Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2011  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


hftp://www.archive.org/details/v16revuedeluniver1946univ 


REVUE 


DE 


rUnîversîte  d'Ottawa 


REVUE 


DE 


L'Université  d'Ottawa 


1946 

SEIZIÈME   ANNÉE 


L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

CANADA 


CTu   ncuN5cau   tncïcur   fncKxniïiauc 
an  I    uLnisKitùiié   a  \Jiu 


awia 


ancien   ctc\)c   ni  ptoïdôôQur   a<i  la   tnatôon 

1  notninaac  ac  notta  cnlinr^  adsiouizmcn^ 
Hi  an  noitn  ptolcnB  ^cûpcci. 


ei.a    cJvcaacti 


on. 


Jfô    Y   *^^^^  19^6. 


LA  VOIX  DU  VATICAN. 


Féminisme  catholique 


LA  FEMME  DANS  L'ACTION  SOCIALE  ET  POLITIQUE. 

La  première  guerre  mondiale  avait  déjà  semé  des  ravages  au  delà  des 
tranchées  et  des  champs  de  batailles  où  s'affrontaient  des  armées  immen- 
ses; mais  la  deuxième  guerre  mondiale  a  semé  une  dévastation  bien  autre- 
ment terrifiante.  Avec  la  découverte  de  la  bombe  atomique  surtout,  ce  ne 
sont  plus  seulement  les  armées  qui  sont  exposées  à  la  mort  et  à  la  destruc- 
tion; la  nouvelle  technique  de  la  guerre  a  reporté  l'humanité  aux  temps 
antiques  où  des  populations,  des  nations  entières  étaient  exterminées  par 
les  vainqueurs,  et  les  moins  optimistes  d'entre  nous  vont  jusqu'à  prédire  la 
fin  du  genre  humain  avec  le  prochain  retour  des  hostilités  qui  sont  suspen- 
dues depuis  le  1 5  août  dernier. 

Il  est  donc  plus  nécessaire  que  jamais  de  conserver  la  paix  et  d'enrôler 
toutes  les  bonnes  volontés  humaines  dans  cette  œuvre  vitale.  Personne  ne 
peut  s'en  désintéresser  et  les  questions  politiques  ou  sociales  dont  dépend 
la  paix  intérieure  et  extérieure  des  nations  ne  doivent  pas  être  abandon- 
nées sans  contrôle  au  caprice  de  quelques  individus  plus  ou  moins  respon- 
sables. 

La  femme  elle-même  se  trouve  entraînée  dans  ce  tourbillon  de  vie 
commune  qui  impose  aux  individus  de  nouveaux  devoirs.  Compagne  na- 
turelle de  l'homme,  elle  avait,  jusqu'à  présent,  laissé  à  celui-ci  tout  le  soin 
et  toutes  les  responsabilités  de  la  conduite  des  affaires  publiques;  mais,  les 
événements  récents  et  les  misères  nombreuses  dans  lesquelles  se  débat  l'hu- 
manité ne  lui  permettent  plus  de  rester  ainsi  dans  l'ombre.  Bon  gré,  mal 
gré,  la  femme  se  trouve  placée  au  premier  plan  des  programmes  tant  des 
amis  que  des  ennemis  du  Christ  et  de  son  Église. 
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L'allocution  récente  de  Sa  Sainteté  Pie  XII  sur  les  devoirs  de  la  femme 
dans  la  vie  sociale  et  politique  a  bien  mis  ces  vérités  en  lumière,  mais  il 
nous  semble  utile  et  bon  d'y  revenir,  ne  fût-ce  que  pour  attirer  l'attention 
sur  le  sens  et  la  solution  du  problème  féminin  et  souligner  les  conclusions 
pratiques  que  le  saint-père  lui-même  en  a  tirées. 

*        *        * 

Sans  doute,  ces  vérités  intéressent  surtout  celles-là  mêmes  qui  sont 
mises  en  cause;  c'est  à  un  groupe  de  femmes  que  S.  S.  Pie  XII  s'adressait, 
le  21  octobre,  quand  il  traita  de  ce  sujet  d'intérêt  primordial.  Mais,  il 
importe  à  tous  les  humains  d'avoir  des  idées  justes  sur  un  problème  de 
cette  importance.  Il  importe  surtout  de  bien  comprendre,  de  maintenir  et 
de  rehausser  la  dignité  que  la  femme  a  reçue  de  Dieu,  car  c'est  là  le  nœud 
du  problème,  c'est  un  élément  essentiel  à  la  restauration  de  l'ordre  social 
et  politique,  c'est  une  des  premières  conditions  de  la  paix  dans  le  monde. 

Quand  nous  étions  plus  jeunes,  nous  entendions  parler  des  suffraget- 
tes et  de  l'émancipation  politique  ou  des  droits  et  de  la  défense  des  droits 
de  la  femme;  plus  récemment,  nous  avons  subi  les  avalanches  de  théories 
prétendues  scientifiques  sur  la  biologie  et  la  psychologie  féminines  en  rap- 
port avec  le  contrôle  des  naissances  et  le  droit  des  filles  d'Eve  à  la  liberté, 
à  la  jouissance  sans  responsabilités  sous  le  lien  conjugal  ou  même  hors  de 
l'union  matrimoniale. 

Même  si  elles  n'étaient  pas  désastreuses  pour  le  genre  humain  tout 
entier,  ces  théories  seraient  néfastes  parce  qu'elles  font  litière  des  besoins 
naturels  et  des  véritables  intérêts  du  sexe  féminin  ;  elles  dépouillent  surtout 
la  femme  de  sa  vraie  dignité,  de  cette  dignité  qui  vient  de  Dieu  et  qui  repo- 
se en  Dieu. 

L'égalité  des  droits  n'existe  pas  sans  l'égalité  de  la  condition  ou  de  la 
dignité.  Et  ce  n'est  qu'en  regardant  l'homme  et  la  femme  comme  des 
enfants  de  Dieu,  créés  à  son  image,  rachetés  par  le  sang  de  son  divin  Fils  et 
destinés  au  même  bonheur  dans  l'union  éternelle  avec  Dieu  que  l'on  voit 
et  que  l'on  comprend  l'égalité  des  deux  sexes  tant  au  point  de  vue  des 
droits  que  des  devoirs  les  plus  sacrés.  «  C'est  l'inaltérable  gloire  de  l'Égli- 
se, s'écriait  S.  S.  Pie  XII,  d'avoir  placé  ces  vérités  au  grand  jour  et  à  une 
place  de  choix  et  d'avoir  ainsi  libéré  la  femme  d'un  esclavage  dégradant  et 
dénaturé.  » 
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Toutefois»  cette  égalité  ne  va  pas  sans  des  différences  qu'on  ne  peut 
ignorer  impunément.  «  Un  homme  et  une  femme  ne  peuvent  maintenir 
et  parachever  cette  dignité  qu'en  respectant  et  en  vivifiant  les  qualités  fon- 
damentales que  la  nature  a  transmises  à  chacun  d'eux;  qualités  physiques 
et  spirituelles  qu'on  ne  peut  éliminer,  qu'on  ne  peut  renverser  sans  que  la 
nature  elle-même  en  rétablisse  l'équilibre  »  (S.  S.  Pie  XII) . 

Il  y  a  des  limites  à  l'égalisation,  au  nivellement  des  conditions  so- 
ciales. Quant  à  nous,  Canadiens  français,  qui  ressentons  de  l'admiration 
et  de  la  fierté  au  souvenir  des  exploits  militaires  d'une  sainte  Jeanne  d'Arc 
ou  d'une  Madeleine  de  Verchères,  nous  sommes  péniblement  émus  de  voir 
défiler  les  régiments  de  femmes-soldats  et  presque  révoltés  de  les  voir  mê- 
lées aux  hommes  dans  les  camps  et  sur  les  champs  de  batailess,  fusil  à 
l'épaule  et  semant  le  carnage  et  la  mort  au  lieu  de  donner  et  de  conserver 
la  vie. 

■((  Les  deux  sexes  par  les  grandes  qualités  qui  les  distinguent,  se  com- 
plètent l'un  et  l'autre  de  telle  façon  que  leur  coordination  apparaît  dans 
chaque  état  de  la  vie  sociale  »  (S.  S.  Pie  XII) .  Cette  harmonie  apparaît 
aussi  bien  dans  le  célibat  embrassé  par  vocation  divine  que  dans  l'état  du 
mariage  bien  compris  à  la  lumière  de  la  foi;  mais  c'est  surtout  dans  la  vie 
de  famille,  dans  l'état  du  mariage  que  nous  devons  en  constater  l'intensité 
et  la  splendeur  pour  assurer  la  paix  sociale  et  politique  de  la  nation  et  de 
l'univers  tout  entier.  La  vie  de  famille,  voilà  l'élément  primordial  de  la 
vie  nationale.  La  famille  est  la  cellule  naturelle  de  l'organisme  social. 
((  Aussi,  tout  le  monde  civilisé,  toutes  ses  ramifications,  les  peuples  et  les 
relations  entre  les  peuples,  l'Église  elle-même  —  en  un  mot,  tout  ce  qui  est 
vraiment  bon  dans  le  genre  humain  —  en  retirent  d'heureux  résultats 
quand  cette  vie  de  famille  est  ordonnée  et  florissante  et  quand  les  jeunes 
s'y  destinent,  l'honorent  et  l'aiment  comme  un  idéal  sacré  »  (S.  S.  Pie 
XII). 

L'harmonie  ne  va  pas  sans  variété,  mais  elle  n'est  pas  possible  non 
plus  sans  l'union,  sans  la  fusion  des  éléments  qui  la  composent.  Dans  la 
famille  avec  ou  sans  enfants,  il  n'y  aura  pas  de  vie  vraiment  familiale,  tant 
que  l'individualisme,  ou  mieux  l'égoïsme  et  la  convoitise  gouverneront  les 
relations  de  ceux  qui  en  font  partie.  Si  les  époux  ne  considèrent  que  leurs 
intérêts  ou  leurs  caprices,  si  les  jeunes,  qui  sont  de  futurs  époux,  se  laissent 
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entraîner  sans  restriction  à  toutes  les  frivolités  et  à  tous  les  plaisirs  sen- 
suels, si  par  leurs  excès  ils  se  rendent  physiquement  ou  moralement  inca- 
pables d'assumer  les  responsabilités  de  la  vie  conjugale,  la  vie  de  famille 
ne  sera  pas  possible.  Les  conflits  d'intérêts  et  de  caprices  surgiront  à  tout 
instant;  des  querelles,  la  méfiance,  la  jalousie,  la  haine  même  s'établiront 
sous  le  toit  où  devraient  régner  la  confiance,  le  support  mutuel,  l'amour  et 
la  paix  qui  sont  des  gages  de  prospérité  et  de  bonheur.  Pour  autant  que 
se  multiplient  dans  une  nation  ces  foyers  sans  union  harmonieuse,  la  so- 
ciété se  disloque  peu  à  peu,  le  bien  général  est  en  souffrance;  les  luttes  de 
clans  ou  de  classes  se  propagent  et  s'avivent  au  point  de  mettre  en  danger 
la  vie  nationale  elle-même. 

Le  danger  ne  vient  pas  de  celles  qui,  par  dévouement  surnaturel,  se 
privent  des  joies  saines  de  la  famille  pour  travailler  plus  librement  au  bien 
général  et  supérieur  de  l'humanité.  En  se  consacrant  à  une  œuvre  plus 
vaste  et  plus  haute,  que  ce  soit  l'éducation,  le  soin  des  malades  ou  d'au- 
tres œuvres  de  charité,  ces  cœurs  généreux  servent  les  familles  et  les  nations 
elles-mêmes  en  aidant  leurs  semblables  à  porter  leurs  fardeaux,  à  triom- 
pher de  leurs  misères  et  à  remplir  la  mission  qui  leur  a  été  confiée.  Pas 
n'est  besoin  d'insister  sur  les  bienfaits  que  les  célibataires  par  vocation  ont 
apportés  à  notre  pauvre  monde  depuis  que  le  Christ  les  a  invités  à  de  plus 
grands  dévouements.  Il  suffit  d'en  faire  mention  pour  avoir  l'assentiment 
de  ceux  qui  ont  la  foi;  pour  convaincre  les  incroyants  il  faudrait  faire  un 
plaidoyer  trop  long  pour  l'espace  dont  nous  disposons.  D'ailleurs,  ces  mi- 
racles de  courage  et  d'abnégation  resteront  toujours  des  exceptions  admi- 
rables dont  il  conviendrait  de  traiter  ailleurs  et  plus  longuement  pour  leur 
rendre  pleine  justice. 

Bornons-nous  donc  à  considérer  la  femme  dans  l'état  ordinaire,  la 
femme  dans  le  monde  comme  on  dit  souvent,  et  essayons  de  voir  quelles 
obligations  nouvelles  la  vie  leur  impose  actuellement.  Encouragé  par 
l'exemple  de  S.  S.  Pie  XII,  nous  ne  craignons  pas  le  reproche  de  nou- 
veautés dangereuses  et  nous  n'avons  d'autre  intention  que  d'aider  un  peu 
à  la  restauration  sociale  que  le  monde  désire  et  à  laquelle  nous  avons  tous 
le  devoir  de  collaborer. 
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Il  est  bien  évident  que  le  premier  devoir  des  membres  de  la  famille 
est  d'assurer  le  maintien  de  la  vie  de  famille,  et  que  pour  la  femme,  épouse 
ou  mère,  ce  devoir  pour  elle  prime  tous  les  autres.  L'assistance  qu'elle  peut 
recevoir  de  l'autorité  publique  ou  des  autres  organismes  établis  à  cette  fin 
ne  la  relève  pas  de  ses  obligations  d'épouse  ou  de  mère.  Tout  ce  qui  l'arra- 
che à  son  foyer  et  à  ceux  à  qui  elle  se  doit  d'abord  est  une  entrave  dont  il 
faut  se  libérer  le  plus  possible  et  n'accepter  que  comme  un  pis-aller  mal- 
heureux dans  les  cas  de  nécessité.  Qu'il  s'agisse  de  la  femme  mondaine  ou 
de  la  femme  ouvrière,  l'abandon  du  foyer  est  toujours  une  source  de  misè- 
res déplorables  aussi  bien  pour  la  nation  que  pour  la  famille  elle-même, 
sans  compter  le  détriment  qui  en  résulte  pour  la  dignité  et  le  vrai  bonheur 
temporel  de  la  femme  elle-même.  L'embauchage  intense  même  des  fem- 
mes mariées  durant  la  guerre  a  fait  naître  des  problèmes  angoissants  de 
criminalité  juvénile  et  d'autres  plaies  sociales  qui  sont  la  honte  de  notre 
génération  soi-disant  civilisée. 

Cependant,  les  nécessités  de  la  vie  moderne  créent  de  nouveaux  de- 
voirs. L'angoisse  du  pain  quotidien,  par  exemple,  légitime  bien  souvent 
le  travail  de  l'épouse  hors  de  son  foyer.  De  même  aussi,  les  misères  de 
l'heure  présente  qui  mettent  en  danger  la  vie  familiale  en  général,  récla- 
ment l'intervention  de  la  femme.  Par  ses  qualités  intellectuelles  et  morales, 
par  sa  sensibilité  de  cœur,  par  sa  perspicacité,  elle  est  plus  prompte  que 
l'homme  à  saisir  et  à  résoudre  les  problèmes  de  la  vie  domestique  et  fami- 
liale qui  est  le  fondement  de  la  vie  sociale.  Et  dans  ce  domaine,  pour  au- 
tant qu'elles  peuvent  le  faire  sans  nuire  à  leur  propre  foyer,  les  mères  et  les 
épouses  doivent  répondre  aux  appels  qui  sont  faits  à  leur  générosité  et  à 
leur  savoir-faire.  Le  service  social  ne  sera  jamais  mieux  assuré  que  lorsque 
l'influence  des  mères  chrétiennes  inspirera  les  organismes  qui  sont  établis  à 
cette  fin  et  pénétrera  dans  les  foyers  qui  en  ont  besoin;  les  œuvres  de  bien- 
faisance ne  seront  que  plus  bienfaisantes  par  le  fait  de  la  collaboration  de 
celles  qui,  dans  leur  foyer,  ne  vivent  que  pour  assurer  la  vie,  le  bien-être, 
la  paix  et  le  bonheur  de  tous  ceux  qui  l'habitent.  Le  bien  social  réclame 
l'action  sociale  de  nos  bonnes  chrétiennes  et  elles  ne  sauraient  faire  la  sour- 
de oreille  à  cet  appel  sans  manquer  à  un  devoir  impérieux.  Le  genre  hu- 
main tout  entier  a  des  droits  à  leur  collaboration  dans  la  restauration  so- 
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ciak  qui  s'impose  actuellement.  Grâce  à  Dieu,  nous  sommes  déjà  témoins 
de  glorieux  exemples,  et  l'œuvre  accomplie  par  la  Croix-Rouge  entre  au- 
tres, nous  permet  d'imaginer  ce  que  l'esprit  et  le  cœur  féminins  peuvent 
faire  pour  soulager  les  misères  et  améliorer  le  sort  des  familles  ou  des  indi- 
vidus quand  elles  se  mettent  à  la  tâche. 

Dans  le  domaine  purement  politique,  le  besoin  de  l'intervention  fé- 
minine n'est  peut-être  pas  aussi  urgent,  et  pourtant  .  .  .  N'y  a-t-il  pas  des 
projets  de  loi  qui  touchent  de  près  à  la  vie  familiale?  N'y  a-t-il  pas  des  me- 
sures qui  concernent  l'éducation  ou  la  santé  des  enfants,  où  l'instinct  ma- 
ternel peut  voir  plus  clairement  les  dangers  qui  menacent  l'âme,  le  cœur  ou 
le  corps  de  ceux  qui  lui  doivent  la  vie?  Dans  le  cas  des  droits  civils  dont 
parlait  le  saint-père,  n'est-il  pas  vrai  qu'il  faudrait  plus  de  discernement 
pour  en  user  avec  profit?  Placés  sur  le  même  pied  en  ce  domaine  par  les 
constitutions  démocratiques,  l'homme  et  la  femme  doivent  user  de  ces 
droits  sans  doute,  mais  sans  viser  à  l'égalité  et  à  l'uniformité  parfaites.  Là 
comme  ailleurs,  ils  sont  destinés  à  s'entr'aider  l'un  l'autre  en  mettant  à 
profit  les  qualités,  les  énergies  et  les  aptitudes  qui  leur  sont  propres. 

Il  y  a  des  problèmes,  des  situations  et  des  domaines  qui  réclament  de 
la  délicatesse,  du  sentiment,  du  tact,  de  l'instinct  maternel  plutôt  que  de 
l'habileté  administrative  et  où  le  cœur  féminin  trouvera  plus  facilement  les 
meilleures  «  raisons  que  la  raison  ne  connaît  pas  ».  Le  bouleversement 
mondial  qui  affecte  toutes  les  nations  démocratiques,  a  donné  à  bon  nom- 
bre de  femmes  la  liberté  pour  s'adonner  à  cette  œuvre  de  restauration  où 
leur  concours  sera  précieux  sinon  nécessaire.  «  Qui  mieux  que  la  femme 
peut  comprendre  ce  qu'exigent  la  dignité  de  la  femme,  l'intégrité  et  l'hon- 
neur de  la  jeune  fille,  la  protection  de  l'éducation  et  de  l'enfance?.  .  .  Seule 
une  femme  saura,  par  sa  bonté,  comment  tempérer  par  exemple  la  légis- 
lation destinée  à  réprimer  le  vice,  sans  cependant  amoindrir  l'efficacité  de 
la  sanction  pénale.  Elle  seule  peut  trouver  le  moyen  de  sauver  de  la  dé- 
gradation et  de  ramener  à  l'honnêteté,  à  la  religion  et  à  la  vertu  les  jeunes 
délinquants.  Elle  seule  sera  en  mesure  de  rendre  efficaces  les  mesures  de 
protection  et  de  réhabilitation  destinées  à  relever  les  jeunes  repris  de  jus- 
tice et  les  filles  tombées.  »  Elle  seule  pourra  trouver  dans  son  cœur  les 
accents  et  la  force  pour  défendre  jusqu'au  bout  les  enfants  qu'un  Etat 
totalitaire  tente  de  ravir  à  ses  soins  et  d'endoctriner  contre  tout  ce  qu'elle 
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vénère  et  veut  voir  respecter  par  tous  les  siens.  Il  n'est  pas  mauvais  que 
des  mères  de  familles  siègent  dans  les  assemblées  législatives  et  prennent 
part  aux  débats  qui  portent  sur  les  questions  vitales  de  cette  activité  pu- 
blique qui  se  déploie  sur  les  confins  de  la  vie  familiale  et  même  privée. 
Celles  qui  ont  le  loisir  et  la  préparation  pour  entrer  ainsi  dans  la  vie 
publique  et  y  exercer  une  influence  salutaire  peuvent  donc  le  faire  avec 
confiance.  En  agissant  ainsi,  elles  ne  font  que  suivre  une  voie  nouvelle 
que  la  divine  Providence  ouvre  à  leur  générosité  et  à  leur  besoin  de  se  dé- 
vouer. Mieux  que  quiconque  elles  comprennent  les  besoins  et  les  droits 
nouveaux  de  leur  sexe  et  de  leur  famille,  et  Ton  peut  considérer  comme 
une  vocation  nouvelle,  cette  participation  active  de  la  femme  aux  affaires 
publiques. 

Tout  au  moins  elle  doit  se  prévaloir  de  son  droit  de  suffrage  pour 
assurer  le  choix  des  meilleurs  législateurs  ou  administrateurs.  Le  droit  de 
vote  lui  fait  un  devoir  de  s'intéresser  aux  questions  qui  touchent  à  la 
famille  en  même  temps  que  la  nation.  Pour  citer  encore  S.  S.  Pie  XII: 
«  L'État  et  la  politique  ont  précisément  pour  fonctions  de  fournir  à  la 
famille  de  toutes  les  classes  sociales  les  conditions  nécessaires  à  son  exis- 
tence et  à  son  développement  comme  unité  économique,  juridique  et  mo- 
rale. Alors  la  famille  sera  vraiment  la  cellule  vitale  dans  laquelle  les 
hommes  gagnent  honnêtement  leur  vie  temporelle  et  éternelle.  Tout  cela 
évidemment  la  femme  le  comprend  aisément.  Mais  ce  qu'elle  ne  com- 
prend pas  et  ne  peut  pas  comprendre,  c'est  que  la  politique  soit  le  moyen 
que  prend  une  classe  sociale  pour  dominer  les  autres  classes  sociales,  c'est 
que  la  politique  soit  transformée  en  une  lutte  ambitieuse  destinée  à  pro- 
curer une  domination  sans  cesse  grandissante  au  point  de  vue  économique 
et  national,  quel  que  soit  le  motif  au  nom  duquel  on  prétend  poursuivre 
la  lutte.  Car  la  femme  sait  qu'une  telle  politique  prépare  la  voie  aux 
guerres  civiles,  ouvertes  ou  sournoises,  conduit  à  la  course  aux  armements 
et  à  la  perpétuelle  menace  de  conflit.  Elle  sait  par  expérience  qu'une  telle 
politique  est  désastreuse  pour  la  famille  qui  doit  en  payer  le  prix  en  espè- 
ces et  en  sang.  » 

A  cause  de  cela,  la  femme  ne  se  prononce  jamais  en  faveur  de  la 
lutte  de  classes.  On  parle  aujourd'hui  de  conscription  militaire  en  temps 
de  paix.  Des  hommes  publics,  des  chefs  d'État  ont  pris  nettement  posi- 
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tion  sur  cette  question  grosse  de  conséquences.  Le  président  des  États- 
Unis  a  soumis  au  Congrès  un  plan  d'entraînement  obligatoire  qui  serait 
applicable  à  tous  les  jeunes  Américains.  Dans  notre  pays,  le  gouverne- 
ment ne  manquera  pas  de  considérer  les  nombreuses  propositions  qui  lui 
sont  faites  à  ce  sujet.  Les  mères  de  famille  seront  sûrement  intéressées  à 
la  solution  de  ce  problème;  le  souci  qu'elles  ont  du  bien-être  physique  et 
surtout  moral  de  leurs  enfants  leur  fera  un  devoir  de  se  servir  des  moyens 
constitutionnels  dont  elles  disposent  pour  empêcher  la  réalisation  de  ce 
projet  militariste  qui  conduira  fatalement  et  plus  rapidement  à  une  nou- 
velle guerre. 

Le  droit  de  vote  accordé  à  nos  mères  et  à  nos  sœurs,  peut-être  contre 
leur  gré,  est  maintenant  dans  leurs  mains  un  instrument  d'ordre  et  de  paix 
dont  elles  doivent  se  servir.  Non  seulement  elles  refuseront  de  voter  pour 
des  candidats  ou  des  partis  qui  ambitionnent  de  dominer  et  d'exploiter 
les  autres,  mais  elles  se  feront  un  devoir  de  mettre  à  la  tête  de  l'administra- 
tion des  chefs  qui  aient  à  cœur  le  bien  général  avant  tout.  Elles  ne  se  lais- 
seront pas  éblouir  par  des  promesses  fallacieuses  qui  ne  tendent  qu'à  voi- 
ler les  mauvais  desseins  que  nourrissent  dans  leur  cœur  les  fauteurs  de 
discordes  et  les  perturbateurs  de  l'ordre  social.  «  Le  vote  des  femmes  sera 
toujours  un  vote  de  paix  »  (S.  S.  Pie  XII) . 

*        *        ♦ 

Témoin  ému  des  misères  et  des  souffrances  que  la  guerre  a  semées 
surtout  en  Europe,  le  saint-père,  toujours  fidèle  à  son  nom,  Pacelli,  et  à 
sa  devise:  In  justitia,  pax,  se  dresse  sur  la  colline  du  Vatican  comme  un 
ange  de  paix  vers  lequel  tous  les  regards  se  tournent  instinctivement.  Sa 
voix,  douce  et  forte,  fait  entendre  des  vérités  qui  sont  autant  de  gages  de 
paix  et  d'harmonie  entre  les  hommes  pour  peu  qu'on  les  accepte  et  qu'on 
les  traduise  en  action.  Successeur  de  Pierre,  pasteur  de  tous  les  vrais  chré- 
tiens, Serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  il  sait  aussi  parler  à  ses  enfants 
avec  l'autorité  d'un  père  et  leur  rappeler  ou  leur  faire  découvrir  les  devoirs 
qui  leur  incombent  à  chacun  dans  la  voie  où  la  Providence  divine  les  a 
conduits.  On  sent  vibrer  dans  ses  accents  un  amour  vraiment  paternel  qui 
ne  connaît  pas  d'autres  limites  que  celles  de  l'univers.  Sa  sollicitude  tou- 
jours en  éveil  lui  fait  voir  tous  les  besoins  et  chercher  à  y  apporter  les 
secours  les  plus,  efficaces. 
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Les  leçons  salutaires  qu'il  vient  de  donner  aux  femmes  catholiques 
de  ritalie,  s'adressent  à  celles  de  toutes  les  nations  et  devraient  leur  servir 
de  programme  d'action  sociale  et  politique. 

Toutefois,  ces  vérités  précieuses  devraient  être  l'apanage  de  tous 
ceux  qui  se  dévouent  à  la  restauration  de  l'ordre  dans  la  grande  famille 
des  nations  et  à  qui  rien  d'humain  ne  doit  être  indifférent.  Humant  nihil 
a  me  alienum  puto.  Tout  comme  le  Christ  lui-même  a  voulu  associer  sa 
mère  à  la  Rédemption  spirituelle  du  genre  humain,  ainsi  les  hommes,  qui 
portent  aujourd'hui  la  responsabilité  de  la  restauration  sociale  et  politi- 
que des  peuples  dont  ils  sont  les  chefs,  doivent  profiter  des  suggestions  et 
des  secours  que  l'intelligence  et  le  cœur  féminins  leur  offrent  pour  accom- 
plir ce  labeur. 

Envers  l'auguste  pontife  qui  a  projeté  ses  lumières  et  sa  sollicitude 
sur  ce  nouveau  champ  d'action  du  dévouement  féminin,  le  genre  humain 
tout  entier  a  contracté  une  nouvelle  dette  de  reconnaissance.  Fasse  le  ciel 
qu'on  ne  l'oublie  jamais. 

Philippe  CORNELLIER,  o.  m.  i., 

recteur. 


Un  témoin  de  Tinquiétude: 
Alfred  de  Vigny 


Contemporain  de  Lamartine,  Hugo,  George  Sand,  Michelet,  dont  il 
partage  la  plupart  des  goûts  et  des  préjugés,  Alfred  de  Vigny  cultive  les 
genres  littéraires  à  la  mode  dans  la  première  partie  du  XIX®  siècle:  roman 
et  drame  historiques  fragment  épique,  poésie  lyrique.  Des  poèmes  comme 
Dolorida  sont  la  preuve  qu'il  ne  dédaigne  pas  les  «  oripeaux  »  de  l'école: 
guitares,  poison,  ferveur  et  fureur  espagnoles,  même  s'il  donne  dans  ces 
lieux  communs  avec  moins  de  naïveté  que  d'autres.  Son  originalité 
s'affirme  dans  la  qualité  intellectuelle  de  ses  ouvrages.  En  dépit  des  rodo- 
montades de  Hugo,  c'est  lui,  Vigny,  le  penseur  des  romantiques.  A  la 
différence  de  ses  amis,  il  n'étale  ni  dans  sa  prose  ni  dans  ses  vers  la  matière 
d'une  confession;  ses  confidences,  lorsqu'il  cède  à  cette  tentation,  se  trans- 
posent en  problèmes.  On  peut  se  lasser  des  Méditations  et  des  Nuits,  et 
plus  encore  de  l'énormité  de  la  Légende  des  Siècles,  mais  Vigny  se  concilie 
à  tout  instant  la  bienveillance  de  son  lecteur,  parce  qu'il  semble  solliciter 
constamment  sa  collaboration  pour  achever  sa  propre  pensée.  Grâce  à 
lui,  on  se  trouve  en  présence  d'une  réflexion  vivante,  d'une  œuvre  «  ou- 
verte ».   Est-il  rien  de  plus  attachant? 

I.  —  Le  drame  d'une  vie. 

C'est  aux  événements  de  la  jeunesse  de  Vigny  survenus  entre  1814 
et  1827  qu'il  faut  demander  la  clef  du  drame  de  sa  vie.  Ouvrons  Setvitu- 
de  et  Grandeur  militaires  aux  premières  pages  de  Laurette  ou  le  Cachet 
rouge.  Nous  voici  en  mars  1815,  sur  la  grand-route  d'Artois  et  de  Flan- 
dre. Louis  XVIII,  escorté  de  ses  mousquetaires,  fuit  en  direction  de  la 
Belgique,  devant  le  retour  triomphal  de  Napoléon.  Un  cavalier,  retardé 
par  un  accident  de  cheval,  suit  à  distance  ses  camarades.      C'est  l'auteur. 
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«  Il  pkuvait  toujours  et  je  chantais  toujours,  ccrit-iL  Cependant  je  me 
tus  bientôt,  ennuyé  de  n'entendre  que  moi,  et  je  n'entendis  plus  que  la 
pluie  et  les  pieds  de  mon  cheval,  qui  pataugeait  dans  les  ornières.  Le  pave 
de  la  route  manqua,  j'enfonçais,  il  fallut  prendre  le  pas.  Mes  grandes 
bottes  étaient  enduites,  en  dehors,  d'une  croûte  épaisse  de  boue  jaune 
comme  de  l'ocre;  en  dedans  elles  s'emplissaient  de  pluie.  Je  regardai  mes 
epaulettes  d'or  toutes  neuves,  ma  félicité  et  ma  consolation;  elles  étaient 
hérissées  par  l'eau,  cela  m'affligea.  Mon  cheval  baissait  la  tête;  je  fis  com- 
me lui:  je  me  mis  à  penser  et  je  me  demandai,  pour  la  première  fois,  où 
j'allais.  Je  n'en  savais  absolument  rien;  mais  cela  ne  m'occupa  pas  long- 
temps: j'étais  certain  que,  mon  escadron  étant  là,  là  aussi  était  mon 
devoir.  » 

Ce  récit  revêt  à  nos  yeux  le  sens  d'un  symbole.  Vigny  est  jeune  et 
ses  dix-sept  ans  ne  sont  indifférents  ni  à  l'éclat  de  l'uniforme  ni  à  la  gra- 
vité des  événements  de  l'heure.  Mais  sa  vanité,  peut-être  satisfaite,  n'in- 
terrompt pas  longtemps  le  cours  de  ses  réflexions.  Pourquoi  a-t-il  pris 
cet  uniforme?  Où  va-t-il  au  pas  de  sa  monture?  Quelle  sera  l'issue  de  cette 
aventure  militaire? 

De  sa  vocation  de  soldat,  il  nous  a  lui-même  expliqué  la  genèse.  Ex- 
noble ruiné,  il  se  trouvait  dans  l'obligation  de  choisir  une  carrière  qui  lui 
permît  de  subsister  honorablement.  «  Il  n'y  a  dans  le  monde,  à  vrai 
dire,  note-t-il,  que  deux  sortes  d'hommes,  ceux  qui  ont  et  ceux  qui  ga- 
gnent,  »  Or,  dans  la  France  nouvelle  issue  de  la  Révolution,  le  comte  de 
Vigny  appartient  à  la  classe  de  ceux  qui  gagnent.  Réduit  à  cette  nécessité, 
sur  quelle  profession  jettera-t-il  son  dévolu?  Soit  qu'il  consulte  l'exemple 
de  ses  aïeux  «  galants  guerriers  sur  terre  et  sur  mer  )),  celui  de  son  grand- 
père  maternel,  Didier  de  Baraudin,  et  celui  de  son  père,  tous  deux  offi- 
ciers sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  soit  qu'il  prête  l'oreille  au  tumulte 
des  campagnes  impériales,  une  même  voix  lui  désigne  le  métier  des  armes. 

Dans  les  meilleures  familles  monarchistes,  la  gloire  de  l'empereur 
enivre  la  jeunesse.  Une  page  frémissante  de  Vigny  nous  a  gardé  le  souve- 
nir de  la  fascination  exercée  sur  l'imagination  des  jeunes  par  l'épopée  na- 
poléonienne. «  Vers  la  fin  de  l'Empire,  écrit-il  au  premier  chapitre  de 
Servitude  et  Grandeur  militaires,  je  fus  un  lycéen  distrait.  La  guerre  était 
debout  dans  le  lycée,  le  tambour  étouffait  la  voix  des  maîtres  et  la  voix 
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mystérieuse  des  livres  ne  nous  parlait  qu'un  langage  froid  et  pédantes- 
que.  Les  logarithmes  et  les  tropes  n'étaient  à  nos  yeux  que  des  degrés 
pour  monter  à  l'étoile  de  la  Légion  d'honneur,  la  plus  belle  étoile  des 
cieux  pour  des  enfants.  Nulle  méditation  ne  pouvait  enchaîner  long- 
temps des  têtes  étourdies  sans  cesse  par  les  canons  et  les  cloches  des  Te 
Deuml  Lorsqu'un  de  nos  frères,  sorti  depuis  quelques  mois  du  collège, 
reparaissait  en  uniforme  de  housard  et  le  bras  en  écharpe,  nous  rougis- 
sions de  nos  livres  et  nous  les  jetions  à  la  tête  des  maîtres.  Les  maîtres 
mêmes  ne  cessaient  de  nous  lire  les  bulletins  de  la  Grande  Armée,  et  nos 
cris  de  Vive  l'Empereur!  interrompaient  Tacite  et  Platon.  Nos  précep- 
teurs ressemblaient  à  des  hérauts  d'armes,  nos  salles  d'études  à  des  caser- 
nes, nos  récréations  à  des  manœuvres,  et  nos  examens  à  des  revues.  »  La 
vivacité  même  de  l'évocation  prouve  à  quel  point  l'auteur  partageait  à 
cette  époque  la  ferveur  de  s^s  camarades. 

Alfred  de  Vigny  sera  donc  soldat.  L'abdication  de  l'empereur  à 
Fontainebleau  et  le  retour  des  Bourbons  ne  lui  ouvrent-ils  pas  tout  grand 
l'accès  de  l'armée?  Il  pensait  s'y  acheminer  par  l'École  polytechnique, 
dont  il  préparait  les  examens,  mais  ses  parents  obtiennent  pour  lui  sans 
examen,  en  qualité  de  gentilhomme,  un  brevet  de  gendarme  du  roi  dans 
les  Compagnies  rouges.  Grande  est  leur  joie.  Pouvaient-ils  deviner  que 
cette  faveur  ouvrait  sur  une  impasse? 

Les  circonstances  politiques  se  révélèrent,  en  effet,  peu  propices  aux 
équipées  militaires  en  un  temps  où  les  Bourbons  remettaient  au  four- 
reau l'épée  de  la  France.  Toute  une  génération  qui  avait  rêvé  d'aventures 
épiques  éprouva  un  douloureux  affaissement  moral.  Au  lieu  de  la  guer- 
re, notre  sous-lieutenant,  comme  tant  d'autres,  ne  connut  sous  la  Res- 
tauration que  la  vie  monotone  de  garnison  à  Versailles,  Courbevoie,  Vin- 
cennes,  Rouen,  Strasbourg.  Un  moment,  l'intervention  française  en 
Espagne,  décidée  en  1823  pour  rétablir  Ferdinand  VII  sur  le  trône,  lui 
laisse  espérer  une  occasion  imminente  d'action.  Il  quitte  l'Alsace  pour 
Bordeaux;  son  régiment  gagne  les  Pyrénées,  mais  l'ordre  de  franchir  la 
frontière  ne  vient  pas.  Et  Vigny  se  lamente:  «  L'Armée  nous  semblait 
un  corps  sans  mouvement.  Nous  étouffions  dans  le  ventre  de  ce  cheval  de 
bois  qui  ne  s'ouvrait  jamais  dans  aucune  Troie.  »  Pas  de  bataille,  et  par 
conséquent  aucun  avancement.    L'amertume  le  ronge.    L'or  des  épaulet- 
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t€s,  le  cliquetis  et  les  éclairs  du  sabre,  avec  cette  puissance  d'illusion  qu'en- 
tretient la  jeunesse,  avaient  pu  lui  donner  le  change  pendant  quelques  an- 
nées. L'inaction  persistante,  si  favorable  à  la  réflexion,  lui  révèle  main- 
tenant que  sa  vocation  militaire  tenait  du  mirage.  Ses  voix  intérieures, 
que  ne  couvre  pas  le  bruit  des  combats,  prennent  un  accent  singulière- 
ment persuasif. 

A  quelque  chose  malheur  est  bon:  les  Muses  occupent  les  loisirs  que 
Mars  dispense  au  jeune  officier.  Faute  d'opérations  en  campagne,  il 
s'abandonne  à  l'inspiration;  et  les  résultats  démontrent  qu'il  ne  chôme 
pas.  C'est  en  1822,  pendant  son  séjour  à  Rouen,  qu'il  publie  son  pre- 
mier recueil  de  vers  comprenant  dix  poèmes  dont  Helena,  La  Fille  de 
Jephtéj  La  Prison.  En  1826  paraît  un  second  recueil  intitulé:  Poèmes 
antiques  et  modernes.  Entre-temps,  il  collabore  à  la  Muse  française.  Le 
«  poète  »  qu'il  est  ne  juge  même  plus  nécessaire  de  se  réfugier  sous  la  tente 
quand  le  «  soldat  »  entre  en  fonctions.  Relatant  le  départ  de  son  régi- 
ment pour  le  midi  de  la  France,  Vigny  nous  confie:  «  La  distraction  me 
soutenait,  me  berçait,  dans  les  rangs,  sur  les  grandes  routes,  au  camp,  à 
cheval,  à  pied,  en  commandant  même,  et  me  parlait  à  l'oreille  de  poésies 
et  d'émotions  divines  nées  de  l'amour,  de  la  philosophie  et  de  l'art.  .  . 
L'état  de  somnambulisme  où  me  jette  en  tout  temps  la  poésie  passa  quel- 
quefois pour  du  dédain  de  ce  qui  m'entourait .  .  .  J'avais  Eloa,  j'avais 
tous  mes  poèmes  dans  ma  tête;  ils  marchaient  avec  moi  par  la  pluie  de 
Strasbourg  à  Bordeaux.  »  Étrange  officier! 

Dès  cette  époque,  les  circonstances  posaient  à  son  esprit  un  problème 
qui  le  préoccupera  toute  sa  vie:  dans  quelle  mesure  la  vie  contemplative 
est-elle  conciliable  avec  la  vie  active?  Dans  le  jugement  qu'il  a  porté  par 
la  suite  sur  le  cas  particulier  de  la  compatibilité  du  travail  intellectuel  et 
de  la  vie  militaire,  des  critiques  ont  relevé  de  prétendues  contradictions. 
La  Préface  de  Chatterton  ne  parle- t-elle  pas  de  la  profession  des  armes 
comme  d'une  vie  «  agitée,  grossière,  où  l'activité  physique  tuera  l'activité 
morale  »,  tandis  qu'au  chapitre  XX  de  Cinq-Mars  Descartes  déclare 
qu'elle  stimule,  au  contraire,  cette  activité,  «  parce  qu'elle  soutient  l'âme 
dans  une  région  d'idées  nobles  ))  et  que  la  menace  qui  pèse  sur  la  vie  d'un 
écrivain  à  l'armée  le  pousse  à  travailler  davantage?  Il  n'est  nullement  évi- 
dent que  ces  textes  impliquent  contradiction.     Pourquoi  l'un  ne  s'appli- 
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querait-il  pas  à  la  vie  fiévreuse  d'une  campagne  militaire,  et  l'autre  aux 
périodes  intermédiaires  d'attente  et  de  repos?  Nul  doute  en  tout  cas  que 
Vigny,  pour  sa  part,  a  réalisé  cette  conciliation,  tout  en  sentant  vivement 
que  la  vie  militaire  n'offrait  pas  un  abri  idéal  pour  les  entretiens  de  la 
Muse. 

Le  sentiment  d'une  méprise  l'envahissait.  Repassait-il  en  mémoire 
les  motifs  qui  lui  avaient  dicté  sa  décision,  il  ne  s'y  attardait  manifeste- 
ment qu'avec  amertume.  Sans  doute  lui  avait-il  fallu  gagner  sa  vie,  mais 
il  jugeait  cette  nécessité  tyrannique:  «  Naître  sans  fortune  est  le  plus 
grand  des  maux,  note-t-il  dans  son  Journal  en  1831.  On  ne  s'en  tire 
jamais  dans  cette  société  fondée  sur  l'or.  ))  Les  paroles,  fantaisistes,  qu'il 
prête  à  Napoléon  lors  de  son  entrevue  avec  le  pape  à  Fontainebleau,  ne 
sont  pas  moins  significatives:  «...  ceux  qui  viennent  au  monde  pauvres 
et  nus  sont  toujours  des  désespérés.  Cela  tourne  en  action  ou  en  suicide, 
selon  le  caractère  des  gens.  »  Et  plus  loin:  «  Manteau  impérial,  couronne, 
qu'est-ce  que  tout  cela?  Est-ce  à  moi?  —  Costume!  costume  d'acteur!  )) 
Ces  phrases  présentent  une  importance  capitale  pour  l'intelligence  de  la 
psychologie  de  Vigny.  Cet  uniforme,  qui  avait  peut-être  flatté  naguère 
son  amour-propre,  ne  ressemblait-il  pas,  lui  aussi,  à  un  costume  d'acteur, 
de  figurant,  pour  une  épopée  imaginaire?  Pourquoi  n'avait-il  pas  résisté 
à  l'engouement  de  ses  compagnons?  «  Bien  souvent  j'ai  souri  de  pitié 
sur  moi-même  en  voyant  avec  quelle  force  une  idée  s'empare  de  nous, 
comme  elle  nous  fait  sa  dupe,  et  combien  il  faut  de  temps  pour  l'user.  .  . 
Ce  ne  fut  que  très  tard  que  je  m'aperçus  que  mes  services  n'étaient  qu'une 
longue  méprise,  et  que  j'avais  porté  dans  une  vie  tout  active  une  nature 
toute  contemplative.  Mais  j'avais  suivi  la  pente  de  cette  génération  de 
l'Empire,  née  avec  le  siècle,  et  de  laquelle  je  suis.  » 

Cette  erreur  exerça  une  durable  influence  sur  l'évolution  de  ses  sen- 
timents. Ce  soldat  raté  ne  cessera  d'être  un  révolté.  D'autres  expériences 
malheureuses  avaient  amoncelé  les  nuages  ;  sa  mésaventure  militai- 
re déchaîna  la  tempête.  C'est  à  ce  drame  qu'il  faut  constamment  faire 
appel  pour  expliquer  son  désarroi  et  notamment  ce  qu'on  appelle  son 
pessimisme. 

Que  Vigny  soit  pessimiste,  au  moins  en  ce  sens  très  général  qu'il  exis- 
te chez  lui  un  parti  pris  de  dénigrement,  cela  ne  fait  pas  de  doute.     Les 
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textes  sont  formels.   Dès  1820,  il  écrit  ÏOde  au  Malheur,  qui  n'est  pas, 
semble-t-il,  un  pur  divertissement  littéraire  dans  le  goût  de  Byron: 

Où  fuir?  Sur  le  seuil  de  ma  porte 
Le  Malheur,  un  jour,  s'est  assis; 
Et,  depuis  ce  jour,  je  l'emporte 
A  travers  mes  jours  obscurcis. 


La  Gloire  a  dit:  Fils  de  douleur, 
Où  veux-tu  que  je  te  conduise? 
Tremble;    si  je  t'immortalise, 
J'immortalise  le  Malheur. 


Près  de  vingt  ans  plus  tard,  en  1839,  le  Journal  déclare:  «  La  seule  fin 
vraie  à  laquelle  l'esprit  arrive  sur-le-champ  en  pénétrant  tout  au  fond  de 
chaque  perspective,  c'est  le  néant  de  tout.  Gloire,  amour,  bonheur,  rien  de 
tout  cela  n'existe  complètement.  .  .  Ainsi  nous  sommes  des  don  Quichot- 
tcs  perpétuels  et  moins  excusables  que  le  héros  de  Cervantes,  car  nous  sa- 
vons que  nos  géants  sont  des  moulins  et  nous  nous  enivrons  pour  les  voir 
géants.  »  Et  l'on  connaît  la  strophe  célèbre  dite  du  Silence,  datée  de  1862, 
qui  porte,  d'un  point  de  vue  un  peu  différent,  un  jugement  aussi  sévère 
sur  la  vie: 

Si  le  ciel  nous  laissa  comme  un  monde  avorté. 
Le  juste  opposera  le  dédain  à  l'absence. 
Et  ne  répondra  plus  que  par  un  froid  silence 
Au  silence  éternel  de  la  Divinité. 

Si  nous  quittons  ces  affirmations  générales  pour  analyser  de  plus  près 
les  jugements  du  poète,  nous  observerons  en  premier  lieu  que  sa  condam- 
nation frappe  la  vie  sociale,  particulièrement  celle  du  XIX®  siècle  domi- 
née, selon  lui,  par  l'esprit  mercantile.  Il  ne  ménage  pas  non  plus  la  société 
politique,  qu'il  s'agisse  de  l'absolutisme,  flétri  dans  Wanda,  ou  du  parle- 
mentarisme, visé  notamment  par  les  Oracles:  «  Toute  Démocratie  est  un 
désert  de  sable.  »  Quel  espoir  fonder  sur  des  régimes  également  hostiles 
à  la  poésie?  Aigri  par  la  vie  sociale,  l'homme  cherchera-t-il  la  consolation 
auprès  de  sa  compagne  naturelle,  la  femme?  Qu'il  s'en  garde  bien!  L'a- 
mour est  une  duperie,  La  Colère  de  Samson  l'avertit  solennellement  que 
«  la  Femme,  enfant  malade  et  douze  fois  impur  »,  médite^la  trahison  des 
siens.  Du  moins,  la  solitude  de  la  nature  apportera-t-elle  l'apaisement? 
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Loin  d'être  une  consolatrice,  la  nature  n'est  qu'une  marâtre.  Vain  effort 
donc  que  cette  course  au  bonheur  dans  une  prison  sans  issue.  C'est  la  vie 
qui  est  essentiellement  mauvaise.  La  preuve  en  est,  dans  l'ordre  moral,  la 
souffrance  des  innocents,  et,  sur  le  plan  intellectuel,  la  malédiction  qui 
pèse  sur  le  génie.  Faut-il  s'en  étonner,  puisque  Dieu,  l'auteur  de  la  vie, 
se  plaît  à  tromper  ses  créatures  (c'est  le  cas  de  Jephté)  et  à  les  torturer 
(voyez  par  exemple  Emmanuel  et  Sara  dans  le  Déluge)  ? 

Telles  sont  les  sombres  couleurs  dont  Vigny  décore  sa  vision  du 
monde.  On  ne  peut  cependant  s'en  tenir  à  cet  exposé  sommaire  de  son 
pessimisme  qu'à  moins  de  trier  et  de  tronquer  les  textes.  Sa  pensée  est 
autrement  complexe.  Telle  phrase  isolée,  qu'on  juge  grosse  de  consé- 
quences, s'éclaire  d'un  jour  nouveau  à  la  lumière  du  contexte.  «  L'espoir 
est  la  plus  grande  de  nos  folies  »,  a  dit  Vigny,  mais  il  poursuit  immé- 
diatement, du  moins  dans  la  note  du  Journal  de  1832:  «  Cela  bien  com- 
pris, tout  ce  qui  arrive  d'heureux  surprend.  ))  Il  ne  nie  donc  pas  ici  la 
possibilité  du  bonheur,  puisqu'il  va  jusqu'à  parler  des  «  joies  divines  du 
ciel  )),  mais  il  prétend  que  la  meilleure  disposition  pour  en  jouir,  c'est  de 
ne  pas  l'escompter.  Et  quel  épicurien  refuserait  d'applaudir  à  cette  devi- 
se? Que  de  pages  témoignent  d'ailleurs  de  la  confiance  de  l'auteur  en  la 
vie:  «  Le  jour  où  il  n'y  aura  plus  parmi  les  hommes  ni  enthousiasme  ni 
amour  ni  adoration  ni  dévouement,  creusons  la  terre  jusqu'à  son  centre, 
mettons-y  cinq  cent  milliards  de  barils  de  poudre  et  qu'elle  éclate  en 
pièces  comme  une  bombe  au  milieu  du  firmament!  »  Notre  poète  pessi- 
miste n'hésite  pas  davantage  à  écrire    la    conclusion    suivante    pour    un 

poème  resté  inachevé: 

L'espoir 

Fait  couler  de  mes  yeux  des  larmes  de  bonheur. 

Ce  jour  vaut  mieux  qu'hier,  demain  mieux  qu'aujourd'hui  .  .  . 

Si  Vigny  critique  la  vie  sociale,  il  vante  dans  la  Sauvage  les  conquê- 
tes de  la  civilisation.  Il  fait  le  procès  de  la  femme,  mais  Eloa,  Wanda  et 
la  Maison  du  Berger  offrent  de  magnifiques  louanges  à  sa  gloire.  Il  a 
composé  une  diatribe,  de  quelques  vers,  contre  la  nature,  mais  pourquoi 
passer  sous  silence  tant  de  strophes  immortelles  qui  chantent  ses  beautés? 
Rappelons,  par  exemple,  cette  invitation  à  Éva: 
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La  Nature  t'attend  dans  son  silence  austère; 
L'herbe  élève  à  tes  pieds  son  nuage  des  soirs 
Et  le  soupir  d'adieu  du  soleil  à  la  terre 
Balance  les  beaux  lis  comme  des  encensoirs. 
La  forêt  a  voilé  ses  colonnes  profondes, 
La  montagne  se  cache,  et  sur  les  pâles  ondes 
Le  saule  a  suspendu  ses  chastes  reposoirs. 

Entre  la  grâce  de  la  femme,  réhabilitée,  et  celle  de  la  nature  aimée,  existe 
une  harmonie  que  souligne  ce  vers  dédié  encore  à  Eva: 

La  terre  est  le  tapis  de  tes  beaux  pieds  d'enfant. 

Ce  n'est  pas  que  Vigny  prenne  plaisir  à  nous  déconcerter.  La  solu- 
tion de  ces  contradictions  se  trouve  dans  un  approfondissement  de  sa 
pensée.  Parmi  les  pessimistes,  les  uns  portent  sur  le  monde  un  jugement 
de  valeur  définitif  en  vertu  d'un  système  philosophique  ou  religieux: 
c'est  ainsi  que  pour  Schopenhauer  notre  monde  est  le  plus  mauvais  des 
mondes  possibles.  D'autres  ne  font  qu'exprimer  certains  traits  de  carac- 
tère ou  une  attitude  devant  la  vie,  mais  laissent  place,  selon  les  circons- 
tances, à  une  grande  variété  de  jugements:  c'est  la  disposition  d'esprit  de 
beaucoup  d'artistes,  de  poètes,  d'écrivains.  Le  pessimisme  de  Vigny  n'ap- 
partient exactement  à  aucune  de  ces  deux  catégories.  Moins  absolu  que 
les  doctrines  à  priori,  il  présente  plus  de  fermeté  que  les  pessimismes  lit- 
téraires. A  l'exemple  de  ces  derniers,  cependant,  il  tire  d'abord  son  ori- 
gine du  tempérament  et  de  l'expérience. 

On  sait  que  les  épreuves  n'ont  pas  épargné  Vigny;  c'est  dans  une 
famille  noble  ruinée  qu'il  voit  le  jour;  au  cours  de  ses  études,  ses  cama- 
rades le  traitent  sans  ménagement.  Agé  de  vingt-huit  ans,  il  épouse  une 
Anglaise,  Lydia  Bunbury,  qu'il  croit  une  «  riche  héritière  »,  mais  que 
son  père  déshérite  en  mourant;  la  maladie  ne  laisse  guère  de  répit  à  sa 
femme.  Il  connaît  d'autres  déconvenues:  la  rupture  avec  M""®  Dorval, 
une  candidature  plusieurs  fois  malheureuse  à  l'Académie,  l'échec  à  la  de- 
putation en  1848.  Ces  infortunes  ne  tiennent  pas  de  la  catastrophe.  Qui 
n'en  a  connu  d'analogues  sans  crier  au  martyre?  Mais  ce  qui  provoque 
l'exaspération  de  Vigny,  c'est  que  ces  épreuves  s'abattent  sur  une  âme  en 
état  de  révolte,  disposée  à  discerner  dans  chacune  d'elles  une  sorte  de  pré- 
méditation et  de  conspiration  du  destin.  Le  souvenir  d'un^  jeunesse  man- 
quée  empoisonne  sa  vie.     La  source  de  son  pessimisme  est  là. 
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A  la  différence  d'autres  désespérés,  et  notamment  de  ses  contempo- 
rains romantiques,  Vigny  ne  se  complaît  pas  dans  sa  tristesse,  ou  bien, 
s'il  s'y  attarde,  c'est  afin  de  la  transposer  du  niveau  sensible  au  plan  in- 
tellectuel. Ce  révolté  est  moins  un  blasé  qu'un  inquiet.  Il  n'affirme  pas: 
<(  Le  monde  est  mauvais  w,  mais  il  avoue:  «  J'ignore  ce  que  vaut  le  mon- 
de. »  Ses  jugements  mobiles  jalonnent  les  voies  entre  lesquelles  sa  ré- 
flexion cherche  la  vérité.  Pour  un  critique  attentif  à  ces  perplexités,  le 
drame  de  sa  vie  se  change  en  un  drame  de  la  pensée. 

IL  —  Le  DRAME  D'UNE  PENSÉE. 

«  Lorsqu'une  idée  neuve,  juste,  poétique,  est  tombée  de  je  ne  sais  où 
dans  mon  âme,  rien  ne  peut  l'en  arracher:  elle  y  germe  comme  le  grain 
dans  une  terre  labourée  sans  cesse  par  l'imagination.  En  vain  je  parle, 
j'agis,  j'écris,  je  pense  même  sur  d'autres  choses:  je  la  sens  pousser  en 
moi,  l'épi  mûrit  et  s'élève,  et  bientôt  il  faut  que  je  moissonne  ce  froment 
et  que  j'en  forme,  autant  que  je  puis,  un  pain  salutaire.  »  Ces  lignes  du 
Journal,  datées  de  1842,  nous  révèlent  plusieurs  caractères  de  la  vie  in- 
tellectuelle de  Vigny.  Le  premier  est  son  intensité.  «  Eternel  et  ardent 
questionneur  »,  il  doit  à  l'acuité  de  ses  facultés  une  ardeur  peu  commune 
dans  la  recherche.  Sa  mémoire  est  tenace.  «  Je  suis  né  avec  une  mémoire 
telle  que  je  n'ai  rien  oublié  de  ce  que  j'ai  vu  et  de  ce  qui  m'a  été  dit  depuis 
que  je  suis  au  monde.  »  Son  imagination  ardente  joue  un  rôle  essentiel 
jusque  dans  sa  méditation  philosophique:  ((  Ma  tête  pour  concevoir  et 
retenir  les  idées  positives  est  forcée  de  les  jeter  dans  le  domaine  de  l'ima- 
gination. »  Son  intelligence  doit  sa  puissance  d'investigation  à  la  double 
méthode  de  l'analyse,  qu'il  juge  déprimante  pour  le  faible,  mais  toni- 
fiante pour  le  fort,  et  de  la  synthèse:  «  La  seule  faculté  que  j'estime  en 
moi  est  mon  besoin  éternel  d'organisation.  A  peine  une  idée  m'est  venue, 
je  lui  donne  dans  la  même  minute  sa  forme  et  sa  composition,  son  origi- 
nalité complète.  » 

Vigny  travaillait  beaucoup,  de  préférence  la  nuit.  Dans  le  manoir 
du  Maine-Giraud,  dont  il  avait  hérité  en  1838,  il  s'était  réservé  pour  ces 
interminables  veilles  une  salle  des  plus  modestes.  C'est  là,  dans  sa  «  tour 
d'ivoire»,  selon  le  mot  de  Sainte-Beuve,  dans  la  «  sainte  solitude  »,  selon 
son  expression,  qu'il  méditait  et  écrivait.  Ces  habitudes  de  vie  austère,  il 
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les  tenait  de  son  éducation  et  il  les  fortifiait  par  sa  foi  en  sa  mission  d'écri- 
vain. La  rédaction  de  ses  oeuvres  n'allait  pas  sans  peine;  l'inspiration  le 
fuyait  parfois  obstinément  —  lisons  pour  nous  en  convaincre  les  Amants 
de  Montmorency  ou  la  Sauvage,  —  mais  il  s'astreignait  à  sa  tâche,  parce 
qu'il  entendait  livrer  au  monde  son  message. 

A  ce  labeur  de  «  bénédictin  »  il  se  donnait  de  toute  son  âme.  Sa  sin- 
cérité le  contraignait  à  retourner  indéfiniment  dans  sa  tête  les  mêmes  pro- 
blèmes, presque  jusqu'à  l'obsession,  et  à  ne  composer  qu'au  terme  d'une 
longue  maturation.  ((  Il  est  très  bon  à  mon  sens,  note-t-il  à  propos  de 
Cinq-Mars,  de  laisser  mûrir  une  conception  nouvelle,  comme  un  beau 
fruit  qu'il  ne  faut  pas  se  hâter  de  cueillir  trop  tôt .  .  .  y>  Le  sommeil  lui- 
même  ne  parvenait  pas  à  suspendre  ce  travail.  Ainsi,  il  lui  consacrait  tout 
son  temps  et  toutes  ses  énergies.  Sa  sincérité  réalisait  la  synthèse  de  sa  vie 
intérieure.  Dans  le  flot  de  ses  pensées  et  de  ses  sentiments,  ses  œuvres  n'ap- 
paraissent pas  comme  des  accidents,  mais  plutôt  comme  un  centre  de 
cristallisation,  si  bien  qu'il  arrive  au  poète  ou  au  romancier  de  se  décou- 
vrir une  étrange  parenté  avec  ses  héros.  A  propos  de  Julien  l'Apostat, 
qui  deviendra  le  principal  personnage  de  Daphne,  il  écrit  dès  1833:  «  Si 
la  métempsycose  existe,  j'ai  été  cet  homme.  » 

Chez  Vigny,  vie  sensible  et  vie  intellectuelle  ne  se  développent  ni 
en  marge  ni  à  l'insu  l'une  de  l'autre.  L'effort  de  dissociation  qu'il  tente 
lorsqu'il  personnifie,  en  Stello,  le  sentiment  et  la  raison  dans  le  Docteur- 
Noir  prouve  leur  habituelle  connexion.  C'est  en  vue  de  souligner  leur 
relation  qu'il  insiste  volontiers  sur  le  retentissement  même  affectif  du 
travail  intellectuel,  tour  à  tour  exaltant  et  déprimant.  «  La  contempla- 
tion du  malheur  même  donne  une  jouissance  intérieure  à  l'âme,  qui  lui 
vient  de  son  travail  sur  l'idée  de  malheur.  »  Mais  le  plus  souvent  la  ré- 
flexion philosophique  met  le  penseur  à  la  torture:  «  La  pensée  est  sem- 
blable au  compas  qui  perce  le  point  sur  lequel  il  tourne,  quoique  sa  se- 
conde branche  décrive  un  cercle  éloigné.  L'homme  succombe  sous  son 
travail  et  est  percé  par  le  compas.  »  N'est-ce  pas  là  précisément  le  double 
effet  de  l'inquiétude,  qui  est  une  sorte  de  mouvement  de  flux  et  de  reflux 
d'un  esprit  d'ordinaire  prisonnier  des  ténèbres,  mais  favorisé  par  instants 
d'heureuses  éclaircies?  Le  Mont  des  Oliviers,  en  représentant  sous  les 
traits  du  Christ  l'homme  aux  prises  avec  le  doute,  nous  introduit  dans 
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rintimitc  du  drame  personnel  de  l'auteur  €t  nous  confie  sa  détresse.  Cette 
nuit  qui  enveloppe  le  Fils  de  Dieu  est  celle  où  le  poète  a  tant  de  fois  scruté 
l'énigme  de  l'existence.  La  supplication  que  le  Christ  adresse  au  ciel: 
«  Mon  Père  »,  n'a-t-elle  pas  jailli  de  ses  lèvres  plus  souvent  que  ne  l'avoue 
son  amour-propre,  et  n'a-t-il  pas  connu  lui  aussi  cette  angoisse  qui  s'achè- 
ve en  agonie?  «  La  résignation  qui  m'est  la  plus  difficile,  confcssc-t-il,  est 
celle  de  notre  ignorance.  »  Nous  savons  tout  ce  que  signifie  cet  aveu. 

L'intensité,  la  sincérité,  l'unité  de  la  vie  intérieure  sont  assurément 
de  précieuses  qualités  pour  un  poète.  Mais  sufiit-il  à  un  artiste  de  vivre 
intensément,  s'il  est  incapable  de  traduire  son  expérience  avec  cet  ensem- 
ble de  moyens  choisis  qui  constitue  justement  l'art?  C'est  ici  que  se  pose 
à  Vigny  un  nouveau  problème,  formel  celui-là.  S'exprimer  pour  lui, 
c'est  par  excellence  décrire  son  inquiétude,  les  péripéties  de  son  aventure 
intellectuelle,  c'est-à-dire  analyser  sa  méditation  intérieure.  Sa  poésie  la 
plus  personnelle  sera  philosophique  et  plus  exactement  encore,  puisqu'il 
s'agit  d'une  réflexion  qui  se  développe  en  plein  drame  humain,  elle  sera 
morale  par  son  origine  et  par  les  éléments  qu'elle  mettra  en  œuvre,  mora- 
lisatrice, au  sens  large,  par  son  but.  N'y  a-t-il  pas  là  un  écueil  pour  l'œu- 
vre poétique?  Comment  une  poésie  «  moralisante  »  sauvegardera- t-elle  sa 
qualité  artistique? 

Qu'il  existe  un  conflit  entre  l'intention  didactique  et  la  réalisation 
artistique,  la  littérature  universelle  en  témoigne.  La  Théogonie  d'Hésio- 
de, ÏArt  Poétique  de  Boileau  ou  les  Jardins  de  Delille  n'ont  pas  acquis 
une  réputation  de  chefs-d'œuvre  incontestés.  Conscients  de  cette  difficulté, 
les  meilleurs  poètes  ont  usé  d'expédients.  Quand  leur  sujet  comportait 
par  exemple  des  développements  techniques  —  ce  qui  d'ailleurs  n'est  pas 
le  cas  de  Vigny,  —  ils  ménageaient  de  distance  en  distance,  parmi  ces  ter- 
res arides,  des  oasis  plus  propices  aux  ébats  de  l'imagination  et  de  la  sensi- 
bilité: dans  son  De  Natura  Return,  Lucrèce  interrompt  l'exposé  de  l'ato- 
misme  épicurien  pour  laisser  place  à  des  élévations  lyriques,  à  des  descrip- 
tions pathétiques  telles  que  le  sacrifice  d'Iphigénie,  à  des  évocations  épi- 
ques sur  les  origines  de  l'humanité. 

Venu  en  un  temps  où  une  distinction  très  nette  s'était  établie  entre 
l'œuvre  d'art  et  l'œuvre  de  science,  et  associé  au  romantisme  qui  vantait 
1  excellence  de  la  poésie,  Vigny  n'a  voulu  sacrifier  aucune  des  exigences 
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poétiques  à  ses  préoccupations  philosophiques.  Il  ne  doutait  pas  que 
cette  conciliation  fût  possible.  C'est  pourquoi,  au  lieu  d'entreprendre  une 
Somme  morale,  comme  le  fera  bientôt  Sully  Prudhomme  dans  la  Justice 
et  le  Bonheur,  il  procède  par  fragments,  et  dans  ces  poèmes  relativement 
courts,  il  use  du  symbole.  Sa  tentative  n'a  le  mérite  ni  d'une  innovation 
en  littérature  ni  d'une  exception  au  XIX®  siècle,  mais  il  a  eu  si  fidèlement 
recours  à  ce  procédé  qu'il  s'en  est  fait  une  spécialité.  Il  donne  du  «  poème  » 
cette  définition  :  une  composition  où  «  presque  toujours  une  pensée  phi- 
losophique est  mise  en  scène  sous  une  forme  épique  ou  dramatique.  » 

(Le  symbole,  qui  suggère  l'invisible  par  le  sensible,  l'abstrait  par  le 
concret,  peut  prendre  diverses  formes;  chez  Vigny,  c'est  tantôt  un  objet 
matériel:  la  flûte;  tantôt  un  animal:  le  loup,  ou  encore  un  personnage, 
soit  fictif:  Eloa,  soit  historique:  Moïse,  Samson,  le  Christ.  Dans  ce 
choix,  l'auteur  n'a  pas  toujours  la  main  heureuse:  la  qualité  poétique 
d'une  bouteille,  même  chargée  d'un  précieux  message,  est  discutable.  C'est 
la  Bible  qui  fournit  au  poète  ses  meilleures  images,  parce  que  les  grandes 
figures  de  l'Ancien  Testament  et  de  l'Évangile  se  meuvent,  aux  yeux  du 
lecteur,  dans  une  atmosphère  surnaturelle.  La  fonction  didactique  de  ces 
symboles  est  double:  fruit  d'un  effort  d'abstraction  et  d'idéalisation  de 
l'esprit  sur  le  concret,  ils  chargent  l'idée  de  valeur  imaginative  et  émotive, 
et  accroissent  sa  puissance  d'évocation.  En  outre,  par  la  précision  de  leurs 
formes,  ils  donnent  à  des  leçons  morales  qui  sans  cela  resteraient  confuses 
assez  de  consistance  pour  qu'on  soit  en  état  de  dégager  de  l'œuvre,  même 
poétique,  de  Vigny  une  philosophie  de  la  vie. 

Au  reste,  la  distance  est-elle  si  grande  entre  les  principes  littéraires 
qui  inspirent  ses  compositions  poétiques  et  ceux  qui  commandent  ses 
ouvrages  de  prose?  Il  ne  semble  pas.  Dès  1827,  les  RéRexions  sut  la  vé- 
rité dans  l'Art  qui  servent  de  préface  à  Cinq-Mars  expliquent  la  position 
de  l'auteur  sur  ce  point.  C'est  un  manifeste  tapageur,  nébuleux  par  en- 
droits, tout  à  fait  dans  la  manière  romantique,  et  c'est  par  surcroît  un 
plaidoyer.  S'il  ne  faut  donc  pas  ajouter  foi  à  toutes  ses  affirmations,  on 
ne  peut  cependant  nier  l'intérêt  de  ce  texte.  Vigny  tente  de  justifier  les 
libertés  qu'il  a  prises  avec  l'histoire  dans  son  roman.  A  cette  fin,  il  en- 
registre d'abord  le  fait  suivant:  beaucoup  d'exploits  et  de  mots  histori- 
ques sont  nés  de  l'imagination  populaire:  «  L'histoire  est  un  roman  dont 
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le  peuple  est  l'auteur.  »  Les  historiens  anciens,  dont  l'autorité  est  indis- 
cutable, affirme  Vigny,  n'ont  pas  connu  les  scrupules  des  modernes,  mais 
leurs  œuvres  sont  supérieures.  Ce  qui  intéresse  l'humanité,  en  effet,  sou- 
ligne l'auteur,  ce  n'est  pas  le  fait  positif  en  lui-même,  mais  le  sens  humain 
de  l'histoire.  C'est  pourquoi,  préférant  la  «  vérité  de  l'Art  »  au  «  vrai  du 
Fait  »,  l'écrivain  doit  reconstruire  à  sa  manière  les  événements  du  passé 
en  vue  de  les  doter  d'une  unité  plus  parfaite  et  par  là  d'une  signification 
plus  précise.  Les  grands  personnages  historiques,  qu'ils  se  nomment  Ri- 
chelieu ou  Cinq-Mars,  la  maréchale  d'Ancre  ou  Concini,  ne  prêtent  que 
leur  nom  à  l'artiste,  qui  en  dispose  pour  symboliser  une  idée  de  son  choix. 
L'histoire  est  d'abord  œuvre  d'art,  c'est-à-dire  «  représentation  morale  de 
la  vie  ».  Pour  l'humanité,  il  faut  que  le  récit  de  ses  destinées  constitue 
une  suite  de  leçons. 

Cet  idéalisme  esthétique  nous  montre  une  fois  de  plus  que  Vigny 
est  tout  autre  chose  qu'un  dilettante.  Selon  lui,  le  beau  doit  aboutir  au 
bien.  Il  s'est  excellemment  défini  dans  son  Journal  par  cette  phrase:  «  Je 
crois,  ma  foi,  que  je  ne  suis  qu'une  sorte  de  moraliste  épique  )),  et  il  ajou- 
tait modestement,  contre  son  ordinaire:  «  C'est  bien  peu  de  chose.  »  Mo- 
raliste, il  l'est,  nous  l'avons  vu,  parce  que  sa  méditation  est  centrée  sur 
l'humain,  il  l'est  encore  par  la  forme  et  le  but  de  ses  écrits,  et  ce  moraliste 
s'est  de  préférence  exprimé,  tant  en  vers  qu'en  prose,  en  empruntant  à 
l'histoire,  mais  à  une  histoire  mêlée  de  fictions,  des  faits,  des  noms  illus- 
tres, un  décor.  L'unité  de  son  œuvre  se  révèle  ainsi  non  moins  profonde 
que  celle  de  sa  vie  psychologique,  et  de  là  découle  à  son  tour  l'ordonnance 
de  la  vision  du  monde  que  reflète  cette  œuvre.  Une  première  lecture  ne  per- 
met guère  d'en  juger;  la  netteté  des  perspectives  se  dégage  à  mesure  que 
Ton  s'y  attarde  davantage,  comme  nous  en  ferons  l'expérience  en  étu- 
diant les  éléments  du  drame  de  l'humanité  selon  Vigny. 

in.  —  Le  drame  de  l'humanité. 

Vigny  est  de  son  temps  par  les  influences  multiples  qu'il  a  subies. 
Ses  idées  sont  moins  originales  qu'il  ne  semble  d'abord.  Sa  réflexion  man- 
que souvent  de  fermeté,  elle  n'évite  ni  les  confusions,  ni  les  inexactitudes, 
ni  peut-être  certaines  contradictions,  mais  sa  sincérité  et  son  effort,  au 
moins  ébauché,  de  synthèse  méritent  notre  attention. 
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Il  serait  téméraire  de  décider  quel  est,  pour  l'auteur  des  Destinées,  le 
problème  central  de  ce  drame  de  l'humanité  sur  lequel  il  se  penche.  Peut- 
être  lui-même  eût-il  éprouvé  quelque  embarras  à  le  dire.  Sans  doute,  ce 
«  moraliste  épique  »  s'intéresse-t-il  par-dessus  tout  à  l'homme  agissant 
et  souffrant,  comme  le  prouvent  ce  vœu  de  la  Maison  du  Berger: 

Aimez  ce  que  jamais  on  ne  verra  deux  fois, 

et  cette  profession  de  foi,  qui  est  en  même  temps  un  défi  à  la  Nature  im.- 
passible: 

Plus  que  tout  votre  règne  et  que  ses  spkndeurs  vaines, 
J'aime  la  majesté  des  souffrances  humaines. 

N'est-ce  pas  de  ce  dernier  vers  que  l'auteur  affirme  dans  son  Journal  qu'il 
donne  «  le  sens  de  tous  ses  poèmes  philosophiques  »  ? 

Mais  ce  penseur  ne  se  contente  pas  d'observer  sa  propre  vie  et  les 
malheurs  de  l'homme;  il  entend  analyser  les  données  de  ce  drame  afin  de 
déterminer  les  lois  de  son  développement.  Il  faut  que  son  monologue  in- 
térieur s'universalise  pour  devenir  philosophie,  et,  de  ce  point  de  vue,  la 
question  qui  semble  l'avoir  le  plus  préoccupé,  sans  qu'on  l'ait  suffisam- 
ment souligné,  c'est  le  problème  religieux. 

Catholique  d'éducation,  formé  à  une  pratique  religieuse  sévère, 
d'esprit  janséniste,  dit-on,  vivant  à  une  époque  de  fermentation  intellec- 
tuelle où  le  problème  religieux  était  âprement  débattu,  il  y  a  mûrement 
réfléchi  à  son  tour.  A  son  départ  pour  les  Gendarmes  rouges,  sa  mère  lui 
avait  remis  en  viatique  deux  livres:  l'Imitation  et  la  Bible,  qu'il  devait 
porter  fidèlement  de  garnison  en  garnison.  L'inspiration  de  plusieurs  de 
ses  poèmes  est  la  preuve  que  cette  lecture  ne  l'avait  pas  laissé  indiffèrent. 
Il  témoigne  de  la  vénération  pour  la  personne  du  Christ.  «  L'humanité 
devrait  tomber  à  genoux  devant  cette  histoire,  écrit-il  en  1829  dans  son 
Journal,  parce  que  le  sacrifice  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  au  monde,  et 
qu'un  Dieu  né  sur  la  crèche  et  mort  sur  la  croix  dépasse  les  bornes  des 
plus  grands  sacrifices  »,  et  l'explosion  de  sentiment  religieux  qui  suit  la 
mort  de  sa  mère,  en  1837,  manifeste  à  quel  point  étaient  demeurées  viva- 
ces  les  impressions  de  son  enfance. 

La  façon  même  dont  il  s'interroge  sur  le  sens  de  la^vie  dénote  une 
pensée  chrétienne,    a  D'où  venons-nous,  où  allons-nous?  »,  se  demande- 
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t-il  souvent.  Il  n'entrevoit  de  solutions  aux  problèmes  d'ici-bas  que 
dans  la  perspective  d'un  au-delà  d'où  nous  venons  et  où,  sans  doute,  nous 
sommes  appelés.  Sa  grande  préoccupation,  comme  nous  pourrons  l'ob- 
server au  cours  de  cette  étude,  c'est,  en  dernière  analyse,  la  conciliation  du 
temporel  et  de  l'éternel,  et  n'est-ce  pas  un  des  thèmes  chers  à  la  prédica- 
tion du  Christ? 

Mais  s'il  est  vrai  que  Vigny  est  hanté  par  ces  souvenirs  religieux,  ce 
qui  est  non  moins  certain  c'est  qu'à  l'exemple  de  beaucoup  de  ses  con- 
temporains il  souhaiterait  instaurer  à  l'avenir  une  religion  dégagée  du 
christianisme,  une  pseudo-religion  réduite  à  une  morale  laïque. 

Sur  ce  point,  l'étude  la  plus  révélatrice  est  celle  de  son  roman  pos- 
thume, publié  seulement  en  1912,  Daphne.  Daphne  est  le  nom  d'un 
faubourg  d'Antioche.  C'est  là  qu'habite  le  philosophe  Libanius.  L'ac- 
tion, qui  se  déroule  au  IV®  siècle  de  notre  ère,  peut  se  résumer  en  trois 
scènes  principales.  La  première  met  en  présence  le  philosophe  et  deux  de 
ses  disciples,  Basile  et  Jean;  tous  trois  s'entretiennent  de  l'apostasie  de 
l'empereur  Julien.  Une  deuxième  scène,  qui  fait  immédiatement  suite  à 
la  précédente,  introduit  deux  nouveaux  interlocuteurs,  Julien  en  per- 
sonne et  son  ami,  Paul  de  Larisse.  Libanius  montre  à  l'empereur  que  ses 
efforts  pour  rénover  le  paganisme  par  l'hellénisme  sont  voués  à  l'échec. 
Dans  un  dernier  tableau,  enfin,  on  assiste  à  la  lutte  désespérée  des  armées 
romaines  contre  les  barbares  chrétiens,  et  à  la  mort  de  l'empereur.  Au 
moment  d'expirer,  celui-ci  jette  vers  l'Orient  le  sang  qui  coule  de  sa  bles- 
sure et  s'écrie:  «  Tu  l'emportes,  Galiléen!  » 

Dans  l'intention  de  l'auteur,  ces  événements  anciens  ont  un  sens 
symbolique,  qu'il  est  aisé  de  saisir  si  l'on  se  reporte  au  prologue  et  à  l'épi- 
logue du  roman.  Nous  y  voyons  Stello  et  le  Docteur-Noir  —  car  Daphne 
a  pour  sous-titre  Deuxième  consultation  du  Docteur-Noir  —  assister  au 
pillage  de  l'archevêché  de  Paris."  Nous  sommes  donc  en  février  1831,  à 
une  époque  où  les  émeutiers  de  la  révolution  de  juillet  profitent  encore  du 
moindre  prétexte  pour  se  livrer  à  des  démonstrations  tumultueuses  con- 
tre le  clergé.  Les  églises  sont  saccagées,  tel  Saint-Germain  l'Auxerrois,  les 
croix  abattues,  les  prêters  menacés.  C'est  en  ces  circonstances  que  Stello 
et  le  Docteur  sont  mis  en  possession  du  document  qui  leur  relate  l'his- 
toire de  Julien. 
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Il  y  a  là  plus  qu'une  coïncidence,  mais  une  intention  bien  arrêtée  de 
la  part  de  l'auteur  d'établir  un  parallèle  entre  la  situation  du  paganisme 
au  IV®  siècle  et  celle  du  christianisme  au  XIX®.  «  Le  christianisme  en 
est  au  point  où  était  le  polythéisme  en  l'an  300.  »  Julien  l'Apostat  avait 
tenté  de  rajeunir  le  paganisme  agonisant  en  lui  insufflant  une  philosophie 
nouvelle.  Son  entreprise  était  magnifique,  mais  il  échoua,  parce  qu'il 
faut  au  peuple  des  dogmes  pour  étayer  sa  croyance  et  ses  convictions  mo- 
rales. C'est  à  ce  sujet  que  Libanius  développe  la  comparaison  célèbre  de  la 
momie,  symbole  du  trésor  séculaire  de  la  sagesse  humaine,  dont  l'inté- 
grité est  préservée  par  le  cristal  qui  la  couvre.  <(  Les  dogmes  religieux, 
explique  le  philosophe,  avec  leurs  célestes  illusions,  sont  pareils  à  ce  cris- 
tal. Ils  conservent  le  peu  de  sages  préceptes  que  les  races  se  sont  formés 
et  se  passent  l'une  à  l'autre.  Lorsque  l'un  de  ces  cristaux  sacrés  s'est  brisé 
sous  l'effort  des  siècles  et  les  coups  des  révolutions  des  hommes,  ou  lors- 
que les  caractères  qu'il  porte  sont  effacés  et  n'impriment  plus  de  crainte, 
alors  le  trésor  public  est  en  danger,  et  il  faut  qu'un  nouveau  cristal  serve 
à  le  voiler  de  ses  emblèmes  et  à  éloigner  les  profanes  par  ses  lueurs  toutes 
nouvelles,  plus  sincèrement  et  plus  chaudement  révérées.  » 

Selon  Vigny,  il  serait  souhaitable  qu'au  XIX®  siècle,  où  l'on  assis- 
te, pense-t-il,  à  la  faillite  du  christianisme,  une  religion  nouvelle  reprît 
son  héritage.  Cette  substitution  n'irait  pas  sans  danger  s'il  s'agissait 
d'une  véritable  révolution  sociale  (le  jour  n'est  pas  encore  venu  où  la 
foule  peut  se  passer  de  dogmes  et  qui  lui  en  enseignerait  de  nouveaux?) , 
mais,  dès  maintenant,  il  appartient  à  l'élite  de  réaliser  pour  son  compte 
cette  réforme,  car  c'est  une  force  rare  mais  désirable  que  celle  qui  consiste 
«  à  comprendre  la  Divinité,  l'immortalité  de  l'âme,  la  vertu  et  la  beauté, 
sans  le  secours  grossier  des  symboles  ».    Il  faut  «  diviniser  la  conscience  ». 

Tout  le  problème  religieux  se  réduit  ainsi  à  l'élaboration  d'une 
morale  laïque,  indépendante  du  dogme,  et  c'est  sur  ce  point  que  se  con- 
centre en  définitive  la  méditation  de  Vigny.  Une  question  préalable  se 
pose  comme  condition  de  possibilité  de  la  vie  morale:  l'homme  est-il 
libre?  Elle  fait  surgir  la  première  des  antinomies  sur  lesquelles  la  philo- 
sophie de  Vigny  met  l'accent,  celle  de  la  fatalité  et  du  libre  arbitre. 

On  a  souligné  l'importance  de  cette  idée  chez  Vigny ^avec  la  même 
insistance  que  l'on  a  parlé  de  son  pessimisme,  mais  aussi  avec  une  égale 
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imprécision.  De  nombreux  textes  sont,  en  effet,  consacrés  à  ce  sujet.  Dans 
VOde  au  Malheur,  nous  lisons  déjà: 

Vers  les  astres  mon  œil  se  lève, 
Mais  il  y  voit  pendre  le  glaive 
Dans  l'antique  fatalité  .  .  . 

Les  premières  lignes  du  Journal,  datées  de  1824,  insistent:  «  Dieu  a  jeté 
—  c'est  ma  croyance  —  la  terre  au  milieu  de  l'air  et  de  même  l'homme 
au  milieu  de  la  destinée.  La  destinée  l'enveloppe  et  l'emporte  vers  le  but 
toujours  voilé.  »  Après  avoir  recommandé  à  l'auteur  dramatique,  dans 
la  Préface  d'Othello,  de  «  montrer  la  destinée  enveloppant  ses  victimes 
dans  des  nœuds  inextricables  et  multipliés  »,  Vigny  met  bientôt  le  con- 
seil en  pratique,  s'il  faut  en  croire  sa  présentation  de  la  Maréchale  d'An- 
cre: «  Au  centre  du  cercle  que  décrit  cette  composition,  un  regard  sûr  peut 
entrevoir  la  Destinée,  contre  laquelle  nous  luttons  toujours.  .  .  »  Dans  la 
Veillée  de  Vincennes,  il  voit  dans  l'amour  du  danger  chez  le  soldat  un 
corps  à  corps  avec  la  destinée.  On  sait  enfin  que  son  recueil  poétique 
posthume  s'intitule  Les  Destinées. 

De  l'ensemble  de  ces  textes  se  dégage  d'abord  une  analyse  de  la  na- 
ture du  destin.  C'est  une  force  capable  de  dominer  entièrement  l'hom- 
me; elle  l'enveloppe  comme  l'air  environne  la  terre,  comme  l'eau  entoure 
le  nageur.  C'est  une  force  lucide  qui  tend  vers  un  but,  inconnu  de  nous. 
C'est  une  force  de  contradiction  qui  fait  de  la  vie  une  prison. 

Ces  textes  formulent,  en  outre,  une  observation  d'ordre  historique. 
Dans  l'antiquité  hellénique,  font-ils  remarquer,  le  fatalisme  régissait  uni- 
versellement les  esprits,  comme  de  nos  jours  encore  en  Orient:  les  Desti- 
nées triomphaient: 

Tristes  divinités  du  monde  oriental, 
Femmes  au  voile  blanc,  immuables  statues, 
Elles  nous  écrasaient  de  leur  poids  colossal  .  .  . 

La  venue  du  Christ  a  transformé  cet  état  de  choses: 

Un  soir,  il  arriva  que  l'antique  planète 
Secoua  sa  poussière.   Il  se  fit  un  grand  cri: 
Le  Sauveur  est  venu,  voici  le  jeune  athlète; 

Il  a  le  front  sanglant  et  le  côté  meurtri, 

Mais  la  Fatalité  meurt  au  pied  du  Prophète; 

La  Croix  monte  et  s'étend  sur  nous  comme  un  abri. 
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La  Rédemption  nous  délivre  du  destin.    L'Évangile  ne  nous  impute-t-il 
pas  la  responsabilité  de  nos  actes? 

Une  fois  cette  concession  faite,  Vigny  semble,  il  est  vrai,  s'en  repen- 
tir, puisqu'il  se  demande  si  nous  ne  nous  illusionnons  pas  en  croyant  que 
le  christianisme  a  libéré  l'humanité.  La  grâce  ne  serait-elle  pas  k  nouveau 
nom  de  la  fatalité?  En  tout  cas,  conclut-il,  cette  illusion  même  est  bien- 
faisante, elle  accroît  nos  forces;  le  collier  est  élargi. 

Cette  conclusion  n'est  pas  tellement  étrange  sous  la  plume  de 
Vigny,  puisqu'il  a  convenu  expressément  à  plusieurs  reprises  que  les 
hommes  de  grand  caractère  étaient  capables  de  triompher  de  la  tyrannie 
du  destin.  Le  fragment  du  Journal  dont  nous  avons  cité  plus  haut  les 
premières  lignes  l'affirme  explicitement:  «  Le  vulgaire  est  entraîné,  les 
grands  caractères  sont  ceux  qui  luttent ...  Il  y  en  a  peu  qui  aient  com- 
battu toute  leur  vie;  lorsqu'ils  se  sont  laissé  emporter  par  le  courant,  ces 
nageurs  ont  été  noyés.  Ainsi  Bonaparte  s'affaiblissait  en  Russie,  il  était 
malade  et  ne  luttait  plus,  la  destinée  l'a  submergé.  Caton  fut  son  maî- 
tre jusqu'à  la  fin.  —  Le  fort  fait  les  événements,  le  faible  subit  ceux  que 
la  destinée  lui  impose.  —  Une  distraction  entraîne  sa  perte  quelquefois, 
il  faut  qu'il  surveille  toujours  sa  vie:  rare  qualité.  ))  Si  donc  Vigny,  con- 
formément à  la  tradition  populaire  et  en  accord  avec  l'imagination  poé- 
tique, s'est  figuré  le  destin  sous  la  forme  d'une  force  personnelle  et  volon- 
taire (volontaire,  parce  que  contraire  à  notre  volonté)  et  s'il  reconnaît 
que  nous  en  sommes  habituellement  victimes,  il  n'en  admet  pas  moins 
l'existence  de  la  liberté.  L'antinomie  fatalité-liberté  se  résout  en  définitive 
au  bénéfice  de  la  liberté.  Le  courant  qui  entraîne  le  nageur  est  impétueux, 
mais  il  dépend  du  nageur  d'en  surmonter  la  violence. 

La  vie  morale  est  donc  possible.  Cette  expression  de  vie  morale 
doit  être  entendue  ici  dans  un  sens  large;  il  s'agit  de  tout  accroissement 
de  valeur,  de  quelque  ordre  qu'il  soit,  de  tout  perfectionnement  humain, 
envisagé  immédiatement  ou  non  sous  sa  formalité  de  bien  moral.  Vigny 
distingue  assez  mal  ces  notions.  Ce  qu'il  affirme,  c'est  que  l'homme  peut 
atteindre  à  une  vie  supérieure  et  qu'il  doit  y  prétendre.  Mais  à  peine  l'an- 
tinomie fatalité-liberté  est-elle  résolue  qu'il  s'en  présente  une  autre,  qui 
n'est  à  vrai  dire  qu'un  cas  particulier,  concret,  de  la  première,  celle  qui 
oppose  la  société  et  l'individu.    L'homme,    que  sa  vocation  personnelle 
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appelle  vers  les  sommets,  n'cst-il  pas  détourné  de  cet  idéal  par  le  milieu 
social  où  il  vit,  et  cette  contrainte  sociale  n'est-elle  pas  aussi  implacable 
que  la  fatalité? 

La  vie  sociale  tend  à  un  nivellement  des  valeurs,  soit  que  la  société 
cède  à  la  crainte  —  ce  qui  explique  les  rigueurs  de  la  monarchie  envers  la 
noblesse,  —  soit  qu'elle  agisse  sous  l'empire  de  l'envie,  comme  il  arrive 
dans  les  démocraties  égalitaires:  «  Le  désert,  hélas!  c'est  toi,  démocratie 
égalitaire,  c'est  toi  qui  as  tout  enseveli  et  pâli  sous  tes  petits  grains  de  sable 
amoncelés.  —  Ton  ennuyeux  niveau  a  tout  enseveli  et  tout  rasé.  ))  L'os- 
tracisme du  citoyen  d'Athènes  qui  bannissait  Aristide,  le  Juste,  est  de 
tous  les  temps.  «  O  Multitude!  Multitude  sans  nom!  Vous  êtes  née  enne- 
mie de  tout  nom!  »  Que  cette  hostilité  ne  donne  pas  le  change,  cependant. 
Elle  n'est  qu'un  masque  qui  dissimule  les  vrais  intérêts  de  la  société,  elle 
est  inspirée  par  le  même  sentiment  qui  réduirait  au  silence  un  moribond 
au  moment  où  il  voudrait  crier  famine.  Car  la  société  a  besoin  des  grands 
hommes  pour  se  développer,  affirme  Vigny  qui  est  convaincu  de  la  réalité 
du  progrès  social.  Le  monde  est  encore  dans  l'enfance  de  la  civilisation; 
il  lui  reste  une  longue  étape   à  franchir: 

Le  jour  n'est  pas  levé.  —  Nous  en  sommes  encore 
Au  premier  rayon  blanc  qui  précède  l'aurore 
Et  dessine  la  terre  aux  bords  de  l'horizon. 

Mais  cette  étape,  il  ne  la  franchira  qu'à  la  condition  d'être  guidé  par  ceux 
qui,  dominant  le  présent,  plongent  par  leur  pensée  et  leur  idéal  dans  l'ave- 
nir. Ces  prophètes  sont  les  artisans  du  progrès.  La  comparaison  des 
aiguilles  d'une  horloge,  développée  dans  la  Préface  d'Othello,  illustre 
cette  idée.  La  foule  y  est  représentée  par  l'aiguille  des  heures,  dont  la  mar- 
che est  si  lente,  dit  l'auteur,  qu'on  pourrait  nier  son  mouvement;  l'ai- 
guille des  minutes  et  mieux  encore  celle  des  secondes  figurent  ceux  qui 
s'élancent  fort  en  avant  des  peuples,  par  une  sorte  de  conquête  sur  le 
temps.  Le  progrès  est  leur  œuvre. 

Ainsi,  deux  voix  parlent  à  l'homme  d'idéal,  celle  de  sa  conscience 
et,  quoique  à  regret,  celle  de  la  société.  Mais  cet  homme  sait  que  la  vie  est 
mauvaise  et  que  la  société  paiera  mal  ses  services.  Où  puisera-t-il  le  cou- 
rage d'accomplir  sa  mission? 
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A  cette  question  qui  pose  le  problème  non  plus  de  la  possibilité  ou 
de  la  nécessité  d'une  vie  personnelle  intense,  mais  celui  de  son  ressort, 
Vigny  répond  que  l'bomme  supérieur  trouvera  cette  force  une  fois  de  plus 
dans  sa  propre  conscience,  et  il  analyse  les  sentiments  qui  la  garantiront. 
Ce  sont  rhonneur  pour  soi,  la  pitié  pour  les  autres,  toujours  l'abnéga- 
ti  >n. 

L'honneur  fait  l'objet  de  plusieurs  études  de  Vigny,  notamment 
dans  la  conclusion  de  Servitude  et  Grandeur  militaires.  Les  définitions 
qu'en  donne  l'auteur  font  pressentir  son  rôle  essentiel:  c'est  «  la  poésie  du 
devoir  »,  «  la  conscience,  mais  la  conscience  exaltée  »,  «  le  respect  de  soi- 
même  et  de  la  beauté  de  sa  vie  porté  jusqu'à  la  plus  pure  élévation  et  jus- 
qu'à la  passion  la  plus  ardente  ».  L'honneur  inspire,  en  effet,  les  plus 
hautes  vertus:  patience,  générosité,  héroïsme.  «  Toujours  et  partout  il 
maintient  dans  toute  sa  beauté  la  dignité  personnelle  de  l'homme.  »  Sa 
sublimité  l'élève  à  la  dignité  d'une  religion:  «C'est,  pour  la  plupart  des 
hommes,  un  dieu,  et  un  dieu  autour  duquel  bien  des  dieux  supérieurs 
sont  tombés  »,  «  la  religion  de  l'honneur  a  son  dieu  toujours  présent 
dans  notre  cœur.  »  Dans  le  naufrage  universel  des  croyances,  cette  foi 
subsiste,  et  c'est  sur  ce  roc  que  doit  être  bâti  le  nouvel  édifice  religieux: 
«  l'honneur  .  .  .  c'est  la  seule  religion  vivante  aujourd'hui  dans  les  cœurs 
mâles  et  sincères  ». 

A  ce  culte  de  l'honneur  il  est  une  objection:  ce  sentiment,  en  exal- 
tant la  volonté,  ne  risque-t-il  pas  de  la  durcir?  La  fierté  stoïque  qu'il  im- 
pose, celle  du  Loup,  ne  verra- t-elle  pas  une  faiblesse  en  tout  mouvement 
de  compassion?  Vigny  redoute  cette  conséquence,  ainsi  qu'il  le  dit  ex- 
pressément à  propos  du  soldat,  et  d'autant  plus  vivement  que  pour  lui  la 
pitié  est  une  disposition  morale  aussi  indispensable  que  l'honneur. 

Que  faut-il  entendre  ici  par  pitié?  Il  n'est  pas  toujours  facile  de  le 
décider,  car  ce  mot  participe  à  l'imprécision  générale  du  vocabulaire  d'un 
poète.  Suivant  les  textes,  il  sert  à  exprimer  ou  bien  seulement  la  tendres- 
se d'un  cœur  ému  par  la  misère  humaine,  ou  encore  le  dévouement  au  ser- 
vice du  malheur.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  Vigny  a  paré  de  cette  auréole 
ses  personnages  préférés,  de  Thou,  l'ami  dévoué,  Stello  qui  dans  son  credo 
se  proclame  l'homme  de  la  pitié,  le  quaker  de  Chatterton  pour  qui  la  pitié 
est  ((  la  plus  belle  vertu  qui  siège  à  la  droite  de  Dieu  »,  le  Christ  du  Mont 
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des  Oliviers.  Trois  figures  entre  toutes  symbolisent  cette  pitié:  Éloa, 
Kitty  Bell  et  Éva;  Éloa  que  sa  tendresse  pour  Satan  perdra,  Kitty  Bell 
que  la  pitié  conduira  à  l'amour  et  à  la  mort,  Éva  à  qui  le  poète  adresse  ces 

mots: 

Ton  cœur  vibre  et  résonne  au  cri  de  l'opprimé, 
Comme  dans  une  église  aux  austères  silences 
L'orgue  entend  un  soupir  et  soupire  alarmé  .  .  . 

C'est  à  toi  qu'il  convient  d'ouïr  les  grandes  plaintes 
Que  l'humanité  triste  exhale  sourdement  .  .  . 

Si  Ton  observe  que  ces  trois  personnages  Éloa,  Kitty  Bell,  Éva  sont  des 
femmes,  on  pourra  entrevoir  la  solution  de  cette  nouvelle  antinomie  hon- 
neur-pitié; elle  doit  être  cherchée  dans  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme, 
dont  les  rôles,  comme  les  sentiments,  sont  complémentaires.  Pour  sa  vie 
intellectuelle,  la  femme  a  besoin  du  soutien  de  l'homme;  sa  pensée  intui- 
tive a  «  des  bonds  comme  ceux  des  gazelles  »,  mais  cette  rapidité  de  juge- 
ment est  périlleuse;  l'homme  la  maîtrisera;  en  retour,  il  apprendra  près 
d'elle  à  mieux  se  connaître,  et  comme  l'explique  encore  la  Maison  du 
Berger,  le  sens  de  toutes  choses  se  révélera  à  lui  dans  le  regard  de  sa  com- 
pagne. Ce  sont  des  services  analogues  que  l'homme  et  la  femme  se  ren- 
dront dans  la  vie  morale,  l'homme  apportant  la  force  inspirée  par  l'hon- 
neur, la  femme  lui  enseignant  la  bonté,  née  de  la  pitié. 

L'abnégation,  le  troisième  sentiment  auquel  fait  appel  Vigny,  ne 
saurait  entrer  en  conflit  avec  les  précédents,  puisqu'il  se  situe  sur  un  plan 
difî'érent  et  comme  à  leur  source.  En  découvrant  que  cette  vie  n'est  pas  la 
mesure  de  tout,  il  protège  contre  le  désespoir.  La  fidélité  de  Thou,  qui 
personnifie  «  l'amitié  dans  le  sacrifice  »,  est  à  base  d'abnégation;  le  soldat 
puise  à  cette  source  son  courage,  «  l'Abnégation  du  Guerrier  est  une  croix 
plus  lourde  que  celle  du  Martyr  »,  et  c'est  le  secret  de  l'héroïsme  de  la 
sœur  de  Wanda: 

Plus  belle  était  la  vie  et  plus  grande  est  sa  perte. 
Plus  pur  est  le  calice  où  l'hostie  est  offerte. 
Sacrifice,  ô  toi  seul  peut-être  es  la  vertu! 

La  fécondité  réelle  d'une  vie  et  sa  beauté  n'ont  point  d'autre  mesure.  «  Il 
faut  bien  que  le  Sacrifice  soit  la  plus  belle  chose  de  la  terre,  puisqu'il  a 
tant  de  beauté  dans  des  hommes  simples  qui,  souvent,  n'ont  pas  la  pen- 
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see  de  leur  mérite  et  le  secret  de  leur  vie.  »  On  voit  que  Vigny,  délibéré- 
ment rebelle  à  l'idée  chrétienne,  en  est  constamment  tributaire.  Lui  qui 
rêvait  d'un  rajeunissement  du  christianisme  n'a  trouvé  d'autre  solution 
que  la  réponse  chrétienne,  lorsque,  dans  le  drame  humain,  il  a  tenté  de 
concilier  le  temporel  et  l'éternel.  «  Si  le  grain  ne  meurt  ...»  Au  lieu  de 
renouveler,  il  a  appauvri.  L'Évangile,  pour  qui  sait  le  lire,  a  autrement 
de  fraîcheur  et  de  richesse  que  Stello  et  les  Destinées. 

Pour  esquisser,  d'après  l'œuvre  de  Vigny,  cette  philosophie  de  la 
vie,  il  nous  a  fallu  parfois  prolonger  la  pensée  de  l'auteur  et  fréquemment 
établir  un  lien  de  dépendance  entre  des  textes  seulement  juxtaposés  par 
lui.  Nous  pensons  cependant  avoir  interprété  assez  exactement  sa  vision 
du  monde,  comme  le  prouvent  les  éléments  d'une  synthèse  qu'il  nous  pré- 
sente lui-même  en  étudiant  un  cas,  à  son  sens,  privilégié,  celui  du  poète. 

Parmi  les  hommes  supérieurs,  auxquels  seuls  s'intéresse  Vigny  parce 
qu'ils  sont  faits  à  son  image,  le  poète  occupe  une  place  de  choix.  Trois 
textes  principaux  définissent  sa  nature  et  énumèrent  ses  mérites:  un  cha- 
pitre de  Stello,  intitulé  le  Ciel  d'Homère,  la  préface  de  Chatterton:  Der- 
nière nuit  de  travail,  enfin  un  passage  de  son  Discours  de  réception  à  VA- 
cadémie.  Le  premier  prouve,  contre  les  prétentions  de  Platon,  la  supério- 
rité du  poète  sur  l'homme  de  science,  le  second  et  le  troisième  démontrent 
sa  supériorité  sur  l'homme  de  lettres  et  le  grand  écrivain.  Le  poète  est  un 
inspiré,  un  perpétuel  étudiant  de  la  réalité,  un  rêveur  ou  un  penseur  — 
Vigny  emploie  indifféremment  les  deifx  termes  —  préoccupé  non  de  l'ef- 
fet de  surprise,  du  succès  immédiat  de  ses  oeuvres,  mais  de  leur  perfection 
éternelle.  Sa  faculté  maîtresse  est  l'imagination.  Sans  doute  sa  nature 
est-elle  tyrannique,  mais  bienheureuse  fatalité!  Voudrait-il  se  choisir 
destinée  plus  enviable  qu'il  échouerait.  Par  l'effet  d'une  élection  divine, 
ce  prisonnier  est  un  souverain.  Sa  volonté  ne  saurait  souhaiter  ni  vie  plus 
belle  ni  plus  remplie  d'œuvres. 

Ce  qui  ne  signifie  pas  que  cette  vie  lui  apportera  le  bonheur.  La 
supériorité  même  de  son  génie  isole  le  poète  de  la  société,  comme  le  mon- 
tre Moïse,  et  les  hommes  à  leur  tour  le  méconnaissent  et  le  repoussent.  Les 
politiciens  le  redoutent,  car  l'art,  dont  il  est  le  prophète,  exprime  la  vérité 
éternelle,  tandis  que  k  pouvoir  politique  est  le  mensonge  social.  Gilbert, 
Chatterton  et  Chénier  ont  payé  de  leur  vie  leur  grandeur. 
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Ce  martyr,  qui  a  pitié  de  Thumanite,  est  le  premier  artisan  du  pro- 
grès. De  sa  solitude  où  le  confine  son  génie  et  à  laquelle  le  condamne  la 
société,  il  rayonne  la  vérité  et  la  beauté.  A  lord  Beckford  qui  lui  demande 
ironiquement  quel  est  le  rôle  du  poète,  Chatterton  répond:  «  Il  lit  dans 
les  astres  la  route  que  nous  montre  le  doigt  du  Seigneur.  »  Et  le  Docteur- 
Noir  résume  les  risques  et  la  noblesse  de  sa  mission  en  cette  phrase:  «  Il  y 
a  une  malédiction  sur  sa  vie  et  une  bénédiction  sur  son  nom.  )) 

Tous  n'ont  pas  la  force  de  porter  le  poids  de  ce  destin;  il  en  est  qui 
succombent  à  la  tâche  et  préfèrent  le  suicide.  Les  autres,  hommes  de  foi  et 
d'espérance,  savent  qu'il  ne  leur  est  pas  réservé  d'être  les  rois  du  moment, 
ils  acceptent  le  sacrifice  en  songeant  à  l'avenir  pour  lequel  ils  bâtissent. 
«  Votre  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  sur  lequel  vos  yeux  sont  ouverts, 
mais  de  celui  qui  sera  quand  vos  yeux  seront  fermés  »,  conclut  le  Doc- 
teur ...  et  l'Évangile. 


Jeune  postérité  d'un  vivant  qui  vous  aime! 
Mes  traits  dans  vos  regards  ne  sont  pas  effacés; 
Je  peux  en  ce  miroir  me  connaître  moi-même. 
Juge  toujours  nouveaux  de  nos  travaux  passés! 
Flots  d'amis  renaissants!  Puissent  mes  Destinées 
Vous  amener  à  moi,  de  dix  en  dix  années, 
Attentifs  à  mon  oeuvre,  et  pour  moi  c'est  assez. 

Cette  strophe,  la  dernière  de  ï Esprit  Pur,  prouve  que  Vigny,  qui 
avait  foi  au  rayonnement  de  la  pensée,  ne  mettait  pas  en  doute  le  succès 
durable  de  son  œuvre.  Dix  ans  plus  tôt  déjà,  il  avait  énoncé  la  même 
idée,  sous  une  forme  moins  personnelle,  dans  la  Bouteille  à  la  Mer  où 
éclate  l'enthousiasme  du  penseur  et  sa  confiance  dans  le  progrès  du  monde 
par  la  science.  Nous  pouvons  affirmer  aujourd'hui  que  l'auteur  des  Des- 
tinées ne  s'était  pas  flatté  d'un  vain  espoir.  Ses  romans  et  ses  poèmes  ont 
survécu  aux  modes  littéraires,  parce  que,  tout  en  traduisant  les  préoccupa- 
tions d'une  époque,  ils  atteignent  à  l'universel. 

Sensible  à  l'effervescence  intellectuelle  de  son  temps,  Vigny  donne 
l'exemple  d'un  esprit  en  proie  à  l'inquiétude.  Sa  pensée  est  pénétrée  de 
cette  vague  religiosité  mise  en  honneur  par  le  romantisme,  mais  sa  ré- 
flexion s'oriente  en  définitive  vers  des  positions  diamétralement  opposées 
à  la  doctrine  chrétienne.   Tout  effort  de  laïcisation  n'ébranle-t-il  pas  jus- 
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que  dans  ses  fondements  le  christianisme  authentique?  Peut-être  Vigny 
fût-il  demeuré  fidèle  à  la  religion  de  son  enfance  s'il  eût  possédé  davan- 
tage le  sens  social,  mais  ce  solitaire  orgueilleux  ne  trouvait  pas  dans 
l'attachement  à  la  communauté  chrétienne  une  sauvegarde  pour  sa  foi. 
Ce  témoin  de  l'inquiétude  €st  un  témoin  de  son  temps.  Si  supérieur 
qu'il  soit  à  ses  contemporains  par  la  qualité  intellectuelle  de  son  œuvre, 
si  dégagé  qu'il  paraisse  de  certaines  manies  romantiques,  il  ne  peut  nier 
son  appartenance  au  XIX®  siècle.  Ses  perplexités,  ses  reniements  et  même 
ses  blasphèmes  sont  la  marque  d'une  époque  où  le  problème  religieux  se 
posait  encore  de  façon  pressante  à  la  conscience  de  la  plupart  des  écri- 
vains. Les  choses  ont  sensiblement  changé  depuis  un  siècle.  Que  l'on 
compare  Vigny  avec  le  poète-philosophe  moderne  qui  lui  est  sans  doute 
le  plus  apparenté,  Valéry,  et  l'on  mesurera  la  distance  qui  les  sépare.  Non 
seulement  l'art  de  Monsieur  Teste,  d* Eupaîinos  ou  de  Charmes  est  d'une 
qualité  différente,  mais  la  pensée  se  meut  sur  un  autre  plan,  d'où  est  ban- 
nie l'inquiétude  religieuse.  Les  positions  semblent  aujourd'hui  plus  tran- 
chées; les  camps,  mieux  définis.  Est-ce  un  progrès  ou  un  mauvais  présa- 
ge? Il  est  difficile  de  le  décider.  Notons  le  fait,  sans  le  juger  pour  l'instant. 
Observons  toutefois  que  notre  siècle,  prodigue  en  auteurs  païens,  a  pro- 
duit aussi  des  écrivains  dont  l'œuvre  resplendit  de  la  foi  la  plus  vivace. 
Claudel  n'a-t-il  pas  illustré  le  génie  du  christianisme  avec  plus  d'éclat  qm 
Chateaubriand  lui-même?  Nous  n'avons  peut-être  pas  à  regretter  le  passé. 

Pierre  RiCOUR. 


Les  aventures  et  les  idées 
du  baron  de  La  Hontan 


Avant  de  raconter  la  vie  du  baron  Louis-Armand  de  La  Hontan,  ce 
cousin  de  d'Artagnan  qui  fut  capitaine  dans  les  armées  du  roi,  explora- 
teur puis  écrivain  en  vogue  au  début  du  XVIIP  siècle,  il  sied  de  parler 
d'abord  de  la  petite  seigneurie  dont  il  avait  hérité  le  titre,  et  aussi  de  son 
père,  qui  le  lui  transmit  avec  un  lot  considérable  de  dettes,  de  procès  et 
de  tracas. 

Pour  la  biographie  de  notre  héros,  je  m'en  tiendrai,  comme  l'ont 
fait  les  rares  auteurs  qui  ont  parlé  de  lui,  de  nos  jours  \  à  la  remarquable 
étude  que  lui  a  consacrée  J. -Edmond  Roy,  en  1894  -,  en  y  joignant  tou- 
tes ses  pièces  justificatives.  Quant  aux  idées  de  La  Hontan,  pour  les  présen- 
ter et  les  apprécier,  c'est  à  lui-même  que  je  m'adresserai,  en  puisant  dans 
ses  livres,  dont  les  éditions  anciennes,  qui  furent  nombreuses,  sont  heu- 
reusement représentées  par  de  beaux  exemplaires  à  l'admirable  Public 
Library  de  New-York.  Je  n'ai  point  la  prétention  d'apporter  ici  des  dé- 
tails inédits  sur  les  aventures  de  ce  cadet  de  Gascogne,  ni  de  me  livrer  à 
des  recherches  approfondies  de  critique  littéraire  ou  d'histoire  sociale. 
Mon  but  est  plus  modeste.  Je  veux  simplement  ajouter  à  cette  galerie  de 
portraits  d'autrefois,  celui  d'un  Français  représentatif  de  son  époque,  tant 
comme  coureur  d'aventures  que  comme  «  esprit  fort  ».  Peut-être  serai- 
je  amené  à  le  juger  moins  sévèrement  que  ne  l'ont  fait  J.-Ed.  Roy,  si 
soucieux  d'objectivité  mais  froissé  peut-être  de  quelques  opinions  émises 
à  la  légère  par  La  Hontan,  ou  Gilbert  Chinard,  qui  condamne  son  carac- 
tère en  quelques  lignes  après  avoir  pourtant  consacré  à  son  œuvre  une 
étude  approfondie. 

1  François  de  Nion,  en  1900;   G,  Chinard,  en   1931;  P.  Courteault,  en   1933  et 
G.  Lanctôt,  en  1940. 

2  J. -Edmond  ROY,  Le  Baron  de  La  Hontan,    dans    les    Mémoires    de    la    Société 
Royale  du  Canada,   1894. 
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Mais,  voilà  bien  du  préambule!  comme  on  disait  à  l'époque  où  nais- 
sait notre  baron,  et  venons  au  fait.  La  terre  et  seigneurie  de  Lahontan  ne 
sont  plus  aujourd'hui  qu'une  petite  commune  de  la  plaine  pyrénéenne,  où 
coule  le  gave  de  Pau,  située  près  de  Puyoo^;  mais  jadis  on  y  venait  en 
pèlerinage  pour  vénérer  la  vierge  miraculeuse  de  la  petite  église  d'Abet, 
dont  les  Bénédictins  avaient  la  garde.  Je  ne  sais  si  c'est  là  ce  qui  y  attira 
Montaigne,  mais  le  fait  est  qu'il  eut,  en  commun  avec  le  baron  de  Cau- 
père  en  Chalosse,  le  droit  de  patronage  du  bénéfice  de  Lahontan.  C'est 
lui-même  qui  le  raconte,  à  l'occasion  d'un  récit  fort  amusant,  où  il  raille 
doucement  la  crédulité  des  habitants  de  la  petite  seigneurie  et  qui  a  peut- 
être,  de  nos  jours,  fourni  à  Jules  Romains  la  première  idée  de  sa  spirituel- 
le et  mordante  comédie,  Knock  ou  le  triomphe  de  la  médecine. 

Les  railleries  contre  les  médecins  —  dont  elles  n'ont  jamais  entamé 
le  prestige,  —  sont  classiques  dans  notre  littérature.  Montaigne  a  forgé 
un  chaînon  de  cette  tradition  dans  le  chapitre  XXXVII  du  Livre  II  de 
ses  Essais  ^,  où  il  cite  maintes  anecdotes  piquantes  à  leur  sujet.  Il  le  ter- 
mine par  deux  récits  personnels  en  forme  de  contes  philosophiques.  L'un 
est  celui  du  bouc  dont  on  lui  avait  recommandé  de  boire  le  sang  pour  se 
guérir  de  sa  gravelle  et  qui,  lorsqu'on  le  tua  et  l'ouvrit,  se  trouva  avoir 
lui-même  la  pierre!  L'autre  concerne  les  habitants  de  Lahontan.  Ces 
braves  gens  avaient  gardé,  dans  leur  isolement,  des  mœurs  simples  et  pu- 
res; ils  n'avaient  ni  querelles,  ni  misères  d'aucune  sorte.  Un  jour,  l'un 
d'eux,  que  l'orgueil  travaillait,  envoya  son  fils  faire  ses  études  au  loin. 
Quand  le  jeune  homme  revint  de  la  grande  ville,  il  prit  une  charge  de 
notaire,  s'installa  à  Lahontan,  où  il  devint  maître  Pierre.  Par  malheur, 
aussitôt  pourvus  d'un  homme  de  loi,  les  bonnes  gens  du  lieu  se  chicanè- 
rent, eurent  des  querelles  et  se  firent  des  procès. 

i((  A  la  suite  de  cette  corruption,  dit  Montaigne,  ...  il  en  survint 
incontinent  une  autre  .  .  .  par  le  moyen  d'un  médecin  qui  y  prit  envie  d'y 
épouser  une  de  leurs  filles;  cettuy-ci  commença  à  leur  apprendre  premier 
le  nom  des  fièvres,  des  rhumes  et  des  apostumes,  la  situation  du  cœur,  du 
foie  et  des  intestins,  qui  était  une  science  jusques  alors  très  éloignée    de 

3  Elle  fait  partie  du  canton  de  Salies,  dans  les  Basses-Pyrénées,    A  l'époque  de  La 
Hontan,  clic  relevait  de  la  subdélégation  de  Dax... 

4  Voir  éd.  Le  Clerc,  tome  IV,  p.   131  ou  éd.  Hachette,  t.  IL  p.   110. 
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leur  connaissance;  et,  au  lieu  de  l'ail,  de  quoi  ils  avaient  appris  à  chasser 
toutes  sortes  de  maux,  pour  âpres  et  extrêmes  qu'ils  fussent,  il  les  accou- 
tuma, pour  une  toux  ou  un  morfondu,  à  prendre  les  mixtions  étrangères 
et  à  faire  trafic  non  de  leur  santé  seulement,  mais  aussi  de  leur  mort  [si 
bien  que,]  depuis  l'usage  de  cette  médecine,  ils  se  trouvent  accablés  d'une 
légion  de  maladies  inaccoutumées.» 

Il  aurait  suffi  de  ce  récit  pour  tirer  de  l'obcurité  le  nom  de  Lahon- 
tan.  Mais  Montaigne  y  contribua  autrement  encore:  il  céda,  par  testa- 
ment, tous  ses  droits  à  l'église  d'Abet;  le  domaine  de  Lahontan  fut  alors 
érigé  en  baronnie  et  l'un  de  ceux  qui  allaient  en  porter  le  nom  devait  lui 

donner  un  lustre  durable. 

*        *        * 

Le  deuxième  baron  de  La  Hontan  fut  Isaac  de  Lom  d'Arce,  père 
du  capitaine  dont  j'ai  entrepris  de  relater  l'histoire  et  qui  mérite  d'être 
présenté  ici,  car  les  résultats  de  son  activité  pesèrent  lourdement  sur  la  vie 
de  son  fils.  Cet  excellent  homme,  issu  d'une  bonne  famille,  apparenté  aux 
Montesquiou,  aux  Montluc  et  à  d'Artagnan,  avait  assigné  à  sa  vie  un  but 
louable,  mais  difficile;  il  voulait  rendre  le  gave  de  Pau  navigable,  de 
Bayonne  jusqu'à  Pau.  Il  y  consacra,  de  1630  à  1648,  le  meilleur  de  sa 
vie  et,  s'il  en  retira  quelque  honneur,  il  n'en  recueillit  qu'un  maigre  pro- 
fit et  d'innombrables  tracas.  Pour  mener  à  bien  son  entreprise,  il  lui  fal- 
lait faire  sauter  des  rochers,  aplanir  des  rapides,  détourner  le  cours  d'une 
multitude  de  ruisseaux  qui  irriguaient  la  plaine,  toucher  même  au  régime 
du  gave  d'Oloron  et  de  l'Adour,  tout  voisins. 

Ses  travaux  gênaient  beaucoup  de  gens,  pêcheurs,  meuniers,  ou  de 
simples  riverains,  troublés  dans  leurs  intérêts  ou  dans  leurs  habitudes  et 
inquiets  de  tout  le  remuement  que  le  tenace  baron  faisait  dans  la  contrée. 
Aussi  peut-on  imaginer  tous  les  tours  qu'on  lui  joua:  destruction  de  ses 
travaux  et  vol  de  son  outillage  pendant  la  nuit,  procès,  résistances  de  fait 
et  de  droit.  Après  dix-huit  ans  d'efforts,  le  baron  Isaac,  dégoûté,  quitta 
le  pays,  se  maria  et  vint  vivre  à  Paris.  Mais  ses  travaux  n'en  avaient  pas 
moins  porté  leurs  fruits:  le  cours  du  gave  était  régularisé;  des  bateaux 
portant  du  bois  le  parcouraient  sur  plus  de  vingt-cinq  lieues  et  arrivaient 
de  Pau  à  Bayonne.  Le  port  de  cette  ville,  débarrassé  de  ses  sables,  grâce  à 
lui,  pouvait  désormais  recevoir  des  vaisseaux  de  50  canons. 
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Le  corps  de  ville  de  Bayonne  fit  grand  bruit  de  ces  événements.  Dans 
une  lettre  (du  6  janvier  1649)  au  Parlement  de  Bordeaux,  il  les  expo- 
sait, et  ajoutait  que  ces  prodiges  de  navigation  fluviale  avaient  été  «  regar- 
dés avec  grand  étonnement  .  .  .  dans  tous  les  endroits  où  lesdits  bateaux 
avaient  passé,  comme  une  chose  qu'on  n'avait  jamais  vue  et  qui  surpas- 
sait la  créance.  »  Alors,  des  arrêts  du  Conseil  d'État  (du  21  avril  1649 
au  9  janvier  1658)  vinrent  donner  à  Isaac  du  Lom,  sieur  d'Arce,  tous 
pouvoirs  pour  continuer  ses  travaux,  et  menacèrent  d'une  peine  de  trois 
milie  livres  d'amende  ceux  qui  y  mettraient  empêchement,  ce  que  le  Par- 
lement de  Pau  confirma  aussitôt. 

Mais  l'infortuné  gentilhomme  avait  laissé  toute  sa  fortune  dans  les 
eaux  du  gave  et  s'était  endetté  de  trois  cent  mille  ecus  pour  continuer  son 
œuvre.  Il  vivait  très  modestement  à  Paris,  dans  l'enclos  du  Temple, 
s'occupant  des  petits  intérêts  de  ses  concitoyens  de  Bayonne,  dont  il  était 
bourgeois.  Ce  n'est  qu'en  1658  que  le  roi  lui  accorda,  pour  une  durée  de 
douze  ans,  une  pension  de  trois  mille  livres  et  c'est  en  1664  seulement 
qu'il  le  nomma  réformateur  général  du  domaine  des  eaux  et  forêts  de 
Béarn.  Le  même  acte  faisait  de  lui  un  conseiller  au  Parlement  de  Pau, 
avec  les  «  honneurs,  autorité,  prérogatives,  prééminences,  privilèges,  fran- 
chises, libertés,  gages,  droits,  revenus  et  émoluments  audit  ofiîce  appar- 
tenants ». 

Tout  cela  ne  se  montait  pas  très  haut.  Le  baron  qui,  devenu  veuf 
en  1663,  était  venu  résider  près  de  Pau,  dans  la  seigneurie  d'Esleich  qu'il 
possédait,  acquit,  à  ce  moment,  la  baronnie  de  Lahontan,  où  il  pensait 
vivre  économiquement. 

Pour  payer  son  acquisition,  il  dut  réclamer  à  la  ville  de  Bayonne  le 
capital  d'une  rente  qu'il  avait  constituée  jadis  et  dont  elle  ne  lui  avait 
jamais  payé  très  régulièrement  les  intérêts.  C'est  alors  qu'il  se  remaria  et 
qu'il  eut  un  fils,  Louis- Armand,  né  le  9  juin  1666,  dont  l'éducation  oc- 
cupa beaucoup  moins  le  reste  de  sa  vie  que  ne  le  firent  ses  nombreux  pro- 
cès. Les  pièces  qui  concernent  les  finances  du  baron  de  La  Hontan,  ses 
démêlés  avec  ses  créanciers  ou  ses  débiteurs,  ses  litiges  avec  Bayonne,  em- 
plissent des  séries  de  cartons  aux  archives  de  cette  ville,  qui  l'avait  honoré 
plus  qu'elle  ne  l'avait  aidé.  Il  mourut  le  4  novembre  1674,  à  quatre- 
vingts  ans,  ne  laissant  à  son  fils  que  des  dettes  et  aussi  des  droits  litigieux 
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sur  ses  titres  et  pensions,  des  procès  en  cours,  en  somme  tout  ce  qu'il  fal- 
lait pour  préparer  —  comme  il  arriva  —  à  son  héritier  une  existence  em- 
plie de  chicanes  et  de  déboires,  avec  la  ruine  totale  au  terme  dernier. 


Louis-Armand  de  La  Hontan  accepta  cet  héritage  avec  fermeté  et 
lutta  jusqu'au  bout  pour  faire  prévaloir  ses  droits.  Il  était  justement  fier 
des  travaux  et  des  tribulations  de  son  père.  «  Je  suis,  écrivait-il  (dans 
ses  Voyages,  lettre  XV),  fils  d'un  gentilhomme  qui  a  dépensé  300,000 
ecus  pour  grossir  les  eaux  de  deux  gaves  béarnais.  Il  a  eu  le  bonheur  de 
réussir  dans  cet  ouvrage,  [dont  le  roi  et  la  province  ont  retiré  une]  .  .  .fé- 
conde utilité  [et  que]  .  .  .  nul  autre  que  lui  n'aurait  jamais  entrepris  et 
qui  aurait  infailliblement  échoué,  s'il  ne  les  avait  soutenus  par  des  soins 
et  par  des  sommes  immenses.  » 

On  peut  juger  de  ce  que  fut  l'enfance  du  jeune  Louis-Armand,  au- 
près d'un  père  vieilli,  accablé  de  soucis  et  qui  le  laisse  orphelin  à  huit  ans, 
et  dans  un  pays  où  les  ressentiments  d'une  partie  des  habitants  autant  que 
les  convoitises  de  créanciers  avides  l'entouraient  de  toutes  parts.  L*enfant 
assiste  à  la  curée  de  son  maigre  héritage,  sur  lequel  se  précipitent  créan- 
ciers, hommes  de  loi,  parents  de  la  première  femme  de  son  père,  tous  re- 
vendiquant, plaidant,  faisant  saisir  et  vendre  par  autorité  de  justice  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  découvrir.  Il  a  hâte  de  s'évader  de  ce  milieu  hostile  et 
il  prend  la  voie  habituelle  à  la  jeunesse  noble,  qui  était  d'entrer  au  service 
du  roi.  D'autre  part,  l'Amérique  l'attire;  un  de  ses  cousins,  dont  le  sou- 
venir persistait  dans  sa  famille,  le  vicomte  Claude  de  Bragelonne,  avait 
été  surintendant  des  vivres  aux  armées  et  avait  fait  une  belle  carrière  à  la 
Nouvelle-France,  qui  est  aujourd'hui  le  Canada.  C'est  ainsi  qu'à  dix- 
sept  ans,  le  jeune  baron  de  La  Hontan,  n'ayant  pour  tout  bien  que  des 
procès  et  des  dettes,  mais  riche  d'espérances  et  d'esprit  d'aventures,  part 
pour  l'Amérique,  comme  officier  du  régiment  de  Bourbon,  versé  dans  les 
gardes  de  la  Marine  royale. 

Il  venait,  avec  trois  compagnies,  renforcer  les  troupes  de  Lefèvre  de 
La  Barre,  gouverneur  du  Canada,  qui  voulait  alors  «  pulvériser  »  les  Iro- 
quois, mais  qui,  bientôt,  dut  s'apercevoir  qu'il  n'était  pas  en  mesure 
d'attaquer,  avec  des  hommes  que  rongeait  la  malaria,  et  qui  sauva  la  face 
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en  signant  une  paix  solennelle  avec  le  grand  chef  des  indigènes.  Ce  fut 
une  première  déception  pour  La  Hontan,  qui  n'entendait  point  avoir 
traversé  l'océan  pour  mener  la  vie  de  garnison  à  Montréal,  alors  nommée 
Ville-Marie  et  centre  encore  peu  important.  Au  surplus,  il  commençait 
à  soupçonner  que  l'agitation  belliqueuse  du  gouverneur  de  La  Barre  ca- 
chait des  opérations  commerciales  sur  le  transport  et  la  vente  des  fourru- 
res. C'était  alors  trop  souvent  la  coutume  de  beaucoup  de  fonctionnai- 
res du  roi,  mal  payés  et  besogneux,  de  se  livrer  à  quelque  trafic  pour  ajou- 
ter à  leurs  émoluments.  On  voit,  dès  ce  moment,  apparaître  dans  l'esprit 
du  futur  écrivain,  à  la  fois  la  défiance  contre  ses  chefs  et  l'idée  que  tout  ne 
va  pas  bien  dans  le  monde  tel  qu'il  est. 

Son  désir  de  quitter  la  vie  de  garnison  s'avive  aussi  du  fait  qu'il  est 
curieux  de  voir  le  pays  et  avide  d'indépendance.  Avant  de  rejoindre  son 
poste  de  Montréal  en  juin  1684,  il  avait  déjà  commencé  à  parcourir  la 
campagne  québécoise  et  s'y  était  intéressé.  Il  obtint  donc  de  vivre  chez 
l'habitant  et,  pendant  trois  ans,  à  peu  près  libre  de  toute  «  servitude  mi- 
litaire »,  il  chasse,  il  pêche,  il  partage  la  vie  des  paysans,  il  étudie  les  indi- 
gènes et  il  explore  le  pays,  ne  faisant  en  ville  que  de  rares  séjours.  Il 
pense  aussi  à  la  liquidation  compliquée  de  la  succession  et  des  litiges  pa- 
ternels, et  il  est  sur  le  point  de  partir  pour  la  France,  lorsque  l'expédition 
contre  les  Iroquois  rebondit.  Trop  heureux  d'agir  enfin  comme  soldat, 
il  renonce  à  son  départ  et  prend  part  aux  affaires,  parfois  assez  chaudes, 
qui  vont  s'engager  entre  nos  troupes  et  les  Indiens. 


Les  Français  mènent  alors  la  vraie  guerre  de  conquête.  Ils  s'avan- 
cent jusqu'au  Niagara  et  prennent  possession  de  toute  la  région  des 
Grands  Lacs.  On  s'installe,  on  se  fortifie,  sur  toute  une  ligne  de  postes 
jalonnant  l'Ontario,  suivant  des  plans  naguère  élaborés  par  Cavelier  de 
La  Salie.  L'un  de  ces  forts,  situé  sur  la  petite  rivière  qui  fait  communi- 
quer le  lac  Erie  avec  le  lac  Huron,  le  fort  Saint-Joseph,  présentait  une 
importance  particulière.  Denonville,  le  nouveau  gouverneur,  l'avait 
choisi  pour  être  le  point  de  ralliement  de  tous  les  transports,  civils  et  mi- 
litaires, de  la  région,  le  centre  des  convois  de  marchandises,  le  relai  des 
troupes  en  marche,  la  base  des  expéditions  de  chasse.   Comme  La  Hontan 
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s'était  bien  conduit  pendant  les  combats,  comme  il  connaissait  bien  le 
pays  et  la  langue  des  Indiens,  on  lui  donna  le  commandement  du  fort 
Saint- Joseph  (août  1687). 

Il  en  est  ravi,  sans  pourtant  que  la  joie  de  cet  avancement  et  de  la 
confiance  qu'on  lui  témoigne  réussisse  à  l'arracher  aux  soucis  que  lui 
causent  ses  affaires  de  famille.  Sa  terre  et  sa  baronnie  de  Lahontan  sont 
menacées.  Il  aimerait  pouvoir  se  rendre  sur  place  et  les  défendre.  Mais  il 
lui  faut  partir  avec  ses  troupes  pour  le  fort  Saint-Joseph.  Il  y  passe  un  hi- 
ver très  dur,  car  il  ne  peut  ni  aménager  ni  faire  travailler  son  poste.  Au 
printemps,  poussé  par  sa  passion  de  l'aventure  et  par  son  besoin  de  chan- 
ger de  place,  il  s'en  va  en  canot,  avec  quelques  hommes,  à  Michillimaki- 
nac,  tandis  que  les  soldats  restés  dans  le  fort  font  la  maraude  en  pays 
iroquois.  Quand  il  revient,  au  bout  de  quelques  semaines,  c'est  pour 
apprendre  que  sa  garnison,  harcelée  par  les  Iroquois  et  tourmentée  par  le 
scorbut,  avait  abandonné  le  fort.  C'est  alors  qu'il  décide  de  rallier  tous 
ceux  de  ses  hommes  qu'il  pourra  retrouver  et  de  les  emmener  à  Michilli- 
makinac,  où  il  arrive  en  août  1688. 

Avant  de  quitter  la  place,  il  avait  brûlé  le  fort,  mais  non  sans  avoir 
tenu  conseil  là- dessus  avec  les  chefs  des  tribus  alliées.  On  lui  a  beaucoup 
reproché  cette  décision,  soit  comme  un  coup  de  tête,  soit  comme  une  sorte 
de  trahison.  Elle  s'explique  pourtant  et  elle  n'innovait  pas  dans  les  pro- 
cédés de  nos  expéditions  américaines  ^.  On  a  la  preuve  que  le  fort  Saint- 
Joseph  avait  été  abandonné  sur  l'ordre  du  gouverneur  Denonville,  car  il 
était  impossible  à  tenir  devant  les  embuscades  des  Iroquois,  où  tous  nos 
hommes  périssaient.  Dès  lors,  il  valait  mieux  le  détruire  que  de  le  lais- 
ser tomber  aux  mains  des  indigènes,  qui  s'y  seraient  retranchés  contre  nos 
troupes,  lors  de  leur  retour  offensif.  Le  seul  grief  —  mais  il  est  moins 
grave  —  qu'on  pourrait  retenir  contre  La  Hontan,  c'est  de  s'être  absenté 
à  un  moment  où  sa  présence  eût  été  utile  dans  le  fort.  Mais  sans  doute, 
en  avait-il  remis  le  commandement  à  un  subalterne  sûr  et  on  ne  saurait 
voir  dans  son  excursion  malheureuse  un  abandon  de  poste,  puisqu'il  est 
spontanément  revenu  le  joindre. 

5  Nous  l'avons  rencontré,  dès  le  XVI^  siècle,  en  étudiant  les  expéditions  des  Fran- 
çais en  Floride. 
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La  Hontan  a  lui-même  raconte  cette  affaire,  dans  une  de  ses  Lettres 
de  voyage,  où  il  avoue  les  craintes  et  les  déboires  qu'il  éprouva,  «  avec  une 
noblesse  et  une  bonne  grâce  qui  sont  d'un  vrai  brave  et  qui  ne  sentent 
point  le  gascon  »,  dit  François  de  Nion.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  man- 
qué de  courage  en  cette  occasion,  pas  plus  qu'en  d'autres,  où  nous  allons 
le  retrouver. 

*        *        * 

Ce  n'est  que  treize  ans  après  cet  incident  que  les  Français  purent  re- 
venir se  fixer  sur  l'emplacement  du  fort  Saint-Joseph,  et  c'est  à  La  Mothe- 
Cadillac  que  revint  l'honneur  de  construire  un  fort,  auquel  il  donna  — 
sans  malice,  assurément  —  le  nom  de  Pontchartrain,  ce  ministre  dont  La 
Hontan  n'eut  pas  beaucoup  à  se  louer  ^. 

A  Michillimakinac,  de  mauvaises  nouvelles  attendaient  notre  héros: 
ses  affaires  périclitaient  de  plus  en  plus  et  ses  créanciers  dévoraient  avec 
ténacité  son  avoir.  D'autre  part,  il  avait  vent  que  le  gouverneur  enten- 
dait le  rappeler  à  Québec,  dans  une  saison  à  la  vérité  peu  propice  à  un  tel 
voyage.  A  ce  moment,  l'imagination  du  jeune  officier  était  hantée  par  les 
récits  que  lui  avaient  faits  les  compagnons  de  La  Salle,  qui  venaient  de 
remonter  le  Missouri  et  retournaient  au  Canada.  Il  avait  la  plus  grande 
envie  de  refaire  et  de  parfaire  leur  exploration.  Comme  il  venait  juste- 
ment de  recevoir  sa  solde  et  celle  de  ses  hommes,  et  comme  il  ne  man- 
quait évidemment  pas  d'une  certaine  désinvolture,  il  les  persuada  de  par- 
tir en  expédition  vers  l'ouest  et  le  sud. 

Et  voilà  notre  aventureux  officier  et  sa  troupe  qui,  en  septembre 
1688,  s'embarquent  sur  six  grands  canots  chargés  de  vivres  et  d'armes. 
Ils  franchissent  des  rivières,  en  payant  tribut  aux  chefs  sauvages  qui  en 
sont  les  maîtres  et  en  recevant  d'eux  escorte  et  secours  divers.  Au  bout 
d'un  mois,  ils  sont  au  confluent  du  Wisconsin  et  du  Mississipi  et  font  une 
escale  de  repos  dans  une  grande  île.  Remontant  le  cours  du  grand  fleuve, 
ils  découvrent  alors  cette  fameuse  «  Rivière  Longue  »,  qui  allait  tenir  tant 
de  place  dans  les  relations  de  voyages  de  La  Hontan.  Elle  n'était  pour- 
tant, semble-t-il,  qu'un  produit  de  son  imagination  gasconne,  car  nul, 

^  C'est  là  que  s'est  élevée,  depuis  lors,  la  ville  de  Détroit. 
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après  lui,  n'a  pu  ni  la  retrouver  ni  l'identifier.  Mais,  après  tout,  les  doutes 
restent  permis,  puisqu'on  en  discute  encore! 

Nous  retrouverons  plus  loin  les  controverses  sur  la  véracité  des  ré- 
cits de  La  Hontan.  Pour  l'instant,  laissons-le  parcourir  ces  pays  alors 
quasi  inconnus,  où  il  suivait  les  itinéraires  que  les  Indiens  lui  traçaient  sur 
des  peaux  de  bœufs  et  plantait  ça  et  là  les  armes  de  France,  dont  il 
enseignait  le  respect  aux  indigènes.  Il  se  décide  à  revenir  à  Montréal, 
après  avoir  chaviré  dans  les  rapides  de  Saint-Louis,  où  se  noie  un  homme 
de  son  escorte  indienne.  Il  n'y  séjourne  guère  et  part  pour  Québec,  où  il 
apprend  toute  une  série  de  nouvelles:  la  chute  de  Jacques  II,  roi  d'An- 
gleterre et  la  résolution  de  Louis  XIV  de  faire  la  guerre  à  ce  pays.  Il 
apprend  aussi,  par  Frontenac,  revenu  au  Canada  comme  gouverneur,  que 
la  baronnie  de  Lahontan  est  mise  en  adjudication.  Le  voilà  partagé  entre 
son  désir  de  servir  le  roi  contre  les  Anglais  sur  la  terre  américaine  et  le 
souci  d'aller  sauver  les  restes  de  sa  fortune.  Mais  Frontenac  lui  épargne 
l'hésitation:  il  a  besoin  de  tout  son  monde  et  il  ne  permettra  pas  à  La 
Hontan  de  s'embarquer  pour  la  France. 

Cependant,  Frontenac  a  bon  cœur  et  sans  doute,  ce  cadet  de  Gasco- 
gne, tout  indiscipliné  et  impatient  qu'on  l'a  prétendu,  devait  bien  avoir 
quelques  mérites,  car  le  gouverneur  va,  tout  à  la  fois,  le  combler  d'atten- 
tions et  k  charger  de  missions  plus  ou  moins  périlleuses.  Pour  dissiper 
les  soucis  du  jeune  officier,  il  lui  fait  une  place  permanente  à  sa  table,  l'em- 
mène avec  lui  dans  ses  tournées,  le  fait  participer  à  la  glorieuse  défense  de 
Québec  contre  l'amiral  Phipps  et,  pour  le  récompenser  de  s'y  être  bien 
conduit,  il  le  charge  d'aller  rendre  compte  de  cette  victoire  à  la  cour.  La 
Hontan  ne  sera  pas  long  à  faire  ses  préparatifs.  Il  part  de  Québec  en  no- 
vembre 1690,  sur  la  Fleur-de-Mai  et,  après  une  traversée  mouvementée, 
il  débarque  à  La  Rochelle,  en  janvier  1691. 


Le  voilà  donc  en  France,  où  il  arrive  plein  d'espoir,  mais  où  l'attend 
plus  d'une  déception.  Frontenac  l'avait  muni  d'une  chaleureuse  lettre  de 
recommandation  pour  Seignelay.  Par  malheur,  le  ministre  était  mort  au 
moment  même  où  La  Hontan  quittait  le  Canada,  si  bien  qu'il  se  trouva 
seul  et  sans  appui  à  Paris.  Pontchartrain,  successeur  de  Seignelay,    au- 
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quel  il  avait  présenté  la  lettre  destinée  «  au  ministre  défunt  et  oublié  f) 
(ainsi  qu'il  le  raconte  dans  sa  Lettre  XXI) ,  lui  donne  de  bonnes  paroles, 
mais  refuse  de  le  laisser  s'occuper  de  ses  affaires  familiales  et  lui  dit  de  se 
tenir  prêt  à  repartir.  Pour  le  consoler  et  le  récompenser,  on  l'avait  nom- 
mé capitaine  et  on  lui  avait  donné  la  croix  de  Saint-Lazare,  qu'on  lui 
remit  dans  le  cabinet  même  de  M.  de  Louvois. 

Mais  La  Hontan,  quoique  encore  tout  jeune,  ne  se  laissait  pas  faci- 
lement imposer.  Capitaine?  N'était-ce  pas  une  sorte  de  fin  de  carrière?  La 
croix?  Mais  ne  lui  avait-on  pas  fait  payer  cent  louis  comme  droits  de 
chancellerie,  ce  qui  lui  avait  gâté  tout  son  plaisir?  Aussi  est-ce  le  cœur 
plein  d'amertume  et  attristé  par  les  chicanes  et  les  avocasseries  qu'il  avait 
entrevues  et  qui  déchiraient  sa  famille  qu'il  s'embarqua  pour  le  Canada, 
le  28  juillet  1691.  Deux  mois  après,  il  était  à  Québec  et  Frontenac,  qui 
aimait  les  caractères  un  peu  aventureux  et  audacieux,  lui  fait  bon  accueil, 
le  loge  chez  lui,  l'invite  à  toutes  les  réceptions  qu'il  aimait  à  donner  aux 
gens  du  pays.  Pour  réconforter  son  jeune  ami,  il  imagine  de  vouloir  le 
marier  —  car  il  estimait  utile  de  favoriser  les  unions  entre  officiers  fran- 
çais et  jeunes  filles  de  la  bonne  société  canadienne. 

La  fiancée  que  Frontenac  destinait  à  La  Hontan  était  sa  propre  fil- 
leule, Geneviève  Damours,  âgée  de  dix-huit  ans  et  fille  d'un  riche  arma- 
teur québécois;  elle  était  belle  et  bien  dotée  et  Frontenac  promettait  de 
l'avancement  au  jeune  officier.  Bref,  c'était  un  «  beau  mariage  »  et  on  le 
croyait  si  bien  conclu  d'avance  que,  de  divers  côtés,  les  amis  du  gouver- 
neur donnaient  des  dîners  en  l'honneur  des  futurs  époux.  C'était  comp- 
ter sans  l'esprit  d'indépendance  de  La  Hontan,  célibataire  irréductible.  Au 
dernier  moment,  il  refusa  tout  net  de  se  marier,  préférant  à  la  fortune  et 
à  la  beauté  qui  s'offraient  à  lui,  la  liberté  et  suivant  ainsi  l'appel  mysté- 
rieux de  sa  destinée  aventureuse  et  malheureuse. 

On  imagine  sans  peine  le  mécontentement  et  l'irritation  de  Fronte- 
nac. Ils  furent  tels  que,  pendant  plusieurs  jours,  La  Hontan  n'osa  repa- 
raître chez  le  gouverneur.  Pour  rentrer  en  grâce,  il  finit  par  lui  apporter 
le  plan  d'une  grande  expédition  contre  les  Iroquois,  avec  tout  un  pro- 
gramme de  conquête  et  d'exploitation  des  territoires  occupés  par  ces  tri- 
bus. Frontenac  est  séduit  par  l'idée,  l'approuve,  mais  h,  juge  si  grosse 
de  conséquences  qu'il  veut  avoir  l'autorisation  de  la  cour,  avant  de  la 


48  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

mettre  à  exécution.  Comme  il  a  justement  un  courrier  important  à  faire 
parvenir  à  Versailles,  il  décide  de  le  confier  à  La  Hontan  qui,  en  même 
temps,  exposera  et  défendra  son  plan.  Voilà  donc  notre  cadet  de  Gasco- 
gne en  route,  pour  la  seconde  fois,  vers  le  pays  et  plein  de  l'espoir  de  réus- 
sir à  la  fois  à  convaincre  ses  chefs  et  à  résoudre  les  problèmes  compliqués 
que  posait  la  succession  paternelle. 


Sa  mission  devait  s'amplifier  encore,  car,  en  cours  de  route,  il  allait 
être  mêlé  à  des  événements  imprévus.  Parti  de  Québec  sur  le  Sainte-Anne, 
il  rencontre  d'Iberville  à  la  tête  d'un  convoi  et  aborde  à  Plaisance  dans 
l'île  de  Terre-Neuve,  le  18  août,  pour  attendre  les  vents  favorables.  Pen- 
dant le  séjour  qu'il  y  fait,  les  Anglais  viennent  attaquer  l'île.  Brouillan, 
qui  en  était  le  gouverneur,  confie  à  La  Hontan  la  défense  d'une  position 
avancée,  avec  une  petite  troupe  de  soixante  Basques.  On  se  bat  si  bien  que 
les  Anglais  demandent  qu'on  leur  envoie  un  parlementaire  pour  négocier 
une  trêve.  Brouillan  leur  en  envoie  deux:  un  officier  nommé  Costebelle  et 
notre  jeune  capitaine.  A  bord  du  vaisseau  amiral,  ils  sont  admirablement 
reçus  et  telle  était  la  courtoisie  entre  belligérants,  à  cette  époque,  que  l'ami- 
ral anglais,  passant  avec  les  deux  Français  la  revue  de  ses  hommes,  fait 
crier  à  ceux-ci:  «  Vive  le  roi  de  France!  »  Cependant,  les  négociations 
échouent  et  la  bataille  recommence.  Les  Anglais,  qui  subissent  des  per- 
tes, se  retirent.  La  Hontan  est  félicité  par  le  gouverneur  de  Terre-Neuve, 
qui  le  charge  d'aller  annoncer  cette  victoire  à  la  cour.  C'est  donc  pour  la 
deuxième  fois  que  La  Hontan  allait  y  porter  la  nouvelle  d'un  succès  de 
nos  armes. 

Il  arrive  à  Saint-Nazaire  à  la  fin  d'octobre,  après  trois  semaines  d^ 
voyage  et  court  à  Versailles.  On  y  fait  peu  de  cas  de  son  grand  projet  de 
conquête  iroquoise,  mais  on  y  entend  avec  satisfaction  son  récit  terre- 
neuvien  et,  pour  le  récompenser  de  sa  belle  conduite  à  Plaisance,  on  le 
nomme  lieutenant  du  roi  en  cette  place,  avec  le  commandement  d'une 
compagnie  de  cent  hommes.  Mais  il  était  dit  que  La  Hontan  se  sentirait 
toujours  déçu  par  les  faveurs  qu'il  recevait.  Cette  fois-ci,  il  n'avait  pas 
tort,  car,  de  retour  à  Terre-Neuve,  il  est  mal  accueilli  par  Brouillan,  frois- 
sé de  ce  qu'on  lui  ait  nommé  un  coadjuteur  sans  le  consulter  au  préalable 
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et  soupçonnant  le  pauvre  La  Hontan  de  quelque  machination  ténébreuse 
à  son  endroit.  Bien  à  tort,  car  le  nouveau  lieutenant  du  roi  eût,  de  beau- 
coup, préféré  retrouver  Frontenac  et  Québec  et  surtout  ses  randonnées 
d'explorateur  en  pays  iroquois! 

C'est  à  Terre-Neuve  qu'allaient  commencer  ses  tribulations  et  se  ter- 
miner sa  courte  carrière  militaire.  Brouillan,  le  gouverneur,  était  un 
homme  méfiant,  rusé  et  brutal,  peu  aimé  de  ses  subordonnés.  On  l'accu- 
sait aussi  d'être  avide,  intéressé,  dominé  par  l'appétit  du  lucre,  «  et  le  ser- 
vice du  Roi  en  souffrait  autant  que  sa  gloire  »,  nous  dit  le  père  Charle- 
voix '.  La  distribution  des  vivres  aux  troupes,  dont  Brouillan,  jusqu'a- 
lors, avait  tiré  certains  profits,  tombait  dans  les  fonctions  dévolues  à  La 
Hontan.  Le  gouverneur  insista  pour  retenir  cette  charge,  tandis  que  le 
lieutenant  du  roi  entendait  ne  rien  céder  de  ses  prérogatives. 

Les  incidents  se  multiplient  entre  les  deux  officiers:  un  soir  que  La 
Hontan  donnait  à  dîner  à  quelques  amis,  des  hommes  masqués  entrent 
chez  lui,  bousculent  la  table,  brisent  la  vaisselle,  molestent  les  hôtes  et  se 
retirent  à  grand  fracas!  C'était  le  gouverneur  en  personne  qui,  avec  ses 
gens,  s'était  permis  cette  plaisanterie  brutale.  Un  autre  jour,  Brouillan 
fait  arrêter  comme  déserteurs  deux  soldats  que  La  Hontan  avait  prêtés  à 
un  habitant  pour  faire  les  foins.  Puis,  ce  sont  les  valets  du  gouverneur 
qui,  sûrs  de  l'impunité,  assomment  et  dévalisent  ceux  de  La  Hontan. 

De  son  côté,  le  lieutenant  du  roi  entre  en  lutte  ouverte  contre  son 
supérieur,  critique  ses  ordres,  soutient  ceux  qui  en  sont  les  victimes,  et 
fait  courir  des  épigrammes  mordantes  sur  Brouillan.  Celui-ci,  qui  vou- 
drait bien  se  débarrasser  de  ce  subalterne  peu  souple,  essaie  de  le  faire  nom- 
mer à  Saint-Pierre-et-Miquelon,  qui  étaient  alors  des  îlots  pauvres  et  in- 
hospitaliers. N'y  réussissant  pas,  il  envoie  au  ministre  des  rapports  où 
il  accuse  La  Hontan  de  toutes  sortes  de  forfaits,  pour  le  perdre  et  amener 
son  rappel  ou  même  son  arrestation. 

Quand  La  Hontan  fut  mis  au  courant  de  ces  manœuvres,  il  prit  peur 
et  comme  les  brimades  du  gouverneur  et  de  ses  gens  se  renouvelaient,  il 
crut  même  sa  vie  en  danger.  Les  Récollets  de  Terre-Neuve  qui,  à  plu- 
sieurs reprises,  étaient  intervenus  pour  réconcilier  les  deux  hommes,  fini- 

'   Cité  par  Roy,  qui  fait  de  Brouillan  un  portrait  peu  flatteur,  mais  se  montre  in- 
dulgent pour  ses  procédés  à  l'égard  de  son  lieutenant. 
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rent  par  considérer  eux-mêmes  la  situation  comme  grave  et  conseillèrent 
à  La  Hontan  de  prendre  ses  précautions.  C'est  alors  que  se  produisit  le 
drame  qui  allait  briser  sa  carrière. 

Les  dénonciations  machiavéliques  de  Brouillan  avaient  eu  le  temps 
de  parvenir  à  Versailles  et  d'y  produire  leur  effet.  Un  jour,  La  Hontan  ap- 
prend qu'un  vaisseau  du  roi  est  arrivé  et  se  persuade  qu'on  a  ordre  de  l'y 
transporter  et  de  l'y  arrêter.  Il  perd  la  tête  et,  moyennant  mille  ecus  qui 
représentaient  presque  tout  son  avoir,  il  persuade  le  patron  d'un  cargo  de 
l'emmener  en  Europe.  Le  voyage  a  lieu,  avec  les  vicissitudes  habituelles 
et,  désormais,  La  Hontan  ne  sera  plus  qu'un  malheureux,  qui  erre  du 
Portugal  au  Danemark,  de  Hollande  en  Allemagne,  besognant  pour  ga- 
gner sa  vie,  multipliant  les  démarches  pour  plaider  sa  cause,  pour  rentrer 
en  grâce,  et  aussi  écrivant  les  ouvrages  qui  ont  sauvé  son  nom  de  l'oubli. 


Il  trouve  des  protecteurs,  non  en  Hollande,  où  les  Français  réfugiés 
sont  turbulents  et  se  rendent  odieux,  nous  dit-il  ^  mais  au  Danemark, 
auprès  du  Ministre  de  France,  M.  de  Bonrepaux,  esprit  ouvert  et  humain, 
qui  fait  bon  accueil  au  malheureux  et  essaie  de  le  servir  auprès  de  Pont- 
chartrain.  Celui  ci  reste  inflexible,  ne  voulant  pas,  disait-il,  donner  tort 
à  un  supérieur  contre  son  inférieur,  en  l'espèce,  à  Brouillan  contre  La 
Hontan.  Il  semble  pourtant,  que,  des  deux,  le  premier  était  le  moins 
estimable  et  tous  les  témoignages  qu'on  possède  sur  son  compte  sont 
en  sa  défaveur.  Il  est  permis  aussi  de  croire  que  si  La  Hontan  avait  été  le 
simple  déserteur  qu'on  a  parfois  dépeint,  il  n'eût  pas  trouvé,  auprès  de 
nos  diplomates  de  Lisbonne,  de  Copenhague  et  d'ailleurs,  l'aide  et  la 
sympathie  persistantes  qu'ils  lui  accordèrent. 

Poussé,  malgré  les  dangers  qu'il  pouvait  y  courir,  par  le  désir  de 
revoir  son  pays,  La  Hontan  part  brusquement  pour  le  Béarn.  Mais  il  ne 
trouve,  après  dix  ans  d'absence,  que  deuils  dans  sa  famille  et  parmi  ses 
amis,  et  que  ruine  complète.  D'autre  part,  lui  qui  a  voyagé  et  réfléchi,  il 
est  frappé  par  la  médiocrité  intellectuelle  de  ses  compatriotes:  les  gentils- 
hommes ne  lui  parlent  que  chasse  et  vignobles,  les  paysans  lui  racontent 

8  Lettre  du  19  juin  1694,  citée  par  P.  MARGRY,  au  tome  IV    de  son  recueil  de 
documents  DécouOertes  et  établissements  des  Français  en  Amérique  Septentrionale,  1865. 
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en  tremblant  des  histoires  de  loups-garous  et  de  farfadets.  Il  ne  peut  se 
retenir  de  se  moquer  d'eux,  s'en  fait  des  ennemis,  si  bien  qu'un  jour  il  est 
avisé  qu'on  va  l'arrêter,  sur  ordre  de  Versailles,  où  sa  présence  en  France 
a  été  signalée.  Il  s'enfuit  à  cheval,  cherche  à  franchir  la  frontière  espa- 
gnole, est  arrêté  par  les  gendarmes,  qui  le  prennent  pour  un  huguenot, 
leur  échappe  et  finit  par  trouver  refuge  à  Saragosse,  d'où  il  repart  pour  le 
Danemark. 

Quand  il  y  arrive,  la  paix  de  Ryswick  vient  d'être  signée  (décem- 
bre 1695)  ;  il  pense  alors  pouvoir  rentrer  en  grâce  et  recommence  ses 
tentatives  dans  ce  sens,  en  faisant  jouer  toutes  ses  protections.  La  du- 
chesse du  Lude,  le  comte  d'Avaux,  amis  de  Frontenac,  interviennent  en 
sa  faveur  à  Versailles.  Le  cardinal  de  Bouillon  et  le  comte  de  Guiscard, 
qui  vivent  en  Hollande,  l'appuient.  C'est  en  vain.  Pontchartrain  s'obs- 
tine à  considérer  l'affaire  comme  irrévocablement  close.  Pendant  ce  temps, 
la  ruine  de  La  Hontan  est  consommée,  sa  baronnie  et  tous  ses  biens  sont 
vendus  et  la  seule  consolation  qui  pût  lui  rester  était  de  savoir  que  ses 
anciens  créanciers  et  la  ville  de  Bayonne  se  disputaient  autour  de  ses 
dépouilles.  Ces  litiges,  où  allaient  entrer  un  peu  plus  tard  les  héritiers  de 
notre  héros,  devaient  durer  jusqu'à  la  Révolution! 

Désespéré  de  ne  pouvoir  se  faire  rendre  justice,  La  Hontan  devient 
aigri  contre  toute  la  société,  contre  les  hommes  et  même  contre  la  religion, 
qui  n'y  pouvait  mais!  C'est  alors  qu'il  se  met  à  écrire,  sous  forme  de  ré- 
cits de  voyages  ou  de  dialogues  philosophiques,  ses  mémoires,  où,  à  côté 
de  la  narration  plus  ou  moins  embellie,  de  ses  aventures  et  de  ses  explora- 
tions, il  mêle  des  irrévérences  et  des  impiétés  qui  ne  font  qu'aggraver  sa 
disgrâce,  des  satires  verveuses  contre  les  gens  de  loi,  les  ministres,  les  com- 
mis et  contre  la  société  française,  ce  qui  ne  pouvait  que  lui  attirer  encore 
plus  d'ennemis.  Il  n'y  aurait  là,  pourtant,  que  des  peccadilles,  en  grande 
partie  pardonnables,  mais  il  semble,  d'après  les  dernières  nouvelles  sur 
La  Hontan,  qu'il  se  soit  laissé  aller  à  des  actes  plus  graves. 

*       ♦       ♦ 

S'il  faut  en  croire  le  dernier  historien  qui,  à  notre  connaissance, 
s'est  CKcupé  de  lui,  M.  Gustave  Lanctôt  ^,  il  aurait  essayé  de  vendre  au 

^•^  Nouveaux  documents  de  Lahontan  sur  le  Canada  et  Terre-Ncuver  édités  avec  une 
introduction  par  Gustave  Lanctôt  (en  anglais  et  en  français) .  Collection  Oakes,  Otta- 
wa,   1940.    (In-8,  70  pages  avec  planches.) 
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gouvernement  anglais  des  informations  sur  le  Canada  et  des  plans  pour 
en  faire  la  conquête.  C'est  au  moment  où  se  négociait  le  traité  de  Rys- 
wick  et  où  le  roi  Guillaume  III  faisait  un  voyage  en  Hollande,  résidence 
de  La  Hontan,  que  celui-ci  aurait  été  mis  en  relations  avec  les  agents  de 
Sa  Majesté  britannique.  Par  la  suite,  en  1696  ou  en  1701  (car  M.  Lanc- 
tôt,  tout  en  penchant  pour  la  première  de  ces  dates,  indique  aussi  les  ar- 
guments qui  pourraient  faire  adopter  la  seconde) ,  La  Hontan  remit  à 
ces  agents  deux  mémoires  non  signés. 

Le  premier  s'intitule  Abrégé  instructif  des  affaires  du  Canada  qui, 
joint  à  la  carte  de  ce  pays-là,  pourra  donner  une  idée  facile  de  Vétat  où  il 
se  trouve  à  présent.  C'est  un  exposé  très  succinct  où,  après  quelques  con- 
sidérations sur  le  commerce  du  Canada,  l'auteur  donne  une  chronologie 
des  événements  survenus  là-bas,  de  1  683  à  1 693  et  qui  se  rapportent  sur- 
tout à  la  guerre  contre  les  Iroquois.  Il  n'y  avait  vraiment  rien,  dans  cet 
écrit,  qui  fût  de  nature  à  apprendre  quoi  que  ce  soit  de  neuf  aux  Anglais, 
et  rien  ne  prouve  qu'il  ait  été  rédigé  à  leur  demande  ou  à  leur  usage  et 
qu'il  fût  autre  chose  que  l'ébauche  d'un  ouvrage  que  son  auteur  aurait 
eu  dessein  de  publier  ouvertement. 

Le  second  mémoire  a  comme  titre:  Pour  Québec  et  Plaisance.  Ébau- 
che d'un  projet  pour  enlever  Québec  et  Plaisance,  avec  une  brève  descrip- 
tion de  ces  deux  places  et  le  recensement  des  habitants  du  Canada,  comme 
aussi  celui  des  sauvages  qui  demeurent  aux  environs  des  trois  villes  fran- 
çaises. Cet  écrit  n'est  guère  plus  long  que  le  premier,  mais  il  est  plus  sus- 
pect. L'auteur  examine  les  forces  qu'il  faudrait  mettre  en  ligne  pour  enle- 
ver Québec  et  conquérir  la  Nouvelle-France.  Il  croit  que  les  Anglais 
viendraient  facilement  à  bout  de  l'entreprise  et  seraient  bien  accueillis. 
«  Il  n'y  a  pas  deux  cents  familles  au  Canada,  assure-t-il,  qui  ne  voulus- 
sent être  de  tout  cœur  sous  la  domination  anglaise.  Encore  aurait-on  de 
la  peine,  à  ce  que  je  crois,  à  trouver  ce  nombre  de  deux  cents  bien  com- 
plet. »  A  cette  opinion,  qu'on  pourrait  discuter,  La  Hontan  ajoutait  des 
statistiques  sur  le  recrutement  des  troupes,  des  vues  sur  la  capture  possible 
de  Plaisance  et  des  conclusions  sur  le  tort  que  cette  dernière  prise  pourrait 
causer  aux  Français  dans  leur  commerce  et  leurs  pêcheries. 

Assurément,  le  fait  d'avoir  rédigé  et  même  conçu  semblable  exposé 
suffirait  à  faire  aujourd'hui,  de  son  auteur,  un  véritable  traître.  Au  XVIP 
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siècle,  on  n'en  jugeait  pas  tout  à  fait  de  même  et  le  cas  n'était,  malheu- 
reusement, pas  rare,  d'officiers  ou  de  princes  français  qui  mettaient  leur 
épée  ou  leur  savoir  au  service  de  l'étranger.  Que  La  Hontan,  momentané- 
ment ulcéré  contre  son  pays,  à  raison  des  rigueurs  excessives  qu'il  avait 
subies,  ait  suivi  ou  tenté  de  suivre  pareille  conduite,  nous  ne  songeons 
nullement  à  l'en  absoudre,  encore  qu'on  puisse  alléguer  à  son  profit  cer- 
taines circonstances  atténuantes.  Mais  ces  mémoires  ont-ils  été  vraiment 
remis,  et  remis  contre  argent,  au  gouvernement  anglais?  L'état  précaire 
des  finances  de  La  Hontan,  sa  vie  alors  désaxée  et  la  vivacité  de  ses  ressen- 
timents ne  rendent  pas  cette  conclusion  inacceptable.  Elle  pourrait  être 
corroborée  par  le  fait  que  les  documents  dont  il  s'agit  ont  été  retrouvés 
dans  les  papiers  d'un  personnage  officiel  de  l'époque,  William  Blathwaiyt, 
Secretary  of  War  sous  Guillaume  III  ^^. 

Mais  des  doutes  subsistent  encore,  sinon  quand  à  leur  authenticité,  du 
moins  quant  à  l'usage  qu'en  fit  leur  auteur,  et  le  doute  doit  bénéficier  à 
l'accusé. 

Les  dernières  années  de  La  Hontan  nous  restent  obscures.  Il  semble 
avoir  vécu  jusqu'en  1715,  ayant  eu  le  temps  de  publier  ses  œuvres  et  d'en 
voir  le  succès.  C'est  d'elles  que  nous  allons  maintenant  nous  occuper. 


Le  bagage  littéraire  de  La  Hontan  se  compose  de  trois  ouvrages, 
parus  en  1?03.  Le  premier  s'intitule  Nouveaux  Voyages  dans  V Amé- 
rique septentrionale  et  relate,  sous  forme  de  lettres,  le  séjour  et  les  voya- 
ges de  l'auteur  au  Canada,  ses  aventures  et  ses  mésaventures,  de  1683  à 
1693.  Le  deuxième  est  composé  des  Mémoires  sur  V Amérique  septen- 
trionale, sorte  de  journal  des  observations  géographiques,  ethnographi- 
ques et  économiques  de  La  Hontan  sur  le  pays.  Enfin,  dans  le  troisième, 
dont  le  titre  est  Supplément  aux  Voyages  du  baron  de  La  Hontan  ou 
Dialogue  entre  V auteur  et  un  sauvage  de  bon  sens,  il  raconte  encore  ses 
voyages  et  tribulations  et  fait  faire  par  un  sauvage,  nommé  Adario,  le 
procès  de  la  civilisation  européenne. 

Ces  ouvrages,  auxquels  nous  nous  référerons  en  les  appelant  respec- 
tivement les  Voyages,  les  Mémoires  et  les  Dialogues,  eurent  tout  de  suite 

10  Ils  ont  été  donnés  par  lady  Oakcs  aux  Archives  du  Canada. 
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un  énorme  succès,  que  n'épuisèrent  pas  quatorze  éditions  parues  du  vivant 
de  l'auteur.  Il  en  parut  six  autres  jusqu'en  1741,  après  quoi  les  écrits  du 
baron  de  La  Hontan,  dépassés  en  intérêt,  en  documentation  ou  en  audace 
par  la  littérature  de  l'époque,  tombèrent  dans  l'oubli.  Le  vingtième  siè- 
cle les  en  a  tirés,  avec  une  réédition  abrégée  des  Voyages,  par  François  de 
Nion  (1900)  et  une  réédition  des  Mémoires  et  des  Dialogues,  par  G. 
Chinard,  en  1931,  sans  parler  de  quelques  traductions,  déjà  anciennes, 
en  anglais. 

La  première  édition  des  trois  écrits  de  La  Hontan,  parut,  en  1703, 
à  La  Haye,  où  se  faisaient  imprimer  tous  ceux  qui,  pour  une  raison  quel- 
conque, craignaient  la  censure  française.  Elle  était  dédiée  à  Frédéric  IV, 
roi  de  Danemark,  qui  avait  accueilli  l'auteur  avec  bonté,  dédicace  assez 
imprévue,  si  l'on  songe  à  la  vivacité  des  critiques  contre  l'ordre  établi  que 
contient  la  dernière  partie  de  l'ouvrage.  Le  frontispice  lui-même  attes- 
tait l'esprit  iconoclaste  de  l'auteur:  il  représente  un  sauvage,  armé  d'un 
arc  et  de  flèches,  foulant  aux  pieds  un  code,  une  couronne  et  un  sceptre, 
avec  la  devise  et  leges  et  sceptta  territ,  qui  le  dit  en  bon  latin.  Mais  peut- 
être  Frédéric  IV  n'y  vit-il  pas  malice  ou  peut-être  n'y  attacha-t-il  aucu- 
ne importance. 

Les  Voyages  sont  une  suite  de  vingt-cinq  lettres,  assez  longues  et 
datées,  que  La  Hontan  assure  avoir  écrites,  comme  une  sorte  de  journal 
de  sa  vie,  à  un  vieux  parent  qui  lui  envoyait  de  temps  à  autre  des  subsides. 
Qu'elles  aient  été  réellement  adressées  ainsi,  ou  qu'il  n'y  ait  là  qu'un  arti- 
fice littéraire  à  la  mode,  ce  qui  est  certain  c'est  que,  dès  l'édition  de  1705, 
elles  ont  subi  des  remaniements  importants,  non  seulement  de  style,  mais 
de  fond.  Le  préfacier  l'avoue:  «On  a  presque  refondu  toutes  les  let- 
tres .  .  .  On  a  conservé  le  sens  de  l'auteUr,  mais  on  a  donné  un  tour  nou- 
veau à  la  meilleure  partie  de  son  ouvrage  .  .  .  On  ne  s'est  point  fait  scru- 
pule de  mettre  le  vraisemblable  partout  où  on  a  jugé  qu'il  manquait  .  .  . 
Enfin,  ce  sont  ici  proprement  les  Voyages  du  baron  de  La  Hontan,  habil- 
lés de  neuf  et  on  ne  leur  a  donné  cette  nouvelle  parure  que  dans  la  vue  de 
les  rendre  plus  dignes  du  public.  » 

La  Hontan  ne  jugea  sans  doute  pas  ces  remaniements  inutiles  et  il 
semble  avoir  volontiers  laissé  à  d'autres  le  soin  de  rééditer  son  ouvrage 
de  premier  jet.     Ceux-ci  en  profitèrent  pour  accentuer  les  opinions  de 
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l'auteur  et  les  forcer  un  peu,  afin  de  mieux  piquer  le  goût  du  public  ou  de 
s'y  mieux  plier,  mais  il  est  difficile  de  faire  le  départ  entre  ce  que  La  Hon- 
tan  a  pu  inspirer,  autoriser  ou  simplement  tolérer.  Dans  cette  incertitude, 
force  est  bien  de  lui  attribuer  le  mérite  ou  la  responsabilité  de  l'ensemble, 
sauf  à  faire  quelques  réserves,  à  l'occasion. 

*        *        ♦ 

Le  public  français,  à  la  fin  du  XVII®  siècle,  s'intéressait  à  ces  pays 
lointains  où  la  France  allait  porter  ses  armes  et  son  influence.  Mais  il 
n'avait  lu,  à  leur  sujet,  que  des  récits  de  missionnaires,  sans  grand  éclat, 
et  qui,  assez  naturellement,  ramenaient  tout  à  leur  apostolat  et  aux  inté- 
rêts de  la  foi.  La  Hontan,  lui,  va  donner  aux  lecteurs  des  récits  colorés  et 
mouvementés,  où  ils  trouveront  des  aventures  de  guerre  et  de  chasse,  des 
choses  vues  et  sans  doute  aussi  pas  mal  d'histoires  «  romancées  »,  le  tout 
formant  un  genre  alors  neuf  et  d'une  lecture  stimulante  pour  l'imagina- 
tion et  la  sensibilité.  Il  amuse  autant  quand  il  est  sincère  que  quand  il  in- 
vente. Ses  narrations  —  souvent  confirmées  par  le  témoignage  d'autres  au- 
teurs —  sont  semées  d'anecdotes,  de  réflexions  où  le  parti  pris  voisine 
avec  le  bon  sens,  et  même  de  ces  «  galéjades  »  que  les  Gascons  aiment  tant 
et  qu'il  ne  faut  jamais  prendre  très  au  sérieux.  Quand  il  décrit  ce  qu'il 
a  vu,  son  récit  est  toujours  exact  et  précis.  Quand  il  relate  ce  qu'on  lui  a 
dit,  il  manque  totalement  de  sens  critique  et  ne  retient  que  ce  qui  l'amuse 
ou  ce  qui  a  du  piquant.  Lorsqu'il  raisonne  et  veut  philosopher,  il  mêle  la 
fantaisie  et  le  désordre  au  bon  sens  et  à  la  sincérité.  Mais  tout  ce  qu'il  écrit 
reste  vivant  et,  quand  il  dépeint  les  mœurs  canadiennes  ou  parle  de  l'œu- 
vre française  en  Amérique,  il  fait  penser  à  un  bon  reporter  envoyé  au  loin 
par  son  journal. 

Le  préfacier  de  1705  n'exagère  pas  trop  quand  il  nous  le  représente 
comme  «  un  gentilhomme  curieux  et  de  bon  sens,  qui  a  tout  vu  avec  dis- 
cernement et  qui  a  tout  écrit  avec  un  grand  air  de  sincérité.  »  Pendant  ses 
voyages,  assure-t-il,  «  il  tenait  registre  de  tout  ce  qui  est  à  la  portée  d'un 
cavalier  d'esprit  et  qui  a  fait  de  bonnes  études  ».  C'est  un  honnête  hom- 
me et  non  un  pédant,  qui  sait  voir  et  qui  sait  raconter. 

Dès  son  arrivée  au  Canada,  logé  chez  des  colons  de  la  seigneurie  de 
Beaupré,  il  admire  la  façon  de  vivre  et  l'endurcissement  au  travail    des 
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paysans  canadiens.  Leur  aisance,  comparée  avec  ce  qu'il  a  vu  en  France, 
le  surprend;  leur  goût  de  la  liberté  le  séduit.  Ce  ne  sont  pas  des  paysans, 
au  sens  qu'un  gentilhomme  donnait  alors  à  ce  terme,  car,  observe-t-il,  ils 
ne  paient  pas  la  taille,  ne  sont  pas  corvéables,  ont  droit  de  chasse  et  de 
pêche,  ce  sont  des  «  habitants  ».  Il  se  montre  plus  caustique  à  l'égard  des 
citadins,  dont  il  raille  l'orgueil  qu'ils  ont  de  se  croire  la  première  nation 
du  monde.  Il  prélude  ici  à  sa  critique  de  la  société,  en  daubant  avec  ma- 
lice sur  les  uns  et  les  autres,  sur  les  médecins,  en  racontant  l'histoire  d'un 
chirurgien  qui  pérore  au  chevet  d'un  malade  qui  attend  une  intervention 
urgente;  sur  les  juges,  par  exemple,  quand  il  écrit;  «  Je  ne  vous  dirai  point 
si  la  justice  est  ici  plus  chaste  et  plus  désintéressée  qu'en  France,  mais  au 
moins,  si  on  la  vend,  c'est  à  bien  meilleur  marché  »  (Lettre  III) .  Aux 
membres  du  clergé,  il  fait  un  reproche  qu'on  peut  considérer  comme  un 
éloge,  à  savoir  qu'ils  veillent  de  très  près  et  de  manière  indiscrète  à  la 
bonne  tenue  de  la  jeunesse!  Ce  devait  être,  évidemment,  très  gênant  pour 
un  jeune  cadet  de  Gascogne,  bouillant  et  ami  du  beau  sexe,  et  que  la  rigi- 
dité des  mœurs  canadiennes  empêchait  d'occuper  ses  loisirs! 

Il  aime  égayer  ses  relations  par  des  traits  un  peu  outrés.  Ainsi,  après 
avoir  décrit  avec  une  réelle  admiration  Trois-Rivières  et  vanté  l'activité 
qu'y  apporte  le  commerce  des  fourrures,  il  ne  peut  se  retenir  d'ajouter 
avec  espièglerie;  «  Il  y  a  une  occupation  dominante  dans  cette  ville,  c'est 
de  se  gratter  et  d'y  tuer  des  puces  .  .  .  Cela  donne  aux  conversations  une 
activité  incommode  et  un  vif  importun  »  (Lettre  IV) .  Je  suis  bien  sûr 
que  les  Trifluviens  ne  lui  en  ont  pas  gardé  rancune.  Mais  La  Hontan, 
poussé  par  son  amour  de  la  galéjade  et  accueillant  sans  critique  ce  que 
G.  Chinard  appelle,  avec  raison,  des  racontars,  s'est  fait  des  ennemis  au 
Canada,  en  assurant  que  le  peuplement  en  avait  été  fait  avec  des  mauvais 
garçons  et  des  filles  perdues.  Son  biographe  J.-Ed.  Roy  lui  en  voulait 
encore  de  cela,  deux  siècles  plus  tard! 

Cette  gasconnade  de  mauvais  aloi,  et  autour  de  laquelle  La  Hontan 
a  le  tort  de  broder  des  plaisanteries  faciles,  ne  correspond  nullement  à  la 
réalité.  On  sait  fort  bien,  aujourd'hui,  que  les  Français  qui  s'établirent 
au  Canada,  étaient  des  paysans  en  quête  de  liberté  et  de  prospérité,  des 
vétérans  de  l'armée  qui  restaient  sur  les  lieux  où  ils  s'étaient  battus,  des 
négociants  poussés  par  l'esprit  d'entreprise.  On  y  fit  venir  aussi  des  jeu- 
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nés  filles  des  orphelinats  religieux  de  France,  qui  les  choisissaient  avec 
soin,  souvent  même  les  dotaient,  pour  les  aider  à  fonder  un  foyer  dans 
leur  pays  d'adoption.  D'ailleurs  La  Hontan,  qui  ne  se  piquait  guère  de 
logique,  mais  qui  était  toujours  plein  de  véracité  quand  il  disait  ce  qu'il 
avait  réellement  vu,  s'est  chargé  lui-même  de  démentir  les  médisances 
qu'il  avait  colportées  à  la  légère  et  qui  déformaient  des  faits  antérieurs 
d'un  demi-siècle  à  son  arrivée  au  Canada. 

Il  le  faisait  déjà  quand  il  signalait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la 
vigilance  du  clergé  et,  en  maints  endroits  de  son  livre,  il  remarque  la  sim- 
plicité des  mœurs  du  pays.  Tantôt,  c'est  avec  mauvaise  humeur:  «  II 
faut  lire,  boire  ou  dormir,  pour  passer  le  temps,  en  ce  pays-là!  »  et  tantôt 
c'est  avec  une  sorte  d'étonnement  respectueux  qu'il  constate  que  les  filles 
y  sont  bien  gardées  et  qu'il  «  faut  parler  mariage  ou  cesser  tout  commerce 
avec  elles  ».  Il  faut  donc  pardonner  à  ce  jeune  soldat  une  boutade  sans 
conséquence. 

3|C  3|C  9|C 

Ce  qu'il  nous  relate  sur  l'œuvre  accomplie  par  la  France  dans  ce 
pays  où  elle  devait  laisser  des  traces  si  profondes  n'est  pas  moins  vivant 
que  ce  qu'il  rapportait  sur  la  vie  qu'on  y  menait.  Je  me  bornerai  à  résu- 
mer ici  quelques  souvenirs  se  rapportant  à  Frontenac. 

Le  gouverneur  était  d'abord  un  soldat  d'une  grande  bravoure. 
C'était  aussi  un  chef  qui  savait  se  montrer  inflexible  à  l'occasion,  mais 
qui  administrait  si  bien  sa  province  qu'il  en  était  adoré.  Les  récits  de  La 
Hontan  nous  le  confirment  en  tous  points.  Voici  d'abord  Frontenac  sol- 
dat: c'est  en  1690,  à  l'automne.  Il  visite,  en  compagnie  du  jeune  officier 
gascon,  tous  les  ports  établis  le  long  du  Saint-Laurent  et  dans  la  région 
de  Montréal,  pour  les  faire  mettre  en  état.  A  ce  moment,  Phipps,  le 
commandant  des  forces  armées  de  la  Nouvelle-Angleterre,  s'alarme  de 
cette  activité  et  conçoit  l'idée  malencontreuse  d'enjoindre  à  son  rival  de 
mettre  à  sa  discrétion  ses  villes,  châteaux,  forteresses,  bourgades  et  même 
ses  personnes,  lui  promettant  «  toutes  sortes  de  bons  traitements,  dou- 
ceur et  humanité  »,  mais  ajoutant  qu'au  cas  de  refus,  il  fera,  de  tout  cela, 
conquête  par  les  armes.  Et  pour  comble,  il  n'accordait  qu'une  heure  pour 
l'examen  de  cet  ultimatum  (Lettre  XX) . 
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Cette  sommation,  dit  La  Hontan,  ((  parut  plus  turque  qu'anglaise  » 
et  l'on  n'y  reconnut  point  «  les  honnêtes  formalités  qu'on  observe  en 
pareil  cas  en  Europe  ».  Frontenac,  indigné,  fait  aussitôt  dresser  une  po- 
tence pour  y  pendre  le  messager.  Celui-ci,  pâlissant  et  tremblant,  n'est 
sauvé  que  par  l'intervention  de  l'évêque.  «  Entre  vous  et  moi,  dit  La 
Hontan  à  son  correspondant,  il  trouvait  que  le  Gouverneur  allait  un  peu 
vite  en  besogne.  »  Son  premier  mouvement  de  colère  passé,  Frontenac 
renvoya  l'émissaire  anglais  à  son  maître,  en  lui  disant:  «  Allez  reporter  de 
ma  part  au  chef  de  votre  piraterie  ^^,  que  je  l'attends  de  pied  ferme  et  que 
je  me  défendrai  beaucoup  mieux  qu'il  ne  m'attaquera.  » 

On  reconduit  donc  le  parlementaire  à  sa  chaloupe  et,  le  lendemain 
matin,  on  s'aperçoit  que  les  Anglais  ont  fait  un  débarquement  à  deux 
lieues  de  Québec.  On  court  à  leur  rencontre,  la  bataille  s'engage,  elle 
est  chaude  et  les  Français  sont  vainqueurs.  Les  Anglais  eussent  été  pris  ou 
massacrés  jusqu'au  dernier,  s'ils  ne  s'étaient  pas  retirés,  car,  au  dire  de 
La  Hontan,  «  notre  victoire  nous  avait  tellement  enflé  le  courage  et  nous 
avions  pris  tant  de  goût  à  tuer  ces  étourneaux  d'aventuriers  qu'il  nous 
prit  envie  de  les  avoir  tous,  vifs  ou  morts  ».  Peut-être  y  a-t-il  là  quelque 
rodomontade  et  tout  le  récit  de  La  Hontan  se  ressent  du  feu  de  la  bataille. 
Mais  c'était  une  victoire  et  l'on  sait  qu'il  eut  l'honneur  d'aller  la  relater 
à  la  cour. 

Pendant  cette  journée,  l'amiral  Phipps,  qui  était  resté  à  son  bord, 
bombarda  Québec  vingt-quatre  heures  durant.  La  ville  n'avait  qu'une 
batterie  de  six  canons  pour  lui  répondre,  mais  il  en  fut  pour  ses  frais. 
((  Tout  le  furieux  fracas  de  son  artillerie  se  réduisait  à  faire  voler  quelques 
tuiles,  à  découvrir  quelques  maisons  et  le  dommage  fut  à  peu  près  de  cinq 
ou  six  pistoles  »,  dit  notre  gascon,  qui  sous-évalue  sans  doute  les  dégâts, 
mais  qui  note  que  les  murailles  de  Québec  sont  faites  d'une  pierre  extrê- 
mement dure  et  à  l'épreuve  du  boulet. 

Frontenac  traitait  les  Indiens  aussi  rudement  que  les  Anglais,  et 
même  davantage,  car  il  fallait  user  de  représailles  contre  ces  adversaires 
qui  torturaient  et  brûlaient  tout  vifs  les  prisonniers  français  et  hurons. 

^^  Ce  mot  de  piraterie  s'explique  par  le  fait  que  la  France,  restée  fidèle  à  Jacques  II, 
le  roi  en  exil,  ne  reconnaissait  pas  la  nouvelle  dynastie  que  l'Angleterre  s'était  donnée. 
Donc,  les  soldats  de  celle-ci  ne  pouvaient,  à  ses  yeux,  être  que  des  pirates. 
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Comme  leurs  escarmouches  se  répétaient,  Frontenac  leur  fit  savoir  qu'il  en 
avait  assez  et  qu'il  en  userait  de  même  à  leur  égard.  C'est  ce  qui  advint. 
Après  un  coup  de  main  heureux,  le  gouverneur  fit  procéder  à  l'exécution 
des  captifs.  Leur  chef  fut  mis  à  la  torture  et  la  subit  avec  un  courage 
inouï,  ne  cessant,  au  milieu  des  plus  horribles  tourments,  de  chanter  sa 
litanie  de  mort,  entremêlée  d'imprécations  contre  ses  vainqueurs.  Enfin, 
au  bout  de  trois  heures  de  supplice,  on  assomma  l'homme,  d'un  coup  de 
massue,  «  par  ordre  de  Madame  l'Intendante,  qui  eut  la  compassion 
d'abréger  par  là  les  tourments  du  malheureux  ».  Le  sensible  La  Hontan, 
lui,  n'avait  pu  supporter  le  spectacle  jusqu'au  bout  et  ne  le  raconte  que 
par  ouï-dire,  bien  que  Frontenac  eût  donné  l'ordre  à  tous  ses  officiers  d'y 
être  présents,  afin  de  montrer  leur  fermeté  aux  sauvages.  Mais,  dit  La 
Hontan,  <(  je  n'assistai  qu'au  commencement  de  la  pièce  et  les  seuls  pré- 
ludes de  cette  tragédie  me  firent  tant  d'horreur  que  je  n'en  pus  soutenir 
la  vue  jusqu'au  dénouement  »  (Lettre  XXIII,  nov.  1692).  Peut-être  se 
souvenait-il  de  cet  atroce  incident  quand,  précurseur  de  Beccaria,  il  fai- 
sait critiquer  par  le  sauvage  Adario  de  ses  Dialogues  les  rigueurs  des  lois 
pénales  alors  appliquées  en  Europe. 

La  population  canadienne,  qui  n'assistait  ni  aux  combats  ni  aux 
supplices,  n'en  voulait  sans  doute  pas  à  Frontenac  de  sa  fermeté.  Elle 
l'approuvait  d'être  rude  à  propos  et  aussi  d'assurer  la  sécurité  de  la  région. 
Il  agissait,  d'ailleurs,  en  pacificateur,  ne  cessant,  d'une  part,  d'apaiser  les 
Iroquois  et  de  conclure  des  alliances  avec  leurs  tribus  et,  d'autre  part,  de 
rassurer  les  colons  qui,  gênés  par  la  persistance  de  l'état  de  guerre,  médi- 
taient de  rentrer  en  France.  Il  donnait  tous  ses  soins  à  cette  population 
d'immigrés,  fondateurs  des  pays  français  d'outre- mer.  Il  encourageait  la 
fondation  des  fermes,  les  défrichements;  il  favorisait  les  mariages,  secou- 
rait les  foyers  qui  manquaient  de  ressources,  soutenait  les  établissements 
religieux.  Et  sans  cesse,  il  poussait  aux  explorations,  aux  découvertes,  à 
la  colonisation  de  terres  nouvelles,  au  ralliement  des  indigènes. 

Ce  grand  commis  du  roi  de  France  put  mesurer  combien  il  avait 
gagné  le  cœur  des  populations  canadiennes,  à  l'accueil  qu'elles  lui  firent 
lorsque,  après  un  rappel  à  Versailles,  il  vint  reprendre  possession  de  ses 
fonctions  de  gouverneur.  La  simple  annonce  de  son  retour  met  tout  le 
monde  en  liesse,  comme  le  rapporte  La  Hontan   (Lettre    XVII)  :  «  Les 
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nobles,  les  officiers,  les  marchands,  les  soldats,  le  gros  et  le  menu  peuple, 
tous  enfin,  ont  témoigné  une  joie  incroyable  du  retour  de  M.  de  Fronte- 
nas.  Ils  l'attendent  comme  les  Juifs,  le  Messie  et  ils  se  préparent  à 
célébrer  sa  bienvenue  par  des  réjouissances  extraordinaires.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  sauvages  qui  ne  fassent  éclater  leur  joie  et  vous  n'en  serez  pas 
surpris,  quand  vous  saurez  que  M.  de  Frontenac  s'est  attiré,  pendant  son 
premier  gouvernement,  l'estime,  l'amour,  la  confiance,  non  seulement  des 
Français,  mais  même  de  tous  nos  Alliés  et  que  les  nations  circonvoisines 
le  regardent  comme  l'ange  tutélaire  du  pays.  » 

Le  retour  du  gouverneur  fut  triomphal.  Tous  les  corps  constitués 
vinrent  lui  rendre  visite  et  hommage;  on  chanta  le  Te  Deum  dans  toutes 
les  églises  et  il  y  eut  grande  liesse  populaire,  avec  réjouissances  publiques 
et  feux  d'artifices.  Les  Jésuites  eux-mêmes  qui,  au  dire  de  La  Hontan 
souvent  enclin  à  les  critiquer,  ne  comptaient  point  parmi  les  plus  chauds 
partisans  de  Frontenac,  lui  demandèrent  audience  et  lui  firent  une  haran- 
gue louangeuse  (Lettre  XVIII) .  Quant  à  La  Hontan,  il  témoigne  une 
grande  admiration  et  un  sincère  attachement  pour  le  chef  qui  comprenait 
si  bien  son  humeur  avantureuse,  qui  compatissait  à  ses  soucis  et  qui,  à  plu- 
sieurs reprises,  lui  avait  fourni  l'occasion  de  montrer  sa  valeur  militaire, 
d'aller  surveiller  en  France  ses  affaires  embrouillées  et  aussi  d'explorer  la 
brousse,  parmi  les  populations  indiennes. 


Si  les  Voyages  de  La  Hontan  sont  consacrés  surtout  à  nous  entre- 
tenir de  ses  problèmes  personnels  et  à  nous  décrire  la  vie  dans  les  jeunes 
villes  du  Canada,  ses  Mémoires  nous  transportent  parmi  les  tribus  les  plus 
diverses  et  dans  les  régions  alors  les  moins  connues.  En  1703,  de  tels 
récits  étaient  d'un  vif  attrait  et  les  contemporains  y  goûtaient  le  même 
plaisir  d'exotisme  que  devaient  donner,  beaucoup  plus  tard,  à  leurs  lec- 
teurs, les  ouvrages  de  Fenimore  Cooper  ou  de  Gustave  Aymard.  Ses  ré- 
cits ont  le  pittoresque  et  aussi  parfois  le  romanesque  de  ces  derniers  et,  ici 
comme  dans  ses  Voyages,  il  mêle  aux  observations  directes  les  relations 
qu'il  tient  de  la  tradition  orale  ou  d'ouvrages  antérieurs  au  sien  et,  sem- 
ble-t-il,  il  y  ajoute  aussi  les  produits  de  sa  fantaisie  gasconne.  Même  au- 
jourd'hui, comme  on  va  le  voir,  il  est  malaisé  de  faire  le  départ  entre  les 
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cléments  divers  dont  se  composent  les  Mémoires  et  les  récits  qui  s'y  ratta- 
chent. 

Une  chose  est  certaine,  c'est  qu'ils  contiennent  une  grande  quantité 
de  documents  précis.  Ils  sont  comme  une  géographie  économique  et  hu- 
maine du  Canada,  où  les  vues  d'avenir  et  les  prévisions  politiques  assez 
justes  ne  manquent  pas.  Cette  partie  de  l'œuvre  de  La  Hontan  a  beau- 
coup servi  aux  géographes  français,  allemands,  anglais  du  XVIIP  siècle 
qui  ont  écrit  sur  l'Amérique,  Pour  ne  considérer  que  la  France,  le  Dic- 
tionnaire de  Géographie  que  le  vieux  Thomas  Corneille  allait  publier  en 
1708,  s'en  est  inspiré  et  Gueudeville  —  que  nous  allons  retrouver  bien- 
tôt —  y  a  largement  puisé  pour  son  Atlas. 

Les  grands  voyageurs  qui  avaient  précédé  La  Hontan  au  Canada, 
étaient  hantés  par  l'idée  de  trouver  une  route  directe  de  l'Europe  à  la  Chi- 
ne, par  mer.  Quand  Jacques  Cartier  remonta  pour  la  première  fois  le 
Saint-Laurent,  il  croyait  aboutir  à  quelque  terre  asiatique  et  quand  il  se 
trouva  dans  le  lac  Saint-Louis,  il  crut  si  bien  être  près  de  l'Empire  céleste 
qu'il  baptisa  sa  première  escale  du  nom  de  Lachine  (que  porte  aujour- 
d'hui encore  une  charmante  localité  proche  de  Montréal) .  La  Hontan, 
plus  avancé  que  Cartier  dans  la  connaissance  de  la  géographie,  aurait 
voulu  trouver  une  route  fluviale  allant  de  l'Est  canadien  au  Pacifique.  Il 
crut  —  ou  il  prétendit  —  l'avoir  découverte,  quand  il  décrivit  sa  fameu- 
se rivière  Longue,  dont  l'existence  fut  aussitôt  mise  en  doute.  Il  eut  ses 
détracteurs,  dont  certains,  comme  Le  Beau,  étaient  encore  plus  hâbleurs 
que  lui.  Il  eut  aussi  ses  défenseurs.  La  controverse  attira  l'attention  du 
ministère  de  la  Marine  qui,  pour  en  avoir  le  cœur  net,  envoya  sur  place 
un  enquêteur,  Laskoffky,  lequel  émit  des  doutes  sur  les  dires  de  l'explora- 
teur. Par  la  suite,  on  crut  reconnaître,  dans  sa  rivière  Longue,  la  rivière 
Saint-Pierre  ou  le  Minnesota.  Le  père  Charlevoix  concluait  à  l'imposture, 
mais,  plus  tard,  l'abbé  Prévost  et  le  Mercure  Français  (mai  1754),  at- 
testaient la  véracité  de  La  Hontan.  Mais  l'opinion  qui  prévaut  aujour- 
d'hui, fait  remarquer  G.  Chinard  dans  la  savante  introduction  à  sa  réé- 
dition des  Mémoires  (1931),  est  que  toutes  les  relations  de  La  Hontan 
sur  la  rivière  Longue  ne  sont  que  fantaisies. 

C'est  bien  dommage,  car  rien  n'est  plus  pittoresque  que  toutes  ses 
descriptions  topographiques  et  tout  ce  qu'il  raconte  sur  les  tribus  indien- 
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ncs,  aux  noms  étranges  (et  peut-être  tirés  de  sa  fertile  imagination)  :  les 
Kitapous,  les  Mozemleks,  les  Tahuglauks,  les  Gnassitares  ou  les  Essana- 
pes.  Plus  encore  que  ses  découvertes  de  terres  et  de  rivières  inconnues  à 
jamais,  ce  sont,  en  effet,  ses  abondants  récits  touchant  les  moeurs  des 
sauvages  qui  ont  attiré  les  soupçons.  C'est  le  sort  des  explorateurs  de 
voir  leurs  récits  contestés  et  l'on  se  rappelle  combien  fut  vive,  de  nos 
jours,  la  querelle  autour  de  la  découverte  du  pôle  Sud.  Les  découvreurs 
se  disputent  la  priorité  des  expéditions  et  de  leurs  résultats.  La  Hontan 
l'éprouva  et,  comme  il  avait  des  ennemis,  comme  il  n'avait  pas  épargné 
ses  devanciers,  notamment  les  missionnaires,  il  fut  réfuté  avec  une  parti- 
culière sévérité. 

Son  biographe,  J.-Ed.  Roy  s'est  livré  à  un  examen  approfondi  de 
la  controverse,  rapportant  avec  une  haute  impartialité  tous  les  témoigna- 
ges, favorables  ou  défavorables  et,  très  honnêtement,  il  n'aboutit  qu'à 
une  conclusion  dubitative,  mais  nullement  à  une  condamnation.  Le  pré- 
facier de  1705  avait  prévu  qu'on  crierait  à  l'invraisemblance  devant  cer- 
tains détails  du  livre.  Mais,  disait-il,  si  les  voyageurs  sont  sujets  à  cau- 
tion, «  il  faut  excepter  la  noblesse!  Est-il  croyable  qu'un  baron  voulût  en 
imposer?  »  L'argument  était  faible  et  l'écrivain  était  mieux  inspiré  quand 
il  demandait  qu'on  attendît,  pour  juger,  d'avoir  en  mains  toutes  les  piè- 
ces justificatives  du  récit.  Il  serait  à  souhaiter  que  l'examen  de  toute  cette 
affaire  fût  repris  aujourd'hui,  à  la  lumière  de  la  science  et  sans  passion, 
par  un  ethnographe  de  profession. 

En  attendant,  on  prendra  plaisir  à  lire,  dans  les  Mémoires,  les  récits 
de  navigations  sur  les  canots  primitifs  des  Indiens,  «  véritables  chaises  de 
poste  pour  l'autre  monde  »,  tant  ils  sont  instables;  les  récits  de  pêche  et  de 
chasse,  chasse  aux  oiseaux  de  rivière  qu'on  attire  au  moyen  d'oiseaux  em- 
paillés qu'on  fait  se  mouvoir  artificieusement,  chasse  au  rat  musqué,  re- 
cherché pour  ses  glandes  odoriférantes  et  pour  sa  fourrure,  chasse  enfin 
au  carcajou,  ce  gros  blaireau  redoutable  aux  chiens  et  que  Chateaubriand, 
lui  aussi  quelque  peu  légèrement  traité  de  hâbleur,  a  fait  entrer  dans  la  lit- 
térature. Les  récits  de  guerre  et  de  paix  avec,  d'une  part  la  bravoure  et 
les  cruautés,  et  d'autre  part,  les  calumets  et  les  haches  smyboliques,  la  des- 
cription des  rites  matrimoniaux  ou  mortuaires,  des  coutumes  sociales,  des 
jeux  et  des  fêtes,  des  conjurations  magiques  et  des  sorcelleries  médicales. 


LES  AVENTURES  ET  LES  IDÉES  DU  BARON  DE  LA  HONTAN  63 

tous  c€s  thèmes  emplissent,  dans  les  Mémoires  de  La  Hontan,  des  pages 
colorées,  vivantes,  curieuses  et  dans  lesquelles  l'observation  directe,  c'est- 
à-dire  exacte  de  la  part  de  notre  auteur,  tient  une  place  importante. 


Ayant  considéré  La  Hontan  comme  militaire,  explorateur,  ethno- 
graphe et  géographe,  il  me  reste  encore  à  le  montrer  comme  critique  des 
mœurs  de  son  temps  et  comme  philosophe  «  libertin  ».  Ici,  deux  obser- 
vations préalables  s'imposent:  la  première,  c'est  qu'en  faisant  la  satire  de 
son  époque,  il  est  influencé  par  les  déboires,  mérités  ou  non,  de  sa  vie;  la 
seconde  est  que  ses  opinions  «  philosophiques  »  ont  sans  doute  été  assez 
fortement  accentuées,  remaniées,  sinon  travesties,  par  l'éditeur  de  ses  œu- 
vres et  particulièrement  des  Dialogues. 

Nous  savons  déjà  combien  le  pillage  de  son  patrimoine  par  les  créan- 
ciers de  son  père  avait  causé  d'amertume  à  La  Hontan.  Elle  apparaît  bien 
souvent  dans  ses  Voyages,  ainsi  quand  il  exhale  cette  plainte  (Lettre 
XVIII)  :  «  On  a  donc  adjugé  la  terre  de  Lahontan.  Ne  suis-je  pas  bien 
à  plaindre?  Pendant  que  je  fais  les  affaires  de  ma  patrie,  elle  me  met  à  la 
besace,  et,  comme  si  je  n'étais  pas  assez  malheureux  de  rôder  dans  un  autre 
monde  et  parmi  des  sauvages,  mes  propres  compatriotes  me  persécutent  et 
me  dépouillent  de  mon  bien!  »  Ce  fut  bien  pire  encore  quand,  après  son 
départ  précipité  de  Terre-Neuve,  en  1693,  il  erra  dans  toute  l'Europe, 
dans  un  exil  amer  et  mélancolique,  avec  une  mauvaise  santé.  Le  bon  ac- 
cueil qu'il  trouvait  dans  certaines  cours,  les  amitiés,  parfois  illustres,  com- 
me celle  de  Leibniz,  qu'il  acquérait  ne  le  consolaient  pas  des  injustices 
dont  il  se  croyait,  et  dont  il  était  dans  une  certaine  mesure,  victime. 

Sans  compter  que  parfois,  l'accueil  était  loin  d'être  doux;  ainsi,  en 
Suède  où  on  le  retient  contre  son  gré  pendant  huit  mois,  en  Espagne,  où 
on  lui  confisque  ses  papiers,  dans  une  autre  cour  (qui  pourrait  bien  être 
la  cour  pontificale) ,  où  on  le  met  au  cachot,  pour  qu'il  y  fît  pénitence  "^^î 
Rien  d'étonnant  que  tout  cela  ait  influé  sur  l'humeur  de  l'écrivain  et  la 
préface  de  1703  nous  parle  des  injustices  supportées  par  La  Hontan,  si 
cruelles  «  que  l'auteur  a  perdu  toute  espérance  de  faire  valoir  son  bon  droit 
pendant  ce  règne-ci  ».  Il  s'agissait  de  celui  de  Louis  XIV,  auquel  La  Hon- 

12  Voir  l'Introduction  de  G.  Chinard,  p.  75. 
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tan  ne  survécut  pas,  mourant  sans  avoir  obtenu  réparation  et  n'ayant  pu 
qu'exprimer  son  amertume. 

Aussi,  quel  tableau  il  nous  fait  de  la  cour,  des  ministres,  des  solli- 
citeurs, des  parasites  qui  s'y  pressent  et  quelles  réflexions  sur  les  faveurs, 
les  passe-droits,  les  intrigues  qui  s'y  dépoient!  «  Vous  ne  trouvez  que 
des  pièges  sous  vos  pas,  que  des  obstacles  dans  votre  chemin.  Si  vous 
n'avez  pas  d'autres  recommandations  que  vos  qualités  et  vos  services, 
vous  serez  bien  habile  si  vous  pouvez  déconcerter  les  ruses,  les  finesses  et 
les  machinations  qu'on  oppose  à  toutes  vos  démarches.  »  Il  y  aurait,  dit- 
il,  un  gros  livre  à  écrire  là-dessus.  Certes,  et  ce  livre  serait,  sans  doute,  à 
récrire  sous  tous  les  régimes  et  à  chaque  génération.  Il  faudrait  pouvoir 
reproduire  ici  le  tableau  qu'il  donne  de  l'audience  de  Pontchartrain,  avec 
les  longues  attentes  dans  l'antichambre,  la  sortie  rapide  du  ministre,  vers 
lequel  on  se  bouscule  pour  lui  remettre  placets  ou  mémoires,  qu'il  passe 
aussitôt  à  un  secrétaire,  lequel  en  fera  Dieu  sait  quoi!  Puis,  ce  sont  les  la- 
quais des  commis,  qu'il  faut  gagner  à  force  de  pistoles,  pour  avoir  accès 
aux  bureaux;  les  ducs  et  princes,  dont  il  faut  mendier  la  faveur,  «  trop 
heureux  si  les  promesses  de  ces  grands  ne  sont  pas  une  eau  bénite  de  Cour 
et  s'ils  ne  vous  desservent  pas  sous  main!  » 

Les  ministres  se  retranchent  derrière  la  prétendue  volonté  du  roi 
pour  vous  refuser  justice  et  couper  court  à  tout.  En  réalité,  ils  ne  font 
qu'à  leur  guise  et  sont  des  intrigants,  qui  n'ont  de  bontés  que  pour  les 
intrigants.  «  La  vertu  toute  nue  passe  pour  un  monstre  à  leur  bureau  et, 
au  lieu  d'y  recevoir  la  récompense,  elle  ne  doit  s'attendre  qu'à  des  rebuf- 
fades et  du  mépris.  » 

*       *       * 

Dans  toutes  ces  pages,  La  Hontan  ne  parle  encore  qu'en  son  propre 
nom.  Mais  c'est  bien  pis,  quand  il  passe  la  parole  au  «  Sauvage  de  bon 
sens  »,  avec  lequel  il  dit  avoir  tenu  des  dialogues  qui,  vraisemblablement, 
sont  tout  imaginaires.  C'est  dans  le  troisième  volume  de  ses  œuvres,  qui 
contient  aussi  quelques  récits  de  voyages  au  Portugal  et  au  Dane- 
mark, que  La  Hontan  présente  Adario,  son  interlocuteur  indien.  On  a 
voulu  voir,  dans  ce  personnage,  le  fameux  chef  indien  Kondarionk,  sur- 
nommé Le  Rat  par  les  Français  (Lettre  XIV)  et  qui,  au  dire  de  Garneau, 
était  à  la  fois  le  plus  intrépide  et  le  plus  éclairé  de  ses  congénères.  Frontc- 
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nac  aimait  à  recevoir  à  sa  table  cette  espèce  «  d'Ulysse  indien  »,  comme 
rappelle  Margry,  et  La  Hontan  put  le  connaître  et  le  voir. 

Il  est  douteux,  pourtant,  qu'il  ait  eu  avec  ce  primitif  les  entretiens 
qu'il  relate.  Il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  qu'il  a  utilisé  l'artifice  du 
dialogue  pour  exposer  ses  propres  idées  et  qu'il  a  imaginé,  ce  qui  était 
alors  assez  neuf  avant  les  Persans  de  Montesquieu  et  les  Hurons  de  Vol- 
taire, de  mettre  dans  la  bouche  d'un  sauvage  des  critiques  mordantes  con- 
tre la  civilisation,  des  appels  au  bon  sens  contre  nos  préjugés  et  aussi  une 
philosophie  d'un  rationalisme  sans  nuances  contre  la  foi  religieuse. 

Adario  est  donc  un  personnage  imaginaire,  cela  est  certain.  Mais 
est-il  bien  le  porte-paroles  du  seul  La  Hontan?  Ici,  le  doute  est  permis  et 
l'on  est  en  droit  de  penser  que  la  plus  grande  partie  des  opinions  d'Ada- 
rio,  sinon  tous  les  dialogues  eux-mêmes,  sont  imputables  à  Gueudeville, 
arrangeur,  correcteur  et  préfacier  des  Voyages,  des  Mémoires  et  des  Dta- 
logues  du  gentilhomme  gascon.  Ce  Gueudeville,  bénédictin  défroqué,  vi- 
vait en  Hollande,  où  il  publiait  une  gazette,  l'Esprit  des  Cours  d'Europe, 
qui  devint  plus  tard  les  Nouvelles  des  Cours  et  divers  pamphlets  plus  ou 
moins  tapageurs.  C'est  lui  qui,  pour  donner  du  piquant  à  l'œuvre  de 
La  Hontan,  l'enrichit  d'une  édition  à  l'autre  (de  1703  à  1715)  de  cita- 
tions païennes  et  chrétiennes,  de  controverses  et  de  conjectures,  dont  le  ra- 
goût plaisait  aux  esprits  de  cette  époue. 

La  critique  d'Adario  n'épargnera  rien.  Le  sauvage  raille  d'abord 
les  lois,  qui  corrompent  l'âme  humaine,  créée  innocente  et  bonne  par  la 
nature  et  qui  bâtissent  une  société  tyrannique  et  injuste.  «  Tu  dépends 
de  mille  gens  que  les  emplois  ont  mis  au-dessus  de  toi,  dit-il  à  La  Hon- 
tan. .  .  Cependant  tu  aimes  encore  mieux  être  esclave  français  que  libre 
Huron.  »  Et  de  faire  la  satire  des  juges  et  de  la  justice,  de  la  faveur  et  des 
passe-droits,  comme  si  c'était  lui,  Adario,  qui  eût  passé  sa  vie  dans  la  chi- 
cane, les  procès  et  les  tribulations  administratives.  La  Hontan  ne  lui  fait 
des  objections  que  pour  lui  fournir  matière  à  de  nouvelles  diatribes. 

Elles  s'en  prennent  autant  au  régime  économique  de  notre  civilisa- 
tions qu'aux  institutions  politiques.  Adario,  précurseur  ici  des  socialistes 
utopiques  ^^,  combat  la  propriété,  l'usage  de  l'argent,  le  régime  du  tra- 

^3  Comme  le  remarque  André  Lichtenberger,  dans  son  Socialisme  au  XVIII^  siècle 
(1895),  o<ù  j'ai  lu  pour  la  première  fois,  il  y  a  déjà  bien  des  années,  le  nom  de  La 
Hontan. 
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vail.  Il  expose  une  sorte  de  communisme  naïf,  une  utopie  naturiste  où, 
faisant  pressentir  J.-J.  Rousseau,  il  soutient  que  les  progrès  des  sciences 
et  des  arts  n'ont  fait  que  dépraver  l'homme  et  l'accabler  de  besoins  arti- 
ficiels. ((  Dis-moi,  je  t'en  conjure,  quelle  différence  il  y  a  de  coucher  sous 
une  bonne  cabane  ou  sous  un  palais?  demande- t-il  à  La  Hontan.  .  .  de 
manger  du  rôti  et  du  bouilli  ou  de  sales  pâtés  et  ragoûts  accommodés  par 
des  marmitons  crasseux?  »  Toutes  ces  félicités  ne  sont  que  des  apparen- 
ces. Les  Européens  se  créent  mille  soucis,  alors  qu'il  est  si  simple  de  vivre 
selon  la  nature!  On  pouvait  trouver  dans  les  sermonnaires  et  ouvrages  de 
morale  de  l'époque  ^^,  des  idées  analogues,  mais  les  Dialogues  les  expo- 
saient avec  une  verve  qui  frappait  davantage. 

La  science  est  particulièrement  visée  par  Adario.  Lire?  A  quoi  bon, 
puisque  les  livres  sont  pleins  de  mensonges.  Étudier  la  géographie?  Mais 
les  auteurs  se  contredisent  et,  au  surplus,  les  Hurons  sont  si  heureux  chez 
eux  qu'ils  n'ont  que  faire  de  connaître  le  reste  du  monde.  L'astronomie, 
la  navigation,  la  fortification?  Ce  sont  là  des  connaissances  utiles  ou  dan- 
gereuses, etc.  Le  Sauvage  ne  fait  grâce  qu'à  l'arithmétique.  Encore  ob- 
serve-t-il  qu'elle  est  corruptrice  pour  les  marchands,  s'ils  n'ont  pas  k  coeur 
droit.  Quant  à  la  médecine,il  l'accable  presque  autant  que  la  justice.  «  Vos 
médecins  vous  tuent  au  lieu  de  vous  redonner  la  santé,  parce  qu'ils  vous 
donnent  des  remèdes  qui,  dans  leur  intérêt,  entretiennent  longtemps  vos 
maladies  et  vous  tuent  à  la  fin.  Un  médecin  serait  toujours  gueux,  s'il 
guérissait  ses  malades  en  peu  de  temps.  »  La  satire,  ici,  n'est  pas  neuve, 
mais  elle  amuse  si  on  veut  y  retrouver  un  écho  des  déboires  médicaux 
dont,  au  dire  de  Montaigne,  les  habitants  de  Lahontan  auraient  souffert 
pour  avoir  introduit  la  médecine  chez  eux! 

Avant  même  d'avoir  mis  en  scène  Adario,  l'auteur  des  Dialogues 
avait,  pour  son  compte,  vanté  le  bonheur  social  et  les  vertus  individuelles 
des  Indiens.  Dans  ses  Voyages  (Lettre  V) ,  il  parlait  des  libertés  publi- 
ques et  du  droit  naturel  chez  les  Iroquois:  «  Il  semble  que  la  liberté,  pres- 
que bannie  du  reste  de  la  terre,  ait  choisi  sa  retraite  et  faufilé  chez  eux. 
Rien  ne  les  divertit  davantage  que  quand  on  leur  parle  d'obéir  aux  rois!  » 


14  V.  R.  TOINET,  Les  écrivains  moralistes  au  XVII^  siècle.  Bibliographie,  dans  la 
Revue  d'Histoire  littéraire  de  la  France,  1916  et  1917. 
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Dans  la  préface  aux  Mémoires,  il  revient  sur  ce  sujet  «  les  sauvages  nais- 
sent libres,  pendant  que  nous  naissons  dans  la  servitude  ».  Et  c'est  là,  de 
même,  qu'il  approuve  leurs  vues  économiques.  «  Il  faut  être  aveugle  pour 
ne  pas  voir  que  la  propriété  des  biens  (je  ne  dis  pas  des  femmes) ,  est  la 
seule  source  des  désordres  qui  travaillent  la  société  des  Européens  »,  écrit- 
il,  et  il  déclare  que  son  vœu  le  plus  cher  serait  de  passer  le  reste  de  sa  vie 
dans  la  cabane  d'un  Indien. 

Les  Indiens  n'ont-ils  pas  toutes  les  vertus  qui  rendent  les  hommes 
heureux?  Ils  ne  connaissent  ni  tien  ni  mien,  se  moquent  des  arts  et  des 
sciences,  vivent  sans  lois  et  cependant  dans  la  concorde.  Ils  ignorent 
«  cette  sorte  de  fureur  aveugle  que  nous  appelons  l'amour  avec  ses  jalou- 
sies, ses  excès  ^^  ».  Ils  honorent  leurs  vieillards,  cultivent  l'amitié,  sont 
discrets  et  sagaces,  etc.  On  voit  apparaître  ici  le  personnage  du  «  Bon  Sau- 
vage »,  qui  devait  faire  une  si  belle  carrière  dans  la  littérature  du  XVIII® 
siècle,  à  la  fois  pour  mettre  en  relief,  par  ses  réflexions,  les  absurdités  de  la 
civilisation  et  pour  créer,  par  ses  récits,  ses  préceptes  et  son  exemple,  le 
mythe  de  l'état  de  nature,  source  de  tous  les  bonheurs  et  lieu  de  toutes  les 

vertus  ^^. 

♦       ♦       * 

Mais  Adario,  le  bon  Sauvage,  enfant  de  la  nature,  se  devait  aussi  de 
critiquer  la  religion  des  Européens  et  l'on  pense  bien  que,  créé  par  un  La 
Hontan  aigri  contre  toutes  choses  et  surtout  par  un  Gueudeville,  renégat, 
il  n'ait  pas  manqué  de  pointes  et  de  sophismes  sur  ce  sujet.  Les  Dialogues 
contiennent,  par  boutades  et  raisonnements  fragmentaires,  des  irrévéren- 
ces contre  les  cérémonies  du  culte  chrétien,  des  plaisanteries  sur  le  clergé, 
des  théories  contestables  sur  l'origine  des  races  et  des  religions  ^^.  Tout 
cela  semble,  aujourd'hui,  assez  démodé  et  de  peu  de  consistance  et  l'on 
sait  que  la  critique  religieuse  du  XIX''  siècle  s'est  transportée  sur  un  tout 
autre  terrain  que  celui  où  le  XVIIP  siècle  l'avait  placée. 

15  Les  mœurs  des  sauvages  sont  innocentes,  mais  assez  libres  et  cela  n'était  pas  pour 
déplaire  à  La  Hontan,  qui  avait  cru  constater  que  «  les  sauvagesses  aiment  plus  les  Fran- 
çais que  les  gens  de  leur  propre  nation  ».  Aussi  s'emportait-il  contre  les  missionnaires, 
qui  avaient  le  mauvais  goût  d'enseigner  pudeur  et  retenue  à  ces  jeunes  femmes. 

1^  Les  études  de  Lichtenberger,  de  G.  Chinard  et  de  Daniel  Mornet  ont  traité  à 
fond  ce  sujet. 

^'^  Ces  théories  se  trouvent  esquissées,  dans  la  Lettre  XXIV  des  Voyages,  dans  une 
digression  vraisemblablement  ajoutée  là  par  Gueudeville. 
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La  Hontan  —  ou  Gueudeville  —  prend  soin  d'apparaître,  dans  ces 
Dialogues,  comme  un  défenseur  de  la  religion.  Il  laisse  à  son  Sauvage  le 
rôle  d'en  faire  la  critique  et  d'énoncer  le  vague  déisme  qu'il  entendrait  lui 
substituer.  Mais  il  ne  faut  pas  trop  s'y  tromper  et  l'on  voit  fort  bien  que 
les  questions  du  chrétien  au  sauvage  sont  souvent  formulées  de  manière 
à  provoquer  la  critique,  de  même  que  ses  protestations  ne  font  souvent 
que  souligner  d'autres  doutes  ou  objections  contre  la  foi,  alors  soulevés 
par  les  «  esprits  forts  »,  dans  l'entourage  de  Saint-Evremond  ou  dans  le 
cercle  de  Ninon  de  Lenclos. 

L'influence  des  Dialogues  sur  les  «  philosophes  »  du  XVIII®  siècle 
n'est  pas  douteuse,  bien  que  La  Hontan  ne  semble  n'avoir  été  qu'une  voix 
parmi  d'autres,  et  sans  force  dominante.  Cependant,  on  peut  voir  dans 
Adario  un  ancêtre  des  Persans  de  Montesquieu  ou  de  l'Ingénu  de  Voltai- 
re. Les  idées  sociales  d'Adario  se  reconnaissent  aussi  dans  les  célèbres  Dis- 
cours de  Jean-Jacques  et  dans  le  Supplément  au  Voyage  de  Bougainville 
de  Diderot.  Mais  on  peut  se  demander,  avec  G.  Chinard  —  qui,  d'ail- 
leurs et  avec  raison,  se  garde  de  se  laisser  aller  au  jeu  souvent  arbitraire  des 
sources  et  des  influences,  —  si  les  livres  de  La  Hontan  tirèrent  leur  prin- 
cipal succès  de  leur  partie  anti-religieuse.  Il  semble  que  la  critique  des 
mœurs,  toujours  agréable  aux  esprits  frondeurs,  et  surtout  que  les  récits 
de  voyages,  les  aventures  exotiques,  la  peinture  de  la  vie  des  sauvages,  qui 
emplissent  son  livre,  contribuèrent  à  ce  succès  pour  une  part  beaucoup 
plus  importante.  Les  Français,  un  peu  casaniers,  aiment  les  livres  d'exo- 
tisme et  d'aventures  et  La  Hontan  leur  apportait,  avec  autant  de  verve  que 
d'abondance,  de  quoi  satisfaire  et  leur  imagination  et  leur  goût  littéraire. 

Aussi  est-ce  plutôt  dans  les  œuvres  purement  littéraires  que  l'on  peut 
retrouver  l'influence  certaine  de  La  Hontan.  Déjà  Lesage  lui  avait  em- 
prunté plusieurs  épisodes  pour  corser  les  exploits  de  son  capitaine  Beau- 
chêne.  Swift  lui  doit  aussi  beaucoup,  ainsi  que  l'a  fait  voir  G.  Chinard 
dans  l'analyse  comparative  très  serrée  qu'il  fait  du  Voyage  de  Gulliver 
chez  les  Houyhnms  et  les  Dialogues  de  notre  auteur.  Mais  c'est  surtout 
Chateaubriand  qui  lui  a  demandé  quantité  de  détails  ethnographiques  et 
de  précisions  géographiques  pour  ses  Voyages  en  Amérique.  D'autre  part, 
un  personnage  des  Natchez  s'appelle  Adario  et  l'on  pourrait,  sans  trop  de 
peine,  trouver  quelque  parenté  entre  La  Hontan  lui-même  et  René  qui. 
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lui  aussi,  part  pour  le  Nouveau-Monde  et  cultive  un  dégoût  irrité  contre 
la  société. 

Ainsi  l'influence  de  La  Hontan,  si  elle  est  impossible  à  déterminer 
avec  précision,  n'est  pas  douteuse.  Il  a  contribué  à  former  la  pensée  phi- 
losophique, sociale  et  littéraire  du  siècle  où  il  a  écrit.  Il  n'avait  sans  doute 
aucune  originalité  profonde  et  il  n'est  pas  une  de  ses  opinions  ou  de  ses 
audaces  qu'on  ne  retrouverait  chez  ses  prédécesseurs:  dans  les  Satires  de 
Boileau,  dans  les  Caractères  de  La  Bruyère,  chez  le  Paysan  du  Danube  du 
bon  La  Fontaine,  chez  Bayle  ou  chez  Fontenelle.  Mais  La  Hontan  a  eu 
le  mérite,  aux  yeux  du  public  de  son  temps,  de  ramasser  toutes  ces  vues 
sociales  ou  critiques  dans  un  exposé  systématique  et  de  les  vulgariser  sous 
une  forme  attrayante,  dans  un  style  vif  et  coloré.  Cela,  joint  à  la  nou- 
veauté de  ses  récits  de  voyages  et  de  son  exotisme,  devait  sufiire  à  lui  assu- 
rer le  grand  succès  qu'attestent  les  quatorze  éditions  que  son  ouvrage  eut, 
en  dix  ans,  les  traductions  qu'on  en  fit,  les  controverses  qu'il  souleva. 


Cela  dit,  de  même  que  j'ai  trouvé  sévères  les  jugements  qui  l'ont  re- 
présenté comme  un  personnage  turbulent,  rebelle  et  peu  courageux,  alors 
qu'il  semble  avoir  été  un  officier  brave  au  combat  et  qu'il  ait  payé  de  ses 
remords  et  de  ses  misères  le  moment  d'affolement  qui  lui  fit  quitter  un 
poste  que  son  chef  lui  rendait  intolérable,  de  même  je  ne  puis  souscrire  à 
l'opinion  d'un  des  historiens  qui  ont  étudié  le  plus  pertinemment  son 
œuvre,  celle  de  G.  Chinard,  qui  voit  en  lui,  «  avant  tout  un  irrégulier  et 
un  raté». 

Irrégulier  malgré  lui,  puisqu'il  consuma  ses  forces  à  tenter,  mais  vai- 
nement, de  rentrer  dans  la  vie  régulière.  Raté?  Oui,  si  l'on  entend  par  là 
que  sa  vie  fut  gâchée.  Mais  peut-on  qualifier  de  «  raté  »  un  homme  dont 
l'œuvre  connut  un  grand  succès  de  son  vivant  et  qui  fait  encore  parler 
d'elle  deux  siècles  après  la  mort  de  son  auteur?  Bon  soldat,  mais  «  tête 
brûlée  »,  aigri  par  ses  malheurs  familiaux  et  ses  déceptions  de  carrière,  ce 
qui  transforme  en  lui  la  raillerie  gasconne  en  critique  systématique,  esprit 
curieux  et  actif,  tel  nous  apparaît  La  Hontan.  On  peut  découvrir  en  lui 
quelque  instabilité,  qui  lui  fait  désirer  l'action  quand  il  est  au  repos  et  la 
retraite  quand  il  est  dans  l'action.   Il    ne   lui  a    manqué   qu'un   peu  de 
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chance,  une  meilleure  éducation  aussi,  —  car  on  ne  doit  pas  oublier  qu'il 
fut  orphelin  à  huit  ans  et  s'expatria  à  dix-sept!  —  pour  faire  vraiment 
un  serviteur  utile  et  persévérant  de  son  pays.  Mieux  conseillé,  moins  mal- 
mené par  des  gens  qui,  sans  doute,  ne  le  valaient  pas:  créanciers  avides  ou 
bureaucrates  obtus,  il  aurait  pu  être  plus  heureux  et  laisser  une  mémoire 
moins  discutée. 

Malgré  tout,  le  baron  de  La  Hontan,  officier  de  fortune  et  auteur 
d'ouvrages  qu'on  réédite  et  qu'on  commente  encore  de  nos  jours,  me  pa- 
raît éclairé  d'un  rayon,  faible  peut-être,  mais  authentique,  de  ce  «  soleil 
des  morts  »    qu'est,  au  dire  d'un  poète,  le  souvenir  de  la  postérité. 

Roger  Picard. 


Le  parlement 
et  la  confection  des  lois 


Le  parlement  à  Ottawa  ayant  pris  modèle  sur  le  parlement  de  West- 
minster se  trouve  être  comme  ce  dernier  non  seulement  un  atelier  où  les 
lois  se  confectionnent  en  série,  mais  encore  un  musée  d'antiquités  et  de 
traditions  médiévales.  L'on  peut  reconnaître  que  le  fruit  de  la  liberté  a 
pour  ainsi  dire  mûri  au  soleil  de  la  tradition  dans  le  jardin  fleuri  de  la 
procédure  parlementaire.  L'étranger  qui  entre  pour  la  première  fois  dans 
la  Chambre  des  communes  pendant  une  de  ses  séances  et  qui  n'est  pas  au 
courant  de  l'histoire  parlementaire,  a  l'impression  de  se  trouver  tout  à 
coup  dans  un  labyrinthe  troublant.  Petit  à  petit,  cependant,  il  est  im- 
pressionné par  les  admirables  traditions,  les  formes  archaïques  et  les  cu- 
rieuses cérémonies  que  Ton  y  observe  et  qui  sont  empreintes  d'une  signi- 
fication historique. 

L'on  comprend  facilement  que  celui  qui  passe  plusieurs  années  dans 
cette  ambiance  acquiert  peu  à  peu  un  certain  attachement  et  un  grand  res- 
pect pour  cette  vie  parlementaire,  surtout  lorsqu'il  se  rend  compte  des 
vertus  de  courage  et  de  persévérance  dont  il  a  fallu  faire  preuve  pour  édi- 
fier ce  monument  de  la  liberté  qu'est  la  Chambre  des  communes  et  pour 
le  maintenir  intact  à  travers  un  si  grand  nombre  de  vicissitudes. 

Avant  d'être  ce  qu'il  est  devenu  aujourd'hui  le  parlement  a  passé 
par  plusieurs  phases  distinctes,  qui  ont  contribué  à  établir  les  droits  et  les 
privilèges  dont  il  jouit  de  nos  jours. 

Chacun  sait  que  l'origine  du  parlement,  même  son  nom,  remonte  à 
plusieurs  siècles  en  arrière.  Dès  le  commencement,  les  souverains  venus  de 
Normandie  s'entourèrent  d'une  sorte  de  conseil  consultatif;  c'est  au  mi- 
lieu de  ce  conseil  que  le  roi  tenait  «  parlement  »,  car  le  français  était  alors 
la  langue  officielle.    Il  est  évident  que  le  parlement  en  Angleterre  fut  à 
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l'origine  bien  différent  du  parlement  en  France.  Au  moyen  âge,  le  roi 
de  France,  entouré  de  sa  cour,  rendait  lui-même  la  justice.  Ce  fut  là 
l'origine  du  parlement  en  France,  et  cela  nous  indique  en  même  temps 
la  grande  distinction  entre  les  parlem.ents  de  France  et  d'Angleterre. 
Dans  ce  dernier  pays,  la  confection  des  lois  constituait  la  mission  de 
l'institution,  alors  que  le  parlement,  tel  que  constitué  en  France,  était  plu- 
tôt un  moyen  de  les  appliquer,  de  les  mettre  en  vigueur. 

La  curia  regis  avait  d'abord  voyagé  à  travers  toute  la  France  mais 
Philippe  le  Bel  décida  que  sa  cour  siégerait  dorénavant  à  Paris,  et  c'est  à 
compter  de  cette  date  qu'elle  prit  en  France  le  nom  de  parlement. 

Au  treizième  siècle,  les  réunions  du  conseil  du  roi  d'Angleterre  de- 
vinrent plus  solennelles,  mieux  réglées  et  le  mot  qui  jusqu'alors  avait 
expliqué  la  raison  ou  le  motif  de  l'assemblée  fut  appliqué  à  l'assemblée 
même. 

Les  personnes  réunies  étaient  celles  que  le  roi  désirait  consulter  sur 
les  questions  militaires,  judiciaires,  administratives,  financières  et  légis- 
latives. Elles  siégeaient  généralement  en  différents  groupes  suivant  les  buts 
proposés.  Peu  à  peu,  toutefois,  l'on  vit  deux  groupes  distincts  se  dessi- 
ner et  prendre  corps.  Les  petits  propriétaires  et  les  marchands  s'unirent 
aux  bourgeois  alors  que  le  haut  clergé  siégea  avec  les  comtes  et  les  barons 
séculiers.  Le  bas  clergé  resta  à  l'écart.  Certaines  cérémonies  étaient  de  ri- 
gueur; il  y  avait  par  exemple  des  adresses  solennelles;  on  faisait  présen- 
tation des  griefs  qui  étaient  alors  déférés  aux  autorités  compétentes.  Ces 
séances  solennelles  des  deux  Chambres  n'étaient  pas  de  longue  durée. 

Les  fonctions  des  Chambres  n'étaient  au  commencement  que  con- 
sultatives, mais  éventuellement  la  Chambre  des  communes  devait  obte- 
nir le  droit  exclusif  d'imposer  des  taxes  et  une  part  de  plus  en  plus  impor- 
tante dans  la  confection  des  lois. 

Au  temps  des  Normands,  "après  l'an  mil  soixante-dix  et  de  là  prati- 
quement jusqu'au  règne  des  Stuarts,  c'est-à-dire  au  XVIP  siècle,  il  n'y 
avait  pas  de  véritable  système  de  taxation.  Les  premiers  souverains  qui 
avaient  exercé  le  pouvoir  absolu,  du  moins  jusqu'à  la  signature  de  la 
Grande  Charte  en  1215,  continuèrent  d'administrer  le  pays  à  même  leur 
propre  bourse;  leurs  recettes  provenaient  de  différentes  sources,  tels  que 
les  droits  féodaux,  les  revenus  des  terres  qu'ils  possédaient  et  les  diverses 


LE  PARLEMENT  ET  LA  CONFECTION  DES  LOIS  73 

autres  sources  qui  leur  appartenaient  en  propre.  Ce  qu'ils  faisaient  de  leur 
argent  semble  avoir  été  leur  affaire  et  toutes  leurs  dépenses,  soit  person- 
nelles, soit  en  vue  de  faire  la  guerre,  venaient  du  trésor  royal. 

L'étudiant  qui  s'intéresse  à  l'histoire  d'Angleterre  ne  peut  manquer 
de  noter  à  travers  les  âges,  en  droit  public,  le  pouvoir  ascendant  des  Com- 
munes et  la  diminution  de  l'influence  du  roi.  En  aucun  temps,  cepen- 
dant, ce  conflit  entre  la  Couronne  et  le  parlement  n'a  atteint  une  telle 
acuité  que  pendant  la  deuxième  période  de  l'histoire  parlementaire  an- 
glaise, c'est-à-dire  pendant  les  règnes  des  Tudors  et  des  Stuarts.  Pendant 
cette  période  le  droit  commun  s'est  développé;  les  détails  de  la  législation 
sont  étudiés  par  divers  comités  qui  prennent  alors  naissance  et  joueront 
plus  tard  un  rôle  important  dans  la  confection  des  lois,  soit  comme  comi- 
tés pléniers  ou  comme  comités  permanents  ou  spéciaux. 

La  révolution  de  1688,  alors  que  le  dernier  des  Stuarts  fut  privé  de 
son  trône,  marque  le  commencement  d'une  nouvelle  période  d'histoire 
parlementaire,  plus  précisément  l'établissement  de  la  monarchie  consti- 
tutionnelle. De  cette  date  jusqu'en  1832,  alors  que  fut  adoptée  la  loi  de 
Réforme,  plusieurs  changements  importants  vinrent  modifier  la  position 
constitutionnelle.  De  ce  moment  le  parlement  ne  vota  plus  d'argent  pour 
le  roi  à  moins  d'exiger  que  le  montant  voté  fût  affecté  à  un  but  particu- 
lier. C'est  durant  cette  période  que  fut  adopté  le  Bill  des  Droits,  VAct  of 
Settlement,  la  loi  constituant  l'union  avec  l'Ecosse  et  l'union  avec  l'Irlan- 
de. 

D'autres  changements  avaient  lieu  en  même  temps  pendant  cette 
période,  la  troisième  de  l'histoire  parlementaire  anglaise,  en  particulier 
le  développement  du  système  de  gouvernement  par  le  cabinet,  lesquels 
devaient  apporter  une  solution  aux  problèmes  troublants  des  relations 
entre  le  souverain  et  la  Chambre  des  communes  en  même  temps  qu'aux 
problèmes  suscités  par  les  questions  de  privilèges  et  de  prérogatives.  Le 
ministère  choisi  par  la  Couronne  consistait  en  hommes  d'État  qui  avaient 
la  confiance  de  la  majorité  des  députés  élus.  Des  ministres  devaient  cons- 
tituer le  gouvernement  exécutif  et  ne  demeuraient  au  pouvoir  que  pour 
autant  qu'ils  avaient  la  confiance  de  la  Chambre.  Il  est  bon  d'ajouter  que 
très  souvent  le  parti  maintenait  le  gouvernement  au  pouvoir  au  moyen  de 
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pots-de-vin,  avant  et  après  les  élections,  et  par  l'exercice  d'un  patronage 
corrupteur  après  les  élections. 

Durant  toutes  ces  années,  peu  de  lois  d'une  nature  créatrice  furent 
adoptées  et  la  procédure  parlementaire  ne  fit  à  peu  près  aucun  progrès. 
Ce  fut  une  époque  riche  en  éloquence  parlementaire  mais  qui  n'a  pas  pro- 
duit de  législation  remarquable. 

La  quatrième  période  de  l'histoire  parlementaire  date  de  1832.  Pen- 
dant un  demi-siècle,  suivant  l'idéal  que  Montesquieu  avait  décrit  d'une 
constitution  parfaite,  idéal  qui  fut  ensuite  copié  par  les  rédacteurs  de  la 
constitution  américaine,  les  idées  avancées  proposées  par  le  groupe  remar- 
quable des  Encyclopédistes,  tels  Rousseau  et  Voltaire,  et,  qui  devaient 
amener  la  Révolution  française  vingt  ans  après  la  publication  de  l'Ency- 
clopédie, toutes  ces  choses,  dis-je,  ne  pouvaient  manquer  de  créer  en  même 
temps  une  forte  impression  sur  la  mentalité  anglaise,  toujours  un  peu  plus 
lente  ou  peut-être  plus  prudente  à  accepter  les  idées  nouvelles;  aussi  une 
vague  de  démocratie  se  répandit  sur  toute  l'Angleterre. 

Après  la  loi  de  Réforme  de  1832,  la  Chambre  des  communes  re- 
présentait la  classe  montante  de  la  bourgeoisie  ainsi  que  les  intérêts  ma- 
nufacturiers qui  prenaient  de  plus  en  plus  d'importance.  Les  représen- 
tants du  peuple  prirent  leurs  devoirs  au  sérieux  et  entreprirent  la  démoli- 
tion des  châteaux-forts  de  la  prérogative,  de  l'orgueil  et  des  préjugés  de 
caste.  La  législation  adoptée  l'était  plutôt  au  profit  des  classes  laborieuses 
qu'à  l'avantage  de  quelques  élus.  A  partir  de  ce  moment,  aucun  premier 
ministre  ne  pouvait  gouverner  sans  une  majorité  parlementaire,  et  aucune 
majorité  parlementaire  ne  pouvait  durer  sans  une  discipline  de  parti  rigi- 
dement mise  en  vigueur.  De  plus  le  choix  de  la  Couronne  était  celui  du 
parti  au  pouvoir. 

Si  la  constitution  anglaise  s'est  grandement  développée  et  a  beau- 
coup changé  depuis  le  parlement  médiéval,  il  en  a  été  de  même  pour  la 
constitution  canadienne  au  cours  des  cent  cinquante  dernières  années, 
quoique  dans  une  voie  différente.  Après  la  conquête,  quand  le  gouver- 
neur et  son  conseil  administraient  le  pays  avec  une  main  de  fer,  le  gou- 
vernement responsable  était  inconnu  et  le  peuple  devait  être  satisfait  de 
payer  les  impôts  et' d'obéir  à  des  lois  adoptées  sans  qu'il  eût  voix  au 
chapitre.   Le  soleil  de  la  liberté  législative,  qui  ne  s'était  pas  montré  sous 
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le  régime  français,  n'a  brillé  d'un  vif  éclat  sous  le  régime  anglais  que 
dans  la  deuxième  partie  du  dix-neuvième  siècle,  c'est-à-dire  plus  d'un 
demi-siècle  après  la  conquête,  il  y  a  moins  de  cent  ans.  Aujourd'hui  il 
n'y  a  pas  d'assemblée  plus  démocratique  au  monde  que  la  Chambre  des 
communes,  que  ce  soit  en  Angleterre,  au  Canada  ou  dans  les  autres 
Dominions.  Il  est  vrai  que  la  Chambre  elle-même  est  liée  par  ses  règles 
et  par  sa  procédure,  par  des  usages  anciens  et  par  d'antiques  traditions 
dont  l'orateur  est  le  gardien.  Ces  reliques  d'un  autre  âge,  pour  n'être 
pas  aussi  chères  aux  nouveaux  parlementaires  qu'à  ceux  qui  ont  été 
députés  à  la  Chambre  depuis  de  nombreuses  années,  n'ont  pas  moins 
leur  raison  d'être.  Ces  règles  peuvent  à  certains  moments  paraître  em- 
barrassantes, mais  si  l'on  cherchait  irrespectueusement  à  les  mettre  de 
côté,  le  manque  de  dignité  et  le  désordre  qui  s'ensuivraient  ne  sauraient 
aider  le  commun  des  mortels  à  obéir  et  à  respecter  les  lois  adoptées  dans 
une  pareille  atmosphère. 

Dans  notre  propre  Chambre  des  communes,  les  députés  les  plus 
progressistes  et  les  plus  radicaux  s'impatientent  parfois  des  contraintes 
qui  leur  sont  imposées.  Ils  comparent  le  mécanisme  et  la  procédure  anti- 
ques qui  régissent  le  fonctionnement  du  parlement  avec  la  façon  de  con- 
duire les  grandes  entreprises  commerciales  et  se  plaignent  de  tous  les 
freins  qu'on  leur  applique.  Il  est  à  remarquer  cependant  que  la  Chambre 
fait  ses  propres  lois;  elle  est  suprême  et  peut  changer  sa  procédure  lors- 
qu'il s'agit  de  faire  face  aux  nouveaux  problèmes  et  aux  conditions  nou- 
velles. C'est  là  une  chose  qui  s'est  accomplie  bien  souvent,  mais  il  faut 
reconnaître  aussi  qu'il  ne  faut  modifier  que  graduellement  des  règles 
qui  ont  subi  l'épreuve  du  temps  car  il  y  a  un  plus  grand  danger  à  faire 
des  changements  radicaux  qu'à  ne  pas  adapter  les  règlements  assez  rapi- 
dement aux  conditions  de  vie  moderne. 

Bien  plus  le  parlement  n'est  pas  une  entreprise  commerciale,  ou 
du  moins  ce  n'est  pas  un  bureau  d'affaires  auquel  on  peut  appliquer 
avec  succès  toutes  les  méthodes  des  grandes  entreprises  de  commerce.  Le 
Cabinet  lui-même,  qui  n'est  qu'un  comité  du  parti  au  pouvoir,  n'a 
aucune  existence  légale  à  l'intérieur  de  la  Chambre  et  ne  saurait  être 
assimilé  au  Conseil  d'administration  d'une  compagnie,  et  il  est  juste  et 
bien  qu'il  en  soit  ainsi.  Le  parlement  est  le  grand  conseil  de  la  nation; 
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sa  principale  fonction  est  la  confection  des  lois,  la  taxation  du  peuple 
et  l'obtention  d'argent  pour  couvrir  les  dépenses  des  services  publics. 
Mais,  d'autre  part,  la  Chambre  des  communes  ne  se  contente  pas  sim- 
plement du  pouvoir  législatif,  c'est  encore  un  vaste  forum  où  les  repré- 
sentants du  peuple  se  réunissent  pour  discuter  toutes  les  questions 
d'intérêt  public  ou  même  toutes  les  questions  sous  le  soleil,  que  ces  der- 
nières vaillent  la  peine  d'être  débattues  ou  non,  ou  encore  le  lieu  où  une 
partie  du  pays  peut  suivre  l'expression  de  la  pensée  de  l'autre  partie,  où 
l'Est  et  l'Ouest  se  rencontrent  en  vue  de  régler  leurs  problèmes  parti- 
culiers. 

La  Chambre  des  communes  est  un  vaste  théâtre;  les  acteurs  rem- 
plissent différents  rôles,  parfois  infimes  et  parfois  très  grands.  Il  arrive 
que  l'on  puisse  en  mainte  occasion  découvrir  le  manque  de  sincérité  des 
acteurs,  mais  en  d'autres  temps  l'on  voit  aussi  se  développer  toutes  les 
passions  de  l'orgueil,  de  l'ambition,  de  la  jalousie,  de  l'intérêt  particulier 
ou  de  la  générosité  et  du  patriotisme  le  plus  ardent. 

Le  caractère  même  du  parlement  et  sa  conduite  furent  entièrement 
modifiés  par  la  loi  de  Réforme.  Les  débats  devinrent  de  plus  en  plus 
longs  et  les  documents  parlementaires  se  multiplièrent  à  un  point  difficile 
à  imaginer  pour  quiconque  n'a  pas  eu  l'occasion  de  les  consulter  et  d'en 
faire  usage. 

Au  début,  la  lutte  se  faisait  entre  la  Chambre  et  la  Couronne  dont 
on  cherchait  à  amoindrir  les  pouvoirs  afin  de  protéger  le  peuple  contre 
les  empiétements  du  souverain.  Ces  jours  ne  sont  plus  et  les  règles  ec 
la  procédure  actuelles  reflètent  le  changement  survenu  grâce  au  déve- 
loppement graduel  du  système  de  gouvernement  parlementaire.  La  pro- 
cédure d'aujourd'hui  est  devenue  un  instrument  utile-  et  efficace  entre 
les  mains  d'un  ministère  constitutionnel.  Comme  nous  l'avons  fait 
remarquer,  la  Chambre  des  communes  est  semblable  à  un  théâtre  inté- 
ressant et  varié.  Nous  avons  dit  un  mot  de  sa  création,  de  son  histoire, 
de  sa  philosophie.  Les  ministres  de  la  Couronne  et  les  députés  en  consti- 
tuent les  acteurs  et  les  figurants.  Ces  derniers,  dit-on,  sont  sur  la  scène 
des  caractères  accessoires  qui  paraissent  sans  avoir  rien  à  dire.  Cela  n'est 
peut-être  pas  tout  à  fait  exact  pour  ce  qui  est  des  députés,  n'empêche 
que  leur  fonction  la  plus  importante  consiste  à  voter,  pour  ou  contre 
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k  gouvernement,  selon  le  côté  de  la  Chambre  où  le  hasard  les  a  fait 
asseoir. 

Une  certaine  partie'  du  travail  de  la  Chambre,  j'allais  dire  du 
théâtre,  a  lieu  derrière  la  scène.  Les  pièces  que  l'on  y  joue,  c'est-à-dire 
les  projets  de  lois  que  l'on  adopte  ou  que  l'on  rejette,  ont  d'abord  été 
écrites  en  dehors  de  l'enceinte  même  de  la  Chambre.  Les  ministres  qui 
auront  à  jouer  les  principaux  rôles  sont  parfois  les  auteurs  de  ces  projets 
destinés  à  devenir  des  lois  du  parlement.  Parfois  encore  l'idée  peut  avoir 
pris  naissance  parmi  ces  employés  civils  qui  ont  l'expérience  de  l'appli- 
cation d'une  loi  existante,  ou  encore  cela  peut  être  une  nécessité  du 
moment  qui  s'est  fait  sentir,  ou  bien  ce  peut  être  la  pression  de  l'opi- 
nion publique  qui  influence  le  Cabinet  ou  un  ministre  de  la  Couronne 
à  proposer  une  législation  nouvelle  comme  remède  à  des  maux  existants 
ou  en  vue  de  créer  un  nouvel  organisme  pour  répondre  aux  demandes 
du  progrès. 

Un  député  peut  bien,  par  résolution,  réclamer  la  présentation  de 
certaines  lois  par  le  gouvernement,  des  corps  publics  à  travers  le  pays 
peuvent  bien  signer  des  pétitions  au  gouvernement  ou  au  parlement 
demandant  des  remèdes  à  divers  maux,  réels  ou  imaginaires.  Toutes  ces 
idées  sont  pesées  et  étudiées  dans  les  divers  ministères  intéressés,  des  rédac- 
tions provisoires  peuvent  même  être  préparées,  elles  sont  alors  soumises 
aux  fonctionnaires  légistes  de  la  Couronne,  soit  au  ministère  de  la  Jus- 
tice ou  à  la  Chambre  ou  au  Sénat;  de  nouvelles  rédactions  sont  alors 
faites  d'après  des  notes  faites  à  la  hâte  et  ensuite  retournées  aux  dépar- 
tements qui  à  leur  tour  les  retransmettent  à  la  Division  des  Lois,  d'où 
finalement  on  les  expédie  au  Conseil  des  ministres  pour  approbation 
finale. 

Aucun  projet  de  loi  n'est  imprimé  sans  un  ordre  du  secrétaire 
légiste  de  la  Chambre  ou  du  Sénat,  et  aucun  projet  du  gouvernement 
n'est  présenté  sans  avoir  reçu  d'abord  l'approbation  du  conseil,  cette 
approbation  étant  indiquée  par  la  signature  du  premier  ministre.  Il  est 
inutile  d'ajouter  que  la  partie  technique  de  la  législation  est  incompara- 
blement plus  difficile  que  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  partie  éthique; 
en  d'autres  mots  il  est  plus  facile  de  concevoir  avec  justesse  ce  qui  serait 
une  loi  utile  que  de  construire  cette  même  loi  en  vue  de  lui  faire  accom- 
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plir  les  desseins  du  législateur.  Cette  difficulté  d'une  rédaction  appro- 
priée a  souvent  porté  les  juges  ainsi  que  toute  autre  personne  intéressée 
à  l'application  de  la  loi  à  prendre  pour  acquit  que  l'objet  de  l'expres- 
sion juridique  était  de  dissimuler  aux  yeux  du  lecteur  ordinaire  ce  qui 
était  l'intention  et  la  signification  de  la  législation.  Le  contraire  est 
vrai  cependant,  et  les  mots  qui  composent  les  phrases  dans  les  lois 
devraient  être  remplis  de  vie  et  respirer  librement;  la  clarté  des  textes 
devrait  être  telle  que  le  commun  des  mortels  puisse  comprendre  aisément 
la  parole  écrite,  car  c'est  un  principe  du  droit  que  tout  homme  est  censé 
connaître  et  comprendre  la  loi,  y  compris  les  juges. 

Donc,  s'il  est  vrai  que  chacun  est  supposé  connaître  la  loi,  il  est 
également  vrai  que  les  lois  devraient  être  rédigées  de  telle  sorte  que  cha- 
cun, fût-il  juge  ou  juré,  devrait  pouvoir  les  comprendre,  et  si  le  jury 
peut  les  comprendre,  alors  il  s'ensuit  que  ces  lois  sont  suffisamment 
claires.  C'est  probablement  ce  que  pensait  un  ancien  juge  du  Connecticut 
qui,  dit-on,  avait  donné  au  jury  ses  instructions  dans  le  langage  suivant: 
((  Messieurs,  vous  avez  entendu  la  preuve  et  je  vous  ai  expliqué  la  loi. 
Le  prisonnier  est  accusé  d'avoir  volé  un  âne.  Ce  crime  semble  être  de 
plus  en  plus  répandu  et  il  est  temps  de  le  faire  cesser;  autrement  aucun 
de  vous  à  l'avenir  ne  sera  en  sûreté.  » 

Je  me  souviens  d'une  loi  dans  un  statut  anglais  où  l'on  disait  que 
la  pénalité  imposée  devait  être  divisée  entre  l'accusateur  et  les  pauvres 
de  la  paroisse.  En  lisant  le  statut,  je  n'ai  pu  trouver  autre  chose  comme 
pénalité  que  l'emprisonnement  pour  une  période  de  quatorze  ans.  L'on 
pourrait  multiplier  à  l'infini  les  exemples  de  mauvaise  rédaction;  en 
voici  un  que  je  n'ai  pas  voulu  traduire  de  crainte  de  lui  enlever  la 
saveur  qu'il  a  dans  le  texte  anglais:  «Every  dog  found  trespassing  on 
inclosed  land  unaccompanied  by  the  registered  owner  of  such  dog  or 
other  person  who  shall  on  being  asked  give  his  true  name  and  address, 
may  be  then  and  there  destroyed  by  such  occupier  or  by  his  orders.  » 

Cette  mauvaise  rédaction  que  l'on  trouve  dans  nombre  de  lois  ne 
se  limite  malheureusement  pas  à  ce  genre  de  travaux,  et  en  cherchant 
bien  on  pourrait,  j'imagine,  en  trouver  des  exemples  même  dans  la 
rédaction  de  certains  jugements.  Ainsi,  par  exemple,  celui-ci  se  rap- 
portant à  une  cause  de  divorce.  «  Madame  Allen  Smith  ayant  témoigné 
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que  depuis  son  mariage  son  mari  ne  lui  a  adressé  la  parole  que  trois  fois, 
son  divorce  lui  est  accordé  ainsi  que  la  garde  de  ses  trois  enfants.  )) 

Les  lois  devraient  être  rédigées  avec  le  plus  grand  soin  pour  cette 
raison  que  la  bonne  administration  du  pays  dépend  en  grande  partie 
de  cette  rédaction  et  qu'un  texte,  qui  manque  de  clarté  et  de  concision 
et  qui,  de  plus,  est  si  technique  qu'il  en  devient  incompréhensible,  ne 
peut  manquer  de  créer  la  plus  grande  confusion  dans  la  pratique  ainsi 
que  la  quasi-impossibilité  d'en  faire  une  juste  application.  A  lire  cer- 
tains textes  où  le  rédacteur  semble  avoir  oublié  toutes  les  lois  élémen- 
taires que  l'expérience  a  enseignées,  il  est  facile  de  comprendre  l'impa- 
tience des  juges  à  qui  l'on  demande  d'en  faire  une  juste  application. 
C'est  quand  les  tribunaux  doivent  interpréter  une  loi  que  l'on  se  rend 
compte  des  défauts  ,et  des  lacunes  de  cette  dernière. 

Suivant  une  ancienne  anecdote  il  advint  un  jour  que  le  juge  dans 
une  de  ces  cours  où  de  barreau  rural  a  l'habitude  d'émouvoir  la  foule 
venue  là  comme  au  spectacle,  fit  au  jury  l'allocution  suivante:  «  Mes- 
sieurs, s'exclama-t-il,  il  est  maintenant  du  devoir  de  la  cour  de  vous 
adresser  la  parole.  Vous  avez  entendu  les  témoignages  ainsi  que  les 
plaidoiries  des  avocats.  A  mon  tour  je  dois  vous  faire  part  que  je  con- 
nais personnellement  tous  les  témoins,  qu'ils  sont  tous  et  chacun  person- 
nages de  si  mauvaise  réputation  qu'il  n'est  pas  nécessaire  pour  vous 
d'accorder  la  moindre  attention  à  ce  qu'ils  ont  pu  vous  raconter  même 
sous  serment.  Il  n'en  est  pas  un  seul  en  effet  qui  soit  digne  de  foi. 
Quant  aux  avocats,  ils  sont  si  malhonnêtes  que  je  vous  demanderais  de 
ne  pas  accorder  créance  à  leurs  beaux  discours;  pour  ce  qui  est  des  parties 
en  cause,  elles  sont  tellement  viles  et  méprisables  que  la  pire  décision 
peut  s'appliquer  indifféremment  à  l'une  ou  à  l'autre,  et  s'il  faut  dire 
plus,  j'ajouterai,  constatant  le  degré  d'intelligence  que  vous  semblez 
posséder,  que  je  suis  bien  convaincu  que  vous  n'avez  pas  compris  un  mot 
du  langage  des  statuts  que  l'on  vous  a  cités;  comme  question  de  fait, 
ils  sont  si  mal  rédigés  que  je  n'ai  même  pas  commencé  à  les  comprendre 
moi-même;  retirez-vous  et  délibérez.» 

Ces  difficultés  de  formes  et  de  langage,  quoique  assez  sérieuses,  ne 
sont  malheureusement  pas  les  seules  qu'il  faut  envisager.  Il  en  est  d'au- 
tres qui  nous  sont  tout  à  fait  particulières  et  que  ne  rencontre  pas,  par 
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exemple,  le  conseiller  juridique  en  Angleterre.  Ces  difficultés  provien- 
nent de  la  différence  dans  nos  constitutions. 

Le  parlement  de  Londres,  comme  chacun  sait,  est  absolument  sou- 
verain et  il  n'existe  pas  de  limite  à  son  droit  de  légiférer.  Comme  disait 
Coke,  autorité  très  ancienne  en  droit  parlementaire:  u  Le  parlement  peut 
tout  faire,  sauf  changer  un  homme  en  femme  »  ;  mais  même  une  pareille 
loi  tout  en  étant  impossible  ne  serait  pas  inconstitutionnelle  dans  le 
Royaume-Uni.  Ici  la  situation  est  entièrement  différente.  Au  Canada, 
lorsqu'un  fonctionnaire  légiste  de  la  Couronne  est  appelé  à  rédiger  une 
loi,  il  doit  d'abord  décider,  ce  qui  n'est  pas  toujours  facile,  si  cette 
loi  est  bien  de  la  compétence  du  parlement  canadien,  et  il  doit  se  rap- 
peler en  particulier  les  articles  91  et  92  de  notre  constitution,  ainsi 
que  la  jurisprudence  qui  s'y  rattache,  pour  ce  qui  a  trait  à  la  répartition 
des  pouvoirs  législatifs. 

En  pratique,  la  question  de  juridiction  présente  dans  tous  les  cas 
un  problème  difficile.  Cela  ne  peut  manquer  d'être  évident  par  la  cons- 
tatation que  les  tribunaux,  depuis  la  Confédération,  ont  eu  à  décider 
au  delà  de  cinq  cents  causes  constitutionnelles.  Les  fonctionnaires  légis- 
tes doivent  se  familiariser  avec  toute  cette  jurisprudence  des  causes  rela- 
tives à  la  juridiction,  y  compris  les  renvois  à  la  Cour  suprême  et  les 
appels  au  Conseil  privé,  en  vue  d'interpréter  la  loi. 

Avant  l'adoption  du  Statut  de  Westminster,  les  législations  dans 
les  différents  Dominions  avaient  de  plus  à  faire  face  à  de  grandes  diffi- 
cultés étant  donnée  la  suprématie  des  lois  du  Royaume-Uni.  La  loi 
relative  à  la  validité  des  lois  coloniales  adoptée  en  1865  conférait,  il 
est  vrai,  aux  législatures  coloniales  le  droit  d'adopter  des  lois  même 
incompatibles  avec  le  droit  coutumier  anglais,  mais  déclarait  qu'une  loi 
coloniale  incompatible  avec  une  loi  du  parlement  du  Royaume-Uni 
s'appliquant  à  la  Colonie  devait  être  nulle  selon  le  degré  de  cette  incom- 
patibilité. Ainsi,  pour  donner  un  exemple:  en  1875,  le  parlement  à 
Ottawa  avait  adopté  une  loi  établissant  une  Cour  suprême  pour  tout 
le  Canada.  Cette  loi  contenait  un  article  prescrivant  que  le  jugement 
de  la  cour  serait  définitif  et  sans  appel.  En  vertu  cependant  des  lois 
créant  le  Conseil  privé,  adoptées  en  Angleterre  en  1833  et  en  1844, 
lesquelles  prévoyaient  les  appels  de  toutes  les  colonies,  cet  article  dans 


LE  PARLEMENT  ET  LA  CONFECTION  DES  LOIS  81 

la  loi  de  la  Cour  suprême  n'eut  jamais  l'effet  d'empêcher  les  appels  au 
Conseil  privé.  D'autre  part,  comme  la  loi  de  1865  a  maintenant  été 
abrogée  par  le  Statut  de  Westminster,  cette  législation  sera  valide  si  elle 
est  adoptée  de  nouveau,  et  nous  pourrons  ainsi  abolir  les  appels  au 
Conseil  privé  émanant  de  la  Cour  suprême.  Comme  il  y  avait  en  tout 
quelque  cent  cinquante  lois  du  Royaume-Uni  s'étendant  aux  colonies, 
les  législateurs  canadiens  devaient  donc  avant  1931  prendre  bien  garde 
de  ne  pas  introduire  dans  nos  statuts  des  dispositions  contraires  aux 
lois  impériales.  A  ce  sujet,  il  s'ensuit  que  les  lois  anglaises  adoptées  dans 
le  passé  et  applicables  aux  Dominions  continueront  de  s'appliquer  tant 
que  nous  ne  les  aurons  pas  abrogées  ou  que  nous  n'aurons  pas  adopté 
de  législation  contraire. 

Pour  résumer  ce  que  nous  venons  d'écrire,  il  importe  en  ce  pays 
que  ceux  qui  veulent  devenir  les  disciples  de  ces  grands  législateurs  que 
furent  Hammurabi,  Moïse,  Lycurgue,  Solon,  Justinien  et  Napoléon  l®** 
aient  une  connaissance  sérieuse  de  la  législation  du  Royaume-Uni,  de 
celle  des  différents  Dominions  ainsi  que  des  législatures  des  provinces; 
il  leur  faudra,  en  outre,  avoir  des  notions  de  droit  international,  avoir 
lu  les  divers  traités,  conventions  et  protocoles,  etc.,  signés  au  nom  du 
Royaume-Uni  ou  du  Canada  avec  toutes  autres  nations  et  s'étendant 
à  ce  pays.  De  plus,  ils  devront  avoir  une  vue  d'ensemble  des  constitutions 
des  divers  Dominions  ainsi  que  de  la  constitution  américaine.  Il  leur 
faudra  enfin  avoir  la  connaissance  voulue  de  l'application  et  de  l'opéra- 
tion des  lois  en  ces  pays  par  une  étude  continuelle  de  la  législation  com- 
parée. 

Ayant  cherché  à  démontrer  l'étendue  du  champ  des  études  en  his- 
toire parlementaire  et  en  droit  constitutionnel  ainsi  que  quelques-unes  des 
difficultés  qui  se  présentent  à  l'occasion  de  la  rédaction  et  de  la  préparation 
des  lois,  il  faudrait,  pour  continuer  cette  démonstration,  indiquer  de  fa- 
çon générale  la  procédure  parlementaire  applicable  après  qu'un  bill  a  été 
préparé  jusqu'au  moment  où  il  devient  une  loi  du  parlement;  autrement 
il  pourrait  sembler  qu'une  fois  le  projet  de  loi  rédigé,  les  difficultés  que 
rencontre  le  conseiller  juridique  de  la  Chambre  vont  cesser,  alors  qu'en 
vérité  elles  ne  font  que  commencer.  Ainsi  nous  pourrions  discourir  sur 
les  diverses  catégories  de  projets  de  lois  et  la  procédure  différente  qui 
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s'applique  selon  qu'un  bill  est  public  ou  privé,  suivant  encore  qu'il  s'agit 
d'un  bill  public  comportant  ou  non  une  dépense  d'argent,  ou  encore  se 
rapportant  à  des  charges  ou  à  des  impôts  publics.  Toutes  ces  distinc- 
tions ne  manqueraient  sans  doute  pas  d'être  intéressantes,  mais  elles  nous 
conduiraient  à  une  étude  relativement  longue  de  la  constitution  et  des 
règles  de  la  Chambre  où  il  y  aurait  matière  à  plusieurs  articles  ou  confé- 
rences. 

Nous  pourrions  discourir  indéfiniment  sur  les  mesures  financières  du 
gouvernement,  sur  le  budget,  sur  les  comités  de  la  Chambre,  sur  les  rela- 
tions de  la  Chambre  et  du  Sénat,  sur  les  fonctions  du  gouverneur  général, 
sortant  ainsi  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé  et  prolongeant  indû- 
ment cet  article  en  y  insérant  ces  notions  de  droit  parlementaire  que  l'on 
trouve  dans  tous  les  manuels  et  qui  malheureusement  sont  encore  plus 
compliquées  en  pratique  qu'en  théorie. 

La  procédure  parlementaire  est  en  grande  partie  non  écrite;  elle  dé- 
coule des  précédents  et  des  traditions,  et  se  fonde  en  outre  sur  la  théorie 
que  les  membres  de  la  Chambre  sont  d'honorables  gentilshommes,  qui  ont 
été  bien  élevés,  et  qu'il  ne  devrait  pas  être  nécessaire  de  leur  apprendre 
l'art  du  savoir-vivre  et  du  savoir-faire.  C'est  pour  cette  raison  qu'aucune 
peine  ou  amende  n'est  attachée  à  la  violation  des  règles  de  la  Chambre  ou 
du  Sénat.  Nous  pouvons  ajouter  qu'à  Ottawa  au  moins,  il  ne  m'appar- 
tient pas  évidemment  de  parler  au  nom  des  législatures  provinciales,  les 
Chambres  maintiennent  une  attitude  polie  et  digne,  et  leurs  délibéra- 
tions sont  revêtues  d'un  caractère  tout  à  fait  solennel.  Un  député,  une  fois 
élu,  ne  représente  plus  seulement  son  comté,  il  devient  plutôt  un  repré- 
sentant de  tout  le  pays.  Il  devrait  être  le  guide  et  non  le  miroir  de  ses 
électeurs,  et  s'il  doit  en  somme  être  le  reflet  de  l'opinion  publique,  sa  dé- 
cision devrait  être  de  représenter  plutôt  l'opinion  des  meilleurs  éléments 
dans  le  peuple.  Il  n'est  pas  toujours  facile  de  se  montrer  éloquent  à  la 
Chambre  des  communes,  et  l'on  comprend  facilement  qu'il  soit  impossi- 
ble de  parler  avec  enthousiasme  sur  toutes  les  questions;  c'est  pour  cette 
raison  que  l'observateur  superficiel  qui  pénètre  dans  les  galeries  de  la 
Chambre,  voit  souvent  son  attente  déçue.  Aussi  s'il  est  parfois  ennuyé 
plutôt  qu'amusé,  il  se  consolera  en  constatant  que,  pour  cette  fois  au 
moins,  il  n'a  pas  eu  à  payer  de  taxe  d'amusement. 
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Ceux  que  Ton  a  appelés  les  grands  parlementaires  sont  en  effet  très 
rares  «  rari  nantes  in  gurgite  vasto  ».  Le  genre  d'éloquence  propre  à  la 
Chambre  des  communes  est  le  plus  difficile  à  acquérir  entre  tous,  et  il  n'y 
a  pas  d'endroit  au  monde  où  il  soit  plus  difficile  de  faire  un  excellent  dis- 
cours qui  sera  bien  écouté. 

Ainsi  il  n'est  point  permis  à  un  orateur  d'être  trop  sérieux  ou  pro- 
saïque, et  de  même  le  genre  comique  ne  serait  pas  admis.  Le  député  ne 
peut  compter  retenir  l'attention  de  ses  collègues  s'il  débite  un  trop  grand 
nombre  de  chiffres  ou  lit  des  citations  sans  fin.  Il  ne  lui  est  point  permis 
de  se  mettre  en  colère,  d'être  pédant,  de  paraître  réciter  de&  essais,  de  dé- 
clamer, de  parler  en  patois  ou  de  raconter  des  histoires;  en  somme  il  doit 
bien  se  garder  de  copier  la  technique  qu'il  faut  suivre  pour  être  excellent 
conférencier,  orateur  populaire,  éducateur,  avocat  de  cours  d'assises  ou 
professeur. 

Malgré  ces  difficultés,  il  y  a  cependant  des  moments  bien  intéressants 
à  la  Chambre  des  communes,  et  remplis  d'une  vie  intense.  D'autre  part, 
bien  que  la  longueur  des  discours  ait  été  raccourcie  par  les  règles  de  la 
Chambre,  il  arrive  encore  que  le  flot  continu  d'une  éloquence  ennuyante 
réussisse  à  plonger  dans  le  plus  profond  sommeil,  ceux  des  députés  qui 
sont  forcés  d'écouter.  Ayez  pitié  du  président  de  la  Chambre,  qui,  d'heu- 
re en  heure,  de  jour  en  jour  et  de  semaine  en  semaine,  doit  écouter  ces 
discours  académiques,  prolongement  forcé  de  l'adresse  en  réponse  au  dis- 
cours du  trône.  On  raconte  qu'un  ancien  président  de  la  Chambre  des 
communes  en  Angleterre,  Manners-Sutton,  fut  aperçu  un  jour  penchant 
la  tête,  ayant  été  porté  au  sommeil  par  l'ennui  de  l'atmosphère  où  il  se 
trouvait.  Un  député  ayant  le  sens  de  l'humour  et  ayant  remarqué  que  les 
yeux  du  président  se  fermaient,  surchargés  qu'ils  étaient  d'ennui  et  de 
langueur,  publia  quelques  vers  à  ce  sujet,  que  je  traduis  librement: 

Dormez,  Monsieur  le  Président, 
Certes,  vous  pouvez  bien  fermer  l'œil 
Et  rêver  tout  en  vous  reposant, 
Sinon  au  lit,  du  moins  au  fauteuil. 
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Les  discours  sont  de  plus  en  plus  longs 
Et  les  tirades  ennuyeuses; 
Tories  ou  radicaux,  «  oui  et  non  », 
Leurs  voix  sont  bien  endormeuses  ! 

S'ils  discourent  toute  la  nuit. 
Et  de  plus,  toute  la  journée  durant, 
Du  Parlement  évitez  l'ennui, 
Dormez,   Monsieur  le  Président. 


Maurice  Ollivier, 

greffier  en  loi 
à  la  Chambre  des  communes. 


Une  inquiétante  innovation 


L'enseignement  secondaire  de  la  province  de  Québec  commence 
une  nouvelle  phase  de  son  histoire.  Les  luttes  pour  la  conquête  de  l'éman- 
cipation se  transportent  au  cœur  même  du  Canada  où  l'on  vient  d'ins- 
crire une  première  victoire.  Mais  alors  que  dans  les  autres  provinces  les 
efforts  se  déploient  pour  arracher  à  l'Etat  la  reconnaissance  des  droits 
de  l'Église  et  de  notre  langue,  c'est  contre  l'Église  et  ses  institutions  que 
la  campagne  de  libération  se  poursuit  présentement  au  pays  de  chez 
nous.  Singulière  destinée  des  valeurs  spirituelles  et  divines  ;  c'est 
par  la  lutte  qu'elles  sont  toujours  conquises  et  à  peine  nous  sont-elles 
assurées,  que  déjà,  par  nos  infidélités,  elles  se  sentent  menacées  dans  leur 
existence.  Singulier  spectacle  aussi  que  celui  d'une  organisation  scolaire, 
libre  et  forte,  qui  se  laisse  ébranler  par  la  vague  qui  la  mine. 

Hier,  c'était  l'arrivée  des  messagers  de  l'Université  de  Paris  qui 
venaient  planter  sur  notre  sol  l'arbre  de  la  Science  officielle  française, 
afin  que  nos  esprits  éblouis  abandonnent  le  chemin  royal  de  la  saine 
tradition.  Sans  doute  nos  éducateurs  se  sont  émus;  on  comprenait  mal 
l'opportunité  en  terre  canadienne  de  ce  rejeton  nouveau  dont  les  titres 
de  naissance  paraissaient  douteux.  Mais  soit  crainte  de  se  voir  accusé 
d'étroitesse  de  jugement  ou  de  mesquine  jalousie,  soit  peut-être  igno- 
rance du  caractère  des  institutions  que  l'on  venait  implanter,  personne 
n'osa  protester,  assuré  qu'aucun  privilège  ne  viendrait  favoriser  leur  dé- 
veloppement. Aujourd'hui,  elles  commencent  à  peine  à  porter  des  fruits, 
que  déjà,  à  la  surprise  même  de  ceux  qui  s'inquiétaient,  la  complaisance 
de  nos  corps  professionnels  leur  ont  acquis  un  statut  juridique  d'accli- 
matation. On  sait,  en  effet,   que,  sur  l'initiative  de  quelques-uns  des 

*  Cet  article  forme  la  conclusion  d'un  volume  qui  paraîtra  prochainement  aux  Edi- 
tions Fides  de  Montréal  et  aux  Editions  de  l'Université  d'Ottawa,  sous  le  titre:  L'intro- 
duction du  baccalauréat  français  au  Canada. 
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nôtres,  la  baccalauréat  français  a  fini  par  avoir  droit  de  cité  au  Canada  ^. 

Les  différentes  phases  de  cette  introduction  sont  passées  à  peu  près 
inaperçues,  et  pourtant,  n'y  avait-il  pas  là  innovation  extrêmement 
inquiétante  dans  l'organisation  de  notre  enseignement  secondaire?  Op- 
posés à  toute  dictature  de  l'État  dans  le  domaine  de  l'éducation,  les  Ca- 
nadiens français  ont  toujours  voulu  que  l'Église  puisse  accomplir  en 
toute  liberté  sa  mission  éducatrice,  et  que  soit  sauvegardé  son  plein  droit 
dans  la  direction  et  la  surveillance  des  programmes  destinés  à  la  jeu- 
nesse catholique.  Or  voici  que,  par  un  privilège  sans  précédent,  et  en 
dépit  des  répugnances  manifestes  des  autorités,  quelques  institutions, 
soustraites  aux  exigences  de  nos  universités,  peuvent  maintenant  sou- 
mettre les  étudiants  catholiques  à  un  programme  officiellement  neutre, 
celui  de  l'État  français. 

Nous  voudrions  conclure  nos  différentes  études  sur  le  programme 
de  philosophie  en  attirant  l'attention  de  nos  éducateurs  sur  les  dangers 
de  cette  politique  nouvelle.  Quelle  que  soit  la  réponse  donnée  aux  diffé- 
rentes questions  que  nous  soulèverons  sur  l'opportunité  du  baccalau- 
réat français  au  Canada,  il  est  certain  que  notre  enseignement  secon- 
daire, actuellement  à  la  croisée  des  chemins,  risque  de  prendre  une  direc- 
tion dont  personne  ne  saurait  prévoir  l'issue. 

I.  —  La  liberté  du  collège  catholique  français. 

La  liberté  du  collège  catholique  français,  précisée  en  regard  des 
directives  doctrinales  de  Pie  XI,  fera  mieux  saisir  le  caractère  de  l'inno- 
vation dont  il  s'agit,  et  qui  se  rattache  à  l'immigration  d'un  système 
scolaire  qui  limite  en  France  les  droits  de  l'Église  en  matière  d'ensei- 
gnement. 

Dans  son  encyclique  sur  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse. 
Pie  XI  a  montré  comment  l'éducation,  parce  qu'elle  s'adresse  à  l'hom- 
me tout  entier,  relève  de  trois  sociétés  nécessaires,  dont  les  fins  respec- 
tives correspondent  au  plan  de  la  Providence  divine.  La  famille  d'abord, 
société  instituée  immédiatement  par  Dieu  pour  la  procréation  et  l'édu- 
cation des  enfants,  possède,  antérieurement  à  l'État,  le  droit  inaliénable 

1   Voir  La  Revue  du  Barreau  de  ta  province  de  Québec,  janvier  1943,  p.  36;  Sta- 
tuts de  Québec,  1943,  chap.  41. 
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d€  donner  à  l'enfant  une  formation  convenable  dans  l'ordre  religieux 
et  moral,  comme  dans  les  domaines  intellectuel  et  physique.  Société 
imparfaite  cependant,  la  famille  ne  peut  prétendre  à  un  droit  absolu; 
subordonnée  elle-même  à  la  fin  dernière  de  l'homme,  son  droit  demeure 
toujours  soumis  aux  diverses  prescriptions  de  la  loi  naturelle  et  divine, 
La  société  civile,  en  second  lieu,  société  parfaite  pourvue  des  moyens 
nécessaires  à  sa  fin,  possède  avec  le  devoir  de  protéger  l'enfant  et  de  res- 
pecter les  libertés  de  la  famille  et  de  l'Église,  le  droit  de  compléter 
l'action  de  ces  dernières  au  nom  de  sa  fin  propre,  le  bien  commun  tem- 
porel. L'Église,  enfin,  société  parfaite  ordonnée  au  salut  éternel  de 
l'homme,  détient  la  suprématie  dans  le  domaine  de  la  foi  et  de  la 
morale,  conformément  à  sa  mission  d'enseigner  toutes  les  nations  et 
d'exercer  auprès  des  âmes  la  maternité  spirituelle  que  Dieu  lui  a  confiée. 

Aussi,  à  juste  titre,  l'Église  peut-elle  réclamer  une  indépendance 
complète  à  l'égard  de  tout  pouvoir  terrestre,  «  aussi  bien  dans  l'origine 
que  dans  l'exercice  de  sa  mission  éducatrice,  et  non  seulement  dans  ce 
qui  concerne  l'objet  propre  de  cette  mission  (la  foi  et  la  règle  des 
mœurs) ,  mais  aussi  dans  le  choix  des  moyens  nécessaires  ou  convenables 
pour  la  remplir^)).  La  primauté  du  spirituel  étend  ainsi  le  droit  de 
l'Église  à  la  diffusion  de  toute  matière  profane,  littérature,  science  et 
arts,  dans  la  mesure  où  cet  enseignement  peut  être,  à  ses  yeux,  simple- 
ment profitable  à  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse  et  à  son  oeuvre 
du  salut  des  âmes. 

L'Église  n'a  donc  fait  que  remplir  sa  mission  et  user  de  son  plein 
droit  lorsque  au  cours  des  âges,  en  tout  genre  de  sciences  et  à  tout  degré 
de  culture,  elle  a  fondé  et  entretenu  des  écoles  et  des  institutions  qui  lui 
sont  propres.  Un  canon  bien  connu  rappelle  ce  privilège  imprescrip- 
tible: Ecclesiœ  est  tus  scholas  cuiusvis  disciplinœ  non  solum  elementa- 
tias,  sed  etiam  médias  et  superîores  condendi  ^.  L'exercice  de  ce  droit, 
affirme  de  son  côté  Pie  XI,  loin  de  constituer  une  ingérence  illégitime, 
doit  être  considéré  comme  un  secours  précieux  qui  met  le  chrétien  à 
l'abri  des  graves  dangers  d'un  empoisonnement  doctrinal  et  moral,  et 
apporte  une  aide  efficace  aux  familles  et  à  la  société,  en  tenant  éloigné 

2   s.  S.  Pie  XI,  Encyclique  sur  l'Education  chrétienne  de  la  Jeunesse,    Edition  de 
l'Ecole  sociale  populaire,  p.  8. 

^  Codex  iuris  canonici,  c.  1375. 
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de  la  jeunesse  le  poison  qui,  à  cet  âge  inexpérimenté  et  changeant,  exerce 
facilement  son  emprise  et  s'étend  rapidement  dans  la  pratique  '*. 

Pour  être  effectivement  assuré,  ce  droit  de  fonder  des  écoles  et  des 
universités  doit  comporter  toutes  les  conditions  nécessaires  à  leur  main- 
tien: une  juste  répartition  des  subsides  publics  sans  lesquels  ces  intitu- 
lions ne  pourraient  vivre  et  prospérer,  et  la  reconnaissance,  moyennant 
certaines  exigences  de  l'Etat,  des  grades  ou  diplômes  quelles  doivent 
pouvoir  conférer  ^. 

L'État,  de  son  côté,  peut  sans  doute  exiger  «  que  tous  les  citoyens 
aient  la  connaissance  nécessaire  de  leurs  devoirs  civiques  et  nationaux, 
puis  un  certain  degré  de  culture  intellectuelle,  morale  et  physique  qui, 
vu  les  conditions  de  notre  temps  est  vraiment  requis  par  le  bien  com- 
mun ^  ».  Il  peut,  en  outre,  conformément  aux  intérêts  de  la  nation, 
posséder  lui  aussi  des  institutions  qui  sont  de  son  ressort  ^  ;  mais  il 
outrepasse  ses  pouvoirs  lorsque,  sous  prétexte  de  donner  une  formation 
uniforme  à  tous  les  citoyens,  il  contraint  la  jeunesse  à  ne  recevoir  l'ins- 
truction que  dans  les  écoles  qu'il  a  pu  ériger,  ou  empêche  de  quelque 
façon  l'Église  de  fonder  des  institutions  viables  et  de  surveiller  les  pro- 
grammes que  pourraient  suivre  ses  enfants.  Pour  être  en  conformité 
avec  les  droits  de  l'Église  et  de  la  famille  chrétienne,  précisait  Pie  XI, 
«  il  est  nécessaire  que  tout  l'enseignement,  toute  l'ordonnance  de  l'école, 
personnel,  programme  et  livres  en  tout  genre  de  discipline,  soient  régis 
par  un  esprit  vraiment  chrétien  sous  la  direction  et  la  maternelle  vigi- 
lance de  l'Église  ^  ». 

*        *        * 

Le  collège  catholique  français  répond-il  à  ces  exigences  doctrinales 
élémentaires?  Évidemment  non.  L'État,  seul  maître,  en  France,  de 
l'orientation  générale  des  études,  non  seulement  viole  la  justice  distri- 
butive, mais  prive  l'Église  de  tous  ses  droits  dans  la  direction  des  pro- 
grammes et  dans  la  collation  des  grades  et  diplômes.  Le  collège  catho- 
lique, soumis  à  des  programmes  et  à  des  méthodes  officiellement  neutres, 

4  S.  S.,  Pie  XI.  encycl.  cit.,  p.  10,  11. 

^   A.  OTTAVIAnI,  Institutiones  iuris  publia  ecctesiastici,  p.  228. 

<î  S.  S.  Pie  XI,  encycl.  cit.,  p.  21. 

'    Ibid.,  p.  21. 

8  Ibid.,  p.  38. 
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ne  possède  ainsi  qu'une  liberté  incomplète  qui  l'empêche  de  conformer 
son  enseignement  aux  directives  pontificales,  notamment  en  philosophie. 

Les  principes  qui  ont  présidé  à  la  naissance  de  l'étatisme  scolaire 
ne  diffèrent  guère  de  ceux  des  puissances  totalitaires  contemporaines. 
Dans  une  page  qui  évoque  les  dernières  heures  des  libertés  de  l'Eglise 
française,  Louis  Liard  a  tracé  avec  complaisance  la  conception  que  la 
France  s'est  tôt  faite  du  rôle  de  l'État  en  matière  d'enseignement:  «  Après 
les  secousses  et  les  oscillations  de  la  Révolution,  l'Etat  moderne  vient 
de  trouver  son  équilibre,  et  rapidement  il  prend  sa  forme.  C'est  une 
puissance  qui  siège  au  centre  et  qui  rayonne,  dans  tous  les  sens,  vers  la 
périphérie,  dont  la  prise  et  l'action,  se  propageant  de  proche  en  proche, 
lient,  maille  par  maille,  en  un  réseau  unique,  toutes  les  administrations, 
tous  les  fonctions  publiques.  Avec  leurs  origines,  leurs  traditions,  leurs 
privilèges,  les  anciennes  universités  avaient  été  vraiment  de  petits  états 
dans  l'État  monarchique,  une  sorte  de  féodalité  enseignante  survivant  à  la 
féodalité  politique.  Rien  de  plus  incompatible  avec  la  conception  que  le 
nouveau  régime  se  faisait  à  la  fois  de  l'État  et  de  l'enseignement.  L'État, 
c'est  la  puissance  publique,  une  en  soi  multiple  en  ses  fonctions,  divisée, 
subdivisée  du  centre  à  la  circonférence,  mais  conservant  intacte  son  unité 
native  et  essentielle,  grâce  à  la  subordination  et  à  l'emboitement  ae 
toutes  ces  divisions  et  subdivisions.  L'enseignement,  c'est  une  fonction 
de  l'État,  car  c'est  un  besoin  de  la  nation.  Par  suite,  les  écoles  doivent 
être  des  établissements  de  l'État,  et  non  des  établissements  dans  l'État. 
Elles  dépendent  de  l'État  et  ne  relèvent  que  de  lui;  elles  sont  par  lui  et 
sont  pour  lui;  elles  tiennent  de  lui  leur  existence  et  leur  substance;  elles 
doivent  en  recevoir  aussi  leur  tâche  et  leur  règle  ^.  » 

L'école  laïque  voulue  par  la  nation  et  pour  des  fins  qui  lui  sont 
propres  signifiait  alors  l'abolition  de  tous  les  droits  de  la  famille  chré- 
tienne et  de  l'Église;  car  synonyme  de  République,  le  mot  ((  nation  ); 
devait  exclure  «  tout  ce  qui  relève  de  l'ancien  régime,  y  compris  l'Église  », 
et  ne  s'appliquer  qu'aux  peuples  raisonnables  capables  de  former  sur 
terre  «  une  grande  famille  de  frères  qui  ne  connaisse  ni  n'encense  plus 
d'idoles  ou  de   tyrans  ^^  ».   Dressées  contre  les  institutions  catholiques 

^  Louis  LiARD,  L'enseignement  supérieur  en  France,  1789-1893,  t.  II,  p.  34,  35. 
^^  Catéchisme  républicain,  cité  dans  les  Etudes,  mai  1945,  p.  273, 
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qu'elles  renversaient,  les  écoles  de  la  nation  allaient  devenir  aux  mains 
des  pouvoirs  publics  l'instrument  privilégié  pour  imposer  au  peuple 
une  forme  de  vie  sociale  et  politique  qui  rive  aux  biens  d'ici-bas  le 
bonheur  du  citoyen. 

Les  luttes  sont  restées  célèbres  qui  ont  abouti  à  laisser  la  liberté 
s'infiltrer  quelque  peu  dans  ce  bloc  solide.  En  1833,  c'est  l'école  primaire, 
et,  en  1850,  l'école  secondaire  qui  voient  se  relâcher  les  liens  qui  les 
captivaient.  La  liberté  d'enseignement,  bien  qu'incomplète  encore,  sera, 
désormais,  sans  cesse  affirmée  dans  toutes  les  lois  françaises,  mais,  dé- 
pendant de  la  libre  collation  des  grades,  elle  reste  à  la  discrétion  du  bon 
vouloir  de  l'Etat.  Aussi  la  campagne  se  poursuivra  ardente  et  tenace  en 
faveur  de  l'enseignement  libre  supérieur  qui  seul  pouvait  défaire  le 
réseau  que  la  Révolution  avait  tendu  autour  de  l'école  catholique. 

Il  est  intéressant  de  relire  les  discours  prononcés  à  cette  époque  par 
les  catholiques  de  l'Assemblée  législative  ou  du  Sénat  français.  Un  des 
plus  brillants  défenseurs  des  libertés  de  l'Eglise,  Charles  Chesnelong, 
insistait  particulièrement  sur  le  lien  qui  existe  entre  la  liberté  de  l'en- 
seignement et  le  droit  de  collation  des  grades  par  les  Universités:  «  Qui 
est  le  maître  de  l'examen  est  le  maître  des  programmes  et  des  méthodes, 
car  c'est  à  l'examen  que  les  programmes  et  les  méthodes  viennent  abou- 
tir; c'est  par  conséquent  à  l'examen  que  les  programmes  et  les  méthodes 
sont  subordonnés.  Eh  bien,  messieurs,  sans  la  liberté  des  programmes 
et  des  méthodes,  et  sans  un  système  équitable  de  collation  des  grades 
qui  en  soit  la  garantie,  redoutez  le  danger  que  vous  signalait  tout  à 
l'heure  l'honorable  M.  Jules  Simon;  ne  vous  attendez  à  aucune  initia- 
tive féconde,  ne  vous  attendez  à  aucun  effort  puissant;  vous  ne  verrez 
pas  se  former  des  universités  sérieuses,  vivant  de  leur  vie  propre,  sortant 
des  voies  battues,  rivalisant  avec  l'université  de  l'Etat,  lui  servant  à  la 
fois  de  stimulant  et  de  frein.  Non,  vous  n'aurez  que  des  facultés  qui 
seront  les  succursales  des  facultés  de  l'Etat,  de  véritables  agences  de  pré- 
paration pour  les  examens,  vous  n'aurez  pas  créé  des  foyers  de  vie  intel- 
lectuelle et  d'études  approfondies,  vous  aurez  créé  tout  simplement  des 
ateliers  de  licence  et  de  doctorat  ^^.  » 

11  Charles  CHESNELONG,  Discours,  La  liberté  de  l'enseignement,  p.  452. 
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La  loi  accordant  la  création  d'universités  libres  fut  votée  le  12 
juillet  1875,  mais  la  période  de  complète  indépendance  devait  être  de 
bien  courte  durée.  Quatre  ans  plus  tard,  la  thèse  jacobine  de  l'omnipo- 
tence de  l'État  triomphait  de  nouveau,  et,  cette  fois,  de  façon  définitive: 
en  1879,  le  jury  mixte  institué  par  la  loi  de  1875  est  supprimé,  et  la 
collation  des  grades  ne  relève  plus  que  des  facultés  de  l'Etat;  en  1880, 
les  évêques  sont  exclus  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique, 
tandis  que  les  jésuites  sont  expulsés  de  leurs  maisons  et  collèges;  enfin, 
en  1882,  tout  l'enseignement  primaire  devient,  en  principe,  gratuit, 
laïc  et  obligatoire. 

Ces  différentes  lois  qui  mettaient  en  servitude  la  mission  éduca- 
trice  de  l'Eglise  régissent  encore,  dans  leur  substance  au  moins,  toute 
l'école  française.  Aggravées,  k  7  juillet  1904,  par  l'exclusion  de  toute 
congrégation  enseignante,  elles  portent  directement  atteinte  à  la  liberté 
de  l'enseignement  catholique  par  la  soumission  de  tous  les  étudiants  à 
des  programmes  et  à  des  grades  émanant  exclusivement  de  l'État,  ofiî- 
ciellement  neutre,  mais  généralement  sectaire.  Actuellement  seuls  les 
établissements  publics  ont  droit  au  titre  d'université  et  peuvent  accorder 
au  nom  de  l'État  les  diplômes  de  baccalauréat,  de  licence  et  de  docto- 
rat ^-.  Comme  les  institutions  privées  n'ont  droit  qu'au  titre  de  facultés 
libres,  leurs  étudiants  doivent  se  soumettre  aux  différents  programmes 
officiels  pour  obtenir  à  la  suite  d'examens  que  l'État  est  seul  à  contrôler, 
tous  les  titres  universitaires.  A  moins  d'un  truchement  quelconque,  les 
étudiants  étrangers  qui  n'ambitionnent  aucun  diplôme  officiel  ne  peu- 
vent obtenir  eux-mêmes  de  toute  faculté  catholique  qu'un  grade  purement 
ecclésiastique. 

Nous  avons  fait  allusion  déjà  aux  récentes  luttes  scolaires  revenues, 
en  France,  à  l'ordre  du  jour  depuis  la  libération.  On  avait  cru  un  mo- 
ment que  l'union  cimentée  durant  la  résistance  allait  faire  épanouir  une 
complète  liberté  d'enseignement  et  même  amener  l'application  des  prin- 
cipes de  justice  distributive  suivant  lesquels  les  écoles  libres  devraient, 
elles  aussi,  recevoir  leur  part  des  deniers  publics;  mais  on  fut  vite  dé- 
trompé.   Communistes,    socialistes   et   radicaux   prirent    immédiatement 

12  C.  Richard,  L'enseignement  en  France,  p.    15. 
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position  et  souvent  de  façon  violente.  Albert  Bayet,  professeur  de  morale 
à  la  Sorbonne,  se  fit  remarquer  par  sa  haine  de  l'école  libre,  comme  il 
s'était  signalé  dans  ses  cours  par  son  mépris  de  la  morale  évangélique. 
A  partir  de  novembre  1944,  les  journaux  s'emparent  de  la  question, 
et  sous  les  titres  les  plus  provocateurs,  l'Humanité,  l'Ecole  libre  et  le 
Peuple  réclament  tapageusement,  au  nom  des  grands  principes  démocrati- 
ques, le  monopole  absolu  de  l'État  ^^. 

La  réaction  des  catholiques  ne  fut  point  unanime;  on  vit  bientôt 
surgir  quelques  penseurs  isolés  prêts  à  tout  sacrifier  à  l'idole  de  l'Unité 
nationale.  Certains  personnalistes,  en  effet,  groupés  autour  de  la  revue 
Esprit,  considèrent  comme  désuète  et  même  périlleuse  pour  le  catholi- 
cisme la  liberté  d'enseignement  que  les  évêques  s'obstinent  à  récla- 
mer ^^.  Il  semblerait  paradoxal  qu'un  mouvement  qui  prétend  grouper 
((  les  défenseurs  d'une  société  personnaliste  et  pluraliste  ^^  »  fasse  une  guer- 
re sans  merci  au  régime  pluraliste  en  éducation;  mais  lorsqu'on  sait  la 
longue  gamme  de  doctrines  disparates  que  recouvre  présentement  le  mot 
«  personnalisme  »,  il  n'est  plus  étonnant  qu'il  puisse  abriter  un  système 
qui,  par  sa  position  actuelle,  se  rapproche  singulièrement  des  théories 
totalitaires.  L'union  sacrée  pour  laquelle  on  lutte,  avec  beaucoup  de  sin- 
cérité sans  doute,  pourrait  bien  n'être  que  l'éternelle  chimère  toujours 
poursuivie  et  jamais  atteinte;  mais,  il  est  sûr  que  le  moyen  que  l'on 
propose  pour  l'obtenir,  l'école  commune  où  les  chrétiens  iraient  réaliser 
leur  aspiration  de  témoigner  de  leur  foi  ^^,  ne  peut  être  qu'un  nouveau 
péril  pour  la  foi  elle-même.  Retenons  toutefois  l'aveu  que  la  thèse  théolo- 
gique de  Pie  XI  demeure  intacte  et  que  l'idéal  doit  rester  celui  de  l'ac- 
complissement de  toutes  les  exigences  doctrinales  de  l'ordre  spéculatif  ^\ 
C'est   reconnaître   qu'en  principe   l'étatisme   scolaire  est   un   mal;    mais 

12  Voir  René  D'OUINCE,  Histoire  religieuse  du  temps  présent,  Le  Problème  de 
l'Ecole  libre  devant  l'Assemblée  consultative,  dans  les  Etudes,  avril  1945,  p.  119. 

14  Henri  MARROU-DAVENSON,  Polémique  autour  de  l'Ecole  «  libre  »,  dans  Esprit, 
\^^  mars  1945,  p.  526.  Signalons  cependant,  pour  être  juste,  que  dans  son  Projet  de 
déclaration  des  droits  des  personnes  et  des  collectivités,  Emmanuel  Mounier,  le  directeur 
d'Esprit,  inscrivait  la  liberté  de  l'enseignement  comme  droit  fondamental  des  personnes, 
sans  préciser  toutefois  comment  elle  serait  sauvegardée  dans  la  pratique  (voir  Esprit, 
1er  décembre  1944,  p.   124). 

15  Hélène  ISWOLSKY.  Au  temps  de  la  lumière,  p.  133. 
1^  Henri  MARROU-DAvenson,  art.  cit.,  p.  529. 

1'  Ibid.,  p.  528. 
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c'est  acheter  bien  cher  réphémère  union  des  esprits  français  qui  ne 
serait  alors  possibe  que  par  la  capitulation. 

Pie  XI  avait  pourtant  écrit:  ((  Qu'il  soit  donc  proclamé  haute- 
ment, qu'il  soit  bien  entendu  et  reconnu  par  tous  que,  en  procurant 
l'école  catholique  à  leurs  enfants,  les  catholiques  de  n'importe  quelle 
nation  ne  font  nullement  œuvre  politique  de  parti,  mais  œuvre  religieuse 
indispensable  à  la  paix  de  leur  conscience  ^^.  »  Aussi,  combien  plus  ré- 
confortantes apparaissent  les  différentes  tentatives  de  solution  présentées 
par  quelques  laïcs  catholiques  autour  desquels  se  groupent  présentement 
l'immense  majorité  des  croyants.  C'est  monsieur  Gilson  d'abord,  qui, 
par  une  audace  sans  pareille  résout  le  problème  de  l'école  libre  au  nom 
même  des  principes  de  l'éducation  nationale.  L'État,  assume-t-il  comme 
point  de  départ,  a  l'impérieux  devoir  d'instaurer  une  véritable  éducation 
nationale  qui  ait  la  France  comme  objet  et  comme  programme.  Cepen- 
dant cette  France  à  faire  connaître  n'est  pas  plus  la  IIP  République  sec- 
taire que  la  Monarchie  absolue  d'antan,  mais  celle  qui  existe  aujourd'hui, 
c'est-à-dire  le  pays  qui  porte  ce  nom  et  le  peuple  qui  l'habite  appelé  à 
vivre  en  communauté  d'esprit  dans  le  respect  mutuel  des  «  universalis- 
mes  supra-nationaux  ».  Dès  lors  cette  forme  nouvelle  d'éducation  doit 
nécessairement  se  donner  dans  toutes  les  écoles  actuellement  existantes 
aussi  bien  l'école  libre  que  le  lycée  public.  L'Eglise,  qui  assumerait  le 
devoir  et  la  responsabilité  «  de  s'associer  pleinement  à  l'œuvre  d'éduca- 
tion nationale  commune  qui  doit  assurer  l'union  des  Français  de 
demain  »,  jouirait  ainsi  de  son  droit  imprescriptible  de  dispenser  dans 
ses  propres  institutions  l'enseignement  et  l'éducation  chrétienne  ^^. 

De  son  côté,  Stanislas  Fumet,  en  pleine  conformité  avec  les  direc- 
tives de  Pie  XI,  lançait  dans  le  Temps  présent  l'idée,  neuve  en  France, 
du  régime  pluraliste  en  éducation:  chaque  famille,  chaque  groupe  im- 
portant de  la  nation  devrait  avoir  ses  écoles  et  ses  universités  sous  le 
contrôle  de  l'État  qui  se  départirait  de  l'enseignement.  Ce  système, 
fondé  sur  l'entière  liberté  de  doctrine,  de  programmes  et  de  personnel, 
ferait  tomber  automatiquement  la  distinction  entre  écoles  publiques  et 

18  S.  S.  Pie  XI,  encycl.  cit.,  p.  41. 

1^  Le  projet  de  M.  Gilson  a  paru  dans  La  Vie  Intellectuelle  sous  le  titre  Pour  une 
Education  nationale.  Nous  ne  le  connaissons  que  par  un  bref  résumé  qu'en  ont  donné  les 
Etudes  en  mai  1945,  p.  111-11^. 
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institutions  privées,  et  consacrerait  la  pleine  reconnaissance  des  droits  de 
chacun  en  matière  d'éducation  et  d'enseignement  ^^ 

C'est  au  milieu  de  ce  débat  que  se  réunirent  pour  la  première  fois 
depuis  la  libération  les  cardinaux  et  les  archevêques  de  France.  L'atmos- 
phère était  lourde  d'inquiétudes,  car  la  propagande  communiste  avait 
fait  son  chemin.  Aussi  leur  déclaration,  publiée  le  28  février  1945, 
précisait-elle  l'attitude  que  les  catholiques  doivent  prendre  en  face  de  la 
question:  «  Nous  attendons  de  l'État  qu'une  solution  de  justice  soit 
apportée  au  problème  de  l'école  .  .  .  Nous  demandons  que  la  liberté 
d'enseignement,  inscrite  dans  les  lois  républicaines,  soit  effectivement 
assurée  comme  elle  l'est  déjà  dans  tous  les  autres  pays  démocratiques. 
Cette  liberté,  nous  la  demandons  au  nom  des  droits  les  plus  sacrés  des 
familles.  Les  parents  ont  le  droit  imprescriptible  de  choisir,  sans  pres- 
sion d'aucune  sorte,  l'école  où  ils  pourront  faire  donner  l'instruction 
et  l'éducation,  inséparables  l'une  de  l'autre  .  .  .  Nous  la  demandons  au 
nom  des  droits  de  la  personne  humaine  et  de  ses  libertés  essentielles,  la 
liberté  de  l'enseignement  n'étant  que  le  corollaire  naturel  et  la  condition 
pratique  de  la  liberté  de  conscience  et  de  pensée.  Nous  la  demandons 
au  nom  de  la  vraie  mission  de  l'État ...  Le  sens  même  de  cette  guerre 
et  de  notre  victoire  est  la  condamnation  de  l'État  totalitaire  .  .  .  Nous 
demandons  enfin  cette  liberté  au  nom  des  droits  de  l'Église  et  de  sa 
mission  d'enseignement  ^^.  » 

Serait-ce  se  bercer  d'illusions  que  d'espérer  avec  le  triomphe  pro- 
chain de  ces  principes  une  solution  équitable  du  problème  scolaire  fran- 
çais? On  ne  saurait  le  dire.  Rare  pays  démocratique  au  monde  qui  se  soit 
constitué  seul  maître  officiel  des  intelligences,  la  France  se  départira  diffi- 
cilement de  cette  forme  de  dictature  que  constitue  son  organisation  de 
l'enseignement.  Mais  les  voix  qui  crient  peut-être  aujourd'hui  dans  un 
désert  n'auront  point  été  vaines,  si  elles  réussissent,  sinon  à  rallier  toutes 
les  volontés,  du  moins  à  faire  comprendre  que  la  seule  base  possible  à 
l'union  des  Français  repose  sur  le  respect  des  droits  de  tous. 


2^  L'article  de  Stanislas  Fumet  a  paru  dans  le  Temps  présent  le  15  décembre  1944. 
Nous  ne  le  connaissons  que  par  la  critique  qu'en  a  faite  Henri  Chatreix,  sous  le  titre:  Le 
problème  de  l'école  libre,  Pluralisme  impossible.  Voir  Esprit,  \^^  mars  1945,  p.  511. 

2i  Documentation  catholique,   18  mars  1945,  col.  228. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  aussi  longtemps  que  l'Église  ne  jouira  pas  d'une 
indépendance  convenable  dans  l'élaboration  des  programmes  d'études 
et  dans  la  fondation  d'universités  libres,  il  ne  peut  exister  pour  les 
collèges  catholiques  qu'une  sorte  de  compromis  entre  la  neutralité  des 
programmes  de  l'État  et  ce  qu'exige  une  éducation  vraiment  chrétienne. 
En  regard  des  directives  doctrinales  de  Pie  XI  et  du  droit  public  de 
l'Église,  le  collège  libre  français  souffre  donc  présentement  d'un  mal 
précis,  celui-là  même  d'une  liberté  garrotée  par  les  empiétements  de 
l'État. 

Qu'on  se  rappelle  à  ce  sujet  ces  paroles  si  fermes  que  monsieur 
Gilson  écrivait  en  1935;  elle  firent  sursauter  ceux  qui  s'étaient  endormis 
sur  des  positions  conquises,  mais  n'étaient  cependant  que  trop  justifiées: 
«  Ce  que  m'étonne,  cest  d'entendre  parler  d'un  enseignement  «  à  esprit 
catholique  »  suivant  les  programmes  officiels,  se  prêtant  donc  à  l'inspec- 
tion d'État,  comme  si  c'était  la  description  normale  d'un  enseignement 
catholique  libre.  Là  est  la  source  du  malentendu.  Tout  dépend,  en  effet, 
des  exigences  que  l'on  peut  avoir  en  matière  de  liberté.  Si  l'on  estime 
libre  un  enseignement  qui  n'a  même  pas  la  liberté  d'établir  son  pro- 
gramme; si  l'on  considère  comme  suffisamment  catholique  un  enseigne- 
ment donné  par  des  catholiques  sur  des  matières  choisies  et  groupées  par 
des  hommes  qui  ne  le  sont  pas,  nous  avons,  en  effet,  un  enseignement  par- 
faitement catholique  et  que  M.  l'Inspecteur  peut  tranquillement  inspecter. 
Tout  se  passera  pour  lui,  au  collège  Saint-Thomas,  comme  s'il  eut  été,  au 
lycée  Voltaire,  dans  la  classe  d'un  professeur,  sinon  catholique,  du  moins 
respectueux  de  ses  élèves  et  de  jugement  pondéré.  Les  choses  n'en  vont  pas 
si  aisément  du  point  de  vue  du  professeur  que  l'on  inspecte,  ni  même  du 
directeur  de  l'institution  où  ce  professeur  enseigne.  Ils  ont,  eux  aussi,  voix 
au  chapitre:  êtes-vous  sûrs  qu'ils  se  sentent  si  libres?  J'ai  quelques  rai- 
sons d'en  douter.  » 

Pour  bien  mettre  en  évidence  le  caractère  de  cette  liberté  des  collèges 
catholiques  français,  monsieur  Gilson  choisissait  précisément  le  cas  qui 
nous  intéresse  davantage,  l'enseignement  de  la  philosophie:  «  C'est  là,  je 
pense,  une  matière  assez  importante  et  sur  laquelle  la  liberté  de  nos  écoles 
se  trouve  sérieusement  engagée.  La  formation  philosophique  de  ceux  de 
nos  jeunes  catholiques  qui  poussent  leurs  études  jusque-là  n'est  pas  chose 
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que  nous  puissions  considérer  comme  sans  influence  sur  l'avenir  du  Ca- 
tholicisme dans  notre  pays.  Or  je  ne  crois  pas  exagéré  de  dire  qu'il  existe 
aujourd'hui,  en  France,  un  divorce  complet  entre  l'enseignement  philo- 
sophique donné  par  VÈtat,  les  programmes  philosophiques  établis  par 
l'État,  et  ce  que  tout  philosophe  catholique,  quelles  que  soient  d'ailleurs 
ses  vues  particulières  sur  ces  problèmes,  désigne  du  nom  de  philoso- 
phie ^2,  )) 

Ces  paroles  sont  extrêmement  nettes;  tombées  des  lèvres  du  plus  emi- 
nent des  catholiques  qui  ont  parcouru  tous  les  degrés  de  l'enseignement 
officiel  de  la  philosophie,  elles  devraient  convaincre  ceux  qui  hésitent  en- 
core à  se  prononcer  sur  la  qualité  du  baccalauréat  français.  Elles  établis- 
sent clairement,  en  effet,  que  l'école  libre  française  n'est  ni  vraiment  libre, 
ni  intégralement  catholique  par  le  compromis  que  lui  impose  le  program- 
me de  l'Etat;  elles  proclament,  en  outre,  de  façon  décisive,  sans  possibi- 
lité de  discussion,  que  la  philosophie  du  programme  français  est  en  oppo- 
sition radicale  avec  la  conception  chrétienne  de  la  philosophie.  Vraies 
alors  en  France  du  collège  libre  et  de  son  programme,  ces  paroles  le  sont 
également  au  Canada  de  ce  même  collège  et  de  ce  même  programme  que 
viennent  implanter  chez  nous  les  représentants  officiels  de  l'Université  de 
Paris. 

II.  —  Le  collège  français  et  les  droits 

DE    L'ÉGLISE  CANADIENNE. 

Dès  lors  se  posent  de  façon  pressante  ces  inéluctables  questions:  Est- 
il  sage  que  des  catholiques  français  acceptent  de  devenir  dans  la  province 
de  Québec  où  l'Eglise  jouit  de  la  pleine  liberté  d'enseignement,  les  instru- 
ments d'un  étatisme  scolaire  dont  les  programmes  obligatoires  témoignent 
de  la  servitude  de  l'Eglise  de  France?  Est-il  opportun  également  que  nos 
catholiques  favorisent  chez  nous  ces  institutions  qui,  en  raison  de  leur 
soumission  aux  programmes  et  aux  examens  d'un  État  neutre,  ne  peu- 
vent revendiquer  pour  leur  enseignement  cet  «  esprit  vraiment  chrétien  » 
réclamé  par  Pie  XI  en  faveur  de  toute  école  catholique?  Est-il  normal, 
enfin,  que  la  reconnaissance  du  baccalauréat  français  assure  une  situation 

22  Etienne  GiLSON,  Pour  un  Ordre  catholique,  p.  219-221.   C'est  nous  qui  souli- 
gnons. 
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viable  à  ces  collèges  régis  de  l'extérieur  par  un  gouvernement  toujours 
acharné  à  limiter  l'influence  de  l'Église  dans  le  domaine  de  l'éducation? 
Problèrnes  graves  qu'il  importe  de  soulever  présentement,  afin  que  dispa- 
raisse au  moins  toute  équivoque,  et  que  soit  clairement  indique,  en  regard 
des  droits  de  l'Église  canadienne,  le  statut  juridique  de  ces  collèges  nou- 
veaux. 

On  devine  sans  peine  les  motifs  que,  dans  l'accomplissement  de  leur 
mission,  peuvent  invoquer  ceux  qui,  aux  dépens  des  libertés  de  l'Église, 
viennent  annoncer  en  terre  québécoise  l'Évangile  du  ministère  français 
de  l'Éducation  nationale:  le  rayonnement  intellectuel  de  la  France,  l'ex- 
pansion de  sa  culture  et  de  sa  civilisation,  la  création  d'amitiés  internatio- 
nales qui  consolideront  son  influence  à  l'extérieur.  Motifs  appréciables, 
certes,  et  qui  assurent  généralement  un  chaleureux  accueil  aux  Français, 
car  nul  plus  que  le  Canada  ne  désire  voir  la  France  connue  et  respectée. 
Mais  croit-on  faire  œuvre  de  saine  propagande  en  conviant  à  mettre  au- 
dessus  de  l'enseignement  de  nos  collèges  classiques,  le  programme  étriqué 
d'un  État  neutre  qui  ambitionne  de  jeter  dans  un  même  moule  croyants 
et  athées,  socialistes  et  marxistes,  israélites  et  chrétiens?  On  devrait  sa- 
voir qu'il  existe  une  hiérarchie  catholique  des  valeurs,  et  que,  pour  un 
peuple  resté  attaché  à  sa  foi,  le  respect  des  droits  de  l'Église  compte  pour 
quelque  chose  dans  ses  appréciations  des  institutions  et  des  hommes. 

A  la  lumière  des  principes  catholiques,  un  collège  qui  ne  possède 
qu'une  liberté  précaire  et  dépendante  porte  une  marque  d'infériorité.  Il 
devient  donc  un  phénomène  étrange  dans  une  province  qui  s'est  toujours 
refusée  à  favoriser  le  monopole  de  l'État  dans  l'enseignement.  Alors  qu'un 
gouvernement  pratique  une  politique  de  liberté,  nous  comprenons  mal 
que  des  catholiques  étrangers  osent  venir  soustraire  à  l'Église  quelques- 
uns  de  ses  enfants  pour  les  soumettre  au  monopole  de  l'État  français.  Une 
telle  afi^ection  pour  la  servitude  n'est  pas  de  mise  dans  un  pays  de  collèges 
vraiment  libres. 

Nous  venons  d'entendre  à  l'instant  la  voix  des  cardinaux  et  arche- 
vêques de  France  réclamer,  au  nom  de  l'Église  et  de  sa  mission  d'ensei- 
gnement, l'application  des  principes  de  justice  et  de  liberté  qui  doivent 
assurer  le  respect  des  droits  de  tous.  Puisqu'ils  viennent,  sans  raison 
valable,  imposer  à  nos  jeunes  catholiques  ce  même  monopole  des    pro- 


98  REVUE  DE  L'UNIVERSITE   D'OTTAWA 

grammes  et  des  méthodes  qui  tyrannise  l'enseignement  chrétien  de  la 
France,  les  catholiques  de  nos  collèges  français  estimeraient  donc  vaines 
ces  réclamations,  et  périlleuse  pour  l'Église  canadienne  l'entière  jouissan 
ce  de  ses  droits?  Nous  avons  entendu  également  un  ardent  défenseur  des 
droits  de  l'Église  française  revendiquer  au  Sénat  la  libre  collation  des 
grades  qui  assure  la  liberté  de  l'enseignement.  Puisqu'ils  préfèrent  aux 
examens  et  au  baccalauréat  de  nos  universités  catholiques  les  examens  et 
le  baccalauréat  d'un  État  neutre,  les  catholiques  de  nos  collèges  français 
jugeraient  donc  futiles  ces  revendications,  et  de  nulle  importance  pour 
l'Église  canadienne  cette  libre  collation  des  grades? 

Aux  yeux  d'un  logicien  simpliste  qui  tient  compte  du  barréme  d£s 
valeurs  catholiques,  la  fondation  non  justifiée  de  collèges  volontairement 
soumis  à  un  monopole  d'État  implique  l'approbation  d'un  régime  sco- 
laire qui  limite  les  droits  de  l'Église.  Placés  entre  une  humble  soumis- 
sion aux  exigences  de  l'Église  canadienne  en  matière  d'enseignement,  et 
l'obéissance  servile  aux  prescriptions  des  ministres  français  de  l'Éduca- 
tion nationale,  ces  collèges  se  prononcent  en  faveur  des  pouvoirs  de  la 
terre  contre  les  droits  imprescriptibles  de  l'Église.  Aussi  le  succès  de  tel- 
les entreprises  ne  saurait  être  ni  à  la  gloire  des  catholiques  français,  ni  au 
profit  de  l'Église  canadienne. 

Le  premier  principe  de  toute  propagande  judicieuse  et  profitable  ré- 
side dans  la  compréhension  des  conditions  sociales  et  religieuses  du  milieu 
où  elle  s'exerce.  Les  Français  l'ont  oublié  bien  souvent.  Monsieur  Jac- 
ques Rousseau  nous  apprenait  récemment  la  revision  qu'un  de  ces  propa- 
gandistes a  cru  devoir  faire  d'un  jugement  porté  jadis  sur  les  Canadiens 
français.  C'est  Jules  Romains  qui  avoue  candidement  n'avoir  compris 
notre  situation  qu'en  parcourant  la  Nouvelle-Orléans:  il  nous  demande 
maintenant  d'oublier  ses  déclarations  passées,  et  nous  envoie  de  Mexico 
sa  pontificale    bénédiction  ^". 

Nous  avons  bien  l'impression  que  les  représentants  de  l'Université 
de  Paris,  n'ont  pas  encore  saisi  la  différence  qui  existe  entre  la  situation 
faite  au  catholicisme  dans  la  province  de  Québec,  et  celle  que  lui  ménage 
en  France  l'antagonisme  de  l'Église  et  de  l'État,  car  ils  auraient  reculé  de- 

2-"   Le  Devoir,  vendredi  23  novembre   1945,  p.   3, 
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vant  les  conséquences  logiques  de  leur  présence  au  milieu  de  nous.  Ils 
auraient  compris,  en  effet,  que  le  collège  libre  français  perd  son  auréole 
en  quittant  les  rives  de  la  Seine  pour  s'établir  sur  les  bords  du  Saint-Lau- 
rent, précisément  parce  qu'en  France  il  est  une  conquête  de  l'épiscopat,  et 
que  dans  la  province  de  Québec  il  devient  un  recul  imposé  à  l'Église.  Le 
collège  libre,  arraché  à  l'absolutisme  dominateur  de  la  République  fran- 
çaise sera  toujours,  malgré  les  liens  qu'il  conserve,  l'objet  de  la  plus  pure 
dilection  de  la  part  des  évêques  de  France;  ici,  au  contraire,  parce  que 
soumis  sans  raison  à  l'État  neutre  français,  il  se  transforme  en  objet  de 
malaise  et  d'inquiétude.  C'est  pourquoi  ceux  qui  offrent  aux  catholi- 
ques du  Canada  le  régime  du  collège  français  leur  présente  une  marchan- 
dise qui  fait  tort  à  la  France  et  jette  le  discrédit  sur  ses  institutions.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  l'on  travaille  à  la  bonne  renommée  de  son  pays  à  l'ex- 
térieur. 

Cette  phase  de  l'histoire  de  notre  enseignement  secondaire  ne  sera 
peut-être  jamais  connue  dans  tous  ses  détails.  On  y  verrait  sans  doute 
qu'il  y  a  eu  maldonne  quelque  part  dans  cette  ridicule  partie  qui  vient 
de  s'engager  au  Québec  entre  l'enseignement  libre  et  l'étatisme  scolaire 
français.  Le  rôle  échu  à  des  catholiques  dont  nous  vénérons  le  caractère 
et  reconnaissons  l'intégrité  doctrinale,  n'était  pas  celui  qui  leur  convenait. 
Entraînés  dans  un  engrenage  qui  s'était  monté  dans  l'ignorance  ou  l'équi- 
voque, ils  n'ont  point  vu  que  leur  mission  allait  porter  une  rude  atteinte 
aux  droits  de  l'Église  canadienne.  Qu'on  le  reconnaisse  donc  avant  qu'il 
soit  trop  tard;  les  collèges  français  rompant  alors  les  liens  qui  les  atta- 
chent au  ministère  de  l'Éducation  nationale,  prendraient,  sous  la  tutelle 
de  nos  universités,  une  place  normale  dans  notre  enseignement  catholi- 
que libre.  Le  succès  d'une  propagande  efficace  en  faveur  de  la  France 
aussi  bien  que  les  intérêts  supérieurs  de  l'Église  canadienne  l'exigent  im- 
périeusement, car,  grâce  à  Dieu,  ils  sont  encore  étroitement  liés  dans  la 
catholique  province  de  Québec. 


En  second  lieu,  font-ils  œuvre  de  patriotisme  éclairé  ceux  des  nôtres 
qui  se  constituent  les  promoteurs  de  l'ingérence  de  l'État  français  dans 
l'éducation  de  nos  jeunes?  On  sait  combien  pèse  sur  les  épaules  de  quel- 


100  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

ques-uns  le  joug  de  l'Eglise  dans  le  domaine  de  l'enseignement.  L'orga- 
nisation du  ministère  français  de  l'Éducation  nationale  devient  pour  eux 
l'idéal  rêvé,  et  l'on  espère  pour  le  Canada  la  création  de  régimes  sembla- 
bles qui  apporteraient  l'émancipation  souhaitée.  Le  statut  de  l'ensei- 
gnement libre  français,  un  collège  catholique  soumis  aux  programmes 
d'un  Etat  neutre,  devient  le  premier  pas  dans  la  voie  de  la  libération.  Et 
l'on  prétend  travailler  ainsi  à  notre  avancement  intellectuel  et  à  la  diffu- 
sion de  la  véritable  culture  française.  Pourtant,  si  l'on  veut  tenir  compte 
de  la  nécessité  toujours  plus  urgente  d'une  saine  formation  philosophi- 
que, le  programme  de  nos  collèges  classiques  ne  soutient-il  pas  avec  avan- 
tage le  parallèle  avec  le  programme  de  l'enseignement  français,  le  plus 
pauvre  peut-être,  sur  ce  point,  qui  se  puisse  concevoir? 

Sans  doute,  cornme  on  le  répète  à  satiété,  l'organisation  de  nos  étu- 
des classiques  est  loin  d'être  parfaite.  Le  jour,  d'ailleurs,  où  l'on  croira 
avoir  atteint  le  sommet  de  la  perfection  marquera  précisément  le  com- 
mencement de  la  décadence.  Mais  personne,  à  moins  de  s'aveugler  vo- 
lontairement, ne  peut  nier  l'immense  progrès  effectué  depuis  vingt  ans 
dans  la  valeur  des  personnels  d'enseignement  beaucoup  mieux  préparés, 
et  surtout  dans  l'esprit  de  travail  et  le  souci  de  culture  personnelle  qu'on 
a  réussi  à  inculquer  à  nos  jeunes.  Sans  vouloir  jeter  trop  de  discrédit  sur 
la  génération  d'étudiants  qui  terminaient  leurs  études  vers  1925  et  à  la- 
quelle j'appartiens,  il  ne  serait  pas  exagéré  de  dire  qu'ils  étaient  de  bien 
pauvres  bacheliers  en  comparaison  des  finissants  d'aujourd'hui,  beaucoup 
plus  ouverts  aux  différents  problèmes  des  lettres  et  des  sciences,  et  mieux 
pénétrés  d'une  authentique  formation  philosophique.  Son  Eminence  le 
cardinal  Villeneuve,  qui  avait  paru  sévère  dans  le  jugement  qu'il  portait 
sur  nos  universités,  il  y  a  dix  ans,  le  soulignait  récemment:  «  Il  me  sem- 
ble que  le  climat  est  changé  .  .  .  On  est  b€aucoup  plus  généralement  passé 
de  la  routine  et  de  la  passivité  dans  l'enseignement  et  l'étude,  à  une  pério- 
de de  science  rajeunie,  personnelle  et  créatrice.  Un  feu  nouveau  s'est 
allumé  ^^.  » 

Et  c'est  au  moment  où  nos  collèges  commencent  à  donner  des  résul- 
tats tangibles,  fruits  de  longs  efforts  et  de  durs  sacrifices  que,  pour  suivre 
un  courant  à  la  mode,  on  préférerait  aux  grades  de  nos  universités  le  bac- 

24  L'Action  catholique,  mardi  20  novembre  1945,  p.  4. 
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calauréat  français  de  beaucoup  inférieur  au  nôtre  non  seulement  quant 
à  la  durée  des  études,  mais  surtout  sous  le  rapport  de  l'équilibre  et  de 
l'unité  de  la  formation.  Que  l'on  parcourre  simplement  les  mémoires 
ou  instructions  qui  accompagnent  les  trois  grandes  réformes  de  l'ensei- 
gnement secondaire  français,  celles  de  1902,  de  1923  et  de  1925,  et  l'on 
verra  se  multiplier  les  déclarations  contradictoires  sur  l'unification  des 
programmes  et  sur  le  caractère  pratique  à  donner  aux  études  classiques  ^^ 
On  sent  bien  qu'il  n'y  a,  au  fond  de  toutes  ces  réformes,  qu'une  pure 
question  politique,  et  que  le  triomphe  d'un  programme  n'est  que  le  résul- 
tat d'une  victoire  de  partis.  C'est  l'inconvéneint  de  laisser  l'Etat  seul 
arbitre  de  l'éducation.  Depuis  1925,  les  projets  de  refonte  ne  se  comp- 
tent plus,  projets  communistes  ou  socialistes,  projets  de  radicaux  ou  de 
modérés,  projets  de  droite  ou  de  gauche, qui  tous  s'affrontent  dans  les  cou- 
lisses parlementaires.  Et  le  plus  curieux,  c'est  de  voir  introduire  le  bac- 
calauréat français  au  Canada  à  l'heure  où  presque  tous  s'accordent  en 
France  à  dénoncer  le  programme  actuel  qui  est  probablement  à  la  veille 
d'être  mis  au  rancart. 

Dans  le  récent  livre  de  Jacques  Larivière  sur  la  Réforme  de  Vensei- 
gnement  de  la  philosophie  en  France  -^  nous  entendons  sans  doute  le  té- 
moignage des  partis  de  droite.  Que  l'on  écoute  celui  des  différents  partis  de 
la  résistance  et  l'on  verra  qu'il  ne  diffère  guère.  Au  nom  des  personna- 
listes de  l'extrême  gauche,  Rogal  Gai  affirme  dans  Esprit  que  ces  fabri- 
ques d'intellectuels  à  rabais  que  sont  devenues  les  écoles  françaises,  ne 
dispensent  plus  qu'une  éducation  caricaturale  et  mécanisent  les  cerveaux 
par  un  encyclopédisme  qui  jette  la  jeunesse  dans  l'indifférence  et  le  dé- 
goût ^'.  A  son  tour  le  P.  Rimaud  décrit  dans  les  Études  l'impression  que 
lui  donne  présentement  tout  l'enseignement  français:  «  Sous  ses  formes 
les  plus  diverses  et  à  tous  ses  degrés,  notre  école  ressemble  à  un  de  ces 
vieux  chemins  de  fer  départementaux  qui  ne  savent  s'ils  sont  trains  ou 
tramways  et  qui  s'en  vont  brimbalant,  avec  des  grincements,  des  secous- 
ses, des  pannes,  crachant  la  poussière,  ahanant  dans  les  côtes,  dévalant  les 

25  Voir  A.  DE  BEAucH'AMP,  Recueil  des  lois  et  règlements  sur  l'enseignement  supé- 
rieur, t.  VI,  p.  255;  C.  Richard,  L'enseignement  en  France,  p.  69. 

2^  Jacques  LARIVIÈRE,  La  Réforme  de  l'enseignement  de  la  philosophie  en  France, 
Editions  Fides,  Montréal. 

2'  Roger  GAL,  Pour  un  plan  décennal  de  l'Education,  dans  Esprit,  ler  mars  1945, 
p.  493,  503. 
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deccentes  dans  un  fracas  de  vitres  ébranlées,  arrivent  quand  ils  peuvent,  et 
dont  les  voyageurs  sortent  moulus,  assourdis,  hébétés,  désireux  de  som- 
brer dans  un  sommeil  réparateur  ou  jouissant  délicieusement  de  fouler  la 
bonne  terre  et  de  respirer  ^^.  » 

Ceux  qui  sont  un  peu  au  courant  de  toutes  les  vicissitudes  du  pro- 
gramme français  trouveront  sans  doute  déconcertant  que  l'on  y  puisse 
voir  le  secret  de  la  vie  intellectuelle  si  intense  qui  s'épanouit  en  France. 
Ce  n'est  pas  là  non  plus  que  l'on  trouvera  le  salut  de  notre  culture  ou  une 
amorce  à  son  développement.  En  philosophie  particulièrement,  si  le 
résultat  obtenu  par  nos  collèges  n'est  pas  encore  au  niveau  que  l'on  pour- 
rait souhaiter,  c'est  le  rabaisser  singulièrement  que  de  se  contenter  de  ce 
que  peut  offrir  le  programme  positiviste  du  baccalauréat  français.  Alors 
que  le  développement  de  nos  jeunes  s'accentue  et  que  se  multiplient  pout 
eux  les  attraits  de  la  nouveauté,  c'est  bien  mal  les  servir  que  de  transfor- 
mer en  une  seule  année  d'information  littéraire  l'étude  approfondie  d'une 
saine  philosophie  qui  pourrait  les  guider  à  travers  les  périls  qu'ils  ne  sau- 
raient éviter. 

En  face  de  tant  de  méthodes  et  de  tant  de  programme  récents  qui 
nous  sollicitent  de  toutes  parts,  et  qui  sont  comme  autant  de  tentacules 
qui  menacent  de  nous  étouffer,  son  Eminence  le  cardinal  Villeneuve  lan- 
çait avec  autorité  ces  graves  avertissements:  «  Attention  donc  aux  cours 
écourtés,  aux  méthodes  mécaniques  d'agencer  les  idées  et  les  faits.  Atten- 
tion à  une  philosophie  toute  littéraire.  Attention  aux  emballements  pour 
les  méthodes  ultra-modernes.  Attention  à  la  superficialité  en  érudition. 
Attention  aux  institutions  qui  forment  de  beaux  juvenceaux  dansants.  » 
Et  après  avoir  montré  la  nécessité  d'une  solide  culture  de  l'esprit  qu'une 
étude  sérieuse  de  la  philosophie  peut  seule  donner,  son  Eminence  ajou- 
tait avec  raison  :  «  Ne  perdons  point  à  cet  égard  ce  qui  est  notre  principale 
richesse,  richesse  enviée,  pour  lui  substituer  le  clinquant  et  la  pacotille  du 

siècle  ^.  » 

*        *        * 

C'est  pourquoi  l'équivalence  que,  sous  la  pression  de  l'extérieur, 
nos  universités  ont  pratiquement  accordée  au  baccalauréat  français,  loin 

28  Jean  RlMAUD,  Que  sera  demain  l'école  française?  Espérances  ou  rêves,  dans  les 
Etudes,  mai  1945,  p.  177. 

29  L'Action  catholique,  mardi  20  novembre  1945,  p.  4. 
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d'apporter  une  solution  aux  difficultés  qu'il  reste  à  vaincre,  ne  peut  que 
les  aggraver  en  aiguillant  notre  enseignement  sur  une  fausse  voie.  Indé- 
pendamment de  l'indélicatesse  qu'il  peut  y  avoir  à  l'égard  de  nos  collèges 
classiques  qui  imposent  deux  années  de  philosophie  alors  que  le  pro- 
gramme français  n'en  exige  qu'une  seule,  indépendamment  aussi  de  la 
situation  paradoxale  dans  laquelle  on  place  nos  universités  qui  se  voient 
obligées  de  patronner  un  baccalauréat  nettement  inférieur  à  celui  de  leur 
faculté  des  arts,  il  semble  bien  qu'on  a  réussi,  par  ce  moyen,  à  rendre  pos- 
sible l'étatisme  scolaire  tant  redouté.  Si  nous  concédons  avec  autant  de 
facilité,  en  effet,  que  l'on  soumette  nos  jeunes  gens  à  toutes  les  volontés 
du  ministère  français  de  l'Education  nationale,  quel  motif  pourrons-nous 
invoquer  contre  un  gouvernement  qui,  voulant  lui  aussi,  imposer  ses 
vues  sur  l'éducation,  nous  prescrirait  un  programme  neutre  comme  celui 
de  l'État  français,  et  se  réserverait  à  lui  seul  de  droit  de  faire  subir  les  exa- 
mens et  de  conférer  les  grades?  Du  coup  ce  serait  la  perte  de  nos  libertés 
avec  la  mise  en  tutelle  de  la  mission  éducatrice  de  l'Église;  l'introduction 
du  programme  français  dans  le  Québec  en  aurait  marqué  la  première 
étape. 

On  serait  peut-être  incliné  à  penser  que  cette  équivalence  accordée 
au  baccalauréat  français  entre  simplement  dans  la  ligne  d'une  politique 
de  liberté  toujours  pratiquée  dans  la  province  de  Québec  à  l'égard  de  tout 
groupe  important.  Ce  serait  précisément  là,  au  contraire,  l'erreur  qui  em- 
pêcherait de  voir  l'innovation.  Que  l'on  accorde  à  ceux  qui  offrent  une 
garantie  d'harmonie  sociale  les  institutions  qu'ils  réclament,  la  chose  va 
de  soi.  C'est  ainsi  que  sans  étonnement  pour  personne  les  protestants  et 
les  neutres  possèdent  leurs  collèges  et  leur  université,  et  que  les  laïques,  qui 
ont  déjà  leur  place  dans  l'enseignement  primaire  catholique,  l'auront  éga- 
lement dans  l'enseignement  secondaire,  le  jour  où  ils  le  désireront.  Mais, 
au  mépris  des  droits  de  l'Église,  reconnaître  pour  un  groupement  par- 
ticulier de  catholiques  le  programme  neutre  d'un  pays  étranger,  voilà  le 
point  où  Ton  innove.  Car  devenus  indépendants  des  programmes  et  des 
examens  réguliers  de  nos  universités,  ce  qui  rend  de  nul  effet  toute  affi- 
liation possible,  les  collèges  français  se  soustraient  à  la  légitime  influence 
de  l'Église  dans  l'élaboration  des  programme,  pour  enchaîner  la  forma- 
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tion  de  nos  catholiques  aux  fluctuations  politiques  de  la  France  de    qui 
dépendra  désormais  l'orientation  de  leurs  études. 

Que,  d'autre  part,  il  y  ait  entre  pays  ou  universités  entente  récipro- 
que pour  la  reconnaissance  des  grades,  ou  que,  sans  entente  préalable,  nos 
universités  accordent  en  faveur  des  jeunes  gens  qui  ont  fait  leurs  études 
dans  des  pays  étrangers  l'équivalence  du  baccalauréat  obtenu  au  terme  de 
ce  séjour,  personne  ne  songera  à  s'émouvoir.  Mais  ce  qui  détonne,  c'est 
qu'une  institution  vienne  chez  nous  soumettre  les  étudiants  au  program- 
me et  aux  examens  d'un  État  étranger  et  que,  par  un  privilège  inouï,  on 
reconnaisse  comme  équivalent  à  notre  baccalauréat  le  grade  qui  lui  vient 
de  l'extérieur.  Lorsque  l'on  sait  l'intransigeance  farouche  de  la  France 
dans  le  domaine  de  l'enseignement,  on  ne  peut  voir  dans  cette  politique 
nouvelle  que  servilisme  humiliant  ou  générosité  mal  placée.  On  sourirait 
sans  doute  en  France  en  apprenant  qu'un  collège  canadien  établi  à  Paris 
désire  soumettre  les  jeunes  Français  au  baccalauréat  de  nos  universités. 
Mais  que  son  directeur  ose  donc  se  présenter  devant  monsieur  le  ministre 
de  l'Education  nationale  pour  faire  reconnaître  ce  grade  comme  équiva- 
lent au  baccalauréat  de  l'Etat;  il  ne  tardera  pas  à  s'apercevoir  que  la  plai- 
santerie a  été  poussée  un  peu  loin,  même  aux  yeux  des  Français  plus  bla- 
gueurs que  nous. 

L'équivalence  accordée  au  baccalauréat  français  témoigne  donc  que 
bien  des  nôtres  soufl^rent  à  l'égard  de  la  France  du  même  état  d'esprit  que 
l'on  reproche  si  souvent  aux  Canadiens  anglais  à  l'égard  de  leur  mère 
patrie.  S'il  existe,  en  effet,  chez  nos  partenaires  du  pacte  confédératif  un 
colonialisme  politique  qui  les  incline  à  confier  à  l'Angleterre  le  soin 
d'orienter  elle-même  notre  avenir  et  empêche  le  Canada  de  vivre  sa  vie 
propre,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  le  domaine  intellectuel  un 
esprit  identique  envers  la  France  qui  engendre  chez  nous  une  admiration 
béate  pour  tout  ce  qui  vient  d'outremer  et  fait  craindre  de  conserver  au 
Canada  français  la  physionomie  caractéristique  que  lui  donne  son  orga- 
nisation religieuse  et  scolaire.  Nous  qui  prétendons  donner  des  leçons  de 
fierté  nationale  à  nos  compatriotes  anglais,  nous  en  possédons  bien  peu 
pour  tolérer  qu'on  vienne  offrir  un  baccalauréat  de  coloniaux  français  à 
nos  jeunes  catholiques.  Une  propagande  littéraire  sans  discernement 
n'aura  pas  peu  contribué  à  créer  cet  esprit  d'adulation  à  l'égard  d'une 
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France  irreligieuse,  et  je  crois  que  cette  forme  de  colonialisme  sera  beau- 
coup plus  pernicieuse  que  toute  autre,  parce  que  nous  sommes  moins  en 
garde  contre  elle,  et  qu'elle  atteint  ce  que  nous  avons  de  plus  précieux,  la 
vie  de  l'esprit  et  du  cœur. 

Il  nous  faut  aimer  la  France  d'un  amour  inaltérable,  car  c'est  d'elle 
que  nous  tenons  la  vie  et  par  elle  que  nous  vivrons;  il  nous  faut  l'aimer 
toujours,  dans  ses  défaites  comme  dans  ses  victoires,  l'aimer  telle  qu'elle 
est,  avec  toutes  ses  qualités  et  tous  ses  défauts,  comme  disait  Péguy  de 
l'amour  de  Dieu  à  l'égard  de  sa  patrie.  Mais  pas  plus  que  Dieu  ne  reçoit 
tous  les  Français  en  son  paradis,  nous  ne  devons  accepter  nous-mêmes 
tout  ce  que  la  France  ou  les  Français  peuvent  avoir  à  offrir.  Ayons  donc 
le  courage  de  consentir  à  l'existence  et  de  vivre  notre  destinée,  celle  d'une 
nation  catholique  qui  témoigne  des  valeurs  spirituelles  dans  un  monde 
matérialiste.  Nous  saurons  alors  opérer  une  discrimination  dans  toute 
matière  d'importation;  recevant  avec  reconnaissance  ce  qui  est  conforme 
à  notre  caractère  national,  nous  saurons  rejeter  ce  qui  est  mauvais  et  nous 
ternirait  l'âme. 

C'est  uniquement  dans  cet  esprit  que  nous  avons  voulu  rappeler  aux 
nôtres  que  le  baccalauréat  et  le  programme  de  l'enseignement  secondaire 
français  sont  mauvais  au  Canada  pour  des  catholiques  qui  aiment  la  li- 
berté. Assuré  qu'ils  portent  directement  atteinte  aux  droits  de  l'Église 
canadienne  nous  souhaitons  donc  qu'ils  soient  bannis  de  la  province  de 
Québec.  Car  si  la  politique  instaurée  par  l'ingérence  de  la  France  neutre 
dans  l'organisation  de  nos  études  secondaires  allait  se  maintenir,  nous 
connaîtrions  vite  les  déceptions  qu'ont  éprouvées  les  catholiques  de 
France;  et  ceux-là  mêmes  qui  se  sont  faits  les  promoteurs  du  baccalauréat 
français  au  Canada,  ainsi  que  les  représentants  officiels  de  l'Université  de 
Paris  au  milieu  de  nous,  se  rendraient  douloureusement  compte  qu'ils  ont 
rendu  un  triste  service  à  la  cause  de  notre  enseignement  catholique. 

Jean  DE  Stavelot. 


Trois  noms  sur  une  stèle 


Les  années  terribles  que  nous  venons  de  vivre,  faites  de  ruines,  de 
deuils  et  d'angoisses  ne  doivent  point  nous  faire  oublier  le  souvenir  de 
certaines  morts  déjà  anciennes.  Il  y  a  piété  à  ressusciter  leur  mémoire  au 
sein  des  épreuves  présentes.  Piété  et  profit.  Parce  que  le  temps  travaille  à 
les  éloigner  de  nous,  nous  devons  nous  efforcer  de  diminuer  la  distance 
qui  nous  en  sépare. 

Voilà  pourquoi  j'ai  choisi  de  fleurir  dans  la  jardin  des  lettres  fran- 
çaises un  cippe  qui  porte  le  nom  de  trois  écrivains  disparus:  Jacques  et 
Isabelle  Rivière,  Henri  Alain-Fournier.  L'un,  Henri,  tomba  aux  Epar- 
ges,  dans  l'avant-dernière  guerre,  le  22  septembre  1915;  l'autre,  Jacques, 
après  trois  ans  de  dure  captivité  en  Allemagne,  s'éteignit  au  mois  de  mars 
1925;  la  troisième,  Isabelle  Rivière,  née  Alain-Fournier,  ayant  abrité  au 
cloître  son  veuvage,  s'endormit,  l'an  passé,  dans  la  paix  du  Seigneur  sous 
le  voile  des  Bénédictines. 

De  ces  trois  destinées  sitôt  interrompues  émane  un  enseignement  que 
nos  contemporains,  surtout  à  l'heure  actuelle,  auraient  tort  de  laisser  per- 
dre. Rivière  et  Alain-Fournier  —  leur  correspondance  intime  publiée  par 
les  soins  d'Isabelle  l'atteste  en  maintes  pages  —  ont,  avec  le  tourment  de 
l'inquiétude,  cherché  le  chemin  de  la  croyance  sans  réussir  à  l'atteindre. 
Or,  il  se  trouve  qu'en  prolongeant  jusqu'aux  pieds  des  autels  la  courbe  de 
leurs  aspirations,  M"'^  Rivière  a  achevé  dans  la  plénitude  de  la  foi  un  élan 
où  se  résumait  tout  le  meilleur  des  deux  êtres  qui  furent  si  chers  à  sa  ten- 
dresse. Ceux  qui  s'étonnèrent  de  son  entrée  en  religion  avaient-ils  suffi- 
samment médité  la  sublime  apostrophe  qu'en  tête  d'un  des  volumes  de  la 
Correspondance  de  Jacques  et  d'Henri  elle  adresse  au  lecteur?:  a  Lecteur, 
quand  tu  auras  suivi  jusqu'au  seuil  interdit  ces  deux  âmes  qu'on  ne  te 
livre  qu'avec  tremblement,  tant  est  grande  la  crainte  que  tu  ne  leur  don- 
nes pas  assez  d'amour,  ne  les  abandonne  pas  encore.  Si  tu  as  su  les  aimer, 
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tu  leur  feras  la  seule  offrande  qui  puisse  aujourd'hui  monter  jusqu'à  eux. 
C'est  maintenant  qu'il  faut  dire  les  prières  qu'ils  ont  oublié,  négligé  de 
dire  durant  leur  vie;  c'est  maintenant  qu'ils  te  demandent  de  prier  pour 
eux  tous  les  jours,  sans  fatigue,  sans  relâche,  sans  cesser  de  te  les  représen- 
ter, afin  que  leur  joie  soit  parfaite  et  pour  qu'au  jour  où,  toi  aussi,  tu  seras 
poussé  seul  et  nu  de  l'autre  côté  de  la  porte  terrible  et  merveilleuse,  ils 
soient  là  tous  les  deux  à  t'attendre  pour  t'accueillir  et  te  mener  à  Dieu.  » 
A  présent  que  celle  qui  veillait  avec  tant  de  ferveur  sur  la  mémoire 
d'un  frère  et  d'un  mari  les  a  rejoints  dans  l'au-delà,  qu'à  son  tour 
elle  a  franchi  le  seuil  de  la  «  porte  terrible  et  merveilleuse  »,  qu'il 
nous  soit  permis  d'évoquer  à  l'aide  de  leurs  lettres  l'amitié  pathétique  qui 
lia  durant  leur  existence  comme  elle  les  a  réunis  dans  la  mort  l'auteur  de 
A  la  trace  de  Dieu  à  l'auteur  du  Grand  Meaulnes, 


Ils  naquirent  l'un  et  l'autre  en  l'an  de  grâce  1886:  Jacques  Rivière 
à  Bordeaux,  le  15  juillet,  Henri  Alain-Fournier,  le  3  octobre,  à  la  Cha- 
pelle d'Angillon,  sur  les  confins  de  la  Sologne  et  du  Sancerrois. 

Le  milieu  social  dont  ils  tiraient  leurs  origines  était  aussi  différent 
que  la  province  qui  abrita  leur  première  enfance.  Jacques  était  le  fils  d'un 
professeur  à  la  faculté  de  médecine,  Henri  d'un  maître  d'école  de  village. 

Le  Lycée  Lakanal,  près  de  Paris,  noviciat  des  futurs  Normaliens, 
donna  rendez-vous  à  leur  dix-sept  ans. 

Tout  de  suite,  ils  se  distinguèrent.  J'entends  qu'ils  eurent  tôt  fait 
de  remarquer  en  quoi  et  par  où  ils  différaient.  Celui-ci,  Alain-Fournier, 
brusque,  ivre  de  jeunesse,  se  déclare  résolu  à  secouer  les  barreaux  de  la 
geôle.  L'autre,  d'une  nature  timide  et  scrupuleuse,  d'un  tempérament 
rangé,  répugne  aux  coups  d'état,  et  se  résigne.  Tellement  que  Fournier 
semble  être  le  méridional  exubérant  et  Rivière  le  berrichon  prudent  et  cir- 
conspect. 

La  vérité,  c'est  que  Jacques,  façonné  de  longue  main  aux  exigences 
de  la  discipline  bourgeoise,  s'accommode  mal  de  l'esprit  d'aventure,  tan- 
dis qu'Henri,  héritier  des  instincts  de  sa  race  paysanne,  volontaire  et  têtu 
comme  son  Grand  Meaulnes,  et  comme  lui  aiguillonné  par  le  goût  de 
l'indépendance,  maudit  les  entraves  de  la  règle  qui  borne  sa  liberté  et  l'em- 
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pêche  de  s'élancer  sur  la  route  à  la  recherche  de  je  ne  sais  quel  «  Paradise 
Lost  ». 

Ces  deux  êtres,  assez  dissemblables,  auraient  fort  bien  pu  se  traiter 
en  camarades  et  ne  point  élever  leurs  relations  au-dessus  d'un  banal  com- 
pagnonnage.   Mais  la  Providence  veillait. 

Dans  le  parc  du  Lycée  Lakanal,  au  bout  d'une  allée,  qui  regarde  vers 
Bourg-la-Reine,  il  y  avait  un  banc  pour  les  accueillir  à  l'heure  de  la  récré- 
ation. Ce  banc  n'était  pas  de  ceux  où  l'on  écoute  la  parole  du  maître  qui 
commente  doctement  les  «  auteurs  inscrits  au  programme  ».  Il  invitait  à 
la  causerie,  point  du  tout  à  la  «  conférence  ».  Ce  fut  le  perchoir  où  nos 
damoiseaux  captifs  apprirent  ensemble  à  se  découvrir  l'un  à  l'autre  dans 
l'œuvre  des  poètes  interdits  les  cadences  qui  chantent,  enchantent,  déli- 
vrent. Ainsi  se  forma  peu  à  peu,  au  rythme  des  vers  d'un  Henri  de  Ré- 
gnier, d'un  Maurice  Meterlinck,  d'un  Jules  Lafforgue  ou  d'un  Francis 
Jammes  cette  amitié  harmonieuse  et  tourmentée  où,  comme  dans  la 
Sixième  Symphonie  de  Beethoven,  parmi  les  grondements  lointains  de 
l'orage,  montent,  tantôt  indécis  et  craintifs,  tantôt  purs  et  rassérénés,  les 
accents  d'un  cantique  pastoral.  Désormais,  il  y  eut  entre  eux  —  pour 
reprendre  une  phrase  du  Grand  Meaulnes  —  «  plus  clairement  que  s'ils 
avaient  dit  beaucoup  de  paroles  une  entente  secrète  que  la  Mort  seule  de- 
vait briser,  une  amitié  plus  pathétique  qu'un  grand  amour  )). 

Amitié  fondée  en  partie  sur  l'attirance  des  contraires. 

S'ils  ont  besoin  l'un  de  l'autre,  c'est  parce  qu'ils  sentent  qu'ils  se 
complètent.  Dirons-nous  que  Rivière  représente  le  type  de  l'intellectuel 
pur,  quand  Alain-Fournier  incarnerait  plutôt  le  type  du  sentimental? 
Distinguer  la  tête  du  cœur  nous  a  toujours  paru,  n'en  déplaise  à  George 
Sand,  en  matière  d'analyse,  le  fait  d'une  anatomie  simpliste,  analogue  à 
celle  qui  dans  les  traités  d'ancienne  médecine  donnait  la  glande  pinéale 
pour  siège  aux  esprits  animaux. 

Méthodique  en  tout,  Rivière  disait  de  sa  vie  qu'elle  était  «  faite  de 
petits  morceaux  précis  qui  s'ajoutent  les  uns  aux  autres  ».  Il  ressemblait 
à  ces  myopes  qui,  ôtant  leur  lorgnon,  examinent  les  choses  comme  au  tra- 
vers d'une  loupe.  De  là,  chez  lui,  une  défiance  instinctive  contre  la  fan- 
taisie et  ses  vagabondages. 
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Fournier,  au  contraire,  génie  intuitif,  discerne  tout  de  suite  ce  qui 
dans  le  monde  vaut  d'être  découvert,  dans  la  vie,  d'être  vécu.  Il  va  droit 
k  l'essentiel  —  l'essentiel  dont  le  jeune  Rivière  avoue  avoir  peur.  Malgré 
un  tour  d'esprit  réaliste  qu'il  doit  peut-être  à  ses  hérédités  campagnardes, 
il  se  sent  désarmé  dans  la  conduite  pratique  des  affaires  de  ce  monde.  Il 
professe  que  le  rêve  sera  toujours  supérieur  au  réel,  en  ce  que  le  rêve,  selon 
la  parole  de  Chesterton  «  peut  durer  mille  ans  ».  Il  n'appréhende  le  po- 
sitif qu'après  l'avoir  transfiguré.  Au  lieu  d'y  voir,  comme  la  masse  ordi- 
naire des  hommes,  un  élément  dont  la  possession  soit  une  fin,  il  s'en  sert 
ainsi  que  d'un  piédestal  pour  s'élancer  vers  toujours  plus  de  féerie.  A  la 
différence  de  Rivière  pour  lequel  concevoir  et  combiner  des  idées  est  un 
plaisir  sans  cesse  renaissant  et  inépuisable,  il  ambitionne,  lui,  «  d'arriver 
à  reconstruire  le  monde  particulier  de  son  cœur  ».  Faut-il  aller  un  peu  dru 
à  les  définir?  Celui-ci  est  né  philosophe,  celui-là  poète. 

D'où  chez  nos  deux  amis,  des  heurts,  des  froids,  des  discussions  vite 
apaisées,  je  le  veux  bien,  mais  qui,  pareilles  aux  dissonances  d'une  phrase 
musicale,  appellent  des  rétablissements  harmoniques,  des  résolutions  d'ac- 
cord. «  Ton  esprit  de  poète  t'empêche  d'apprécier  la  précision  de  mes  ana- 
lyses »  se  rebiffe  Rivière,  à  propos  d'un  commentaire  relatif  à  Paul  Clau- 
del.   ((  Tu  n'aimes  que  ce  qui  est  émouvant.  » 

Ce  qui  est  dit  dans  un  endroit  de  leur  Correspondance  de  l'amitié  de 
Gide  et  de  Jammes  «  s'aimant  beaucoup  et  se  disputant  sans  cesse  »,  s'ap- 
plique exactement  à  Jacques  et  à  Alain-Fournier.  Dans  la  même  page  où 
Rivière  souligne  sa  parenté  spirituelle  avec  l'auteur  des  Nourritures  Ter- 
restres, il  note  combien  un  Francis  Jammes  —  tout  intuition  —  déroute 
et  bouleverse  un  André  Gide  qui  est  tout  complexité:  «  Celui-ci  est  de 
l'autre  côté  du  mur  que  celui-là  en  est  encore  à  chercher  les  moyens  les 
plus  élégants  de  l'escalader.  » 

Leurs  réactions  à  l'endroit  des  spectacles  de  la  nature  diffèrent  du 
tout  au  tout.  Henri  et  Jacques  projettent  d'accomplir  ensemble  une  ex- 
cursion à  travers  le  Berry  et  la  Sologne.  Ce  dernier  s'empresse  d'avertir 
son  ami  qu'il  ne  doit  pas  s'attendre  à  une  communion  intime  en  face  des 
mêmes  paysages.  D'un  côté  il  y  aura  celui  qui,  sachant  par  cœur  ces  pay- 
sages, entendra  les  pulsations  secrètes  de  la  vie  campagnarde  battre  du 
même  rythme  que  le  sang  dans  ses  veines,  celui  qui  écoutera  en  bordure 
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de  la  rout€,  monter,  avec  les  tirelis  des  alouettes  au  soleil  de  mai,  le  chant 
des  souvenirs  ailés  de  son  enfance;  de  l'autre,  le  damnable  touriste  qui,  la 
mémoire  lestée  de  quelques  noms,  le  sac  garni  d'une  carte  d'état-major, 
mettra  des  points  de  repère  sur  tout  les  I  des  clochers.  Rivière,  du  reste, 
s'avoue  lui-même  inapte  aux  descriptions  du  monde  extérieur.  Fournier 
y  excelle.  N'en  fallût-il  qu'un  exemple,  je  citerai  ce  lever  de  soleil  aux 
environs  de  Montrichard  où  la  finesse  de  touche  impressioniste  s'appa- 
rente à  celle  d'un  Sisley  ou  d'un  Claude  Monet:  «  Avant  les  premiers 
nuages  rouges,  il  y  avait  une  telle  bande  de  brume  au-dessus  du  Cher  que 
les  bouquets  d'arbres  des  rives  avaient  l'air  plantés  sur  une  route  de 
fumée.  A  mesure  que  s'avançait  le  soleil,  elle  se  désorganisait  et  montait 
comme  après  le  passage  d'un  train.  L'immense  vallée  commençait  à  vivre, 
maisons  blanches  en  pierre  de  taille,  bouquets  de  peupliers,  grandes  per- 
ches inclinées  pour  les  puits  à  fleur  de  terre.  »  Fournier  détient  le  secret 
de  projeter  une  vision  directe  et  physique  des  choses  et  en  même  temps  de 
les  magnifier:  il  décrit  avec  exactitude,  puis,  transposant,  suggère  avec 
munificence.  Chaque  trait  porte  parce  qu'il  est  saisi  sur  le  vif,  mais  se  dé- 
passant lui-même,  s'agrandit  comme  le  geste  du  semeur  —  jusqu'aux 
étoiles. 

Rivière,  trop  intellectuel  encore  une  fois,  trop  volontiers  philosophe 
et  ami  de  l'abstraction,  ne  découvrira  qu'assez  tard  chez  Alain  l'existence 
de  ce  don  prodigieux  qu'il  eut  «  de  rendre  à  chaque  objet  sa  dose  latente 
de  merveilleux  ».  Il  suffisait  pourtant  de  lire  telle  lettre  comme  celle  qui, 
portant  la  date  du  30  septembre  1908,  fixe  le  souvenir  d'une  promenade 
sur  les  bords  du  Cher:  «  La  nuit  venue,  les  lumières  des  maisons  se  reflé- 
taient dans  le  Cher  au  loin.  Arrêté  sur  le  pont,  j'ai  découvert  à  ce  spec- 
tacle, non  pas  un  air  de  décor  pittoresque  mais  un  air  d'émouvante  féerie 
—  comme  si  soudain  un  beau  soir  de  mon  enfance  se  reflétait  dans  les 
eaux  de  fête.  » 

Dans  les  signes  ainsi  proposés,  comment  ne  pas  reconnaître  les  preu- 
ves de  la  vocation  du  conteur  à  qui  l'on  doit  Meauînes  —  le  plus  délicat 
et  plus  exquis  roman  d'aventure  qui  ait  embaumé  le  jardin  des  lettres 
françaises? 

Sur  le  plan  esthétique.  Rivière  et  Fournier  se  sentaient  rarement  à 
l'unisson.    Partisan  d'un  art  impersonnel.  Rivière  aurait  voulu  que  l'ar- 
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liste  fût  absent  de  son  œuvre,  «  relégué  dans  la  coulisse  ».  «  Ne  rien  livrer 
de  soi  au  public  »,  telle  était  sa  formule  préférée,  formule  dont  Fournier 
blâmait  la  stérilité  et  Tindigence,  lui  opposant  la  sienne,  celle  dont  il  bro- 
dait la  soie  de  son  drapeau:  «  Ne  séparons  pas  la  vie  d'avec  l'art.  » 

Le  cas  d'un  Flaubert  montre  en  effet  que  le  romancier,  même  lors- 
qu'il se  prétend  objectif,  se  raconte  toujours:  l'insanité  de  Bouvard  et 
Pécuchet  n'exprime-t-elle  point  les  dégoûts  de  l'auteur  à  l'égard  d'une 
certaine  forme  prétentieuse  et  primaire  de  la  bêtise  bourgeoise?  et  ce  n'est 
pas  de  sa  part  boutade  gratuite  que  d'avoir  déclaré  un  jour:  «  Madame 
Bovary  ,  .  .  c'est  moi,  »  Tout  de  même,  le  héros  d'Aimée  —  la  seule  œu- 
vre romanesque  laissée  par  Rivière  —  hérite  des  complexités  de  l'écrivain, 
son  créateur.  Quant  à  Augustin  Meaulnes,  il  serait  superflu  de  montrer 
dans  quelle  mesure  Alain-Fournier  lui  prête  —  avec  ses  propres  souvenirs 
d'enfance  - —  quelque  chose  des  reflets  de  son  âme. 

Au  lendemain  de  la  mort  d'Alain-Fournier,  tué  héroïquement  sur 
le  plateau  des  Éparges,  Rivière,  prisonnier  au  camp  de  Kœnigsbrùck,  se 
reprochera  amèrement  d'avoir  trop  souvent  peiné  son  ami,  d'avoir  cédé 
envers  lui  à  son  besoin  tyrannique  de  régenter,  de  disputer  et  d'imposer. 
«  Ah!  comme  j'ai  eu  l'âme  petite,  s'accusera  l'auteur  de  V Allemand,  au 
fond  de  la  triste  baraque  où  il  rêve  au  disparu,  je  l'ai  laissé,  je  l'ai  lâché, 
je  lui  ai  refusé  tout  ce  que  j'avais  été  chargé  de  porter  pour  lui  dans  îe 
voyage  que  nous  faisions  ensemble.  Je  me  suis  rappelé  tous  ces  petits 
griefs  que  j'allais  chercher  .  .  .  Transportez  sur  moi,  ô  mon  Dieu,  im- 
plore-t-il,  le  poids  des  fautes  que  je  lui  ai  fait  commettre  par  mon  insuf- 
fisance et  donnez-moi  la  charge  de  les  expier  à  sa  place,  à  moi  qui  ai  en- 
core le  temps!  » 

Une  plainte  si  profonde,  un  repentir  si  douloureux  toucheront  le 
lecteur  qui  sait  les  déchirants  examens  de  conscience  que  suggère  la  perte 
d'un  être  bien  et  mal  aimé.  «  Ce  sont  les  mots  qu'ils  n'ont  pas  dits  qui 
rendent  les  morts  si  lourds  dans  leur  cercueil  »,  selon  la  parole  magnifique 
de  Montherlant. 

Après  avoir  indiqué  les  malentendus  qui  les  divisèrent,  il  serait  cruel 
à  nous  de  ne  pas  marquer,  même  brièvement,  en  quoi  les  deux  beaux- 
frères  se  ressemblent  et  par  où  ils  se  rapprochent. 
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Ils  se  ressemblent  d'abord  par  le  côté  romantique  de  leurs  aspira- 
tions. Le  romantisme  n'est  pas  l'apanage  d'une  école  historiquement  ré- 
volue, sans  quoi  il  eût  cessé  d'être  avec  cette  école  même.  C'est  plus  qu'un 
mouvement  littéraire,  un  état  de  l'âme  et  qui  participe  à  l'éternité  du 
monde. 

Rayons  donc  de  nos  papiers  l'hypothèse  qu'un  Jacques  Rivière  et 
un  Alain-Fournier  aient  emprunté  aux  grands  ténors  de  1830  le  secret 
de  leurs  mélancolies.  Si  intoxiqués  de  littérature  qu'on  les  sache,  il  faut 
bien  admettre  que  le  romantisme  chez  eux  correspond  à  un  besoin  de  leur 
âme  éprise  d'idéal  mais  blessée,  froissée,  déçue  par  les  réalités  de  la  vie. 
Tous  les  grands  thèmes  qui  orchestrent  la  prose  des  René,  des  Adolphe, 
qui  scandent  les  stances  d'un  Musset  ou  d'un  Baudelaire,  la  mélodie  en 
naît  spontanément  sur  leurs  lèvres,  indépendamment  des  réminiscences 
livresques  qui  y  affleurent.  Désirs  d'évasion,  fuite  vers  les  «  ailleurs  »), 
élans  mystiques  mêlés  à  la  ferveur  d'amour,  nostalgie  des  paradis  perdus 
et  des  édens  inaccessibles  où  les  fleurs  ne  se  fanent  aussitôt  que  respirées; 
avec  cela  délectations  moroses  à  songer  que  l'éphémère  est  le  règne  du 
monde  et  que  la  pensée  de  la  mort  toujours  présente  donne  aux  voluptés 
une  saveur  douce-amère  qui  les  rend  plus  sapides  .  .  . 

Au  fond  de  ce  romantisme-là,  se  cache  une  certaine  forme  de  l'in- 
quiétude religieuse.  Elle  est  tapie  dans  les  replis  de  leur  âme.  Elle  les  ob- 
sède l'un  et  l'autre  pareillement,  également.  Tous  deux  professent  à 
l'égard  de  la  doctrine  catholique  tantôt  des  élans  identiques,  tantôt  des 
défiances  toutes  voisines.  Un  jour  ils  sont  d'accord  pour  souhaiter  violem- 
ment de  rentrer  en  grâce  avec  Dieu.  Ils  le  veulent,  disent-ils,  jusqu'au 
don  et  à  l'abandon  de  leur  petite  personnalité.  «  Je  serais  pasteur  d'âmes 
si  j'étais  catholique  »,  décide  sans  ambages  Alain-Fournier.  Et  Rivière: 
((  Quelles  austérités  n'inventerais-je  pas  si  je  devenais  chrétien.  »  Avant 
peu,  le  missionnaire  et  l'ascète  en  instance  tournent  casaque.  Les  voici  qui 
tremblent  d'entendre  retentir  en  eux  les  appels  impérieux  de  la  Voix  di- 
vine qui  kur  commanderait  de  se  renoncer,  de  quitter  pour  jamais  une 
anxiété  qu'ils  chérissent. 

Ils  se  dupent  alors  des  mêmes  sophismes,  prétendent  refuser  la  théo- 
dicée  catholique  qui  les  sauverait,  sous  prétexte  justement  qu'elle  apporte 
une  solution  trop  facile  aux  problèmes  qui  les  hantent,  une  explication 
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trop  commode  du  «  manque  de  toutes  choses  »  dont  ils  souffrent.  Dans 
leur  orgueil,  ils  refusent  la  chance  d'être  délivrés  d'un  tourment  dont  ils 
jouissent  comme  d'une  œuvre  d'art  —  pire,  hélas!  comme  la  source  même 
de  toute  œuvre  d'art.  Leur  résistance  à  la  grâce  les  ramène  l'un  et  l'autre 
dans  le  sillage  désenchanté  de  ceux  qui  murmurent  avec  Musset:  «  Rien 
ne  nous  rend  si  grands  qu'une  grande  douleur  »,  mais  en  revanche  ou- 
blient de  répéter  avec  le  poète  que  le  christianisme  «  seul  donne  un  sens 
profond  à  la  douleur  humaine  ». 

Fleuriot  DE  LanglE.     ' 


Chronique  universitaire 


Les  soixante  ans  du  Scoi<asticat  Saint- Joseph. 

Nulle  célébration  n'a  jeté  aux  échos  le  jubilé  de  la  vieille  maison.  Ce 
fut  une  halte  tout  intérieure  de  souvenirs  émus  et  d'actions  de  grâces. 
Peut-être  bien  quelque  regard  s'est-il  attardé:  le  regard  méditatif  des  an- 
ciens sur  les  horizons  depuis  longtemps  dépassés.  Et  la  marche  en  avant 
s'est  poursuivie  sans  arrêt,  sans  regret,  un  peu  plus  ferme,  semble-t-il, 
assurément  plus  confiante  que  jamais. 

La  Revue,  qui  est  née  du  Scolasticat  comme  tant  d'autres  oeuvres 
levées  en  pleine  terre  universitaire,  la  Revue  de  l'Université  a  cru  s'hono- 
rer en  disant  tout  haut  son  admiration  et  ses  vœux. 

Pour  prendre  avant  tout  la  juste  mesure  du  Scolasticat  Saint-Joseph 
au  regard  de  l'Université,  ce  n'est  pas  seulement  aux  origines  de  la  Revue, 
à  quinze  années  en  arrière,  qu'il  faut  se  reporter.  Il  faut  aller  tout  droit 
aux  premiers  jours  de  l'Université  pontificale,  tout  particulièrement  à  ce 
15  novembre  1891  «  où  la  faculté  de  théologie  tenait  sa  première  réunion 
en  notre  Scolasticat  d'Archeville,  avec  lequel  s'identifiait  alors  dans  une 
large  mesure  l'Université  catholique  d'Ottawa  pour  ce  qui  concernait  la 
partie  théologique  ». 

Depuis,  des  modifications  ont  été  apportées  au  statut  juridique  du 
Scolasticat.  Sous  des  livrées  diverses,  l'âme  est  cependant  restée  la  même. 
Initiateur-né,  placé  par  vocation  aux  avant-postes  plutôt  que  cantonné 
dans  les  positions  conquises  pour  les  facultés  elles-mêmes,  le  Scolasticat 
comprit  toujours  son  rôle  à  la  manière  d'un  dévouement  plénier,  et  on  ne 
peut  plus  désintéressé,  à  la  cause  universitaire:  Illum  oportet  crescere. 

Pratiquement  seul  à  porter  le  poids  des  réalisations  concrètes  durant 
les  quarante  années  (1889-1928)  qui  constituent  la  première  phase  de 
l'histoire  des  facultés  ecclésiastiques,  il  traversa,  encore  à  peine  secondé. 
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mais  sans  faiblir,  les  pénibles  années  de  la  transition  (1928-1937).  Au- 
jourd'hui, son  âme  tressaille  de  joie  et  chante  les  magnificences  de  l'Au- 
teur des  œuvres  et  des  dons.  Humblement,  mais  profondément  recon- 
naissant envers  Celui  qui  bénit  si  miséricordieusement  les  efforts  d'autre- 
fois, c'est  avec  la  plus  grande  satisfaction  qu'il  se  mêle  lui-même  au  flot 
sans  cesse  accru  des  étudiants  venus  du  laïcat  comme  du  clergé  et  qu'il  voit 
ses  plus  chères  ambitions  partagées. 

Le  rêve  d'une  Université  florissante,  surtout  le  rêve  de  facultés 
ecclésiastiques  distribuant  largement  une  authentique  doctrine  d'Eglise: 
voilà  le  secret  du  vieux  Scolasticat,  l'explication  de  cette  ténacité  indomp- 
table jusque  sous  les  coups,  la  raison  jugée  plus  que  suffisante  de  sacrifices 
parfois  bien  coûteux,  mais  aussi  la  source  de  consolations  vivement  appré- 
ciées. A  un  point  de  vue  qui  en  vaut  bien  d'autres,  l'âme  du  Scolasticat 
Saint-Joseph  paraît  passer  tout  entière  dans  ce  geste  magnifique  de  remise 
totale  de  soi-même  à  l'Université  pontificale  d'Ottawa,  tout  en  gardant 
sa  personnalité  de  Scolasticat  d'une  importante  province  religieuse. 

De  toute  évidence,  l'attachement  aux  siens  et  l'intérêt  que  l'on  porte 
tout  naturellement  aux  entreprises  domestiques  contribuèrent  puissam- 
ment à  rapprocher  les  deux  institutions.  Toutefois,  dans  une  maison  de 
formation  comme  le  Scolasticat,  où  l'on  dégage  constamment  et  où  l'on 
souligne  avec  inssitance  les  points  de  vue  formels,  l'Université  apparut 
toujours  dans  la  qualité  hors  de  pair,  dans  l'éminence  caractéristique  d'une 
œuvre  d'Église,  avant  toute  autre  qualité  de  moindre  envergure.  Voir 
l'Eglise  par  delà  la  Congrégation,  et  vouer  totalement  celle-ci  aux  inté- 
rêts majeurs  de  l'Eglise!  Ces  directives  du  fondateur  des  Oblats  prirent  au 
Scolasticat  un  relief  particulièrement  saisissant  le  jour  où  l'Église  confia 
aux  missionnaires  des  pauvres  la  tâche  de  lui  bâtir  de  toutes  pièces  une 
Université  bien  à  elle. 

L'histoire  racontera  peut-être  un  jour  les  péripéties  de  l'entreprise; 
et  ce  sera  tout  à  la  gloire  de  nos  facultés.  Elle  rapportera  des  noms,  com- 
parera des  programmes,  fournira  des  statistiques:  tout  ceci  emprunté  aux 
listes  officielles  et  se  prêtant  à  des  jugements  assez  impersonnels  pour  être 
formulés  tout  haut. 

A  l'heure  où  cela  s'écrira,  et  indéfiniment  dans  la  suite,  souhaitons 
que  l'Université  puisse  compter  parmi  les  artisans  de  sa  grandeur   les  mo- 
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destes  tâcherons  de  l'Avenue  des  Oblats.  Plus  qu'un  pieux  souvenir 
puissent  ces  derniers  être  toujours  une  réalité  vivante  au  cœur  de  l'œuvre. 
Si,  à  force  de  trimer,  de  tracer  plan  sur  plan,  de  semer  des  idées  ou  de  tenir 
tout  simplement  le  coup,  ils  sont  passés  graduellement  du  régime  interne 
aux  organisations  plus  difFusives  des  Ecoles  supérieures,  d'une  Société 
thomiste,  d'une  Revue  et  finalement  de  facultés  ouvertes  au  public,  avec 
tous  les  autres  ils  ne  refuseront  certes  pas  d'épauler  une  œuvre  qui  les  gran- 
dit en  les  dépassant. 

En  somme,  c'est  d'une  remarquable  clairvoyance  et  d'une  admirable 
fidélité  à  l'idéal  universitaire  que  le  Scolasticat  a  vécu  et  s'est  fortifié  pour 
autant,  surtout  en  ces  vingt  dernières  années.  Lui  souhaiter  longue  vie 
et  prospérité  croissante,  cela  nous  semble  jeter  des  bases  encore  plus  dura- 
bles à  une  œuvre  qui  nous  est  commune.  Ce  souhait,  si  intéressé  appa- 
raisse-t-il,  nous  le  formulons  de  tout  cœur  en  ce  soixantenaire  pour  l'uni- 
que gloire  d'une  Congrégation  et  d'une  Église  que  nous  aimons  par-des- 
sus tout. 

Marcel  BÉLANGER,  o.m.i. 

Le  Recteur. 

Le  R.  P.  Recteur  assiste  aux  obsèques  de  M^*"  Cyrille  Gagnon,  P.A., 
V.G.,  recteur  de  l'Université  Laval,  et  à  celles  du  R.  P.  G.-E.  Villeneuve, 
ancien  provincial  des  RR.  PP.  Oblats.  Il  est  également  présent  à  la  neu- 
vième session  du  Comité  de  la  Survivance  française  qui  s'est  tenue  à 
l'Université  Laval,  et  à  l'investiture  du  président  de  l'Université  de  To- 
ronto, M.  Sidney  Smith. 

Facultés. 

Médecine.  —  Bien  que  les  étudiants  se  soient  inscrits  dès  le  vingt- 
cinq  septembre  à  la  faculté  de  médecine,  ce  n'est  que  le  trente  octobre 
qu'eut  lieu,  à  la  salle  académique,  l'inauguration  officielle  de  la  faculté. 
Plus  de  450  personnes  étaient  présentes.  Toutes  les  professions  étaient 
représentées  dans  la  nouvelle  salle,  qui  prenait  un  air  de  gala  au  spectacle 
des  toilettes  et  des  cravates  blanches.  Après  la  cérémonie  d'ouverture,  les 
salons  de  l'Université  recevaient  un  grand  nombre  d'invités  d'honneur. 
Nous  ont  honorés  de  leur  présence:  Son  Exe.  l'Administrateur  du  Cana- 
da, l'honorable  Brooke  Claxton,  l'honorable  Lionel  Chevrier,  les  repré- 
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sentants  diplomatiques  et  consulaires  des  Etats-Unis,  du  Mexique,  de 
France,  d'Australie,  de  Yougo-Slavie,  d'Irlande,  d'Haïti;  M.  le  docteur 
Charles  Vézina,  doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Laval,  et  de  nombreux 
autres  personnages  de  marque,  dont  la  majorité  des  médecins  de  la  capi- 
tale. M.  Claxton,  ministre  de  la  Santé,  le  docteur  Charles  Vézina,  doyen 
de  la  faculté  de  médecine  de  Laval,  et  le  R.  P.  Recteur  prirent  la  parole. 

Faculté  des  arts.  —  L'Association  des  Étudiants  adultes  de  l'Univer- 
sité d'Ottawa,  organisée  par  les  élèves  des  cours  spéciaux,  élit  son  conseil 
pour  l'année  universitaire  1945-1946.  M.  Florian  Carrière,  président  du 
Conseil  des  Étudiants  de  l'Université,  est  élu  président  de  la  nouvelle 
association;  M.  Jean  Ouimet,  vice-président;  M^'®  Janine  Dubé,  vice-pré- 
sidente; secrétaires;  M.  Frank  Martin  (anglais),  M"^  Marthe  Leduc 
(français)  ;  trésoriers:  M"^  Mychelle  Thibault  et  l'officier  de  liaison,  M. 
Emmett  O'Grady,  professeur  à  la  faculté  des  arts.  Le  R.  P.  Henri  Pou- 
part,  doyen  de  la  faculté,  est  choisi  comme  aumônier. 

Dans  ce  groupe  d'étudiants  adultes,  une  cinquantaine  de  vétérans 
font  excellente  figure.  Ils  sont  vifs  et  travaillent  avec  ardeur,  dit  le 
R.  P.  doyen,  qui  ajoute:  «  Contrairement  à  ce  qu'on  croit,  ces  hommes 
n'ont  aucune  difficulté  à  reprendre  la  routine  de  la  vie  étudiante.  Ils  sont 
tout  à  fait  normaux  dans  leurs  réactions  et  diffèrent  des  autres  élèves  en 
ceci  qu'ils  paraissent  plus  sérieux.  ^^ 

Le  R.  F.  Camille,  professeur  à  l'école  Saint-Charles  d'Ottawa,  ob- 
tient le  titre  de  maître  es  arts,  après  la  soutenance  d'une  thèse  en  psycho- 
logie. 

La  K^^  Sœur  Marie-Emmanuel,  des  Ursulines  de  Québec,  soumet 
une  thèse  en  vue  du  doctorat  es  lettres  et  la  défend  dans  une  soutenance 
privée  devant  un  jury  de  l'Université.  Le  sujet  de  sa  thèse  est:  «  Marie  de 
l'Incarnation  d'après  ses  lettres.  » 

M.  Gustave  Lanctôt,  conservateur  des  Archives  du  Canada,  est  élu 
président  général  de  la  Société  canadienne  d'Histoire  de  l'Église,  à  l'issue 
d'un  congrès  tenu  à  Toronto. 

Au  congrès  du  Modem  Language  Association  of  America,  qui  se 
tient  à  Chicago,  M.  Séraphin  Marion  représente  l'Université  et  donne  un 
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travail  de  littérature  comparée:  «  Octave  Crémazie,  ancêtre  du  Roman- 
tisme canadien-français.  » 

Centre  social.  —  Le  R.  P.  Gérard  Forcier,  directeur  adjoint  du  Cen- 
tre social,  se  rend  à  Winnipeg  sur  invitation  spéciale  pour  assister  au  con- 
grès annuel  de  la  Ligue  des  Coopératives  du  Canada.  Le  R.  P.  est  égale- 
ment le  préposé  aux  cours  par  correspondance  du  Centre  social,  cours  où 
tout  près  de  deux  mille  élèves  se  sont  inscrits,  cette  année. 

Une  journée  d'étude  sur  la  coopération  et  la  restauration  sociale  a 
lieu  à  la  salle  académique. 

Le  PERSONNEL. 

Le  Séminaire  universitaire  célèbre  le  jubilé  d'argent  sacerdotal  du 
R.  P.  Joseph  Rousseau,  procureur  général  des  Oblats  auprès  du  Saint- 
Siège.  A  une  grand-niesse  d'actions  de  grâce,  le  R.  P.  Recteur  donne  le 
sermon  de  circonstance  en  français  et  en  anglais.  Le  R.  P.  Rousseau  s'est 
embarqué  depuis  pour  aller  reprendre  ses  fonctions  à  Rome. 

Le  R.  P.  Georges  Simard  assiste  à  Québec  à  la  réunion  de  la  Société 
royale  du  Canada,  réunion  où  la  Société  accueille  deux  nouveaux  mem- 
bres: M.  Charles  de  Koninck  et  M.  l'abbé  Félix- Antoine  Savard,  tous 
deux  professeurs  à  l'Université  Laval. 

L'Université  compte  dans  son  personnel  enseignant  environ  250 
professeurs:  religieux,  ecclésiastiques  ou  laïcs.  Les  facultés  ecclésiastiques 
comptent  323  élèves;  la  faculté  de  médecine,  30;  la  faculté  des  arts, 
L392;  les  écoles  spéciales,  513  et  le  cours  d'immatriculation,  640. 

Les  Étudiants. 

Le  R.  P.  Ubald  Boisvert,  directeur  du  Conseil  des  Étudiants,  est 
nommé  directeur  de  la  Société  des  Débats  français.  Il  remplace  le  R.  P. 
Conrad  Leblanc,  qui  a  dû  quitter  son  poste  pour  cause  de  santé.  Le  R.  P. 
Armand  Tremblay  devient  conseiller  de  la  Rotonde,  journal  des  étu- 
diants de  langue  française. 

M.  l'abbé  Maurice  Hazebrouck  est  ordonné  prêtre  à  Providence, 
R.  L,  par  Son  Exe.  M^""  Keough.     Né  à  Woonsocket,  l'abbé  Hazebrouck 
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fit  une  partie  de  ses  études  secondaires  à  l'Université  et  son  séminaire  au 
Séminaire  universitaire. 

Relations  interuniversitaires. 

L'Université  d'Ottawa  se  joint  cette  année  aux  université  de  Qué- 
bec et  de  Montréal  pour  prendre  part  au  programme  radiophonique  «  Ac- 
tualités universitaires  ».  La  direction  du  programme  est  assignée  au  R.  P. 
André  Guay  2®  vice-recteur,  et  la  réalisation  est  confiée  au  R.  P.  Ovila 
Gadouas,  La  voix  de  notre  maison  viendra  donc  sur  les  ondes  une  fois 
le  mois  pour  faire  connaître,  par  des  chroniques,  des  causeries  ou  des  en- 
trevues, l'action  universitaire  de  ses  différentes  facultés  et  écoles. 

La  mort  de  M^'"  Cyrille  Gagnon,  recteur  de  l'Université  Laval,  af- 
fecte tout  particulièrement  les  universités  catholiques  du  Canada.  L'Uni- 
versité d'Ottawa  offre  ses  plus  vives  condoléances  à  sa  grande  sœur  de 
Québec. 

A  M^""  Gagnon,  si  tôt  disparu,  succède  M^''  Ferdinand  Vandry,P.D., 
supérieur  du  Grand  Séminaire  de  Québec.  Que  le  nouvel  élu  veuille  bien 
accepter  l'hommage  de  nos  plus  cordiales  félicitations  et  l'expression  de 
nos  vœux  les  meilleurs. 

Saluons  avec  joie  la  fondation,  à  l'Université  Laval,  d'une  revue 
d'allure  proprement  scientifique,  réservée  à  la  théologie  et  à  la  philoso- 
phie. Laval  théologique  et  philosophique  paraît  deux  fois  l'an.  Signalons 
la  rubrique  Quodlibeta  qui  se  propose  de  répondre  aux  questions  qui  au- 
ront été  faites  par  écrit  à  la  Direction  de  la  revue. 

Armand  TREMBLAY,  o.m.i. 
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Marie-Antoine  Roy,  o.f.m.  —  L'État  de  Grâce.  Montréal,  Fides,  1945. 
In- 12,   182  pages. 

«  Ces  pages,  écrit  l'A.,  sont  un  plaidoyer  en  faveur  de  l'état  de  grâce.  "»  Donc, 
pas  un  simple  exposé  didactique.  «  Destinées  plus  spécialement  aux  fidèles  de  nos  pa- 
roisses, elles  rappellent  dans  un  langage  adapte  les  grandes  vérités  de  la  vie  chré- 
tienne. »  Donc,  un  livre  pour  tous  et  non  pas  seulement  pour  les  initiés.  Ces  quelques 
lignes  de  l'avertissement  ne  sont  pas  un  trompe-l'œil  :  tout  le  long  du  volume,  le 
R.  P.  s'est  tenu  rigoureusement  à  son  but  et  à  sa  méthode.  Solidité  doctrinale,  clarté 
d'exposition,  souplesse  et  fermeté  du  style,  ferveur  apostolique,  telles  sont  les  prin- 
cipales qualités  de  cet  excellent  petit  livre  par  un  écrivain  de  chez  nous,  maintenant 
évêque  du  nouveau  diocèse  d'Edmundston. 

Avec  nos  félicitations  à  l'auteur,  nous  adressons  nos  plus  respectueux  hom- 
mages au  premier  évêque  d'Edmundston  et  nous  espérons  que  les  lourdes  tâches  de 
l'épiscopat  n'empêcheront  pas  Son  Exe.  de  poursuivre  l'œuvre  si  bienfaisante  et  très 
appréciée  du  R.  P. 

Rodrigue    NORMANDIN,    o.m.i. 


La  Vie  paroissiale  et  l'Action  catholique.  —  Montréal,   Fides,    1945. 

Ce  livre  contient  le  texte  des  conférences  et  des  allocutions  prononcées  durant  les 
journées  d'études  sacerdotales,  tenues  à  Montréal  en  février  1945.  Le  thème  abordé  est 
d'intérêt  capital  pour  la  vie  catholique  au  Canada,  où  la  paroisse  joue  un  si  grand 
rôle.  Ceux  qui  s'intéressent  aux  problèmes  de  l'Action  catholique,  ceux  surtout  qui  ont 
charge  de  l'organiser  dans  leur  milieu  paroissial,  pourront  consulter,  lire  et  méditer 
ce  volume  comme  un  guide  sûr:  ils  y  trouveront  en  plus  un  aliment  et  un  stimulant 
pour  leur  zèle  apostolique. 

Rodrigue    NORMANDIN,    o.m.i. 


RAPHAEL  M.  HUBFR,  o.f.m.  Conv.  —  A  Documented  History  of  the  Fran- 
ciscan Order  from  the  Birth  of  St.  Francis  to  the  Division  of  the  Order  under  Leo  X, 
1182-1517.  Milwaukee  and  Washington,  D.C.  [s.e.]  1944.  xxxiv-1028  p.  ills. 
23cm.   $7.50. 
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A  history  of  the  first  centuries  of  the  Franciscan  Order  is  naturally  replete  with 
many  points  of  great  interest.  It  brings  out  to  us  a  whole  era  of  surging  life  and 
deep  contrasts:  lofty  mysticism,  practical  adaptation  to  circumstances;  meekness  and 
poetry,  as  well  as  realism  and  violence;  ardent  charity  and  bitter  strife.  To  this,  the 
History  of  the  Order,  such  as  Fr.  Huber  has  just  published  it,  adds  the  charm  of  a 
clear,  critical  and  well  documented  exposition. 

Of  the  three  sections  that  divide  his  work,  the  first  two  set  up  the  chronological 
development  of  the  Order:  from  its  foundation  to  the  Reform  of  Fr.  Paolo  a  Trinci 
(1182-1368);  then  to  the  final  and  oflîcial  division  of  the  Order  (1517).  The 
third  section  is  a  symposium  of  special  treatises  and  studies  on  matters  Franciscan 
from  1182  to  1517:  Study  of  sources  and  literatures;  Rules  and  organisation;  style 
and  colour  of  the  early  Franciscan  habit;  history  of  the  Provinces;  missionary  apos- 
tolate;  literary  and  educational  crusade;  Franciscan  devotions  and  social  activities. 
Then  follow  six  chronological  tables:  Minister  Generals;  General  chapters;  Vicars 
general  of  the  Observants;  Popes;  Cardinal  Protectors;  Franciscan  Saints.  Finally, 
four  indexes  sum  up  the  different  persons,  authors,  objects  and  Papal  documents  dealt 
with  in  the  work. 

The  grouping  together  of  special  studies  and  treatises  on  matters  Franciscan  in 
the  third  section  lightens  the  chronological  exposé  of  the  first  two  sections  to  a  great 
extent.  It  was  a  happy  solution,  for  the  matter,  in  itself,  is  already  sufficiently 
involved. 

Needless  to  say  that  the  detailed  history  of  the  Franciscan  Order  in  all  its 
aspects  will  not  be  found  in  this  volume  of  some  1000  pages.  The  Author  needs 
limited  himself  to  tracing  the  main  trends  of  the  government  and  evolution  of  the 
Order  without  describing  in  extenso  the  different  manifestations  of  its  intimate  life  and 
apostolic  activities.  Some  of  the  special  treatises  in  the  third  section  bring  but  a  weak 
support  to  these  necessary  omissions. 

The  working  out  of  Fr.  Huber's  History  is  doubtless  greatly  scientific.  The 
Author  is  conversant  with  the  sources  and  the  literature,  as  the  special  studies  (Part  III, 
ch.  I  and  II)  and  the  well  furnished  bibliography,  offered  throughout  this  exposition, 
bear  witness.  In  fact,  a  constant  recourse  is  made  to  them:  references  and  quotations 
substantiate  each  one  of  his  assertions.  The  Author  did  certainly  not  come  short 
of  what  he  announced  in  the  Introduction:  «In  writing  I  have  endeavored  to  keep 
before  my  mind  the  principle  of  never  stating  as  a  fact  anything  that  coud  not  be 
substantiated  by  a  quotation  from  an  original  source;  or,  ...  by  referring  to  soma 
unimpeachable  author  of  universal   fame  ...»    (p.   xi)  . 

As  to  the  choice  and  appreciation  of  the  different  facts  at  hand  (in  this  instance 
a  matter  of  rather  delicate  treatment)  ,  we  think  that  Fr.  Huber  remained  faithful  to 
the  other  principle  he  laid  down  in  the  Introduction  :  «  I  have  striven  at  all  time 
to  be  objective  letting  facts  speak  rather  than  my  own  personal  convictions  and 
feelings  »  (p.  xiv) .  Naturally,  the  exposition  is  far  from  being  disparging  to  the 
Conventuals,  Throughout  the  book  the  final  conclusion  can  be  anticipated  by  the 
reader.  That  conclusion  which  is  given  a  fairly  long  treatment  in  ch.  XXXII 
(p,  503-517)  may  be  thus  summed  up:  the  Order  of  the  Conventuals  was  not 
started  by  Leo  at  the  final  separation  of  1517;  Conventuals  and  Observants  are  two 
branches  that  spring  up  from  the  common  Franciscan  trunk  (p.  509-510),  both 
branches  enjoying  the  same  rights  and  privileges  (p.  517).  The  Conventuals  claim 
their  lineage  back  to  St.  Francis  through  the  uninterrupted  series  of  the  Minister 
Generals  of  the  Order  down  to  the  year   1517;   the  Observants  likewise  because  they 
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c  were  always  subject  through  their  Vicars  to  the  General  of  the  Order!»  (p.  507; 
see  also  p.  3  69-3  72).  This  official  and  canonical  superiority  of  the  Conventuals  is 
undeniabk;  but  Fr.  Huber  is  aware  of  the  practical  tenuity  of  this  superiority  which 
was  at  the  same  time  the  bond  of  unity  within  the  Order.  It  seems  that  Franciscan 
poverty,  from  the  start,  gave  vent  to  diverging  interpretations  to  which  corresponded 
different  ways  of  living  within  the  Order;  these  in  turn  have,  in  the  final  resort, 
given  birth  to  administrations  gradually  more  and  more  independent,  the  whole  being 
sanctioned,  on  several  occasions,  by  the  competent  authority  of  the  Holy  See.  Hence, 
in  our  opinion,  the  conclusion  set  up  by  Fr.  Huber  is  in  accordance  with  the  pre- 
misses as  gathered  from  the  facts. 

The  style  is  of  a  natural  flow.  The  typography  is  of  a  neat  character  though 
■often  faulty.  Some  sixty  illustrations  will  bring  moments  of  relaxation  to  those  who 
would  find  the  narrative  somewhat  dry,  seeing  it  is  bereft  of  the  usual  accompanying 
legends.  As  the  offspring  of  detailed  and  matured  research,  clear,  over-abounding  in 
documentation,  this  work  will  please  the  readers  and  will  make  them  hope  for  a  near 
at  hand  sequel  to  this  «  History  of  the  Franciscan  Order  ». 

Paul   DROUIN,    o.m.i. 


HÉLÈNE  ISWOLSKY.  —  Au  Temps  de  la  Lumière.  Montréal,  Éditions  de  l'Arbre, 
1945.  In-12,  264  pages. 

Ce  livre,  conçu  sur  le  modèle  des  Grandes  Amitiés,  n'a  pas  toute  la  saveur  de 
celui  de  Raïssa  Maritain;  peut-être  son  principal  désavantage  consiste-t-il  à  n'être  qu'un 
frère  puîné.  Hélène  Iswolsky  est  une  Russe  catholique  qui  a  vécu  à  Paris  dans  le 
rayonnement  de  Jacques  Maritain;  ses  positions  doctrinales  et  politiques  ne  s'éloignent 
pas  de  celles  du  maître.  Tout  en  participant  de  façon  très  intense  au  mouvement  intel- 
lectuel et  religieux  qui  va  de  1920  à  1940,  Hélène  Iswolsky  n'oublie  pas  son  pays 
d'origine;  avec  ses  amis  «orthodoxes»,  elle  travaille  au  rapprochement  des  deux 
Eglises.  Adversaire  du  communisme,  elle  sait  pourtant  distinguer  entre  l'idéologie  des 
chefs  et  l'âme  du  peuple  russe. 

Pour  décrire  le  renouveau  spirituel  auquel  il  a  participé,  l'auteur  procède  par 
portraits  plutôt  que  par  analyses  de  doctrines;  et  c'est  ainsi  que  défilent  tour  à  tour 
Rivière,  Du  Bos,  Maritain,  Péguy,  Bloy,  Berdiaeff,  Mounier,  S.  S.  Pie  XII  et  le 
cardinal   Verdier,   les  Dominicains  de  la  Tour  Maubourg,   Fumet,   etc. 

Passée  aux  Etats-Unis  durant  l'occupation,  Hélène  Iswolsky  a  écrit  son  livre  en 
anglais  sous  le  titre  Light  after  Dusk;  la  traduction  française  est  de  Simone  Beaulieu. 
Dans  ce  travail  généralement  bien  mené,  on  regrette  la  présence  d'expressions  fautives, 
comme;  «se  rendre  compte  que»,  «baser  sur»  (p.  12),  «deux  alternatives» 
(p.  66),  «être  à  court»  (p.  71),  «anxieux  d'admettre»  (p.  77),  «dans  le  but  de» 
(p.  86  et  ailleurs),  «réaliser»  pour  comprendre  (p.  111),  «les  romans  soi-disant» 
(p.  122),  «la  promotion  de  la  culture»  (p.  135),  «l'intensification»  (p.  191).  On 
aurait  bien  fait  de  ne  pas  imprimer  comme  en-tête  des  pages  23  9  à  25  7:  La  nuit  pré- 
cède l'ombre  pour  la  nuit  précède  l'aube,  qui  est  le  véritable  titre  de  ce  chapitre. 

Rodrigue  NORMIANDIN,   o.m.i. 
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Vernon  J.  Bourke.  —  Augustine's  Quest  of  Wisdom.  Milwaukee,  Bruce  Pu- 
blishing Co.,   1945.  In-10,  IX-323  pages. 

For  more  than  fifteen  years.  Dr.  Bourke  has  been  giving  graduate  courses  on  the 
philosophy  of  St.  Augustine,  at  St.  Louis  University.  He  is  a  recognized  specialist  and 
authority  in  that  field  ;  and  this  latest  work  of  his  has  rightly  been  called  «  an  ency- 
clopedia of  Augustinian  thought  ».  It  is  not  just  an  ordinary  biography,  but  a 
thorough  description  of  the  intellectual  and  moral  growth,  the  step  by  step  ascension, 
the  spiritual  Aeneid  of  St.  Augustine. 

The  book  is  in  four  parts:  The  Rhetorician,  The  Christian  Philosopher,  The 
Bishop's  Work,  The  Mature  Mind.  In  this  last  section,  the  author  studies  in  detail 
three  of  St.  Augustine's  major  works,  namely  De  Trinitate,  De  Genesi  ad  litteram, 
and  De  Civitate  Dei,  under  the  following  headings:  God  and  my  soul,  God  and  the 
created  world,  God  and  society.  He  deals  at  length  with  the  Augustinian  theory  of 
knowledge,  and  also  with  the  problem  of  the  mode  of  creation  and  the  «  rationes 
séminales  ».  In  less  than  forty  pages,  he  sketches  a  remarkable  summary  of  the  most 
important  of  all  the  writings  of  St.  Augustine,  i.e.  The  City  of  God. 

One  marvels  at  the  author's  grasp  of  Augustinian  philosophy  and  at  the  extent 
of  his  erudition  and  research.  In  this  book  of  more  than  300  pages,  there  arc  about 
five  or  six  references  in  the  footnotes  of  every  page.  Two  appendices  provide  us  with 
a  complete  list  of  the  works  of  St.  Augustine,  and  with  an  exact  chronology  of  his 
life. 

Anyone,  who  wishes  to  become  better  acquainted  with  this  incomparable  Doctor 
of  the  Church,  will  find  much  profit  in  reading  Augustine  s  Quest  of  Wisdom. 

Henri  SAllNT-DENIS,  o.m.i. 


Donald  A.  MACLbAn.  A  Dynamic  World  Order.  Milwaukee,  The  Bruce 
Publishing  Co,    1945.   In-12,   xii-235   pages. 

After  having  made  brilliant  studies  in  Sociology  at  St.  Francis  Xavier  of 
Antigonish,  at  the  Catholic  University  in  Washington,  at  McGill,  Harvard  and  Colum- 
bia, and  at  the  Geneva  School  of  International  Studies,  Canadian-born  Monsignor 
MacLean  has  been  teaching  for  many  years  at  the  Catholic  University  of  America, 
where  he  is  Associate  Professor  of  Social,  Political  and  International  Ethics.  He  does 
not  isolate  himself  in  any  ivory  tower  of  aloofness,  but  joins  practice  to  theory.  Not 
content  with  possessing  a  perfect  grasp  of  his  important  specialty,  he  keeps  his  ear 
to  the  ground,  engages  in  the  solving  of  actual  problems,  attends  international  con- 
ferences like  the  recent  one  of  San  Francisco,  and  is  a  member  of  numerous  commit- 
tees that  are  drawing  the  blue  prints  of  the  post-war  reconstruction. 

Peace  does  not  necessarily  follow  the  cessation  of  hostilities.  A  war  can  termi- 
nate in  but  an  armistice.  The  solution  of  difficulties  and  conflicts,  which  might  pro- 
voke another  war,  calls  for  fundamental  truths,  basic  attitudes  and  social  institutions, 
that  will  assure  a  just  and  lasting  peace.  A  Dynamic  World  Order  sets  forth  the  sound 
philosophy  and  the  Christian  principles,  that  should  preside  at  the  establishment  of 
permanent   world  order  and   true  civilization. 

The  Right  Reverend  Monsignor  convincingly  proves  the  validity  of  the  follow- 
ing statements:  The  family  is  the  basic  cell  of  society,  whose  stability  depends  on  the 
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physical  and  moral  well-being  of  the  former.  The  brotherhood  of  all  men  can  be 
based  solely  on  the  Fatherhood  of  God.  The  organic  unity  of  world  society  requires 
that  national  and  international  relations  be  properly  correlated,  and  that  the  inter- 
dependence of  states  be  taken  into  account.  For  the  maintenance  of  world  security, 
an  international  organization  respectful  of  the  principles  of  justice  and  charity  should 
be  set  up  with  a  world  court  and  the  power  of  imposing  effective  sanctions. 

To  check  the  present  drift  of  our  generation  toward  chaos,  the  author  goes  to 
the  very  root  of  the  trouble,  and  shows  how  rejection  of  belief  in  God,  disregard  for 
the  natural  law,  loss  of  the  sense  of  world  solidarity  and  divorce  of  civil  authority 
from  dependence  on  God  are  real  obstacles  to  world  peace  and  happiness.  He  does 
not  simply  expound  the  solid  principles  of  world  order,  but  illustrates  how  they  can 
be  applied  in  concrete  cases.  Hence,  the  following  chapters:  Nationalism  and  Interna- 
tionalism, Freedom  of  seas  and  Communications,  Airways  for  world  peace,  Interna- 
tional   trade   and   Emigration,    State   sovereignty.    Problems    of    minorities,    etc. 

Inspired  by  Christian  ideals  and  a  sense  of  practicality.  Dr.  MacLean's  book  is 
enhanced  by  prefaces  from  Cardinal  Villeneuve,  Rev.  Fr.  Husslein,  S.J.,  and  Mr. 
Will  Lissncr,  and  by  several  appendices  reproducing  Pius  XII's  Christmas  messages 
on  world  peace  and  the  statements  of  American  and  British  religious  leaders.  An 
exhaustive  bibliography  and  an  excellent  table  of  contents  add  much  value  to  this 
first-rate  work,  which  should  be  not  only  read  but  carefully  studied  by  all  thoughtful 
persons  who  are  concerned  about  the  shape  of  things  to  come. 

Henri   SAINT-DENIS,    o.m.i. 
*         *         * 

Alcantara  Dion,  o.f.m.  —  Orientations.  Montréal,  Éditions  Pax  et  Bonum, 
1945.  In-12,  272  pages. 

Le  R.  P.  M. -Alcantara  Dion,  reconnu  au  Canada  français  comme  compétent  en 
matière  d'éducation,  prononçait  à  Radio-Collège,  au  cours  de  l'année  1943-1944, 
une  série  de  vingt-six  causeries  sur  les  carrières  professionnelles.  Ces  causeries  ont  été 
réunies  en  un  volume  de  272  pages  dans  les  Editions  Pax  et  Bonum. 

Elles  s'adressent  aux  adolescents  de  nos  collèges  ainsi  qu'à  leurs  parents  et  à  leurs 
éducateurs.  Il  ne  faudrait  pas  y  chercher  des  monographies  professionnelles  dressées 
pour  les  conseillers  de  l'orientation.  Tel  n'était  pas  le  but  de  l'auteur. 

Elles  sont  intéressantes.  «  Leur  style  est  vivant  »  et  l'auteur  se  «  tient  constamment 
dans  le  concret  »,  comme  le  souligne  bien,  dans  la  Préface,  M.  l'abbé  Napoléon  Pépin 
du  Séminaire  de  Sherbrooke. 

Elles  sont  courtes.  Une  dizaine  de  pages  en  moyenne  suffit  pour  décrire  un  sujet 
et  ses  spécialités.  Les  perspectives  sont  brossées  avec  une  main  sûre  qui  appuie  cons- 
tamment sur  la  préparation  culturelle  nécessaire.  Pour  se  renseigner  plus  en  détail 
on  peut  se  référer  aux  courtes  bilDliographies  que  l'auteur  a  heureusement  ajoutées  à 
chaque  causerie. 

La  série  de  causeries  aurait  pu  se  continuer  en  raison  de  leur  grande  opportunité 
et  aussi  en  raison  du  nombre  de  carrières  qui  n'ont  pas  encore  reçu  leur  présentation. 
A  l'occasion,  la  compétence  du  P.  Dion  eût  pu  nous  fournir  de  nombreux  renseigne- 
ments sur  plusieurs  autres  carrières  ouvertes  à  nos  jeunes,  dans  l'industrie  par  exemple  et 
dans  le  commerce.  De  plus,  tous  les  jeunes  ne  vont  pas  au  collège  et  les  métiers  auraient 
aussi   besoin    de   leur  héraut  chez   nous. 

Il  me  semble,  comme  conseiller  de  l'orientation  professionnelle,  que  les  jeunes  de 
nos  collèges   devraient  lire  les  Orientations  du   P.   Dion   au   moins   deux    fois   pendant 
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leur  cours,  au  commencement  pour  soupçonner  la  grandeur  et  l'étendue  des  horizons, 
un  peu  plus  tard  pour  préciser  davantage  le  domaine  dans  lequel  ils  mettraient  mieux 
à   profit   les   talents  que  la   Providence  leur  a   prêtés. 

Raymond-H.   SHEVENELL,   o.m.i. 
*         *        îft 

JACQUES  Rousseau.  —  L'Hérédité  et  l'Homme.  Montréal,  Éditions  de  l'Arbre, 
1945.   In-12,    250  pages. 

M.  Jacques  Rousseau,  successeur  du  regretté  frère  Marie-Victorin  à  la  direction 
du  Jardin  botanique  de  Montréal,  s'est  déjà  distingué  dans  le  domaine  des  sciences  bio- 
logiques. Après  avoir  publié  en  1941  Notions  élémentaires  de  génétique,  il  offre  au 
grand  public  un  ouvrage  moins  technique  sur  le  même  sujet,  qui  est  une  merveille  de 
vulgarisation. 

La  science  de  l'hérédité  est  d'origine  relativement  récente.  Avant  Mendel,  on  ne 
savait  à  peu  près  rien  du  mécanisme  de  l'hérédité;  et  les  découvertes  importantes  du 
célèbre  abbé  autrichien,  qui  l'ont  conduit  à  formuler  les  lois  dites  mendéliennes,  n'ont 
été  connues  du  monde  scientifique  qu'en  1900. 

M.  Rousseau  traite  de  l'hérédité,  surtout  par  rapport  à  l'homme,  et  élucide  nombre 
de  problèmes,  tels  que  le  déterminisme  du  sexe,  la  question  des  jumeaux,  les  causes  de 
la  stérilité,  les  fractionnements  des  chromosomes,  la  transmission  des  caractères  normaux 
ou  pathologiques  affectant  la  taille,  les  cheveux,  les  yeux,  la  peau,  le  sang,  le  système 
nerveux,  les  caractéristiques  mentales,  les  races  humaines.  Dans  un  chapitre  intitulé  Les 
prévisions  de  l'hérédité,  il  donne  des  listes  très  complètes  des  gènes  récessifs  ou  domi- 
nants. Lorsqu'il  traite  de  l'eugénique  positive  et  négative,  il  se  prononce  carrément 
contre  la  stérilisation  chirurgicale  des  déficients  mentaux,  et  cela  non  pas  au  nom  de  la 
religion  mais  de  la  science.  Enfin,  cet  ouvrage  d'intérêt  palpitant  et  de  grande  valeur 
se  termine  par  un  glossaire  aussi  clair  qu'indispensable  et  un  index  analytique  fort 
complet. 

Ce  livre  met  à  la  portée  de  ceux  qui  ne  sont  pas  des  spécialistes  l'explication  d'un 
problème  biologique  qui  touche  tous  les  humains,  et  nous  ne  saurions  trop  en  recom- 
mander la  lecture  aux  personnes  cultivées  qui  désirent  se  renseigner  sur  leur  patri- 
moine héréditaire. 

Henri   SAINT-DENIS,   o.m.i. 

François -XAVIER  GARNEAu.  —  Histoire  du  Canada.  Huitième  édition  entière- 
ment levue  et  augmentée  par  son  petit-fils  Hector  Garneau.  Tomes  VII  et  VIII,  Mont- 
réal, Éditions  de  l'Arbre,   1945.  In- 12,  319,  231  et  195  pages. 

La  publication  des  tomes  VII  et  VIII  de  l'Histoire  du  Canada  de  F.-X.  G.  com- 
plète un  travail  de  grand  mérite.  Cette  première  tranche  de  l'histoire  constitutionnelle, 
1791-183  7,  est  traitée  sans  préjugés,  sans  l'arrière-pensée  d'une  thèse  à  établir;  mais 
avec  le  seul  désir  de  laisser  les  faits  répartir  aux  acteurs  du  grand  drame  canadien,  hon- 
neurs, responsabilités,  mérite  ou  condamnation. 

L'impartialité  est  la  première  recommandation  d'une  histoire.  Ce  souci  primor- 
dial de  F.-X.  Garneau  fut  scrupuleusement  respecté  au  cours  des  rééditions  de  son 
oeuvre.  Ne  serait-ce  que  ce  seul  fait,  un  grand  mérite  en  rejaillit  sur  celui  qui  s'est 
imposé  la  tâche  de  mettre  au  point  et  de  populariser  l'œuvre  du  grand  maître. 

Paul  CÔTÉ,  o.m.i. 
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*  *        * 

Henri  de  KÉRILLIS.  —  De  Gaulle  dictateur.  —  Montréal,  Éditions  Beauchemin, 
1945.  In-12,  442  pages. 

Le  malheur  obscurcit  souvent  le  jugement;  bien  peu  d'esprits  sont  suffisamment 
trempés  pour  résister  à  son  action  corrosive.  Ainsi,  presque  tous  les  auteurs  des  nom- 
breux ouvrages  parus  depuis  1940  sur  la  crise  française  ont  accusé  de  dictature  et  de 
fascisme  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  eux.  M.  Henri  de  Kérillis,  député  de  la 
Seine  dans  le  dernier  parlement  de  la  Troisième  République,  se  tient  bien  dans  cette 
ligne  en  publiant  un  livre  intitulé:  «De  Gaulle  dictateur». 

Certes,  personne,  même  parmi  ses  plus  chauds  partisans,  n'osera  prétendre  que  tout 
ce  que  fit  le  général  De  Gaulle  fut  également  recommandable;  en  combattant  le  totali- 
tarisme, ses  adversaires  ont  remarqué  que  certaines  de  ses  méthodes  étaient  très  com- 
modes et  ils  ne  se  sont  pas  fait  scrupule  de  les  employer  à  l'occasion.  On  admet  géné- 
ralement que  l'attitude  de  De  Gaulle  envers  le  général  Giraud  n'eut  rien  de  particu- 
lièrement reluisant;  on  admet  de  même  qu'il  n'avait  pas  recruté  tous  ses  partisans  dans 
l'élite  de  la  France.  Mais  il  semble  que  de  Kérillis  reproche  principalement  au  général 
d'avoir  fait  de  la  politique  et  d'avoir  empêché  le  renflouement  de  la  Troisième  Républi- 
que. Chère  Troisième  République!  ses  maladies  semblaient  bien  incurables;  les  événe- 
ments récents  montrent  bien  que  la  majorité  des  Français  a  eu  assez  de  bon  sens  pour 
comprendre  qu'il  serait  inutile  de  remettre  en  marche  cette  vieille  machine,  même  après 
l'avoir  rapiécée.  En  manifestant  leur  volonté  de  faire  quelque  chose  de  complètement 
neuf,  ils  ont  clairement  approuvé  le  général  De  Gaulle  d'avoir  exempté  à  la  France  les 
troubles  politiques  dont  les  autres  pays  libérés  ont  été  victimes. 

Au  point  de  vue  historique,  on  ne  pourrait  blâmer  M.  de  Kérillis  d'avoir  fait 
une  œuvre  destructrice  si  ses  accusations  étaient  suffisamment  prouvées;  mais,  à  part 
quelques-unes  déjà  connues,  les  preuves  qu'il  apporte  n'ont  rien  de  très  convaincant. 
L'auteur  affirme  à  la  dernière  page  de  son  livre  que  les  hommes  politiques  sont  les 
prêtres  de  la  vérité;  lui-même  a  rempli  les  fonctions  de  son  sacerdoce  d'une  singulière 
manière.  J.-P.  C,  o.  m.  i. 

*  *        * 

Louis  Bertrand.  —  Saint  Augustin.  Paris,  Arthème  Fayard  ;  Montréal, 
Les  Editions  Variétés,   1945.  In- 12,  317  pages. 

Rééditée  plusieurs  fois  depuis  sa  première  publication  en  1913,  la  biographie  de 
saint  Augustin  par  Louis  Bertrand  n'a  rien  perdu  de  son  actualité.  L'auteur  s'est  appli- 
qué à  démontrer  que  le  grand  saint  est  presque  notre  contemporain  par  sa  vie  et  ses 
oeuvres.  Saint  Augustin  a  prévu  qu'une  catastrophe  menaçait  la  civilisation  à  son  époque 
et  il  a  indiqué  les  moyens  de  la  conjurer.  Si  cette  analogie  entre  les  événements  de  sa 
vie  et  ceux  de  1913  était  juste,  elle  l'est  encore  plus  en  1945:  on  répète  partout  que 
nous  assistons  à  la  fin  d'un  monde  et  au  commencement  d'un  autre;  peut-être  pour- 
rions-nous trouver  dans  sa  vie  quelques  motifs  d'espérance. 

La  réputation  de  Louis  Bertrand  comme  écrivain  n'est  pas  à  faire;  il  a  excellé 
dans  les  sujets  les  plus  divers  et  particulièrement  dans  la  biographie. 

J.-P.  C,  o.m.i. 

Octave  Aubry  —  Le  Roi  de  Rome.  Paris,  Arthème  Fayard,  1932;  Montréal, 
Editions  Variétés,   1945.  In- 12,   386  pages. 

Napoléon  l^*"  est  assez  bien  connu  parce  que  les  historiens  disposent  sur  son 
compte  d'une   grande  quantité   de  documents.   Ceux   qui   ont   voulu   faire   l'histoire   de 
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son  fils  ont  été  pendant  longtemps  beaucoup  moins  favorisés:  les  Habsbourg  tenaient 
soigneusement  caché  tout  ce  qui  aurait  pu  révéler  leur  conduite  peu  reluisante  envers 
le  Roi  de  Rome.  Octave  Aubry  a  réussi  l'entreprise  difficile  de  faire  un  portrait  fidèle 
de  cette  figure  enigmatique  grâce  à  la  découverte  de  documents  encore  inédits. 

La  légende  a  présenté  le  Roi  de  Rome  comme  un  prince  entièrement  germanisé, 
affaibli  dès  l'enfance  par  une  éducation  cautuleusc,  et  arrivé  à  l'âge  d'homme  sans 
esprit,  sans  volonté,  sans  ambition;  la  réalité  est  tout  autre.  Il  est  vrai  que  les  Habs- 
bourg ont  pris  des  soins  infinis  à  faire  disparaître  en  lui  tout  caractère  français.  Sous 
la  direction  du  sinistre  chancelier  Metternich,  qui  voulut  ainsi  assouvir  sur  le  fils  la 
haine  qu'il  avait  pour  le  père,  tout  fut  mis  à  l'œuvre  pour  faire  de  lui  un  prince 
allemand;  on  voulut  même  qu'il  fût  disposé  à  combattre  son  pays  d'origine  dans  le 
cas  d'une  guerre  avec  l'Autriche.  Ses  précepteurs,  ou  plutôt  ses  geôliers,  ont  tenté 
de  ternir  dans  son  esprit  la  mémoire  de  son  père.  Le  prince  n'avait  pas  encore  quatre 
ans  lorsqu'il  fut  conduit  à  Vienne;  ses  souvenirs  de  France  n'avaient  pu  se  graver 
suffisamment  dans  sa  mémoire  pour  résister  à  l'action  corrosive  de  son  éducation 
autrichienne. 

Et  pourtant,  les  documents  cités  par  Octave  Aubry  nous  forcent  à  admettre  que 
le  Roi  de  Rome  est  demeuré  malgré  tout  un  prince  français;  c'est  là  la  marque  d'un 
esprit  et  d'une  volonté  peu  ordinaires.  Il  fallait  être  doué  d'une  intelligence  pénétrante 
pour  parvenir  à  percer  le  mystère  dont  on  avait  entouré  la  mémoire  de  son  père  et 
l'histoire  de  la  France.  Le  Roi  de  Rome  y  est  arrivé  par  ses  seules  forces  en  surmon- 
tant obstinément  tous  les  obstacles.  Une  fois  connue,  il  a  eu  constamment  l'ambition 
d'être  fidèle  à  son  origine. 

Comme  tout  être  humain,  le  duc  de  Reichstadt  eut  des  défauts;  mais  après  avoir 
pris  connaissance  du  traitement  auquel  il  fut  soumis,  on  est  justement  surpris  de 
constater  qu'il  n'en  eut  pas  de  plus  grands.  Les  soins  irremplaçables  d'une  mère  lui 
manquèrent  dès  ses  plus  tendres  années:  l'impératrice  Marie-Louise  n'eut  jamais  pour 
son  fils  qu'une  affection  de  surfacei  pour  satisfaire  ses  plaisirs,  elle  n'eut  aucun  chagrin 
à  vivre  loin  de  lui  occupée  à  des  intrigues  d'amour  qui  ne  corrigent  pas  la  mauvaise 
re^)utation  qu'elle  a  laissée.  Son  fils  connut  la  vie  coupable  de  sa  mère,  mais  il  eut 
assez  de  grandeur  d'âme  pour  lui  pardonner.  Il  ne  connut  pendant  sa  vie  que  quelques 
amis  sincères,  et  encore  prit-on  soin  de  l'en  séparer  sous  prétexte  qu'ils  exerçaient 
sur  lui  une  influence  néfaste.  Il  se  savait  par  ailleurs  entouré  d'espions  empressés  à 
épier  ses  moindres  actions  pour  en  faire  ensuite  un  rapport  souvent  faux  au  chan- 
celier. L'empereur  François  sembla  aimer  son  petit-fils,  mais  sa  faiblesse  et  son  égoïsme 
en  faisaient  un  jouet  entre  les  mains  de  Metternich,  et  il  le  sacrifia  toujours  à  la 
politique. 

Les  défaillances  du  Roi  de  Rome  sont  donc  explicables  et  elles  touvent  de  l'in- 
dulgence chez  le  censeur  le  plus  sévère.  On  s'explique  aussi  que  pour  tromper  l'ennui 
il  ait  fait  des  imprudences  qui  lui  coûtèrent  la  vie.  Un  changement  de  climat  fait  à 
temps  l'aurait  d'ailleurs  peut-être  guéri  du  mal  qui  le  conduisit  au  tombeau  à  vingt- 
et-un  ans. 

Le  héros  du  livre  d'Octave  Aubry  est  donc  très  sympathique;  et  cette  sympathie 
que  nous  sommes  forcés  d'avoir  pour  lui  n'est  pas  le  résultat  de  préférences  person- 
nelles, mais  de  conclusions  dont  les  preuves  sont  rigoureusement  établies  par  l'auteur. 

J.-P.   C,   o.m.i. 
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Georges  Duhamel.  —  Positions  françaises.  Chronique  de  Vannée  1939. 
23^  édition,  Paris,  Mercure  de  France,  1940;  Montréal,  Editions  Variétés,  1944. 
In- 12.   209  pages. 

Un  bourgeois  parisien  de  l'époque  révolutionnaire  avait  laissé  un  journal  secret 
de  ses  pensées  €t  de  ses  actions;  les  curieux  furent  confondus  par  la  suite  en  décou- 
vrant que,  pendant  les  journées  sanglantes  de  la  terreur,  le  chroniqueur  s'était  contenté 
d'appré<ciations  bénignes  sur  la  chaleur  délicieuse  et  sur  la  douceur  de  la  vie.  Georges 
Duhamel  soutient  avec  raison  que  nos  arrière-neveux  n'éprouveront  pas  un  étonne- 
ment  moindre  à  la  lecture  de  nos  journaux  politiques;  le  monde,  diront-ils,  était 
ébranlé  jusque  dans  ses  fondements,  la  civilisation  était  gravement  menacée  et  ses 
gens-là  s'amusaient  comme  si  tout  avait  été  normal.  L'auteur  a  fait  dans  son  livre  une 
revue  des  événements  de  l'année  1939  et  il  montre  bien  que  tout  se  passait  comme  si 
nos  hommes  politiques  avaient  été  dans  l'ignorance  parfaite  que  l'Allemagne  préparait 
avec  soin  une  catastrophe  sans  précédent.  Quelques  esprits  clairvoyants  ont  évidem- 
ment perçu  le  danger,  et  Duhamel  en  fut  un,  mais  leurs  appels  demeurèrent  sans  échos. 
Il  est  à  l'honneur  de  la  France  que  son  élite  intellectuelle  n'ait  pas  failli  à  sa  mis- 
sion de  faire  voir  la  vérité,  quelque  dure  qu'elle  ait  été;  elle  n'a  pas  ensuite  gardé  ran- 
cune parce  que  sa  voix  n'avait  pas  été  écoutée  et  elle  a  soutenu  ses  compatriotes  par  ses 
encouragements. 

Georges  Duhamel  est  universellement  connu  et  justement  célèbre  comme  homme 
de  lettres;  on  remarque  à  la  lecture  de  son  livre  l'angoisse  que  cet  homme  éprouve  à  la 
vue  de  la  catastrophe  qui  menace  la  civilisation  qu'il  a  tant  contribué  à  faire  briller 
et  aimer. 


J.-P.   G.,   o.m.i. 


*         *         * 


EMIL  LUDWIG.  —  David  et  Goliath.  Montréal,  Editions  de  l'Arbre.  1945. 
In- 12,   173  pages. 

Emil  Ludwig  a  écrit  plusieurs  ouvrages  de  «couleur  historique»;  on  est  jamais 
sûr  que  sa  fantaisie  ne  fausse  pas  ses  affirmations.  Sous  le  titre  de  David  et 
Goliath,  il  raconte  la  vie  de  David  Frankfurter,  jeune  étudiant  juif  autrichien  qui 
tenta  d'assassiner  Hitler  en  1936.  Son  sujet  lui  permet  de  démontrer  l'horreur  de 
l'antisémitisme,  justement  condamnable  parce  qu'il  est  antichrétien;  mais  il  est  regret- 
table que  ce  livre,  intéressant  par  ailleurs,  semble  justifier  l'assassin;  seule  la  justice  de 
l'Etat  peut  condamner  un  homme  à  mort,  et  la  morale,  croyons-nous,  n'admet  que 
l'exception  de  légitime  défense.  Une  certaine  histoire  a  glorifie  les  meurtriers  de  Charles 
l^'',  du  tzar  Nicolas  et  de  Louis  XVI,  mais  cela  ne  change  rien  aux  principes. 

J.-P.   G.,   o.m.i. 

>|c  H^  4= 

PAUL    PHELPS-MorAND.    —    Les    Années    noires.    Montréal,    Parizeau.     1945. 
In- 12,   81   pages. 

Paul  Phelps-Morand  est  d'un  patriotisme  né.  Gette  vertu,  il  nous  en  fait  montre 
dans  son  recueil  de  poèmes  Les  Années  Noires.  Nous  sommes  en  1941  et  1942.  Le 
ciel  de  la  France  est  noir.  La  botte  nazie  piétine  avec  aise  et  orgueil  le  sol  français; 
l'Allemagne   reste   incrédule   à   la    tentative   de   survivance   de   sa    rivale.    Puis   le   poète 
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entonne  ses  Chants  de  la  résistance.  Il  les  ouvre  par  des  tableaux  lugubres  du  tra- 
vail de  la  mort  qui  y  règne  partout.  Mais  mort  apparente  toutefois,  car  les  patriotes 
achèvent  de  ronger  les  derniers  anneaux  de  la  chaîne  d'esclavage.  Déjà  le  ciel  rougit: 
c'est  le  renfort  allié.  L'invasion  y* opère,  la  cloche  du  triomphe  sonne  le  retour  à  la 
France  d'hier,  cette  France  immortelle.  Paul  Phelps-Morand  n'a  pas  frappé  son  vers 
à  la  classique.  Ses  poèmes  respirent  cette  liberté  des  contemporains.  Toutefois  sa  pensée 
est  enchâssée  dans  un  style  alerte,  suggestif,  parfois  un  peu  malicieux.  Il  faut  lire 
ce  recueil  de  courtes  poésies  pour  en  déguster  tout  le  charme   musical   et  littéraire. 

Robert  HOUDE,   o.m.i. 

*  *  îK 

HALIN,A  IZDEBSKA.  —  Cri  d'aîarme.  Montréal,  Parizeau,  1945.  In- 12,  162 
pages. 

Halina  Izdebska  fut  rhéritière  de  plusieurs  patries.  La  Pologne  lui  ouvrit  «  les 
yeux  aux  ténèbres  et  à  la  lumière  terrestres  ».  La  France  la  «  communia  avec  l'Huma- 
nité »,  tandis  que  l'Amérique,  tout  en  lui  offrant  l'hospitalité,  lui  ouvrit  son  cœur 
pendant  ces  années  «  saturées  de  tempêtes  et  fécondées  par  la  mort  ».  Son  Cri  d' alarme 
est  à  la  fois  une  plainte  à  son  passé,  à  son  présent  et  à  son  avenir.  Pauvre  Caravelle 
en  dérive,  elle  jette  un  regard  déchirant  sur  ses  amours  les  plus  chères  et  vogue  'triste 
vers  des  rivages  inconnus.  New- York  l'accueille  dans  ses  larges  bras;  elle  se  sent  perdue 
dans  cette  foule  grouillante,  dans  ce  décor  féerique.  Puis  elle  s'éblouit:  un  objet,  une 
feuille,  une  nuit,  un  dimanche,  tout  lui  parle,  tout  trouve  chez  elle  une  expression 
alerte  et  élégiaque.  Ce  sont  ses  Eclats  du  ciel.  Ensuite  son  Oœur  de  femme  élclate  eni 
des  accents  des  plus  maternels  et  jette  un  dernier  cri  de  détresse  sur  son  Estrapade 
ensorcelée.  Cette  œuvre  a  du  mérite.  L'auteur  a  du  talent  et  de  la  puissance;  sa  prose 
a  tous  les  avantages  d'une  poésie  lyrique.  Sa  langue  est  riche;  son  style  a  du  coloris 
et  de  la  souplesse;  l'expression  est  féconde  dans  sa  concision.  C'est  un  chant  qui,  en 
plus  de  plaire  à  plusieurs,  saura  leur  rappeler  ces  jours  de  cataclysmes  et  de  deuil. 

Robert  HOUDE,   o.m.i. 


Victor  Hugo.  —  Œuvres  poétiques  complètes.  Montréal,  Éditions  Bernard 
Valiquette,    1944.   In-8,    1245   pages. 

Les  Œuvres  poétiques  complètes  de  Victor  Hugo  ont  été  réunies  en  un  spendidc 
volume  de  plus  de  douze  cents  pages  à  double  colonne.  Les  fidèles  amis  du  vénérable 
«  mage  »  sauront  gré  aux  Editions  Bernard  Valiquette  d'avoir  exécuté  ce  tour  de 
force:  un  magnifique  bouquin  fort  bien  présenté  qui  réunit  la  matière  de  vingt-et-un 
ouvrages  poétiques,  œuvre  du  plus  grand  poète  du  dix-neuvième  siècle.  Cette  dernière 
affirmation  exprime  du  moins  l'opinion  d'André  Gide  dont  il  est  peut-être  opportun 
de  rappeler  le  mot  malicieux.  Quel  est  le  plus  grand  poète  du  XIX^  siècle,  lui  demande- 
t-on?  Il  répond  avec  un  sourire:  «Hugo,  hélas!  »  Eh!  oui,  ce  serait  Hugo,  né  quand 
«  ce  siècle  avait  deux  ans  »,  se  classant  à  quinze  ans  premier  poète  de  la  France,  se 
mettant  tout  jeune  encore  à  la  tête  du  mouvement  révolutionnaire  romantique,  se 
déclarant  un  jour  l'ennemi  juré  de  «  Napoléon  le  Petit  »  et  demeurant  toujours  l'ora- 
cle sur  lequel  la  France  et  le  monde  entier  avaient  les  yeux  fixés.  Intimement  mêlé  à  la 
vie  de  son  pays,  c'est  l'histoire  de  la  France  qu'on  lit  à  travers  son  œuvre  poétique. 
Champion  convaincu  de  la  liberté,  du  gueux  même  criminel  et  de  la  république,  démo- 
crate endurci,  il  intéresse  le  monde  entier.  Avec  son  imagination  géniale  et  sa  maîtrise 
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parfaite  de  versification,  cet  «  écho  sonore  »  parle  si  haut  que  les  étrangers  en  font  le 
plus  grand  poète  français. 

Cependant  Gide  a  dit  aussi  «  hélas  »,  sans  préciser  sa  pensée.  Il  nous  est  bien 
permis  de  la  compléter  en  soulignant  les  prétentions  philosophiques  et  historiques 
sans  fondements  de  Hugo,  en  regrettant  ses  invectives  et  sa  rancune  contre  ses 
ennemis,  en  déplorant  ses  expressions  parfois  grossières.  La  pensée  de  Gide  était 
probablement  ailleurs  cependant  et  son  «Hélas»  veut  plutôt  dire:  grand  poète  qui 
parle  magnifiquement  mais  trop  fort,  poète  qui  nous  étourdit  dans  un  bruit  conti- 
nuel. On  aurait  bien  tort  d'en  faire  reproche  à  la  maison  canadienne  qui  l'a  pour 
la  première  fois  édité  en  un  volume.  Hugo  est  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  un  sommet 
verbal,  une  montagne  lourde  à  déplacer,  plus  difficile  à  égaler,  un  être  humain  vivant 
tout  entier  dans  ses  poèmes  avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  ses  amours  et  ses  haines.  A 
ses  heures,  il  savait  pourtant  mettre  une  sourdine  à  sa  voix  sonore,  murmurer  les  plus 
beaux  sentiments  paternels  par  exemple,  ou  encore  exprimer  en  douceur  sa  grande 
pitié  Pour  les  pauvres,  sa  profonde  soumission  à  la  volonté  de  Dieu    (A.   Vilîequiets) . 

Les  Œuvres  poétiques  complètes  de  Victor  Hugo  qui  font  honneur  à  l'édition 
canadienne  et  aux  Editions  Bernard  Valiquette  en  particulier,  sont  précédées  d'une 
préface  de  Robert  Goffin  mettant  en  relief  la  vie  du  poète  dans  l'histoire  de  son  pays, 
c'est-à-dire  sous  la  monarchie  de  juillet,  sous  la  révolution  de  1848,  sous  la  dic- 
tature de  Louis-Napoléon,  dans  les  jours  troublés  de  la  Commune  de  1870  et  dans 
ses  derniers  jours,  alors  que  les  rois  et  les  empereurs  venaient  quelquefois  s'asseoir  à 
sa  table  à  lui,  qui  depuis  longtemps  s'était  déclaré  citoyen  de  l'univers. 

Armand   TREMBLAY,    o.m.i. 


Quelques  récentes,  réimpressions 


François  CBARMCT,  s.j.  —  Présence  manale.  Paris.  Spes;  Montréal,  Granger 
Frères.  In- 12,   208  pages. 

Montre  comment  Mark  est  la  reine  et  l'cducatrice  de  l'Action  catholique.  Livre 
qui  plaira  par  sa  lucidité,  sa  valeur  doctrinale  et  son  souffle  apostolique.  A  recom- 
mander fortement  à  tous  les  amants  de  la  Vierge,  qui  veulent  aussi  être  des  apôtres. 

JACQUES  MARITAIN. —  De  la  Philosophie  chrétienne.  Collection  «  Philosophie 
et  Religion».   Rio  de  Janeiro.   Atlantica   Fditora.    1945.   In-12,    132   pages. 

Répond  à  un  problème  âprement  discuté.  Que  les  étudiants  de  nos  facultés  de 
philosophie,  voire  leurs  professeurs,  s'empressent  de  lire  ce  volume,  s'ils  ne  l'ont  pas 
encore  fait. 

RAOUL  Plus.  s.  j.  —  Comment  «  Toujours  Prier  ».  Toulouse.  Apostolat  de  la 
Prière;   Montréal,  Granger  Frères.   In- 12.    116  pages. 

Par  le  même  auteur:  Comment  bien  prier.  Mêmes  éditeurs.   In- 12,    154  pages. 
Deux  excellents  petits  livres  dont  l'éloge  n'est   plus  à   faire. 

Louis  ROUZIC.  —  Essai  sur  l'Amitié.  Paris,  Lethielleux;  Montrerai,  Granger 
Frèrcs.  In- 12.  340  pages. 

Contient  sept  chapitres  portant  sur  la  nature,  les  conditions,  la  vie,  les  trésors, 
les  possibilités,  l'histoire,   la  durée  et  la  transformation  de  l'amitié. 

René  VALLERY-RADOT.  —  La  Vie  de  Pasteur.  Paris.  Flammarion;  Montréal, 
Granger  Frères.  In-12.   562  pages. 

Livre  impérissable,  dit-on,  mais  dépassant  les  capacités  du  lecteur  moyen,  à  cause 
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Les  consistoires  de  février 


Il  n'est  guère  rien  de  plus  beau  dans  le  temps  que  révolution  des 
dogmes  de  l'Église  de  Dieu. 

Quoi  de  plus  simple,  de  plus  aisé  à  comprendre  que  cette  parole  de 
Notre-Seigneur  enjoignant  à  ses  Apôtres  d'évangéliser  toutes  les  nations, 
de  les  baptiser  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Or,  depuis 
bientôt  deux  mille  ans  ce  message,  universel  en  principe,  s'inscrit  dans  les 
fastes  de  l'histoire.  Proclamé  d'abord  sous  le  portique  du  temple  de  Jéru- 
salem, répété  à  Antioche  de  Syrie,  très  tôt  il  résonne  au  foyer  principal  de 
toutes  les  divinités  antiques,  au  cœur  de  cet  Empire  où  «  tout  était  Dieu 
excepté  Dieu  lui-même  ». 

Il  fallait  une  audace  surnaturelle  peu  commune  pour  concevoir  et 
oser  un  tel  geste. 

Pierre  ni  ses  successeurs  n'eurent  à  le  regretter.  Lui  et  eux  ont  ensei- 
gné tous  les  peuples:  les  Grecs  et  les  Latins;  les  Germains  et  les  Slaves: 
les  races  de  la  vieille  Asie  et  celles  de  la  jeune  Amérique.  Aucune  situa- 
tion ne  répugna  à  leur  zèle.  Convaincus  de  la  transcendance  de  leurs  doc- 
trines, ills  se  sentaient  aptes  à  éclairer  autant  les  monarchies  que  les  régi- 
mes oligarchiques  ou  populaires.  Après  l'Empire  romain  dont  ils  ravi- 
rent les  richesses  culturelles,  après  la  féodalité  à  laquelle  ils  s'incardinè- 
rent  bravement,  ils  pétrirent  les  nations  modernes,  tantôt  jouissant  de 
leurs  bienfaits  tantôt  résistant  à  leurs  exigences. 

Jusqu'à  no§  jours,  le  globe,  faiblement  peuplé,  comprenait  des 
zones  de  paix  et  de  guerre.  Avee  les  inventions  modernes,  il  est  devenu 
un  bloc  compact,  à  peu  près  indivisible.  Si  bien  qu'il  n'y  a  presque  plus 
de  problèmes  qui  ne  soient  mondiaux.  La  chose  est  si  vraie  qu'en  moins 
de  trente  ans,  à  deux  reprises,  les  maîtres  de  la  terre  ont  essayé  d'une  orga- 
nisation où  pourraient  s'harmoniser  les  justes  appels  des  États  soudaine- 
ment affrontés.    Le  puissant  internationalisme  qui  est  en  train  de  s'ébau- 
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cher  finira-t-il  par  assurer  le  bien  commun  temporel  universel?  Les  hom- 
mes, issus  de  Dieu  et  d'Adam,  frères  par  l'âme  et  le  sang  et  la  grâce,  joui- 
ront-ils bientôt  de  la  tranquillité  propre  à  une  grande  famille?  C'est  là 
une  question  angoissante. 

Rien  à  l'égal  de  cette  croisée  des  peuples  ne  saurait  attirer  l'attention 
de  l'Eglise.  Depuis  des  siècles,  elle  la  prépare,  elle  l'attend.  Au  moment 
où  elle  la  voit  poindre,  telle  l'aurore  de  son  idéal,  elle  n'est  pas  pour  s'en 
désintéresser.  Que  de  fois  d'ailleurs  pendant  les  deux  derniers  conflits  les 
paj>es  n'ont-ils  pas  témoigné  que  leur  auditoire  naturel,  normal,  c'est  le 
monde.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  radio  dont  ils  ne  se  soient  servis  pour 
atteindre  les  masses  les  plus  reculées. 

Certes,  sans  cesse  des  hérauts,  tels  les  évêques,  les  missionnaires  et  les 
délégués  apostoliques,  prolongèrent  en  tous  lieux  leur  auguste  personne. 
Mais  au  stade  où  nous  vivons,  ils  ont  estimé  qu'une  ubiquité  autrement 
éblouissante  s'imposait  à  eux.  C'est  pourquoi  ils  ont  élargi  les  cadres 
de  leur  entourage  immédiat. 

Dans  la  création  de  trente-deux  cardinaux,  il  faut  voir  moins  l'im- 
portance du  nombre  que  le  symbolisme  du  choix.  Nous  sommes  en  pré- 
sence d'une  éclatante  manifestation  du  dogme  de  l'universalité  de  l'Église. 
Des  hommes  mûrs,  instruits,  pieux,  sortis  de  multiples  nationalités  et  de 
six  continents,  parlant  les  langues  les  plus  diverses,  sont  invités  à  s'as- 
seoir au  côté  des  souverains  pontifes.  En  sorte  qu'il  suffira  d'ouvrir  les 
yeux  pour  remarquer  mieux  que  jamais,  la  catholicité  et,  du  même  coup, 
la  divinité  de  la  chaire  apostolique.  «  Non  vacat,  non  est  inane  quod  tarn 
eminens  cuîmen  auctoritatis  christianœ  Rdei  toto  orbe  diffunditur.  » 

Dans  le  cas  actuel,  cette  visible  orientation  vers  une  plus  large  repré- 
sentation des  peuples  catholiques  auprès  du  trône  de  Pierre  coïncide  avec 
le  tournant  des  sociétés  profanes  elles-mêmes.  Celles-ci  ont  leur  organi- 
sation de  sécurité  mondiale  où  cinquante  nations  prennent  place.  L'Égli- 
se a  son  Sénat  où  soixante  sages  apportent  leurs  observations  et  leurs  ex- 
périences. Qui  ne  s'émouvrait  de  ces  deux  gestes  convergeant  sur  l'inter- 
nationalisme ou  le  supranationalisme  serait  bien  insensible. 

On  a  cependant  vu  encore  plus  significatif:  la  conjugaison,  pour- 
rait-on dire,  des  deux  organismes  mentionnés  ci-haut,  alors  que,  le  vingt- 
sept  février,  le  Sacré-Collège  et  le  corps  diplomatique  tout  entier  se  réu- 
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nissaient  à  Rome  dans  la  salle  du  Consistoire  pour  y  entendre  de  la  bou- 
che de  Sa  Sainteté  Pie  XII  les  paroles  que  le  Christ  adressait  jadis  au 
Pêcheur  de  la  Galilée. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'une  assemblée  de  cette  sorte  assurera  à  l'huma- 
manité,  dès  demain,  la  paix  dont  elle  a  un  besoin  si  impérieux.  C'est  au 
moins  une  preuve  que  tout  ce  qu'il  y  a  sur  terre  de  célébrités,  de  pouvoirs 
constitués  se  rencontrent,  établissent  des  relations  cordiales,  cherchent 
comment  accorder  dans  la  vérité,  la  justice  et  la  charité  la  marche  irrésis- 
tible des  peuples. 

Il  y  a  bien  quelques  ombres  fortes  qui  donnent  à  ce  tableau  une 
tragique  grandeur.  Un  pays  vaste,  le  second  par  la  puissance,  n'y  appa- 
raît pas.  Il  semble  que  cette  absence  doive  causer  quelque  frisson  à  qui 
en  est  le  sujet.  N'équivaut-elle  pas  à  une  sorte  d'excommunication  du 
sein  de  l'humanité?  Aussi  est-il  à  espérer  que  le  gouvernement  qui  ne 
compte  de  représentants,  accrédités  ou  agréés,  ni  dans  le  corps  diploma- 
tique auprès  du  Vatican  ni  dans  le  Sacré  Collège  se  sente  comme  honteux 
d'une  telle  situation  et  craigne  de  demeurer  longtemps  en  dehors  des  con- 
seils de  sagesse  qui  président  simultanément  aux  destinées  futures  d'un 
monde  meilleur. 

Mieux  vaut  toutefois  voir  la  Russie  assise  au  milieu  des  Nations- 
Unies  que  de  la  savoir  isolée  et  repliée  complètement  sur  elle-même.  Les 
contacts  sociaux  ne  vont  jamais  sans  quelque  sérieux  profit. 

Et  nous  les  catholiques  qui  croyons  en  une  Providence  souveraine, 
capable  de  conduire  les  hommes  avec  plus  de  sûreté  et  de  souplesse  que  le 
dompteur  de  cirque  ses  bêtes,  ne  cessons  pas  de  prier  pour  l'obtention 
d'une  paix  vraie  et  durable.  Mettons-y  la  confiance  à  laquelle  nous  invi- 
tent les  événements.  La  victoire  de  Franco  —  odieusement  compromise — 
aurait-elle  eu  un  sens  si  l'écrasement  du  nazisme  ne  l'avait  suivie?  Notre 
victoire  serait-elle  explicable  si,  par  le  moyen  des  remparts  de  civilisation 
en  qui  le  pape  met  ses  plus  solides  espoirs  humains,  elle  n'allait,  d'une 
manière  ou  de  l'autre,  jusqu'à  contenir  dans  l'impuissance  ou  dans  l'or- 
dre ((  l'ours  qui  marche  comme  un  homme  »  tenant  en  sa  droite  la  moitié 
de  l'Europe  et  en  sa  gauche  une  imposante  portion  de  l'Asie? 

Au  fond  des  rougeurs  sinistres  qui  brouillent  notre  vision  et  nos 
regards,  le  vert  de  l'espérance  reste  donc  perceptible.    Ne  pensons  pas  de 
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grâce  à  une  troisième  guerre  mondiale  avant  que  toutes  les  ressources  des 
internationales,  profane  et  religieuse,  n'aient  épuisé  ce  qu'elles  contien- 
nent de  savoir,  de  prudence  et  de  vertus  salutaires.  Si  jamais  la  Russie 
triomphait  sur  un  nouveau  champ  de  bataille,  dominant  effrontément 
l'Europe,  ne  serait-ce  pas  qu'il  lui  faudrait  venir  auprès  de  Pierre  cher- 
cher la  foi  que  les  chicaniers  de  l'Occident  ne  lui  ont  pas  insufflée  quand 
il  en  était  temps? 

Quant  à  nous  d'Amérique  nous  n'avons  qu'à  nous  féliciter  du  geste 
pontifical.  Quatorze  voix  maintenant  s'élèveront  pour  nous  au  Vati- 
can. Elles  y  exprimeront  nos  succès  et  nos  doléances;  elles  en  rapporte- 
ront les  conseils  et  les  directions  qui  sauveront  notre  continent. 

Pour  sa  part,  le  Canada,  petit  peuple  récemment  monté  au  niveau 
des  puissances  secondaires,  a  reçu  en  ce  jour  la  consécration  de  ses  hauts 
états  de  services.  En  la  personne  de  Son  Excellence  monseigneur  Mc- 
Guigan,  archevêque  de  Toronto,  un  second  cardinal  lui  a  été  donné, 
comblant  sa  joie  et  ses  espérances.  On  ne  doute  plus  que  dans  un  avenir 
peu  éloigné  il  aura  son  représentant  parmi  les  diplomates  qui  entourent 
le  Saint-Père.  Aussi  nous  sommes-nous  étonné  et  avons-nous  regretté 
qu'une  voix  amie,  bien  inspirée  d'ordinaire,  ait  cru  bon  aborder  ce  pro- 
blème de  politique  intérieure  non  sans  y  mêler  des  rapprochements,  des 
réflexions  et  des  noms  assez  désagréables.  Serait-ce  que  la  jeunesse,  la 
complexité  et  l'évolution  ardue  de  notre  pays  n'expliquent  pas  suffisam- 
ment les  retards  ou  la  lenteur  dont  nous  souhaitons  tous  la  disparition 
prochaine?  Vraiment,  nos  cousins  d'outre-mer  aimeraient-ils  qu'un  Ca- 
nadien de  passage  à  Paris  débatte  sur  le  même  ton  l'attitude  de  leur  gou- 
vernement à  l'égard  de  l'Espagne  catholique? 

Georges  SiMARD,  o.  m.  i., 

membre  de  la  Société  royale. 


Le  romantisme  de  Crémazie 


LES  STROPHES  DU  BARDE  QUÉBÉCOIS. 

En  France,  le  triomphe  du  romantisme  entraîna  la  déchéance  du 
vers  libre  et  la  renaissance  de  la  strophe  chère  à  Ronsard  et  à  ses  disciples. 
Au  Canada  français,  le  précurseur  du  romantisme  se  devait  de  populari- 
ser la  strophe  à  peu  près  inconnue  de  ses  devanciers. 

Les  premiers  versificateurs  canadiens,  fidèles  aux  consignes  des  XVIP 
et  XVIII®  siècles  français,  se  complaisent  dans  de  longues  séries  de  vers 
égaux  ou  inégaux,  à  rimes  plates,  croisées  ou  mêlées  ;  s'ils  passent  du 
genre  sérieux  au  genre  léger  ou  badin,  ils  rédigent  nonchalamment  des 
poésies  fugitives  en  vogue  à  l'époque  où  sévissait  la  raison  raisonnante  des 
Encyclopédistes.  Tous  —  ou  peu  s'en  faut  —  refusent  de  s'enfermer  dans 
le  cadre  strict  et  salutaire  d'une  strophe  authentique.  Ce  ne  sont  pas  eux 
qui  diraient  comme  Théophile  Gautier: 

Fi  du  rythme  commode, 
Comme  un  soulier  trop  grand. 

Du  mode 
Que  tout  pied  quitte  et  prend! 

Le  ((  grand  soulier  »  n'est  jamais  trop  grand  pour  eux;  la  pointure 
est  le  cadet  de  leurs  soucis.  Ces  chers  anciens  vont  leur  petit  bonhomme 
de  chemin  sans  trop  se  demander  s'ils  déambulent  selon  les  règles  du  jeu. 
Et  quand  ils  sont  à  bout  de  souffle,  ils  s'arrêtent.  Feuilletons,  pour  nous 
en  convaincre,  les  pages  jaunies  du  Répertoire  national  de  Huston. 

En  1803,  Joseph  Quesnel  compose  huit  stances  maigrelettes  sur  son 
Jardin.  Son  Ruisseau  reçoit  plus  de  considération:  une  soixantaine  de 
vers  libres.  Cet  assemblage  d'alexandrins,  de  décasyllabes  et  d'octosyl- 
labes sert  d'asile  à  des  Dryades  usagées,  à  une  bergère  conventionnelle  et 
à  une  Marie  muette,  objet  des  vœux  d'un  trop  parfait  amant.  L'année 
suivante,  une  ÊpUre  à  M.  Généreux  Labadie  est  à  l'avenant: 
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Toi  qui  si  tristement  languis  en  l'univers, 
Labadi,  c'est  à  toi  que  j'adresse  ces  vers. 

Voilà  ce  qu'écrit  Quesnd  dès  le  début  de  l'épître.  Et  c'est  tant  pis 
pour  Labadie  dont  la  langueur  a  sans  doute  été  accrue  à  la  lecture  de  ces 
mornes  alexandrins  aux  rimes  plates  et  aux  idées  plus  plates  encore. 

J.-D.  Mermet  voulut  emboucher  la  trompette  et  célébrer,  en  une 
quarantaine  d'alexandrins  à  rimes  plates,  la  Victoire  de  Châteauguay. 
Louable  dessein;  piteux  échec!  Parmi  les  éclairs  qui  luisent,  l'airain  qui 
gronde  et  les  ennemis  qui  hurlent,  le  pauvre  Salaberry  prend  figure  d'un 
César  de  carnaval. 

Quant  aux  Épitres,  Satires,  Chansons,  Ëpigrammes  et  Autres  Piè- 
ces de  Vers  que  Bibaud  publia  en  1830,  on  y  trouve  des  centaines 
d'alexandrins  à  rimes  plates  et,  de-ci  de-là,  quelques  petits  tours  d'acro- 
batie, voire  des  gageures:  quatrains  avec  des  rimes  en  ec,  chansons  sur  un 
air  connu,  poèmes  traduits  librement  ou  imités  de  l'anglais,  bons  mots 
rimes,  couplets  tantôt  longs,  tantôt  courts;  bref,  nulle  ferveur,  dans  notre 
premier  recueil  de  vers,  pour  la  strophe  en  tant  que  telle. 

Viennent  ensuite  plusieurs  versificateurs  anonymes  qui  cultivent  a 
la  dérobée  d'insignifiantes  strophes  hétérométriques.  Ils  n'ont  pas  dai- 
gné signer  ces  bluettes.  Et  la  postérité  ne  s'est  pas  formalisée  d'un  si- 
lence prudent  autant  qu'opportun. 

Il  en  est  d'autres  qui  apposent  leur  signature  au  bas  de  leurs  petits 
poèmes,  vagues  strophes  pour  la  plupart,  aux  cadres  flous  et  fluides.  Leurs 
noms  sont  arrivés  jusqu'à  nous:  D.-B.  Viger,  A.-N.  Morin,  Dominique 
Mondelet,  même  Jean-Jacques  Lartigue,  futur  évêque  de  Montréal,  Isi- 
dore Bédard,  Pierre  Laviolette,  J.-E.  Turcotte,  Napoléon  Aubin,  J.-G. 
Barthe,  Romuald  Cherrier,  P.-J.-O.  Chauveau,  F.-R.  Angers,  F. -M.  De- 
rome  et  quelques  autres  rimailleurs,  obscurs  pionniers  de  la  versification 
française  au  Canada. 

D'abord  apprenti-poète  et  ultérieurement  historien  national,  Fran- 
çois-Xavier Garneau  avait  une  réelle  prédilection  pour  la  strophe:  sauf 
sa  légende  canadienne  intitulée  Louise,  toutes  ses  œuvres  en  vers  deman- 
dent à  la  strophe  de  prolonger  péniblement  l'existence  d'alexandrins,  de 
décasyllabes  et  d'octosyllabes  condamnés  d'avance  à  une  disparition  mé- 
ritée. 
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Et  cette  strophe  est  trop  souvent  dissymétrique.  Sa  forme  rappelle 
les  premières  Odes  de  Victor  Hugo  adolescent,  odes  d'une  forme  classique 
et  indigente,  que  l'auteur  génial  des  Feuilles  d'Automne,  des  Chants  du 
Crépuscule,  des  Contemplations  et  des  Rayons  et  des  Ombres  délaissera 
et  remplacera  par  des  strophes  essentiellement  lyriques.  Cueillons  au 
hasard,  dans  les  poèmes  épars  de  F.-X.  Garneau,  un  exemple  typique  de 
cette  strophe  bâtarde,  à  mi-chemin  entre  la  strophe  proprement  dite  et  le 
vers  ilibre,  et  lisons  le  premier  huitain  de  la  Harpe,  poème  composé  en 
1834: 

Harpe  divine,   ô  source  d'harmonie, 

Répète  encor  tes  chants  mélodieux. 
Et  toi  qui  d'Apollon  partage  le  génie, 
Elève  aussi  ta  voix  qui  sut  charmer  les  Dieux. 

Mais  déjà  la  corde  soupire, 

L'on  dirait  un  souffle  du  soir, 

Ou  le  murmure  de  Zéphire, 

Dans  les  créneaux  d'un  vieux  manoir. 

Huitain  à  trois  mesures,  puisqu'il  se  compose  de  deux  décasylla- 
bes, de  deux  alexandrins  et  de  quatre  octosyllabes.  Vers  irréguliers,  en 
somme;  vers  plus  ou  moins  libres.  Au  fait,  en  quoi  ces  vers  diffèrent-ils 
des  vers  libres  surtout  quand  la  mesure  change  selon  le  caprice  de  l'au- 
teur? Or  la  strophe  et  le  vers  libre  ne  cohabitent  guère.  En  1660,  la 
strophe  disparut  temporairement  de  la  France  à  cause  du  triomphe  du 
vers  libre;  à  la  fin  du  dernier  siècle,  le  vers  amorphe  faillit  produire  le 
même  malheur  ^.  Ce  n'est  donc  pas  à  F.-X.  Garneau  que  l'on  doit  la 
vulgarisation  et  l'essor  de  la  strophe  véritable  dans  le  Canada  français 
du  XIX^  siècle. 

Quant  aux  Œuvres  complètes  ^  de  Crémazie,  elles  ne  renferment 
rien  d'autre  que  des  strophes.  Cette  caractéristique  ne  se  retrouve  chez 
aucun  de  ses  devanciers.  Précurseur  du  romantisme  canadien-français, 
Crémazie  l'est  à  double  titre:  par  ses  thèmes  et  par  ses  strophes.  Le  mo- 

^   Ph.  MArtiNON,  Les  strophes,   p.   77. 

^  Ces  Œuvres  complètes,  publiées  en  1882.  sous  le  patronage  de  l'Institut  Cana- 
dien de  Québec,  ne  tiennent  nul  compte  de  neuf  poèmes,  d'une  médiocre  valeur,  qui  pa- 
rurent en  1864  dans  le  deuxième  tome  de  la  Littérature  canadienne,  du  Foyer  canadien. 
Voici  le  titre  de  ces  poèmes  que  Crémazie  eût  sans  doute  biffés  lui-même  d'une  édition 
définitive  de  ses  œuvres:  Le  jour  de  l'An  (1852)  ;  Le  jour  de  l'An  (185  3)  ;  Coloni- 
sation. Guerre;  Chant  du  troubadour  au  concile  de  Clermont;  Le  printemps;  Aux  Ca- 
nadiens français;  Chant  pour  la  fête  de  M^r  de  Laval;  Qu'il  fait  bon  d'être  Canadien. 
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ment  est  venu  d'examiner  à  la  loupe  la  structure  de  ces  unités  rythmiques, 
afin  de  préciser  la  nature  du  romantisme  crcmazien. 

Parmi  les  quelque  cinq  cents  stances  des  Œuvres  complètes,  beau- 
coup plus  de  la  moitié  —  il  y  en  a  exactement  trois  cent  vingt-deux  — 
sont  des  sixains  ^.  Viennent  ensuite  les  quatrains  qui  atteignent  le  chif- 
fre de  cent  quarante-cinq.  Bref,  presque  toutes  les  strophes  de  Crémazic 
sont  des  sixains  ou  des  quatrains.  Or  nous  savons  que  ces  deux  strophes 
sont  essentiellement  lyriques,  de  même  que  le  dizain  quand  il  réunit  le 
quatrain  et  le  sixain.  «  Quant  aux  autres  formes,  elles  sont  lyriques  exac- 
tement dans  la  proportion  où  elles  se  rapprochent  de  celles-là;  elles  ces- 
sent de  l'être  et  deviennent  mauvaises  exactement  dans  la  proportion  où 
elles  s'en  écartent  ^.  »  Un  sûr  instinct  lyrique  semble  avoir  guidé  notre 
barde  national,  méritant  autodidacte  qui,  neuf  fois  sur  dix,  demande  au 
sixain  ou  au  quatrain  de  chanter  ses  tristesses  ou  ses  joies,  ses  craintes  ou 
ses  espérances. 

Le  sixain  normal  exige  trois  rimes.  Mais  comment  combiner  idéale- 
ment ces  trois  rimes  en  six  vers?  A  cette  question,  presque  tous  les  grands 
poètes  ont  donné  une  réponse  unanime:  le  sixain  parfait,  c'est  le  sixain 
aab  ccb  qui  offre  un  rythme  facilement  perceptible  et  un  parfait  équilibre. 
Friand  de  cette  forme,  Lamartine  l'adopte  à  l'exclusion  de  toutes  les  au- 
tres espèces  de  sixains.  Musset  et  Hugo  en  ont  tiré  de  beaux  effets.  Et 
bien  avant  eux,  le  grand  Ronsard  a  immortalisé,  à  l'aide  de  cette  stance, 
sa  mignonne  amie: 

Mignonne,  allons  voir  si  la  rose, 
Qui  ce  matin  avait  déclosc 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleil, 
A  point  perdu  cette  vesprée 
Les  plis  de  sa  robe  pourprée 
Et  son  teint  au  vôtre  pareil. 

La  critique  canadienne  a-t-elle  remarqué  que  tous  les  sixains  de 
Crémazie  —  absolument  tous  —  reproduisent  la  forme  aab  ccb!"     Les 

s  Les  neuif  poèmes  qui  ne  furent  pas  reproduits  dans  les  Œuores  complètes  se  com- 
posent de  cent  vingt  strophes  dont  soixante-treize  sont  des  sixains.  Le  sixain  fut  tou- 
jours la  strophe  de  prédilection  de  Crémazie. 

4  Ph.  MARTINON,  Les  strophes,  p.  439. 
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premières  strophes  du  Vieux  Soldat  canadien  de  même  que  la  majeure 
partie  des  strophes  de  la  Promenade  de  Trois  Morts  sont  ainsi  conçues. 
C'est  avec  cette  combinaison  de  rimes  que  Crémazie  a  salué  amoureuse- 
ment le  départ  des  marins  de  la  Capricieuse: 

Adieu,  notre  drapeau!   Te  verrons-nous  encore 
Déployant  au  soleil  ta  splendeur  tricolore? 
Emportant  avec  toi  nos  vœux  et  notre  amour, 
Tu  vas  sous  d'autres  cieux  promener  ta  puissance. 
Ah!   du  moins,  en  partant,  laissez-nous  l'espérance 
De  pouvoir,  ô  Français,  chanter  votre  retour. 

Il  ne  suffit  pas  de  trouver  un  moule  parfait  pour  composer  un  poème 
parfait;  nul  n'ignore  cette  élémentaire  vérité.  Sur  aucune  page  des  œuvres 
complètes  de  Crémazie  n'est  consigné  un  pur  chef-d'œuvre.  Cette  petite 
enquête  sur  la  versification  du  barde  national  vise  un  but  qui  ressortit 
moins  à  l'esthétique  qu'à  l'évolution  des  idées  littéraires  au  Canada  fran- 
çais. Sans  plus  tarder,  elle  permet  d'énoncer  la  vérité  que  voici:  en  adop- 
tant exclusivement  pour  le  sixain  la  combinaison  aab  ccb,  Crémazie  tra- 
hit ses  préférences  romantiques.  Les  classiques  —  Malherbe  en  tête  ainsi 
que  Maynard,  Théophile  et  Tristan  en  queue  —  emploient  surtout  la 
formule  aab  cbc  où  le  deuxième  tercet  s'identifie,  quant  à  la  disposition 
des  rimes,  avec  le  dernier  tercet  du  sonnet  normal.  Crémazie  a  un  sens  sûr 
des  formes  lyriques. 

Parmi  ses  trois  cents  strophes  de  six  vers,  près  de  la  moitié  sont  des 
sixains  isométriques  d'alexandrins.  Cette  belle  forme  lyrique,  employée 
très  souvent  à  la  fin  du  XVP  siècle,  moins  souvent  au  XVIP  siècle  et  fré- 
quemment dans  les  Feuilles  d' Automne  de  Victor  Hugo,  n'est  plus  en 
vogue  aujourd'hui.  Elle  demande  un  souffle  qui  devient  rare  et  effraie 
surtout  certains  prosateurs  poussifs;  ils  se  consolent  avec  des  drôleries 
typographiques  qu'ils  osent  appeler  des  vers  libres. 

Crémazie  a  employé  six  fois  le  sixain  isométrique  fait  de  vers  de  six 
pieds.  Ici  encore  il  se  montre  romantique.  Le  XVII®  siècle  n'a  jamais  usé 
de  cette  espèce  de  sixain.  Le  XIX®  siècle  le  manie  avec  aisance.  On  n'a  pas 
oublié,  entre  autres  réussites,  le  Lever  de  Musset: 
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Assez  dormir,   ma  belle! 
Ta  cavale  isabclle 
Hennit  sous  tes  balcons. 
Vois  tes  piqueurs  alertes, 
Et  sur  leurs  manches  vertes 
Les  pieds  noirs  des  faucons. 

Une  telle  strophe  convient  éminemment  à  des  sujets  légers;  son  ryth- 
me sautillant  s'accommoderait  mal  de  pensées  graves  ou  moroses.  Cré- 
mazie  a-t-il  eu  la  main  heureuse  lorsque,  dans  son  poème  intitulé  Les 
Morts,  il  se  servit  —  six  fois  seulement  —  d'un  pareil  sixain?  Voyons- 
le  plutôt  à  l'œuvre: 

Tristes,  pleurantes  ombres. 
Qui,  dans  les  forêts  sombres, 
Montre?  vos  blancs  manteaux. 
Et  jet€Z  cette  plainte 
Qu'on  écoute  avec  crainte 
Gémir  dans  les  roseaux. 

Ici  une  remarque  s'impose:  Crémazie,  amoureux  des  grandes  stro- 
phes massives,  se  risque  peu  souvent  dans  les  strophes  légères.  Et  c'est 
tant  mieux  pour  lui!  Ces  six  vers  ne  sont  nullement  en  harmonie  avec  le 
thème:  c'est  comme  si  on  chantait  le  Dies  irœ  sur  un  air  de  rigodon. 

Près  de  la  moitié  des  sixains  de  Crémazie  sont  isométriques;  tous  les 
autres  —  il  y  en  a  en  tout  cent  soixante  et  onze  —  sont  hétérométriqucs. 
Quatre-vingt-dix  d'entre  eux  sont  des  sixains  à  clausule  simple. 

Le  quatrain  à  clausule  simple  est  l'une  des  grandes  formes  du  lyris- 
me: tous  ceux  qui  ont  lu  une  fois  la  première  strophe  du  Lac  de  Lamar- 
tine ne  l'ignorent  pas.  Le  sixain  à  clausule  a  produit  moins  de  stances 
immortelles:  cette  clausule  qui  arrive  ordinairement  au  sixième  vers  se  fait 
trop  attendre.  Et  pourtant  Crémazie  a  affectionné  cette  forme  médiocre- 
ment belle.    Qui  donc,  en  l'occurrence,  lui  a  servi  de  modèle? 

Une  cinquantaine  de  fois,  il  employa  la  combinaison  12.12.12.12. 
12.6:  cinq  alexandrins  et  une  clausule  de  six  syllabes.  Nulle  part  chez 
Malherbe  on  ne  trouve  cette  forme  qui  obtint  une  certaine  popularité  chez 
quelques  romantiques  ^, 

^  \Jnz  seule  fois  Crémazie  a  composé  un  sixain  avec  une  clausule  de  six  pieds  à 
l'hémistrophe;  il  a  aussi  obtenu  îa  formule  12.12.6.12.12.12  pour  la  dernière  strophe 
de  son  Alouette.  Il  n'est  jamais  revenu  à  ce  rythme  médiocrement  lyrique  et  peu  usité 
même  chez  les  classiques. 
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Une  cinquantaine  de  fois  également,  Crémazie  eut  recours  à  une 
combinaison  analogue:  12.12.12.12.12.8,  la  clausule  de  six  syllabes  de 
la  formule  précédente  devenant  ici  un  octosyllabe.  Voilà  une  des  stro- 
phes favorites  de  Victor  Hugo.  Les  modernes  la  préfèrent  à  la  précéden- 
te, parce  que  la  clausule  de  six  syllabes  a  un  je  ne  sais  quoi  de  sec  et 
d'abrupt,  tandis  que  la  clausule  octosyllabique  est  plus  ample  et  se  prête 
mieux  à  la  majesté  des  alexandrins.  Pour  nous  en  convaincre,  relisons 
ïExtase  de  Victor  Hugo,  ce  pur  chef-d'œuvre  fait  uniquement  de  deux 
sixains  d'alexandrins  à  dausules  octosyllabiques. 

Presque  tous  les  strophes  du  Soldat  de  l'Empire,  une  demi-douzaine 
de  strophes  de  la  Paix  et  cinq  strophes  du  poème  intitulé  A  la  mémoire  de 
M,  de  Fenouillet  sont  des  sixains  d'alexandrins  à  clausule  octosyllabique. 
Crémazie  a  usé  parcimonieusement  de  cette  formule  à  laquelle  il  ne  doit 
pas  ses  meilleurs  vers. 

Il  eut  la  main  plus  heureuse  lorsqu'il  substitua  à  cette  strophe  dis- 
symétrique le  sixain  symétrique  à  double  clausule  de  six  ou  de  huit  pieds. 
Sixain  éminemment  romantique  auquel  un  magnifique  avenir  était  réser- 
vé! Crémazie  se  devait  d'en  tirer  quelques-uns  de  ses  meilleurs  accents;  il 
n'y  manqua  point. 

Ces  formes  idéales  du  grand  lyrisme,  Victor  Hugo,  Lamartine  et 
Théophile  Gautier  en  firent  une  prodigieuse  consommation.  La  combi- 
naison 12.12.6.12.12.6  devint  un  beau  filon  pour  Victor  Hugo  qui  s'en 
servit  cent  douze  fois  dans  son  poème  intitulé  Pleurs  dans  la  Nuit,  Or, 
voici  bien  une  constatation  intéressante.  Ces  Pleurs  dans  la  Nuit  sont 
extraits  des  Contemplations  qui  parurent  en  1856.  La  même  année,  alors 
qu'il  n'avait  pas  encore  pu  lire  le  poème  de  Victor  Hugo,  Crémazie  broda 
sur  un  thème  identique  et  composa  ses  Morts.  C'est  l'une  de  ses  réussites. 
Le  barde  québécois  aimait  ces  strophes.  «  C'est  bien  ce  que  j'ai  fait  de 
moins  mal  »,  écrivit-il  à  son  ami,  l'abbé  Casgrain.  Et  ces  Morts  compor- 
tent neuf  strophes  initiales  présentant,  elles  aussi,  les  combinaisons 
12.12.6.12.12.6:  Elles  sont  d'assez  bonne  venue  comme  on  peut  en 
juger  par  le  sixain  initial: 

O  morts!  dans  vos  tombeaux  vous  dormez  solitaires. 
Et  vous  ne  portez  plus  k  fardeau  des  misères 
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Du  monde  où  nous  vivons. 
Pour  vous  le  ciel  n'a  plus  d'étoiles  ni  d'orages; 
Le  printemps,  de  parfums;   l'horizon,  de  nuages; 

Le  soleil,  de  rayons. 

Rythme  admirable,  en  vérité,  avec  sa  double  césure,  double  chute 
qui  suggère  on  ne  peut  mieux  la  tristesse  d'une  âme  repliée  sur  elle-même 
et  inconsolable  depuis  la  disparition  d'êtres  chers.  Le  vers  de  six  syllabes 
exprime  mieux  le  découragement  que  l'octosyllabe  trop  long  et  trop  so- 
lennel. 

Aussi  bien,  ce  beau  rythme  fut  très  souvent  mis  à  profit  par  les  au- 
teurs de  poésies  macabres:  La  Comédie  de  la  Mort  de  Théophile  Gautier 
est  faite  uniquement  de  sixains  de  cette  espèce,  de  même  que  l'Épopée  du 
Ver  de  Victor  Hugo.  Ce  rapprochement  entre  les  pâles  strophes  de  Cré- 
mazie  et  celles  des  maîtres  du  romantisme  français  n'a,  espérons-le,  rien 
d'irrévérencieux.  Il  n'est  nullement  question  de  supprimer  la  distance  qui 
sépare  la  copie  et  le  modèle  ou  de  déprécier  cette  Épopée  du  Ver  féconde  en 
strophes  immortelles  comme  celle-ci: 

Nous  rions,  l'ombre  et  moi,  de  tout  ce  qui  vous  navre; 

Nous  avons,  nous  aussi,  notre  fleur,  le  cadavre; 
La  femme  au  front  charmant, 

Blanche,  embaumant  l'alcôve  et  parfumant  la  table. 

Se  transforme  en  ma  nuit.  .  .  Viens  voir  quel  formidable 
Épanouissement  ! 

A  lui  seul  ce  somptueux  rejet,  chute  d'un  seul  mot  triomphateur, 
vaut  un  long  poème. 

Un  autre  sixain  —  proche  parent  de  la  formule  12.12.6.12.12.6. 
—  remplace  les  deux  vers  de  six  syllabes  par  deux  octosyllabes.  La  com- 
binaison devient  alors  12.12.8.12.12.8.  Sixain  symétrique,  lui  aussi,  il 
jproduit  des  effets  analogues  au  précédent.  Les  classiques  l'ont  néglige: 
mais  les  romantiques  en  ont  reconnu  l'excellence.  Qui  ne  se  souvient  des 
réussites  qu'obtint  Victor  Hugo,  par  l'emploi  multiplié  de  cette  stance? 
Quelques-unes  d'entre  elles  sont  dans  toutes  les  anthologies: 

Veux-tu,  pour  me  sourire,  un  bel  oiseau  des  bois, 
Qui  chante  avec  un  chant  plus  doux  que  le  hautbois. 
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Plus  éclatant  que  les  cymbales? 
Que  vcux-tu?  fleur,  beau  fruit,  ou  l'oiseau  merveilleux? 
Ami,  dit  l'enfant  grec,  dit  l'enfant  aux  yeux  bleus, 

Je  veux  de  la  poudre  et  des  balles. 

C'est  aussi  avec  cette  strophe  qu'André  Chénier  a  immortalisé  sa 
Jeune  Captive.  Dans  sa  Promenade  de  Trois  Morts,  Crémazie  se  sert 
également  de  ce  sixain  chaque  fois  qu'il  passe  la  parole  au  mort.  Sixains 
remarquables?  Pas  tous  assurément:  plusieurs  sont  pleins  de  vers  chevil- 
lés. Mais  quelques-uns  des  meilleurs  —  ou  des  moins  mauvais  —  ne  rap- 
pellent-ils pas  vaguement  des  sixains  analogues  auxquels  les  maîtres  du 
romantisme  n'ont  pourtant  pas  refusé  d'apposer  leur  signature?  En  ses 
fichus  moments,  l'auteur  de  la  Comédie  de  la  Mort  a-t-il  versifié  beaucoup 
mieux  que  le  pauvre  Crémazie  ahanant  et  obtenant  quelquefois  —  effet 
du  hasard  ou  de  l'inspiration,  peu  importe  —  des  strophes  comme  celles- 
ci: 

Eh  bien!  poursuis  ton  œuvre,  ô  Ver!   et  que  ta  bouche, 
En  torturant  ma  chair  de  sa  lèvre  farouche, 

Mette  bientôt  mes  os  à  nu! 
Oui,  dévore  ma  chair  sans  trêve  et  sans  relâche. 
Et,  pour  hâter  la  fin  de  ton  affreuse  tâche, 

Cherche  et  trouve  un  aide  inconnu. 


J'aspire  maintenant  à  devenir  poussière, 

Et  je  veux  échanger  les  ombres  de  ma  bière 

Contre  le  jour  et  sa  splendeur; 
Et,  porté  par  le  vent,  dans  cette  humble  vallée 
Oîi  pleure  chaque  jour  ma  mère  désolée, 

Je  veux  devenir  une  fleur. 


Une  étude  sur  les  sixains  de  Crémazie  ne  saurait  passer  sous  silence 
une  de  ses  curiosités  littéraires,  La  Fiancée  du  Marin,  faite  de  trente- deux 
strophes  légères,  à  peu  près  les  seules  dans  l'œuvre  entière  de  Crémazie,  et 
construites  sur  le  rythme  8.8.4.8.8.4.  Rythme  quasi  ignoré  du  classicis- 
me et  que  les  poètes  du  XIX^  siècle  ont  cultivé  avec  un  rare  bonheur.  Qui 
ne  se  souvient  du  touchant  poème  intitulé  A  mon  frère  revenant  d'Italie 
que  Musset  composa  avec  de  pareils  sixains,  après  son  aventure  sentimen-^ 
taie  à  Venise: 

Ami  ne  t'en  va  plus  si  loin 

D'un   peu   d'aide  j'ai   grand  besoin, 
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Quoi  qu'il  m'advicnne. 
Je  ne  sais  où  va  mon  chemin. 
Mais  je  marche  mieux  quand  ma  main 
Serre  la  tienne. 

Pourquoi  Crcmazie  a-t-il  eu  recours  à  cette  strophe  pour  un  seul  de 
ses  poèmes?  En  effet  n'a-t-il  pas  écrit: 

C'est  encor  par  un  soir  d'automne; 
La  lune  pâle  qui  rayonne 

Aux  champs  déserts 
Dessine,  comme  une  arabesque, 
La  silhouette  gigantesque 

Des  sapins  verts. 

Mais  il  craint,  semble-t-il,  de  fignoler  de  petits  vers;  il  s'imagine 
avoir  un  succès  plus  durable  avec  des  alexandrins  sonores.  Le  pauvre 
homme  se  trompe:  peut-être  obéit-il,  à  son  insu,  à  de  vieux  préjugés  clas- 
siques et  assez  naturels,  en  somme,  chez  un  versificateur  trop  souvent 
doublé  d'un  rhéteur. 


Après  le  sixain,  c'est  le  quatrain  qui  a  obtenu  les  faveurs  de  Créma- 
zie:  il  en  a  composé  près  de  cent  cinquante.  Strophe  moins  ambitieuse  que 
le  sixain,  elle  est  d'un  mouvement  plus  facile:  quatre  vers  —  et  non  pas 
six  —  suffisent  pour  lui  assurer  l'existence.  Crémazie  ne  redoute  donc  pas 
l'effort,  puisque  ses  sixains  sont  deux  fois  plus  nombreux  que  ses  qua- 
trains. 

Comme  le  sixain,  le  quatrain  de  Crémazie  est-il  d'essence  romanti- 
que? Pour  le  savoir,  examinons-le  à  la  loupe  en  tenant  compte  des  fonc- 
tions qui  lui  furent  assignées  par  les  grands  poètes. 

Quelques  remarques  générales  s'imposent  tout  d'abord  quant  à  la 
disposition  des  rimes  du  quatrain  moderne.  Il  est  susceptible  de  trois  for- 
mes: aabb,  abab,  abba,  c'est-à-dire  rimes  suivies,  croisées  ou  embrassées. 

La  première  de  ces  formes  n'est  pas  lyrique,  parce  que  les  rimes  sui- 
vies donnent  l'impression  d'un  long  poème  dépourvu  de  strophes.  La 
troisième  de  ces  formes  ne  l'est  guère  davantage:  les  rimes  bb  qui  se  sui- 
vent suppriment  la  césure  nécessaire  à  la  fin  du  deuxième  vers;  en  outre, 
des  rimes  tantôt  suivies  et  tantôt  éloignées  l'une  de  l'autre  comme  celles 
du  premier  et  du  quatrième  vers  produisent  une  impression  de  complexité 
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Stérile.  Seule  la  deuxième  forme  abab,  qui  observe  parfaitement  la  loi  de 
Talternance  des  rimes,  deviendra  le  quatrain  de  prédilection  de  tous  les 
grands  poètes.  .  .  et  des  versificateurs  avec  un  instinct  lyrique  comme  Crc- 
mazie.  Car  c'est  un  fait  que  le  barde  québécois  a  toujours  utilisé  la  for- 
mule abab  ^.  Dans  cette  formule  peuvent  entrer  plusieurs  espèces  de  vers. 
Disons  tout  de  suite  que  Crémazie  a  jeté  dans  ce  moule  des  vers  de  douze, 
de  huit  et  de  six  syllabes. 

On  sera  surpris  de  constater  que  Crémazie,  amoureux  pourtant  des 
grands  vers,  n'a  pas  abusé  du  quatrain  isométrique  d'alexandrins.  Son 
œuvre  entière  n'en  renferme  que  trois;  trois  strophes  de  commande,  sem- 
ble-t-il,  sur  le  Canada,  et  qui  commencent  par  l'un  de  ses  vers  les  plus 
connus: 

Il  est  sous  k  soleil  un  sol  unique  au  monde. 

Quatrains  patriotiques,  quatrains  avec  des  prétentions  épiques,  qua- 
trains nullement  lyriques:  Crémazie  associe  volontiers  alexandrins  et 
sixains  lyriques;  mais  il  lui  répugne  de  réunir  quatre  alexandrins  en  une 
strophe.  Ici  le  barde  québécois  se  montre  peu  romantique:  il  savait  pour- 
tant que  quantité  de  ces  quatrains  suffisent  à  assurer  la  gloire  d'un  La- 
martine ou  d'un  Victor  Hugo.  Les  beaux  quatrains  isométriques 
d'alexandrins  ne  manquent  pas  dans  les  anthologies  de  poésie  française; 

Quand  la  feuille  des  bois  tombe  dans  la  prairie, 
Le  vent  du  soir  s'élève  et  l'arrache  aux  vallons; 
Et  moi,  je  suiis  semblable  à  la  feuilk  flétrie: 
Emportez-moi  comme  elle,   orageux   aquilons'! 

Maintenant  que  Paris,  ses  pavés  et  ses  marbres, 
Et  sa  brume  et  ses  toits  sont  bien  loin  de  mes  yeux; 
Maintenant  que  je  suis,  sous  les  branches  des  arbres. 
Et  que  je  puis  songer  à  la  beauté  des  cieux  ^. 

Toujours  est-il  que,  en  tout  et  partout,  Crémazie  a  employé  ce  mètre 
trois  fois  seulement.  Il  a  cultivé  davantage  —  une  cinquantaine  de  fois 
—  un  autre  rythme:  le  quatrain  isométrique  d'octosyllabes. 

^   Sauf  sept  strophes  de  Castelûdardo ;  exception  qui  confirme  la  règle  générale. 
'    Lamartine,   Premières  méditations  poétiques. 
S   Vktor  HUCX):  A  Villequier. 
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Cette  forme  se  trouve  à  toutes  les  époques  des  lettres  françaises,  mais 
surtout  chez  les  poètes  romantiques  et  modernes:  Hugo,  Banville,  Sully 
Prudhomme  notamment  lui  doivent  quelques-unes  de  leurs  meilleures 
réussites.  Qui  ne  sait  par  cœur  quelques  vers  des  Yeux  —  «  Bleus  ou 
noirs,  tous  aimés,  tous  beaux  »,  —  du  Vase  brisé  —  «  Le  vase  où  meurt 
cette  verveine  »,  —  de  Première  Solitude  —  «  On  voit  dans  les  som- 
bres écoles  ».  La  confrontation  du  dernier  vers  de  ces  trois  chefs-d'œuvre 
de  Sully  Prudhomme  avec  le  dernier  vers  des  strophes  analogues  de  Cré- 
mazie  permet  d'attirer  l'attention  sur  un  léger  défaut  du  versificateur  ca- 
nadien. 

Les  strophes  des  Yeux  sont  féminines,  c'est-à-dire  que  le  dernier  vers 
de  la  strophe  se  termine  sur  une  syllabe  muette:  «  Les  yeux  qu'on  ferme 
voient  encore.  »  Le  choix  de  la  strophe  féminine  ou  masculine  est-il  laissé 
à  l'arbitraire  du  poète?  Tous  les  critiques  font  entendre  là-dessus  une  ré- 
ponse unanime.  Tous  signalent  la  jouissance  esthétique  que  procure  à 
l'oreille  cette  syllabe  muette  ((  qui  vibre  encore  longtemps  après  qu'on 
l'a  touchée  »;  syllabe  en  parfaite  harmonie  avec  l'impression  d'inachevé 
que  doit  produire  un  poème  consacré,  en  somme,  à  des  désirs  d'immorta- 
lité. Chaque  strophe  du  Vase  brisé  et  de  Première  Solitude,  poèmes  aux 
antipodes  des  Yeux,  puisqu'ils  chantent  des  douleurs,  se  termine,  comme 
il  convient,  sur  une  rime  masculine,  rime  sèche  qui  ne  se  prolonge  nulle 
part  et  semble  s'étouffer  dans  un  sanglot. 

Toutes  les  strophes  de  l'Hirondelle  de  Crémazie  sont  faites  de  qua- 
trains d'octosyllabes.  L'hirondelle!  C'est-à-dire  cet  oiseau  gracieux,  frêle 
messager  du  printemps  et  de  l'espérance;  ce  contempteur  du  terre  à  terre: 
cet  amant  de  vertigineuses  arabesques  inlassablement  recommencées  dans 
le  clair  azur.  Évidemment  des  strophes  sur  une  hirondelle  quelconque 
doivent  se  terminer  par  une  syllabe  féminine.  Or  tous  les  quatrains  de 
l'Hirondelle  de  Crémazie  sont  masculins.  N'est-ce  pas  une  bizarrerie  qu'il 
faut  déplorer  et  mettre  au  compte  de  l'inexpérience  du  versificateur  dont 
la  technique  est  élémentaire? 

Crémazie  n'a  pas  dédaigné  le  quatrain  isométrique  de  vers  de  six 
syllabes.  Cette  strophe  au  souffle  court  convient  éminemment  à  la  poésie 
légère,  badine  ou  morose  un  tantinet.  La  chanson  s'empara  d'un  rythme 
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qui  lui  allait  comme  un  gant.    Qui  n'a  entendu  maints  amateurs  fredon- 
ner: 

Quand  tu  chantes,  bercée 

Le  soir  entre  mes  bras, 

Entends-tu  ma  pensée 

Qui  te  répond  tout  bas  9? 

Ce  mètre  allègre  et  câlin  dans  l'œuvre  éloquente  et  grave  de  Créma- 
zieî  Est-ce  une  gageure?  Hélas î  non.  C'est  une  autre  erreur  du  versifi- 
cateur québécois  qui  a  osé  célébrer  sur  ce  rythme  la  mort  d'une  mère  et  le 
triomphe  du  ver  sur  le  cadavre: 

Ô  larme  de  ma  mère, 
Petite  goutte  d'eau, 
Qui  tombes  sur  ma  bière 
Comme  sur  mon  berceau. 

N'a-t-on  pas  envie  de  sautiller  et  de  rire  après  avoir  entendu  ce  qua- 
train? Et  celui-ci  vaut-il  mieux  quant  au  rythme? 

Lyres  de  la  vengeance, 
Orchestre  de  l'enfer, 
Célébrez   l'alliance 
Du  cadavre  et  du   ver! 

Décidément  Crémazie  ne  s'y  entend  guère  dans  l'emploi  des  vers 
courts  et  isométriques.  Il  a  la  main  beaucoup  plus  sûre,  lorsqu'il  lui  faut 
entrelacer  vers  courts  et  vers  longs:  quarante-six  fois  il  maria,  dans  le 
quatrain,  l'alexandrin  à  l'octosyllabe.  De  tous  les  quatrains  hétérométri- 
ques,  seul  le  quatrain  d'alexandrins  et  d'octosyllabes,  à  double  clausule,  a 
trouvé  grâce  devant  lui.  Dans  la  Promenade  de  Trois  Morts,  le  ver  ne 
s'exprime  jamais  autrement  qu'en  de  pareilles  strophes: 

Ton  cadavre  est  mon  bien,  ton  cadavre  est  ma  vie! 

C'est  mon  orgueil  et  mon  tourment; 
C'est  la  fleur  de  la  mort,  la  fleur  épanouie 

Qui  doit  me  servir  d'aliment. 

Strophe  peu  employée  par  les  classiques  ou  les  romantiques;  Créma- 
zie ne  lui  doit  pas  ses  meilleurs  poèmes.  Strophe  toujours  masculine  dans 
la  Promenade  de  Trois  Morts.  Effet  du  hasard  ou  de  l'instinct?  Qui  le 
saura  jamais!  De  toute  façon,  Crémazie  a  été  bien  inspiré  de  terminer  ces 

^  Victor  Hugo,  Marie  Tudor. 


150  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

quatrains  sur  des  syllabes  sèches,  dures,  sans  vibrations  ultérieures:   ua 
langage  de  ver  ...  si  les  vers  pouvaient  parler! 


Le  huitain  ne  fut  jamais  la  strophe  favorite  de  Crémazie:  il  ne  s'en 
est  servi  qu'une  soixantaine  de  fois.  Et  c'est  tant  mieux  pour  lui:  il  igno- 
re la  disposition  idéale  des  rimes  du  huitain. 

La  forme  abab  cdcd  est  mauvaise:  le  huitain  ainsi  constitué  perd 
toute  unité  organique  et  devient,  en  réalité,  un  double  quatrain.  Ni  les 
classiques,  ni  les  romantiques  —  sauf  le  Lamartine  des  Recueillements  — 
n'ont  aimé  ce  qui  n'est  rien  d'autre  qu'un  quatrain  géminé. 

Or  Crémazie  a  composé  ainsi  tous  ses  huitains!  Son  œuvre  entière 
ne  renferme  pas  un  seul  huitain  moderne  ^^.  Comment  expliquer  un  pa- 
reil phénomène?  Lui  qui  possédait  Victor  Hugo,  il  a  pourtant  dû  remar- 
quer que  l'auteur  du  Pas  d'Armes  du  coi  Jean  a  adapté  —  et  avec  quel 
rare  bonheur  —  la  forme  abab  cccb  au  rythme  si  fortement  marqué  et 
dont  la  triple  rime  ccc  accroît  l'impatience  d'entendre  la  rime  finale  b: 

Cctt€   ville 
Aux  longs  cris, 
Qui  profile 
Son  front  gris, 
Des  toits  frêles 
Cent  tourelles 
Clochers  grêles 
C'est  Paris! 

Lamartine  et  Victor  Hugo  ont  quelquefois  aligné  des  stances  de  huit 
vers  avec  des  rimes  ainsi  distribuées:  aaab  cccb.  Huitain  moderne,  lui 
aussi,  qui  n'a  pas  su  conquérir  —  sauf  en  une  circonstance  —  la  faveur 
de  Crémazie.  Y  aurait-il  là  un  petit  mystère  qui  mériterait  d'être  éluci- 
dé? Délibérément  ou  instinctivement  romantique,  Crémazie  aurait-il 
composé  des  huitains  qui  l 'apparentent  aux  poètes  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance?  Cette  inconséquence  n'en  est  pas  une  pour  celui  qui  tient 
compte  de  tous  les  procédés  rythmiques  de  Victor  Hugo. 

Il  arriva,  en  eff^t,  au  grand  Hugo,  de  géminer  les  quatrains  de  son 
huitain:  c'est  quand  il  compose  des  chansons  avec  un  refrain  obligatoire 

^^  Sauf  la  première  strophe  de  l'Alouette. 
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de  deux  vers  à  la  fin  de  la  strophe.  Ces  chansons,  les  plus  célèbres  des  poè- 
mes du  Victor  Hugo  de  la  première  manière,  revêtent  alors  la  forme  abab 
cdcd.  C'est  cette  forme  qu'adopta  l'auteur  des  Orientales  pour  immorta- 
liser, entre  autres  pièces  vite  devenues  célèbres,  sa  Chanson  de  Pirates. 

Or  Crémazie  a  lu  et  admiré,  à  maintes  reprises,  cette  fameuse  Chan- 
son: elle  exerça  sur  lui  un  tel  charme  qu'il  voulut  s'en  inspirer;  il  obtint 
ainsi,  avec  des  modifications  qui  ne  sont  que  des  trompe-l'œil,  son  Chant 
des  Voyageurs.  Ce  fait  incontestable  et  incontesté  ne  permettrait-il  pas  de 
risquer  l'hypothèse  que  voici:  séduit  par  cette  Chanson  de  Pirates  faite  de 
huitains  abab  cdcd,  c'est-à-dire  de  quatrains  géminés  et  croisés,  Crémazie 
s'imagina  avoir  alors  sous  les  yeux  le  huitain  parfait  et  idéal,  le  modèle 
hugolien  par  excellence  qu'il  suivrait  désormais  aveuglément  jusqu'à  s'y 
asservir.  Comment  expliquer  autrement  la  persistance  du  barde  québécois 
à  construire  des  huitains  selon  la  même  formule  et  à  omettre  complète- 
ment de  son  œuvre  le  huitain  moderne  abab  cccb? 

Ses  huitains  isométriques  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  ses  hui- 
tains hétérométriques.  Parmi  les  premiers,  il  affectionne  particulièrement 
la  stance  faite  uniquement  d'alexandrins.  Voilà  qui  n'est  pas  pour  nous 
surprendre:  strophe  massive,  le  huitain  d'alexandrins  se  prête  aux  déve- 
loppements oratoires  et  offre  simultanément  au  lecteur  et  au  versificateur 
une  garantie  de  solidité  et  de  sécurité.  Les  vingt-trois  premières  strophes 
du  Drapeau  de  Carillon  sont  des  huitains  d'alexandrins: 

Pensez-vous  quelquefois  à  ces  temps  glorieux 
Où  seuls,  abandonnés  par  la  France  leur  mère, 
Nos  aïeux  défendaient  son  nom  victorieux 
Et  voyaient  devant  eux  fuir  l'armée  étrangère? 
Regrettez-vous   encor  ces  jours   de   Carillon, 
Où,  sous  le  drapeau  blanc  enchaînant  la  victoire, 
Nos  pères  se  couvraient  d'un  immortel  renom. 
Et  traçaient  de  leur  glaive  une  héroïque  histoire? 

Ces  vingt-trois  stances  sont  suivies  de  l'apostrophe  célèbre:  «  Ô  Ca- 
rillon, je  te  revois  encore.  »  Lorsque  le  vieux  soldat  parle,  le  huitain 
abandonne  l'alexandrin  et  devient  à  base  de  décasyllabes  en  gardant  tou- 
jours, cela  va  sans  dire,  la  formule  abab  cdcd: 

Ô  Carillon,  je  te  revois  encore. 

Non  plus,  hélas!  comme  en  ces  jours  bénis 

Où  dans  tes  murs  la  trompette  sonore 
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Pour  te  sauver  nous  avait  réunis. 

Je  viens  à  toi  quand  mon  âme  succombe 

Et  sent  déjà  son  courage  faiblir. 

Oui,  près  de  toi,  venant  chercher  ma  tombe 

Pour  mon  drapeau,  je  viens  ici  mourir. 

A-t-on  remarqué  que  ce  vieux  soldat  monopolise,  dans  l'œuvre  cré- 
mazienne,  le  huitain  isométrique,  à  base  de  décasyllabes?  Le  barde  qué- 
bécois n'a  employé  cette  stance  que  onze  fois:  à  quatre  reprises  dans  son 
Drapeau  de  Carillon  et  à  sept  reprises  dans  son  Chant  du  Vieux  Soldat 
canadien.  Et  dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est  un  héros  qui  évoque,  sur  les 
remparts  de  Québec  ou  à  Carillon,  de  glorieux  souvenirs  français. 

Du  point  de  vue  de  la  versification,  ces  huitains  médiocres  semblaient 
donc  condamnés  à  une  disparition  précoce.  Mais  les  arrêts  des  grammai- 
riens ou  des  savants  à  besicles  n'obtiennent  pas  toujours  la  ratification  du 
peuple.  La  musique  est  venue  à  la  rescousse  de  ces  stances  désuètes  et  leur 
communiqua  un  regain  de  vitalité.  De  pareils  décasyllabes  sont  et  reste- 
ront aussi  longtemps  que  la  langue  française  se  parlera  au  Canada  les  plus 
connus  et  les  plus  populaires  de  tous  les  vers  crémaziens:  dans  le  temple 
de  la  renommée  littéraire,  l'auteur  propose  et  la  postérité  dispose. 

Le  huitain  ne  se  prête  guère  au  lyrisme.  Crémazie  a-t-il  entrevu 
cette  vérité?  Toujours  est-il  qu'il  demande  assez  souvent  à  cette  strophe 
de  traduire  des  sentiments  patriotiques.  Quelles  sont  les  relations  entre  le 
huitain  et  le  patriotisme?  Bien  subtil  serait  celui  qui  pourrait  découvrir 
des  correspondances  secrètes  entre  ce  thème  et  cette  strophe.  Crémazie  lui- 
même  eût  été  sans  doute  fort  embarrassé  d'apporter  là-dessus  quelques 
précisions.  N'empêche  que  Fête  Nationale,  Guerre  d'Italie  et  Castelûdardo 
exaltent,  par  l'intermédiaire  de  quelques  huitains  de  cette  espèce,  l'amour 
du  sol  natal  et  la  gloire  guerrière. 

Crémazie  ne  confie  presque  jamais  aux  strophes  légères  l'expression 
de  ses  sentiments  intimes.  Quatre  fois  seulement  il  utilise  —  assez  heureu- 
sement d'ailleurs  —  le  huitain  isométrique  à  base  de  vers  de  six  syllabes 
pour  célébrer  l'hirondelle.  Et  lui  qui  raffole  des  sixains  symétriques,  il 
n'emploie  que  cinq  fois  le  huitain  symétrique  12.8.12.8.12.812.8.  Mises 
bout  à  bout,  ces  strophes  ressemblent,  à  s'y  méprendre,  aux  vers  ïambi- 
ques.  Barbier  et  Chénier  stigmatisent,  avec  leurs  ïambes,  un  tyran  ou  un 
monstre;  Crémazie  emploie  ce  rythme  pour  célébrer  la  gloire  de  Napo- 
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léon.     Ici  encore  il  y  a  peu  de  rapport  entre  le  contenant  et  le  contenu, 
entre  le  thème  et  la  strophe. 

Une  seule  fois,  le  barde  québécois  s'avisa,  semble-t-il,  de  l'impor- 
tance du  vers  très  court  et  du  rôle  de  ce  vers  dans  la  poésie  lyrique  ou  des- 
criptive. Parmi  ses  quelque  cinq  cents  strophes,  une  seule  —  la  première 
de  son  Alouette  —  renferme  des  vers  de  trois  pieds: 

Alouette 

Gentillette, 

Ta  voix  jette 
Chaque  matin  un  chant  si  radieux. 

Si  sonore 

Que  l'aurore 

Doute  encore 
S'il  naît  sur  terre  ou  s'il  descend  à^s  cieux. 

Huitain  aaab  cccb  selon  la  formule  3.3.3.10,3.3.3,10.  Strophe  à 
peu  près  inconnue  des  poètes  français  de  toutes  les  Écoles.  Que  vient  faire 
ici,  après  les  légers  vers  de  trois  syllabes,  un  fastidieux  décasyllabe  qui 
semble  encore  plus  long  et  plus  lourd,  lorsque  les  trois  premiers  vers  lui 
servent  de  repoussoir?  A  n'en  pas  douter,  Crémazie  a  toujours  ignoré  le 
maniement  des  vers  courts. 

Il  reste  à  signaler  aux  amateurs  de  curiosités  littéraires  une  dernière 
singularité  rythmique  de  Crémazie:  un  seul  poème  fait  avec  des  dizains. 

Constitué  par  la  réunion  du  quatrain  et  du  sixain,  ces  deux  strophes 
tant  aimées  des  poètes  français,  le  dizain  a  produit  beaucoup  de  purs 
chefs-d'œuvre.  La  distribution  normale  de  ses  rimes  donne  la  formule 
abab  ccd  eed:  c'est,  en  somme,  la  combinaison  du  quatrain  croisé  et  du 
sixain  moderne.  Strophe  admirable  que  l'on  a  volontiers  comparée  à  un 
oiseau:  le  quatrain  initial  en  serait  le  corps:  les  deux  tercets  égaux  du 
sixain,  les  ailes  ". 

Malherbe  est  friand  de  cette  forme:  il  l'impose  en  quelque  sorte  à 
son  siècle  et  aux  écoles  ultérieures.  Le  XVIIP  siècle,  si  peu  lyrique,  lui 
accorde  cependant  une  préférence  marquée.  Si  Lefranc  de  Pompignan  a 
obtenu  une  petite  place  dans  les  anthologies  de  poésie  française,  c'est  parce 
qu'il  réussit,  un  jour,  à  composer,  sur  la  Mort  de  J.-B.  Rousseau,  le  di- 
zain que  voici: 

^^   Ph.  MARTINON,  Les  strophes,  p.   374. 
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Le  Nil  a  vu  sur  ses  rivages 
De  noirs  habitants  des  déserts 
Insulter  par  leurs  cris  sauvages 
L'astre  éclatant  de  l'univers. 
Crime   impuissant!    fureurs  bizarres! 
Tandis  que  ces  monstres  barbares 
Poussaient   d'insolentes   clameurs. 
Le  dieu  poursuivant  sa  carrière. 
Versait  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

Dizain  puissamment  évocateur  qui  emprunte  volontiers  à  l'épopée 
quelques-uns  de  ses  accents.  Le  dizain  d'octosyllabes  sut  plaire  à  la  fois 
aux  classiques,  aux  pseudo-poètes  du  XVIIP  siècle  et  aux  romantiques; 
c'est  peut-être  le  seul  rythme  qui  ait  contenté  simultanément  tant  d'oreil- 
les habituées  pourtant  à  des  cadences  fort  diverses. 

Il  était  assurément  loisible  à  Crémazie  —  liseur  enragé  des  écri- 
vains français  —  de  noter  le  succès  et  la  permanence  du  dizain  isométri- 
que d'octosyllabes.  L'a-t-il  fait  effectivement?  Il  semble  bien  que  oui, 
puisque  son  fameux  Chant  des  Voyageurs  se  compose  de  cinq  dizains 
d'octosyllabes.  Avant  Crémazie,  plusieurs  poètes  avaient  demandé  au 
dizain  de  chanter  des  héros  de  l'antiquité;  lui  célébrerait  avec  le  même 
rythme  les  héros  du  Canada  primitif:  les  voyageurs.  Mais  pourquoi 
faut-il  qu'il  ait  adopté  une  forme  médiocre  et  inconnue  —  ou  peu  s'en 
faut  —  de  tous  les  poètes  français:  abab,  cdcdcd?  Forme  qui  nuit  à  l'unité 
du  dizain,  puisqu'elle  le  divise  en  deux  tronçons  distincts:  forme  qui  unit 
à  un  quatrain  croisé  un  vilain  sixain  de  six  vers  croisés.  Et  pourtant  c'est 
dans  ce  détestable  moule  que  Crémazie  a  versé  le  meilleur  de  lui-même  et 
qu'il  a  essayé  de  rendre  l'aspect  pittoresque  du  voyageur  canadien.  Pour- 
quoi Crémazie  a-t-il  délaissé  une  forme  normale  et  recherchée  pour  s'as- 
treindre à  une  besogne  de  novice  qui  méconnaît,  de  parti  pris,  les  lois  élé- 
mentaires du  dizain?  Était-ce  simplement,  de  sa  part,  une  fantaisie  typo- 
graphique? Ou  bien  a-t-il  voulu  camoufler  un  petit  larcin? 

J'avouerai  que  cette  dernière  hypothèse  m'a  d'abord  souri.  Je  me 
figurais  volontiers  Crémazie  modifiant  le  rythme  de  son  Chant  des  Voya- 
geurs afin  de  pouvoir  dépister  des  adversaires  éventuels  ou  leur  rétorquer 
une  réponse  adroite:  Plagiat?  Vous  badinez!  Hugo  a  fait  des  huitains; 
moi,  des  dizains!  Il  y  a  bien  son  refrain  et  le  mien  qui    se    ressemblent 
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comme  des  frères;  mais  les  idées  —  et  les  thèmes  poétiques  —  appartien- 
nent à  tout  le  monde!  ... 

Telle  était  du  moins  ma  façon  de  voir  jusqu'au  jour  où  une  page  di* 
Crémazie  lui-même  me  démontra  l'extrême  fragilité  de  cette  hypothèse. 
Page  révélatrice  qu'il  faut  maintenant  commenter  par  le  menu. 

Le  l^^  mai  1870,  Crémazie  écrivit  une  lettre  à  son  grand  ami  cana- 
dien, l'abbé  Casgrain,  qui  venait  de  publier  un  recueil  de  poésies,  lui  dé- 
cernant des  félicitations.  Deux  poèmes  lui  semblèrent  des  réussites:  le 
Canotier  et  le  Coureur  des  bois.  Ces  deux  pièces  —  semblables  quant  au 
rythme  —  se  composent  de  quatrains  croisés  d'octosyllabes.  Voici  les 
deux  premières  strophes  du  Coureur  des  bois: 

J'ai  voyagé  toute  ma  vie 
Seul  et  sans  me  lasser  jamais; 
Je  ne  connais  d'autre  patrie 
Que  les  déserts  et  les  forêts, 

A  ma  famille,  à  mon  village 
J'ai  dit  adieu  depuis  trente  ans; 
Jamais,  durant  ce  long  voyage, 
Je  n'ai  vu  la  face  des  blancs. 

Et  Crémazie  de  faire  alors  à  son  ami  une  proposition  originale: 
<(  Dessane  ^"  devrait  enchâsser  ces  deux  perles  dans  des  airs  de  sa  compo- 
sition. En  réunissant  deux  strophes  pour  faire  d^s  couplets  de  huit  vers 
et  en  composant  un  refrain  de  deux  ou  quatre  vers,  vous  auriez  deux  bal- 
lades ravissantes  ^^.  » 

Voilà  bien  le  pot  aux  roses  découvert,  grâce  au  témoignage  de  Cré- 
mazie lui-même!  Le  barde  québécois  aime  les  ballades  et  il  croit,  dur 
comme  fer,  qu'elles  résultent  simplement  de  l'union  de  deux  quatrains 
auxquels  s'ajoute  un  refrain.  C'est  là  exactement  la  contexture  de  son 
Chant  des  Voyageurs  que  Dessane  mit  d'ailleurs  en  musique. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  Crémazie  se  fait  de  la  ballade  une  con- 
ception erronée?  La  ballade  écrite  en  vers  de  huit  syllabes  ne  comporte 
que  trois  huitains;  si  l'abbé  Casgrain  eût  suivi  le  conseil  de  son  ami,  il 
eût  obtenu  une  demi-douzaine,  et  plus,  de  huitains.  En  outre,  la  dispo- 
sition des  rimes  n'est  pas  laissée  au  caprice  du  poète:  la  ballade  régulière 

^^  C'était  le  nom  de  l'organiste  de  la  cathédrale  de  Quéi)ec. 
^3  Octave  Crémazie,  Œuores  complètes,  p.   7 1 . 
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—  ia  Ballade  des  Dames  du  temps  jadis  de  Villon  en  est  un  illustre  exem- 
ple —  distribue  ses  rimes  selon  la  formule  ababbcbc.  Crémazie  s'imagine 
rester  fidèle  à  la  ballade  en  réunissant  deux  quatrains  et  un  refrain  qui 
produisent  alors  la  formule  bâtarde  ababcdcdcd. 

Le  barde  québécois  n'a  jamais  connu  les  lois  auxquelles  est  assujet- 
tie la  véritable  ballade.  Mais  Victor  Hugo  les  ignore  lui  aussi:  sous  U; 
titre  d'Odes  et  Ballades,  le  maître  a  publié  des  strophes  de  toutes  les  espè- 
ces. Il  s'est  cru  même  obligé  de  donner  là-dessus  à  ses  lecteurs  un  loyal 
avertissement:  «  Beaucoup  de  personnes,  dont  l'opinion  est  grave,  ont  dit 
que  ces  Odes  n'étaient  pas  des  odes;  soit.  Beaucoup  d'autres  diront  sans 
doute,  avec  non  moins  de  raison,  que  ces  Ballades  ne  sont  pas  des  balla- 
des; passe  encore.  Qu'on  leur  donne  tel  autre  titre  qu'on  voudra;  l'au- 
teur y  souscrit  d'avance  ^^,  » 


Il  est  maintenant  possible  de  tirer  quelques  conclusions  opportunes 
qui  mettront  en  lumière  le  vrai  visage  du  romantisme  crémazien.  On  a 
déjà  remarqué,  au  cours  de  cette  longue  enquête,  que  les  strophes  de  Cré- 
mazie trahissent  un  romantisme  qui  n'est  pas  pur  de  tout  alliage:  roman- 
tisme souvent  craintif,  hésitant,  peu  sûr  de  lui-même  et,  partant,  propice 
aux  compromissions  équivoques.  Le  contraire  eût  été  surprenant:  les 
novateurs  littéraires  sont  toujours,  à  leur  insu  et  en  quelque  façon,  pri- 
sonniers de  leur  milieu  et  de  leur  époque;  quelques  vestiges  du  passé  sub- 
sistent toujours  dans  leurs  premiers  essais.  Disciple  timide  des  romanti- 
ques français  en  ce  qui  a  trait  à  la  versification,  Crémazie  manque  de  har- 
diesse pour  acclimater  au  Canada  quelques-unes  des  strophes  favorites 
d'un  Victor  Hugo  et  d'un  Lamartine. 

Ici  une  remarque  capitale  saute  aux  yeux  de  celui  qui  a  lu  Créma- 
zie la  plume  à  la  main;  jamais,  au  grand  jamais,  le  barde  québécois  n'a 
employé  dans  son  œuvre  la  strophe  impaire. 

Passons  sous  silence  le  tercet,  qui  n'est  pas  une  strophe  véritable, 
ainsi  que  le  septain  et  le  neuvain  peu  goûtés  des  poètes  français  de  tous 
les  temps.  Mais  le  quintil  méritait  mieux  qu'un  parfait  oubli  de  la  part 
d'un  amoureux  du  romantisme.  Le  quintil  si  choyé  des  grands  poètes  ro- 

14   Victor  HUQO,  Odes  et  Ballades.  Préface  de   1826. 
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mantiqucs  et  dans  lequel  ils  ont  souvent  fait  tenir  toute  l'amertume  de 
leur  douleur,  toute  la  vivacité  de  leur  joie,  toute  l'ivresse  de  leur  exalta- 
tion, toute  la  profondeur  de  leur  hautaine  et  incoercible  mélancolie!  Qui 
oserait  biffer,  dans  un  florilège  de  la  poésie  française,  des  strophes  comme 
celle-ci  de  Victor  Hugo: 

Hélas!  que  j'en  ai  vu  mourir,  de  jeunes  filles! 
C'est  le  destin.  Il  faut  une  proie  au  trépas. 
Il  faut  que  l'herbe  tombe  au  tranchant  des  faucilles; 
Il  faut  que  dans  le  bal  les  folâtres  quadrilles 
Foulent  des  roses  sous  leurs  pas  ... 

Qui  oserait  porter  une  main  sacrilège  sur  un  bijou  de  Lamartine,  un 
beau  quintil  qui,  à  coups  d's  et  d'ê  muets  et  d'une  subtile  musique,  dé- 
montre mieux  qu'un  syllogisme  la  fragilité  et  l'humiliante  caducité  des 
choses  d'ici-bas: 

Ainsi  tout  change,  ainsi  tout  passe; 
Ainsi  nous-mêmes  nous  passons, 
Hélas!  sans  laisser  plus  de  trace 
Que  cette  barque  où  nous  glissons 
Sur  cette  mer  où  tout  s'efface. 

Certains  soutiennent  qu'une  puissance  mystérieuse  est  incluse  dans 
un  nombre:  les  chiffres  impairs  renfermeraient  des  vertus  cabalistiques 
dont  seraient  dépourvus  les  chiffres  pairs.  Crémazie  aurait-il  donné  dans 
ce  piège?  Toujours  est-il  que  le  brave  versificateur  semble  avoir  eu  une 
invincible  répugnance  pour  l'imparité:  toutes  ses  strophes  sont  paires. 
Que  dis- je!  Tous  ses  vers  sont  pairs:  tous  —  sauf  ceux  de  la  première 
strophe  de  l'Alouette  —  sont  des  vers  de  quatre,  de  six,  de  huit,  de  dix 
ou  de  douze  syllabes.  La  parité,  semble-t-il,  lui  ofïre  un  élément  de  sé- 
curité qu'il  ne  veut  abandonner  à  aucun  prix.  Ses  vers,  ainsi  que  ses  hé- 
mistiches, vont  toujours  deux  à  deux,  comme  des  amoureux  ...  et  com- 
me les  boeufs  des  anciens  Canadiens! 

C'est  qu'il  n'est  pas  friand  de  «  musique  avant  toute  chose  ».  Rhé- 
toricien  patriote,  il  ne  préfère  pas  l'impair  «  plus  vague  et  plus  soluble 
dans  l'air,  sans  rien  en  lui  qui  pèse  ou  qui  pose  ».  Il  n'eût  jamais  accepté 
le  credo  de  Verlaine,  lui  qui  verse  dans  ses  poèmes  non  pas  la  réticence  de 
ses  aveux  ou  la  fugacité  de  ses  désirs,  mais  bien  la  robustesse  de  son  pa- 
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triotisme  et  la  magnificence  d'un  passé  canadien  déjà  légendaire.  Il  lui  faut 
donc  des  strophes  et  des  vers  massifs. 

C'est  dire  que  les  vers  courts  et  les  strophes  légères  sont  absentes  de 
son  œuvre.  Son  amour  du  romantisme  ne  va  pas  jusqu'à  imiter  les  célè- 
bres virtuosités  de  ses  maîtres  de  France.  Jamais  sa  plume  solennelle  ne 
s'amusera  à  fabriquer  des  perles  comme  la  Chanson  du  fou  de  V.  Hugo: 

Au  soleil  couchant,  L'océan  trompeur 

Toi   qui   va   cherchant  Couvre  de  vapeur 

Fortune,  La  dune. 

Prends  garde  de  choir:  Vois:    à   l'horizon 

La  terre,  ce  soir,  Aucune  maison 

Est  brune.  Aucune. 

Jamais  il  ne  lui  arrivera  de  jouer  avec  des  vers  très  courts  et  d'écrire 
comme  l'auteur  des  Orientales: 

On  doute 
La   nuit  ... 
J'écoute: 
Tout  fuit. 
Tout  passe; 
L'espace 
Efface 
Le  bruit. 

Sa  phobie  du  vers  court  l'empêche  d'entrelacer,  dans  un  quatrain  ou 
un  sixain  à  simple  ou  à  double  clausule,  alexandrins  et  vers  de  trois  syl- 
labes. Victor  Hugo  a  pourtant  inclus  dans  ses  Chants  du  crépuscule  les 
strophes  célèbres: 

La  pauvre   fieur  disait  au   papillon   céleste: 

Ne  fuis  pas! 
Vois  comme  nos  destins  sont  différents.  Je  reste. 

Tu   t'en  vas! 

Strophes  inoubliables,  strophes  cultivées  par  le  romantisme  après 
la' stérilité  lyrique  du  classicisme  des  XVIP  et  XVIIP  siècles,  elles  ne  pu- 
rent se  faufiler  au  Canada  avec  Crémazie.  Et  ceux  de  nos  arrière-grands- 
pères  qui  lisaient  les  poètes  durent  s'étonner  de  cette  fidélité  excessive  de 
leur  barde  envers  des  strophes  empesées  et  des  vers  imperturbablement 
pompeux  et  solennels. 

Une  étude  de  la  poétique  crémazienne  n'aurait  garde  d'omettre  quel- 
ques considérations  sur  le  vers  normal  du  barde  québécois. 
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Dans  les  quelque  trois  mille  vers  de  Crémazie,  les  alexandrins  pren- 
nent la  part  du  lion:  il  y  en  a  exactement  mille  huit  cent  soixante-quinze. 
Viennent  ensuite  sept  cent  quarante-cinq  octosyllabes,  deux  cent  cin- 
quante-huit vers  de  six  syllabes,  exactement  cent  décasyllabes,  soixante- 
quatre  vers  de  quatre  syllabes  et  —  en  tout  et  partout  —  six  vers  de  trois 
syllabes.  Les  vers  longs,  c'est-à-dire  les  vers  de  douze,  de  dix  et  de  huit 
syllabes,  sont  presque  neuf  fois  plus  nombreux  que  les  vers  courts  de  six, 
de  quatre  et  de  trois  syllabes.  Notons,  en  outre,  que  bon  nombre  de  ces 
vers  courts  sont  les  derniers  vers  de  quatrains  ou  de  sixains  à  clausule 
simple  ou  double;  ils  constituent  rarement,  à  eux  seuls,  une  strophe  quel- 
conque. 

C'est  donc  dans  l'alexandrin  massif  que  Crémazie  a  placé  la  majeure 
partie  de  ses  complaisances  de  versificateur.  Romantique  à  tant  d'égards, 
il  ne  l'est  plus  du  tout,  lorsqu'il  aligne  ses  alexandrins  tous  d'essence  clas- 
sique, tous  tétramètres  plus  ou  moins  authentiques.  Le  trimctre  n'appa- 
raît pas  une  seule  fois  dans  son  œuvre;  on  y  chercherait  en  vain  des  vers 
comme  ceux-ci  de  Chénier  ou  de  Musset: 

Les  doux  parfums  /  n'ont  pas  coulé  J  sur  tes  cheveux. 

Tantôt  légers,  /  tantôt  boiteux,  /  toujours  pieds  nus! 

Le  trimètre  bien  manié  introduit  dans  les  alexandrins  classiques  un 
élément  de  variété  et  de  beauté.  Sans  lui,  le  vers  de  douze  syllabes,  coupé 
automatiquement  à  l'hémistiche,  dégénère  trop  souvent  en  un  ennuyeux 
tatitatitata  tatitatitata  ressortissant  non  pas  à  l'esthétique,  mais  bien  au 
métronome.  Si,  de  la  lecture  des  vers  crémaziens,  se  dégage  quelquefois 
un  certain  ronron,  si  quelques-unes  de  ses  strophes  sont  somnifères,  il 
faut  en  assigner  la  cause  principale  à  l'usage  exclusif  du  tétramètre. 

Autre  cause  de  monotonie  et  d'ennui:  l'absence  de  beaux  rejets  ou 
enjambements.  Ici  encore  Crémazie  se  révèle  classique  impénitent:  même 
en  France,  Boileau  n'a  jamais  eu  là-dessus  disciple  plus  fidèle  et  plus  ob- 
servateur à  la  lettre  d'une  ordonnance  draconienne. 

Bref,  Crémazie  a  en  horreur  les  excentricités  rythmiques  de  toutes 
les  espèces.  D'ordinaire  il  manifeste  la  volonté  de  ne  pas  donner  tête 
baissée  dans  des  innovations  suspectes  pour  bon  nombre  de  Canadiens  de 
1850.    Quelquefois  le  hasard  seul  semble  avoir  déterminé  le  rythme  de 
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ses  poèmes.  Qu'est-ce  à  dire  si  ce  n'est  que  Crémazie  a  fait  des  études  ro- 
mantiques fort  incomplètes  et  qu'il  ignore  plus  d'un  secret  de  ses  maîtres 
de  France.  Réformateur  timide,  il  voit  d'un  mauvais  œil  les  caprices  inat- 
tendus, les  fantaisies  stériles,  les  complications  inutiles  qui  bousculent  ses 
habitudes  de  prudent  versificateur. 

Il  ne  sort  guère  des  strophes  isométriques  ou  symétriques.  Félici- 
tons-le d'avoir  toujours  résisté  à  la  tentation  d'imiter  les  classiques  et  de 
fabriquer  des  strophes  trop  faciles,  rendez- vous  de  trois  ou  quatre  mesu- 
res, strophes  tellement  dissymétriques  qu'elles  deviennent,  en  réalité,  une 
réunion  de  vers  libres.  Nous  connaissons  les  Stances  du  Cid: 

Percé  jusques  au  fond  du  cœur 
D'une  atteinte  imprévue  aussi  bien  que  mortelle, 
Misérable  vengeur  d'une  juste  querelle, 
Et  malheureux  objet  d'une  injuste  rigueur, 
Je  demeure  immobile,  et  mon  âme  abattue 
Cède  au  coup  qui  me  tue. 

Si  près  de  voir  mon  feu  récompensé 
O  Dieu,   l'étrange   peine! 

En  cet  affront  mon  père  est  l'offensé. 

Et  l'offenseur,  le  père  de  Chimène! 

Singulier  dizain,  en  vérité;  ou  plutôt  assemblage  bizarre  de  quatre 
espèces  de  vers:  alexandrins,  décasyllabes,  octosyllabes  et  vers  de  six  syl- 
labes. Les  fervents  du  classicisme  font  observer  avec  dépit  que  ce  dizain 
doit  être  beau,  puisqu'on  le  trouve  dans  toutes  les  anthologies  et  dans  les 
livres  de  maints  étudiants.  A  quoi  nous  répondons  que  les  anthologies  — 
et  aussi  les  professeurs  —  se  trompent  quelquefois.  L'abbé  Lambert,  au- 
teur d'une  histoire  littéraire  du  XVII^  siècle,  ne  réserve  pas  même  une 
ligne  de  son  ouvrage  au  grand  Bossuet.  Quant  aux  professeurs,  force 
leur  est  d'obliger  leurs  élèves  à  apprendre  par  cœur,  dans  le  Cid,  non  pas 
toujours  des  vers  essentiellement  cornéliens  et  frappés  en  médaille,  mais 
aussi,  le  cas  échéant,  quelques  vers  d'une  allure  vaguement  lyrique:  les 
Stances  du  Cid  sont  alors  la  pâture  tout  indiquée.  Il  faut  que  le  rythme 
de  ce  dizain  soit  franchement  médiocre,  du  point  de  vue  lyrique,  pour  que 
Corneille  n'y  soit  jamais  revenu.  Et  nulle  part  on  le  retrouve  dans  l'œu- 
vre d'un  Lamartine,  d'un  Hugo,  d'un  Musset  ou  d'un  Vigny.  Toutes 
les  formes  complexes  si  chères  aux  classiques  et  si  dépourvues  de  lyrisme 
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n'ont  jamais  eu  ni  leurs  grandes,  ni  leurs  petites  entrées  chez  Crémazie: 
€t  c'est  tant  mieux  pour  lui  et  pour  nous. 

S'il  a  également  renoncé  aux  strophes  légères  et  aux  vers  courts,  c'est 
peut-être  parce  qu'il  s'était  assigné  un  but  trop  élevé  et  quasi  inaccessible: 
le  lyrisme  de  grande  envergure  qui  surgit,  se  répand  et  se  renouvelle  par  la 
succession  d'alexandrins  ou  de  décasyllabes;  lyrisme  primitif  que  des  aèdes 
insufflent  quelquefois  dans  l'épopée.  Il  a  senti  confusément  que  les  ryth- 
mes susceptibles  d'un  véritable  lyrisme  sont  les  rythmes  simples  comme 
le  battement  d'un  cœur,  le  tic-tac  d'un  moulin  ou  la  cadence  d'une  armée 
en  marche. 


Séraphin  MARION. 

président  de  la  section  française 
de  la  Société  royale, 
professeur  au  cours  supérieur 
de  la  faculté  des  arts. 


Faut  -il  espérer  ? 


Dans  son  Histoire  du  Christ,  Giovanni  Papini,  célèbre  converti  ita- 
lien et  homme  de  lettres  non  moins  célèbre,  écrit  ce  beau  passage:  «  Trois 
choses  sont  indispensables  à  l'homme:  le  pain,  la  santé  et  l'espérance. 

«  Privé  des  autres  il  parvient,  tout  maugréant,  à  vivre.  Mais  faute 
de  ces  trois  il  appelle  en  hâte  la  mort.  Car  sa  vie  est  pareille  à  la  mort. 
C'est  la  mort  augmentée  de  la  souffrance,  aggravée,  irritée,  sans  cette  paix 
du  sommeil  insensible;  la  faim  est  la  consomption  du  corps,  la  douleur 
fait  haïr  le  corps,  le  désespoir  ôte  toute  saveur  à  tout.  Toute  raison  d'être, 
toute  raison  d'agir.  Il  en  est  qui  ne  se  tuent  point  car  même  se  tuer  est 
un  acte. 

«  Pour  attirer  à  soi  les  hommes,  il  faut  leur  donner  le  pain,  la  santé, 
l'espérance.  Rassasier,  guérir,  créer  la  foi  en  une  vie  plus  belle  ^.  » 

Le  Christ  a  apporté  aux  hommes  le  pain.  I3eux  fois  au  moins  il  a 
exercé  sa  puissance  miraculeuse  pour  que  des  milliers  de  personnes  affa- 
mées eussent  de  quoi  manger.  A  sa  parole,  les  filets  vides  se  chargent  da 
poissons  et  l'eau  pure  des  six  grandes  urnes  remplies  jusqu'au  col  se  chan- 
ge en  un  vin  délicieux. 

Le  Christ,  divin  médecin  des  corps  et  des  âmes,  a  apporté  aux  hom- 
mes la  santé.  Que  de  prodiges  accomplis  pour  guérir  les  muets,  les  sourds, 
les  aveugles,  les  paralytiques  de  toute  espèce,  et,  minables  entre  tous,  les 
lépreux.  Il  va  même  jusqu'à  rendre  la  vie  aux  morts.  Mais  que  sont  ces 
guérisons  corporelles  en  regard  des  guérisons  spirituelles  opérées  par  le 
Sauveur?  Il  chasse  le  démon,  il  purifie  les  âmes  du  péché,  il  fait  entrer 
dans  le  nouveau  royaume  ceux  qui  subissaient  l'empire  de  Satan. 

Le  Christ  a  surtout  apporté  aux  hommes  l'espérance.  Il  est  lui-même 
la  réalisation  des  promesses  messianiques,  il  est  le  Rédempteur  attendu 
depuis  des  milliers  d'années.  Il  montre  le  royaume  des  cieux  comme  le 
vrai  terme  de  notre  vie  et  il  le  promet  comme  la  suprême  récompense  de 

1   Giovanni  PAPINI,  Histoire  du  Christ,  Paris   1937,  p.    129-130. 
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nos  efforts.  Le  premier  discours  que  Jésus  prononce  est  une  promesse 
d'espérance:  «  Bienheureux  les  pauvres.  .  .  Bienheureux  les  doux  .  .  . 
Bienheureux  les  pacifiques.  .  .  Bienheureux  ceux  qui  souffrent.  .  .  »  «  Ces 
béatitudes,  écrit  Lagrange,  sont  le  grand  coup  d'ailes  qui  place  l'enseigne- 
ment de  Jésus  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  bonheur  purement  humain, 
gloire  humaine,  et  qui  engage  les  disciples  à  regarder  vers  la  lumière  de 
Dieu  ^.  »  Tout  l'Évangile  baigne  dans  la  douce  et  bienfaisante  lumière 
de  l'espérance. 

Lumière  tout  autant  nécessaire  que  bienfaisante.  «  L'espérance,  écrit 
M^'  Gay,  est  l'âme  de  la  vie  humaine.  Il  semble  que  si  le  soleil  n'éclairait 
plus  notre  atmosphère,  l'existence  en  ce  monde  nous  deviendrait  impos- 
sible. Nous  vivrions  plutôt  sans  soleil  que  sans  espérance.  L'espérance  est 
notre  besoin  le  plus  profond,  le  plus  impérieux,  le  plus  constant,  le  plus 
universel.  Où  elle  naît,  tout  s'anime;  où  elle  persiste,  tout  se  maintient; 
où  elle  languit,  tout  s'affaisse;  où  elle  meurt,  tout  se  glace  et  s'arrête.  Elle 
est  l'aiguillon  de  toutes  nos  entreprises,  le  soutien  de  tous  nos  travaux,  le 
secret  de  notre  patience,  et  l'arôme  sans  lequel  nos  joies  même  tournent 
en  chagrin.  Si  elle  ne  souriait  pas  à  nos  naissances,  on  maudirait  la  venue 
du  nouveau-né;  et  si  son  doux  rayon  ne  dorait  point  la  pierre  de  nos  sé- 
pulcres, hormis  ceux  de  nous  qui  auraient  vécu  sans  avoir  inspiré  d'af- 
fection (c'est  presque  dire  hormis  les  monstres) ,  nul  ne  mourrait  tout 
seul.  Nous  voulons  toujours  l'espérance;  il  nous  la  faut  partout.  Nous 
aimons  jusqu'à  son  fantôme,  et  plutôt  que  de  n'en  avoir  plus,  nous  ac- 
ceptons même  celle  que  l'illusion  nous  propose  ...  Le  fait  est  que  l'espé- 
rance tient  à  l'essence  de  notre  vie  terrestre,  et  le  lieu  d'où  elle  est  décidé- 
ment bannie,  ce  n'est  plus  la  terre,  mais  l'enfer  ^.  » 

Il  existe  aussi  une  espérance  naturelle,  dont  il  faut  également  dire 
qu'elle  est  l'âme  de  la  vie  humaine  et  le  soleil  de  l'existence.  Malgré  ce 
trait  commun,  il  y  a,  entre  l'espérance  théologale  et  l'espérance  naturelle, 
des  différences  très  caractérisées.  L'une  et  l'autre  ne  visent  pas  au  même 
but:  la  première  ambitionne  la  possession  de  la  félicité  éternelle;  la  secon- 
de se  cantonne  dans  la  recherche  du  bonheur  terrestre.  Elles  n'ont  pas 
la  même  origine:  l'espérance  surnaturelle  nous  est  donnée  de  toute  pièce 

-  M.-J.  Lagrange,  O.P.,  Evangile  selon  Saint  Matthieu,  p.   80. 
3   Me»"  Charles  GAy,  De  la  Vie  et  des  Vertus  chrétiennes,  t.  l,  chap.  V,  De  l'Es- 
pérance chrétienne,  p.   251-252. 
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par  le  baptême  tandis  que  l'espérance  naturelle  est  le  fruit  de  nos  propres 
facultés;  celle-là  est  infuse,  celle-ci  est  acquise  et  germe  en  nous  avec  les 
premières  lueurs  de  la  raison  ainsi  qu'avec  les  premiers  élans  du  cœur  vers 
le  bonheur  qui  nous  attire.  Pourvu  qu'on  ne  l'étouffé  pas  de  plein  gré, 
même  si  parfois  elle  se  fane  au  vent  brûlant  des  revers  et  des  épreuves,  elle 
ne  meurt  totalement  qu'avec  la  mort  elle-même:  Dum  spiro,  spero,  tant 
que  je  respire,  j'espère;  ou,  comme  l'on  dit  plus  communément:  là  où  il 
y  a  de  la  vie,  il  y  a  de  l'espoir. 

Toujours  la  même  dans  son  fond  ou  dans  sa  nature,  l'espérance  na- 
turelle se  colore  cependant  de  nuances  diverses  en  parcourant  les  trois 
principales  étapes  de  l'existence. 

Il  est  notoire  que  l'enfant  et  l'adolescent  tiennent  leurs  yeux  et  leurs 
cœurs  fixés  sur  l'avenir.  Tout  leur  être  en  formation  est  un  appel  à  la 
croissance,  une  tendance  au  progrès:  le  corps  veut  grandir,  l'intelligence 
se  perfectionner,  la  volonté  se  raffermir  et  le  cœur  se  dilater.  N'ayant  que 
peu  vécu  et  peu  réalisé,  l'enfant  et  l'adolescent  se  nourrissent  surtout  d'es- 
poirs et  de  projets  souvent  chimériques.  De  là  leur  hâte  fébrile,  de  là  leur 
incurable  impatience  devant  la  lenteur  du  temps,  des  hommes  et  des  cho- 
ses. 

Parfois,  les  ambitions  des  jeunes  affichent  tant  de  hardiesse  qu'elles 
font  sourire,  d'un  sourire  sceptique,  les  gens  rassis  et  d'expérience.  Qu'im- 
porte! Mieux  valent  les  grands  espoirs,  même  teintés  d'illusions,  que 
l'inertie  et  la  paresse.  Ce  n'est  pas  à  seize,  dix-huit  ou  vingt  ans  qu'on 
a  le  droit  d'être  blasé  et  de  se  laisser  envahir  par  le  découragement.  C'est, 
au  contraire,  l'âge  de  rêver  beau  et  grand,  c'est  le  temps  de  l'idéal  et  des 
désirs  immenses.  Serait-ce  témérité  de  prétendre  à  leur  réalisation:' 
Ignore-t-on  quelles  ressources  précieuses  l'adolescent  possède?  Il  est  jeune, 
il  est  maître  de  l'avenir;  il  a  le  cœur  chaud,  débordant  de  sève  et  de  géné- 
rosité; il  est  fort,  audacieux;  il  ne  craint  pas  le  danger  et  se  sent  capable 
de  surmonter  les  pires  obstacles.  Ainsi  équipé,  a-t-il  si  tort  d'aspirer  à 
la  conquête  des  plus  hautes  cimes? 

Certes,  il  y  a,  dans  cette  attitude  des  jeunes,  beaucoup  d'illusion  in- 
consciente: Si  jeunesse  savait  .  .  .  Sous  prétexte  de  leur  ouvrir  les  yeux, 
n'allons  pasi  à  la  légère,  refroidir  leur  bel  enthousiasme  et  leur  casser  trop 
tôt  les  ailes;  n'entreprenons  pas  délibérément  cette  amère  besogne;  la  vie 
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elle-même,  avec  ses  inévitables  désenchantements,  se  chargera  de  les  mieux 
instruire  sur  leurs  véritables  capacités  et  de  tempérer,  au  besoin,  leur  juvé- 
nile ardeur. 

Si  l'enfant  et  l'adolescent  pensent  presque  uniquement  à  l'avenir,  le 
vieillard  se  réfugie  surtout  dans  le  passé.  Il  entretient  plus  de  souvenirs 
que  d'ambitions  et  de  projets.  A  quoi  bon  tenter  de  nouvelles  conquêtes, 
lancer  de  nouvelles  entreprises?  En  eût-il  la  force,  il  n'en  aurait  plus  le 
temps.  Celui  qu'il  lui  reste  à  vivre  ne  se  chiffre  plus  maintenant  par  dé- 
cades; quelques  années,  quelques  mois  peut-être  le  contiennent.  Les  écri- 
teaux  de  la  route  avertissent  le  vieillard  qu'il  approche  rapidement  du 
terme.  Mais  l'esprit,  qui  répugne  à  cette  marche  accélérée  vers  la  dissolu- 
tion du  corps,  proteste  vainement,  et,  par  une  sorte  de  représaille,  tente 
d'en  modérer  l'allure  en  faisant  retour  sur  le  passé.  Au  moment  où  le 
cercle  de  la  vie  terrestre  va  se  refermer,  où  les  extrémités  du  temps  vont  se 
rejoindre,  braquées  l'une  devant  l'autre,  il  faut  bien  qu'elles  se  regardent. 

Curieux  phénomène  que  ce  «  retour  de  la  mémoire  vers  les  lointains 
rivages  de  notre  existence,  écrit  M^^  Baunard.  Nous  la  connaissons  tous, 
vieillards,  cette  magique  reviviscence  de  notre  jeunesse,  de  notre  enfance, 
dans  l'illusion  d'un  souvenir  qui  en  fait  tout  renaître.  Et  pourtant,  cet 
âge  est  celui  où  par  ailleurs  la  mémoire  émoussée  n'enregistre  plus  rien  des 
choses  voisines  toutes  proches.  Rien  ne  mord  plus  sur  cette  vieille  plaque 
photographique  usée,  réfractaire  à  toute  impression  du  soleil  d'aujour- 
d'hui: lieux,  dates,  noms,  écrits,  objets  que  je  cherche,  que  je  touche,  et 
que  je  ne  trouve  plus.  Mais,  tandis  qu'impatienté  je  me  frappe  ce  pauvre 
front  sur  lequel  tout  glisse  et  fuit,  d'où  vient  ce  rayon  lointain,  qui  sou- 
dain vient  s'y  reposer,  l'illuminer,  sans  que  je  l'aie  appelé"*?  »  Qu'on  le 
répète:  ce  repliement  sur  le  passé,  c'est  le  rajeunissement  de  l'esprit  dans 
un  corps  qui  n'a  plus  la  force  d'aller  de  l'avant. 

Si  vieillesse  pouvait  ...  Le  temps  et  le  travail  ont  usé  les  énergies  de 
l'homme  parvenu  au  soir  de  la  vie;  des  expériences  douloureuses  ont  miné 
ses  forces  morales.  Est-il  étonnant  qu'on  le  trouve  plus  réservé  et  crain- 
tif qu'entreprenant  et  audacieux? 

Sagace  observateur  autant  qu'habile  théoricien,  saint  Thomas 
d'Aquin  affirme  fort  justement,  à  la  suite  d'Aristote,  que  «  l'espoir  est 

*  Me^'  BAUNARD,  Le  Vieillard,  nouv.  edit..   Î911,  p.  6. 
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difficile  aux  vieillards  ^  ».  Et  si  M^""  Baunard  a  pu  parler  de  la  vieillesse 
comme  de  «  la  vie  montante  »,  c'est  en  pensant  à  l'âme  et  non  au  corps, 
c'est  en  évoquant,  d'après  les  données  de  la  foi,  <(  ses  hauts  désirs,  ses  as- 
pirations supérieures,  ses  vues  et  ses  rêves  d'au-delà  ^  ». 

Au  moment  de  doubler  le  cap  de  son  existence,  il  semble  que  l'hom.- 
me  regarde  tour  à  tour  en  avant  et  en  arrière  de  soi.  Au  contraire  des  jeu- 
nes, il  ne  s'élance  pas  avec  fougue  vers  l'avenir;  à  l'encontre  des  vieillards, 
il  ne  cherche  pas  à  s'évader  dans  le  passé;  le  présent,  en  tout  premier  lieu, 
l'absorbe  et  sollicite  son  activité.  Le  voici  parvenu  à  cet  heureux  stage 
de  la  vie,  caractérisé  par  l'équilibre  plus  ou  moins  stable  des  forces  phy- 
siques, intellectuelles  et  morales.  Ce  n'est  pas  le  printemps  oia,  dans  les 
prairies,  tout  est  effervescence  et  espoir;  ce  n'est  pas  encore  l'automne  où 
la  nature  dépouillée  se  repose  et  s'assoupit  avant  le  profond  sommeil  de 
l'hiver;  c'est  l'été.  L'été  avec  son  soleil  généreux,  ses  jours  prolongés,  ses 
fruits  mûrissants.  C'est  aussi  l'été  des  espoirs  humains.  L'expérience 
acquise  tempère  désormais  les  impétueux  transports  de  la  jeunesse;  les  fa- 
cultés de  l'âme,  parvenues  à  maturité,  s'emploient  avec  énergie  et  cons- 
tance à  produire  des  œuvres  que  la  vieillesse  n'a  plus  le  temps  ni  la  capa- 
cité d'entreprendre. 

Impatiente  et  souvent  illusoire  chez  l'adolescent,    pondérée   et  réflc 
chie  chez  l'homme  mûr,  faible  et  vacillante  chez  le  vieillard,  telle  apparaît 
l'espérance  humaine  aux  trois  principales  étapes  de  l'existence.  Toutefois, 
ni  l'adolescent  ni  l'homme  mûr  ni  le  vieillard  ne  peuvent    se    passer  de 
cette  bienfaisante  vertu. 

A  la  voir  persister  en  dépit  de  tous  les  échecs  et  de  toutes  les  décep- 
tions de  la  vie,  on  ne  peut  que  se  demander;  quel  souffle  puissant  l'anime i^ 
Cette  fleur  qui  s'appelle  l'espérance,  où  puise-t-elle  cette  extraordinaire 
vitalité?  Ne  faut-il  pas  qu'elle  réponde  à  un  besoin  intime  du  cœur  hu- 
main pour  que,  si  souvent  déçue,  si  souvent  ébranlée,  elle  s'obstine  à  ne 
pas  mourir  et  à  répandre  de  nouveau,  à  chaque  lever  du  soleil,  son  doux 
et  réconfortant  parfum?  A  vrai  dire,  c'est  au  bonheur  même  de  l'homme 
que  l'espérance  se  trouve  étroitement  liée.  Ce  bonheur  promis,  qui  nous 
appelle  et  qui  nous  glisse  toujours  entre  les  doigts,  nous  voulons  du 
moins  le  tenir,  par  le  désir  avant  de  le  posséder  en  réalité.    On  ne  pourra 

^  Somme  théoïogique,  I-II,   q.   40,   a.    5.   difficulté   2. 
6  Le  Vieillard,  p.   2. 
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empêcher  l'espérance  de  naître  et  de  fleurir  que  le  jour  où  l'on  aura  dé- 
truit l'instinct  qui  pousse  les  hommes  à  rechercher  leur  bonheur,  c'est 
dire:  jamais. 


Le  chrétien  est  un  homme  en  marche,  un  voyageur.  Comme  toute 
route,  celle  où  il  s'avance,  parfois  si  péniblement,  a  un  point  de  départ: 
le  baptême,  et  un  point  d'arrivée:  le  ciel.  C'est  d'un  germe  divin  déposé 
dans  son'  âme,  ou  de  la  grâce  sanctifiante,  que  procède  la  vie  surnaturelle 
du  chrétien,  et  c'est  la  pleine  et  entière  possession  de  Dieu  par  la  vision 
béatifique  que  doit  produire,  comme  son  fruit  normal,  ce  germe  divin. 
Que  le  point  d'arrivée  corresponde  au  point  de  départ,  voilà  posé  en  quel- 
ques mots  tout  le  problème  de  la  vocation  chrétienne  ou  de  la  destinée. 

Lancé  sur  la  route  sans  le  vouloir  personnellement,  le  chrétien  ne 
peut  atteindre  le  terme  indiqué  comme  but  de  son  existence  sans  le  con- 
naître, le  désirer,  le  vouloir.  On  n'arrive  pas  au  ciel  par  hasard,  à  l'aveu- 
gle, comme  après  s'être  perdu  dans  une  forêt,  après  avoir  marché  des  heu- 
res et  des  heures  ne  sachant  où  il  va,  l'égaré  aboutit  finalement  à  la  clai- 
rière libératrice. 

On  n'arrive  pas  au  ciel  sans  effort  personnel;  la  grâce  initiale  du 
baptême  ne  s'épanouit  en  la  grâce  suprême  de  la  vision  bienheureuse  que 
par  une  coopération  volontaire  et  libre  aux  avances  toutes  gratuites  de 
Dieu. 

Pour  nous  conduire  au  salut.  Dieu  a  fait  plus  que  largement  sa  part. 
Tout  d'abord,  par  sa  Rédemption,  il  nous  a  tirés  du  chemin  de  l'enfer  et 
il  nous  a  remis  sur  la  voie  du  ciel;  puis  il  nous  a  pourvus,  au  départ,  de 
tout  le  nécessaire  de  voyage.  De  plus,  il  nous  ravitaille  sans  cesse  en  cours 
de  route  avec  la  même  prévoyance,  la  même  sollicitude,  la  même  généro- 
sité. Il  n'en  tient  qu'à  nous  de  ne  pas  dédaigner  et  de  ne  pas  refuser  ces 
indispensables  secours. 

Dieu  ne  force  pas  toutefois  notre  consentement:  on  n'arrive  pas  au 
ciel  malgré  soi.  Un  cadeau,  une  récompense,  cela  s'accepte.  Qui  a  jamais 
eu  l'étrange  idée  de  vous  les  imposer,  de  vous  ouvrir  violemment  la  main 
pour  vous  forcer  à  les  recevoir?  Dieu  non  plus  ne  nous  impose  pas  son 
éternelle  et  suprême  récompense.  Il  n'a  pas,  selon  l'erreur  grossière  de 
Calvin,  créé  une  double  série  d'âmes:  les  unes,  quoi  qu'elles  fassent,  bien 
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OU  mal,  marquées  du  sceau  glorieux  des  prédestinés;  les  autres,  quoi  qu'el- 
les fassent,  fatalement  marquées  du  signe  des  réprouvés.  Le  souverain 
Maître  respecte  la  liberté  de  l'homme,  fait  à  son  image  et  à  sa  ressemblan- 
ce; il  ne  donne  pas  d'une  main  pour  retirer  de  l'autre.  Sagesse  infinie, 
source  première  de  toute  activité  naturelle  et  surnaturelle,  il  meut  chacun 
des  êtres,  animés  ou  inanimés,  libres  ou  privés  de  liberté,  selon  les  condi- 
tions, les  lois  et  les  exigences  de  leur  nature.  Libres,  il  les  fait  agir  libre- 
ment, c'est-à-dire  sans  violenter  leur  choix  et  leur  action,  leur  laissant 
même  la  possibilité  de  mal  choisir  et  de  mal  agir,  de  se  détourner  effecti- 
vement de  lui  par  le  péché;  tandis  que  les  êtres  dépourvus  de  raison  et 
d'autonomie,  il  les  fait  tendre  aveuglément  vers  leur  fin,  sans  qu'ils  en 
puissent  dévier. 

Si  Dieu  ne  nous  impose  pas  sa  récompen^,  avec  quelle  libéralité  cepen- 
dant il  nous  l'offre,  avec  quelle  instance  il  nous  prie  de  répondre  à  l'invi- 
tation qu'il  nous  adresse,  signée  du  sang  précieux  de  son  Fils,  le  divin  Ré- 
dempteur. Tous,  absolument  tous,  sans  distinction  d'âge,  de  rang,  de 
race,  de  sexe,  sont  appelés  à  prendre  part  au  banquet.  Accepte  qui  veut. 
Mais  malheur  à  ceux  qui,  pour  n'importe  quel  prétexte,  se  dérobent  aux 
avances  du  Maître;  ils  seront  jetés  «  dans  les  ténèbres  extérieures,  là  où 
il  y  a  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents  »  (Matth.,  8,  12) .  A  moins 
que  l'Évangile  ne  mente,  c'est,  pour  tous  les  hommes,  l'inéluctable  alter- 
native; soit  jouir  éternellement  auprès  de  Dieu,  ou  souffrir  éternellement 
loin  de  Dieu. 

Non  content  de  nous  honorer  et  de  nous  gratifier  de  sa  pressante 
invitation.  Dieu  fait  plus  encore.  Avec  la  grâce  du  baptême,  avec  la  foi 
et  la  charité,  il  met  dans  l'âme  de  tout  chrétien  le  désir  des  biens  impéris- 
sables, il  incline  son  cœur  vers  les  trésors  éternels,  que  la  rouille  n'atteint 
pas  et  que  les  voleurs  ne  peuvent  ravir;  il  incite  à  tout  donner,  à  tout  sa- 
crifier pour  conquérir  la  perle  précieuse  du  royaume  des  cieux. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  ce  don  et  cette  grâce  ne  sont  pas  des 
superfiuités  de  luxe;  ils  sont  au  contraire  absolument  nécessaires  pour 
que  Dieu  puisse  nous  attirer  à  lui  et  nous  rendre  possibles  le  désir  et  la 
conquête  du  bonheur  éternel  auquel  il  nous  convie. 

Parce  que,  d'une  part,  notre  intelligence,  abandonnée  à  ses  propres 
forces,  ne  peut  franchir  les  limites  du  naturel.  Dieu  l'orne  de  la  vertu  de 
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foi  qui  la  met  en  contact  avec  le  surnaturel  et  le  divin.  Parce  que,  d'au- 
tre part,  nos  aspirations  et  nos  désirs  sont  toujours  taillés  à  la  mesure  de 
notre  esprit  et  de  nos  connaissances  —  donc  limités,  eux  aussi,  au  natu- 
rel,—  Dieu  dilate  et  agrandit  notre  cœur;  il  y  dépose  une  première 
flamme  d'amour  surnaturel,  il  y  allume  le  désir  de  posséder  un  jour  Celui 
qui,  en  réalité,  est  seul  capable  de  le  remplir  et  de  satisfaire  son  immense 
besoin  de  bonheur.  Cet  appétit  du  surnaturel  et  du  divin,  cette  flamme 
intérieure  allumée  dans  nos  cœurs  par  l'Esprit-Saint,  c'est  l'espérance; 
l'espérance,  non  pas  humaine,  mais  théologale,  vertu  de  tous  les  aspirants 
au  royaume  céleste,  ressort  et  aiguillon  du  voyageur  en  route  vers  la  patrie 
éternelle  ou  vers  la  maison  du  Père. 

La  raison  justifie  donc  admirablement  les  énoncés  de  la  Révélation 
touchant  l'existence  et  la  nécessité  de  la  seconde  des  vertus  théologales.  La 
fin  dernière  de  l'homme  n'est  autre  que  Dieu  tel  qu'il  est  en  lui-même, 
dans  son  unité  de  substance  et  dans  sa  trinité  de  personnes;  Père,  Fils  et 
Saint-Esprit.  Inconnue  de  l'intelligence  créée  et  rendue  accessible  unique- 
ment par  la  foi,  la  Trinité  sainte  demeure  également  hors  de  la  portée  de 
nos  aspirations  et  de  nos  désirs  humains.  Si  l'attrait  du  divin  existe  —  et 
qui  en  niera  l'existence?  —  il  faut  que  cette  inclination  ou  cet  élan  du 
cœur  vers  un  bien  naturellement  insaisissable  soit,  tout  de  même  que  la 
foi  et  la  charité,  un  don  de  Dieu,  une  vertu  infuse  et  surnaturelle. 

Il  y  a  longtemps  que  la  théologie  catholique  est  fixée  sur  ce  point. 
L'espérance  chrétienne  occupe  une  si  large  place  dans  la  Révélation  qu'il 
eût  été  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  aux  écrivains  catholiques 
d'en  ignorer  l'existence.  Ceux-ci  ont  pu,  à  l'occasion,  se  demander  si  les 
élans  du  cœur  chrétien  vers  la  béatitude  céleste,  procèdent  d'un  principe 
stable  et  permanent  de  l'âme,  présentant  toutes  les  caractéristiques  d'une 
véritable  vertu.  Déjà,  pour  saint  Thomas  d'Aquin,  la  question  ne  donno 
prise  à  aucun  doute;  l'espérance  est  une  vertu  aux  mêmes  titres  que  la  foi 
et  la  charité;  et  c'est  bien,  semble-t-il,  la  doctrine  du  Docteur  angélique 
que  le  concile  de  Trente  a  voulu  consacrer  quand  il  a  défini  que  «  dans  la 
justification  elle-même,  avec  la  rémission  des  péchés,  l'homme  reçoit  tou- 
tes ces  choses  infuses  en  même  temps.  .  .,  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  '  ». 

■^  Sess.  VI,  chap.  VII.  DenIzingER,  Enchiridion  Symbolorum,  n°   800. 
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Certes,  ce  texte  du  concile  n'affirme  pas  explicitement  qu'il  s'agit  de 
vertus  au  sens  strict  du  mot.  A  la  rigueur,  il  pourrait  ne  s'agir  que  d'actes 
transitoires  présidant  à  la  justification  première  de  l'âme.  Mais  les  dis- 
cussions conciliaires,  telles  que  rapportées  par  les  historiens,  et  le  contexte 
du  décret  montrent  clairement  qu'on  veut  parler  de  dispositions  perma- 
nentes données  à  l'âme  et,  par  conséquent,  de  vertus  proprement  dites. 

Un  arrangement  contraire  heurterait  le  plan  providentiel  et  y  intro- 
duirait une  fissure.  Il  serait  étrange  en  effet  que  Dieu,  si  désireux  de  possé- 
der l'homme  tout  entier,  se  contentât  d'une  prise  de  possession  qui,  par  la 
grâce  sanctifiante,  n'atteindrait  que  le  fond  de  l'âme  et  laisserait  intactes 
ses  facultés:  intelligence  et  volonté.  Il  y  aurait,  dans  ce  cas,  un  manque 
d'harmonie  dans  le  chrétien  élevé  par  la  grâce  à  la  dignité  d'enfant  de 
Dieu:  d'un  côté,  l'âme  transformée,  de  façon  habituelle,  par  sa  partici- 
pation à  la  vie  divine;  de  l'autre,  les  facultés  qui  resteraient  intouchées, 
inchangées  par  la  présence  de  Dieu,  et  dans  lesquelles  le  courant  divin  ne 
passerait  qu'à  l'occasion  d'actes  surnaturels  à  produire. 

Lorsque,  chaque  printemps,  la  sève  endormie  se  réveille  et  redonne 
la  vie  aux  arbres,  elle  ne  vivifie  pas  seulement  le  tronc;  elle  se  répand  dans 
toutes  les  branches  et  jusqu'à  leurs  extrémités.  Image  de  la  sève  divine  qui 
communique  la  vie  surnaturelle  non  seulement  à  l'âme,  mais  encore  à 
chacune  des  facultés  et  les  rend  aptes  à  poser  des  actes  proprement  surna- 
turels et  divins.  La  foi  élève  l'esprit  au  niveau  des  pensées  de  Dieu;  l'es- 
pérance met  au  cœur  du  chrétien  le  désir  et  l'attente  assurée  des  biens  éter- 
nels; la  charité  unit  affectueusement  à  Dieu  et  nous  constitue  vraiment 
ses  amis.  Ainsi,  l'homme  tout  entier  se  trouve  divinisé;  ainsi  se  réalise 
dans  le  chrétien  le  parfait  équilibre  des  pensées,  des  désirs  et  des  affections. 

Ne  brisons  jamais  cette  heureuse  harmonie;  employons-nous  plutôt 
de  toutes  nos  forces  à  la  maintenir;  gardons  invinciblement  la  foi  et  la 
charité;  gardons  aussi  l'espérance,  dont  le  maintien  en  nous,  malgré  tous 
les  obstacles  qu'elle  y  rencontre,  fait,  au  dire  de  Péguy,  l'étonnement  de 
Dieu  même  et  témoigne  de  la  puissance  de  sa  grâce: 

Que  m€s  pauvres  enfants  voient  comme  tout  ça  se  passe  et  qu'ils  croient  que 

démain  ça  ira  mieux. 
Qu'ils  voient  comme  ça  se  passe  aujourd'hui  et  qu'ils  croient  que  ça  ira  mieux 

demain  matin. 
Ça  c'est  étonnant  et  c'est  bien  la  plus  grande  merveille  de  notre  grâce. 
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Et  j'en  suis  étonné  moi-même. 

Et  il  faut  que  ma  grâce  soit  en  effet  d'une  force  incroyable. 

Et  qu'elle  coule  d'une  source  et  comme  un  fleuve  inépuisable. 

Depuis  cette  première  fois  qu'elle  coula  et  depuis  toujours  qu'elle  coule. 

Quelle  ne  faut-il  pas  que  soit  ma  grâce  et  la  force  de  ma  grâce  pour  que  cette 
petite  espérance,  vacillante  au  souffle  du  péché,  tremblante  à  tous  les  vents, 
anxieuse  au  moindre  souffle, 

soit  aussi  invariable,  se  tienne  aussi  fidèle,  aussi  droite,  aussi  pure;  et  si  invin- 
cible, et  immortelle,  et  impossible  à  éteindre;  que  cette  petite  flamme  du 
sanctuaire. 

Qui  brûle  éternellement  dans  la  lampe  fidèle. 

Ce  qui  m'étonne,  dit  Dieu,  c'est  l'espérance. 

Et  je  n'en  reviens  pas. 

Cette  petite  espérance  qui  n'a  l'air  de  rien  du  tout. 

Cette  petite  fille  espérance. 

Immortelle  8. 


Rodrigue  NORMANDIN,  o.  m.  i., 
professeur  à  la  faculté  de  philosophie. 


Charles  PÉGUY,  Prières,   Paris,   Gallimard,   p.   48-50. 


Les  fonctions  gouvernementales 

Dans  la  Société  Internationale 


Au  cours  de  l'année  1945,  trois  événements  d'une  importance  capi- 
tale se  sont  produits.  On  a  enfin  célébré  la  fin  de  la  deuxième  guerre  mon- 
diale; les  nations  ont  établi  une  nouvelle  organisation  internationale;  nos 
savants  ont  découvert  un  nouvel  engin  de  destruction,  capable  de  démo- 
lir toute  une  ville  d'un  seul  coup.  Ces  événements  —  surtout  le  dernier  —  - 
posent  des  questions  de  la  plus  haute  importance  pour  l'avenir  non  seu- 
lement de  notre  pays,  mais  aussi  de  l'humanité. 

Comment  décrire  les  ravages  de  ces  cinq  années  de  guerre  —  le  sacri- 
fice cruel  et  inutile  de  tant  de  vies  humaines,  la  faim  et  le  désespoir,  les 
corps  restés  vivants  mais  à  jamais  mutilés,  les  villes  abattues,  les  trésors 
artistiques  détruits,  les  pertes  économiques  et  industrielles,  et  surtout 
l'avilissement  de  l'esprit  humain?  Chacun  sait  pourtant  que  ces  ravages 
ne  sont  rien  en  comparaison  des  dégâts  qui  auraient  été  universels,  si  les 
belligérants  avaient  possédé  les  moyens  de  destruction  qui  sont  mainte- 
nant à  leur  disposition.  De  ce  qui  a  été  détruit  durant  la  guerre,  il  reste 
de  quoi  rebâtir;  et  des  pays  comme  le  nôtre  ont  échappé  à  la  tourmente 
sans  trop  de  dégâts  matériels.  Mais  il  est  presque  certain  que  notre  civi- 
lisation —  et  peut-être  même  le  genre  humain  —  ne  pourra  survivre  à 
une  autre  guerre  générale.  Ce  que  les  Américains,  avec  notre  aide,  ont 
fait  de  Hiroshima  et  de  Nakàsaki  n'est  qu'un  échantillon  de  la  destruc- 
tion universelle  qui  sera  la  conséquence  inévitable  et  immédiate  d'un  au- 
tre conflit. 

Comment  empêcher  ce  résultat?  On  a  proposé  de  proscrire  aux  na- 
tions tout  emploi,  pour  fin  de  guerre,  de  l'énergie  atomique,  de  leur  faire 
abandonner,,  par  acte  solennel,  leur  droit  d'y  avoir  recours.  Autant  es- 
sayer de  proscrire  les  mouvements  de  la  marée.  L'histoire  nous  enseigne 
que,  dans  un  monde  dépourvu  de  moyens  efficaces  de  réglementer  la  force, 
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il  n'y  a  qu'une  chose  qui  a  jamais  pu  empêcher  l'usage  d'une  arme  dans 
la  guerre:  la  peur  des  représailles.  Mais,  la  puissance  de  la  nouvelle  bombe 
et  des  autres  engins  que  la  science  moderne  de  tardera  pas  à  mettre  entre 
les  mains  des  guerriers  est  telle  qu'un  État  peut  espérer  anéantir  un  enne- 
mi avant  que  celui-ci  puisse  riposter.  Il  y  aura  toujours  des  hommes  que 
l'ambition  ou  le  désespoir  poussera  à  tout  risquer.  Dans  ces  circonstances, 
ne  compter  que  sur  les  promesses  des  États  serait  de  la  pure  folie.  Laisser 
ces  forces  dévastatrices  à  la  portée  de  n'importe  quel  État  sans  aucune  au- 
tre garantie  que  celle  de  promesses,  même  solennelles,  qu'elles  ne  seront 
pas  employées  contre  la  paix  de  l'humanité,  serait  inviter  au  désastre  gé- 
néral. 

Essayer  de  garder  le  secret  comme  monopole  d'un  État  ou  d'un 
groupe  d'États  serait  également  futile.  Ce  serait  précipiter  une  formida- 
ble course  aux  armements,  laquelle  serait  elle-même  une  cause  de  guerre. 
Et  dans  quelques  années,  toutes  les  grandes  puissances  auraient  trouvé 
leur  réponse  à  une  suprématie  qui  ne  saurait  être  que  temporaire.  Ce  que 
les  savants  ont  fait  dans  un  pays,  ils  peuvent  aussi  le  faire  dans  un  autre. 
On  dit  même  que  les  Allemands  et  les  Japonais  étaient  sur  le  point  de 
découvrir  le  secret  de  l'atome  quand  la  guerre  a  pris  fin.  C'est  peut-être 
la  raison  de  leur  résistance  acharnée  durant  les  derniers  mois  du  conflit, 
alors  que,  d'après  toutes  les  règles  de  la  guerre,  ils  auraient  dû  depuis 
longtemps  avoir  reconnu  leur  défaite. 

Il  est  possible,  en  outre,  que  le  secret  ne  soit  plus  le  monopole  d'un 
seul  État.  Peut-on  être  certain,  par  exemple,  que  la  Russie  ne  le  possède 
pas?  On  dit  encore  qu'il  a  fallu  un  effort  industriel  sans  précédent  pour 
fabriquer  la  première  bombe,  et  que  cet  effort  ne  pourra  pas  être  répété 
en  dehors  des  États-Unis.  Cet  argument  est  loin  d'être  convaincant. 
Nous  nous  sommes  déjà  trompés  sur  les  capacités  industrielles  de  certains 
Etats;  et  il  n'y  a  aucune  garantie  qu'un  procédé  beaucoup  plus  simple 
ne  sera  pas  découvert  pour  la  fabrication  des  bombes. 

Que  faire  alors?  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  prévenir  l'emploi  de  ces 
engins  pour  fins  de  guerre;  il  faut  confier  la  responsabilité  de  leur  emploi 
à  une  organisation  internationale  qui  soit  capable  de  prévenir  les  guerres; 
en  d'autres  mots,  il  faut  créer  un  monopole  international.  Une  telle  orga- 
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nisation  pourrait  utiliser  la  bombe  comme    un    instrument    légal  pour 
maintenir  la  paix  et  la  sécurité  des  nations. 

Mais,  qu'on  le  note  bien,  je  ne  dis  pas  que  cette  responsabilité  doit 
nécessairement  être  confiée  à  l'Organisation  des  Nations-Unies,  telle 
qu'elle  existe  à  l'heure  présente.  A  vrai  dire,  il  n'existe  pas  actuellement 
d'organisation  internationale  à  laquelle  cette  responsabilité  puisse  être 
confiée  sans  danger.  C'est  un  trait  caractéristique  de  toutes  les  organisa- 
tions internationales  existantes,  y  compris  les  organismes  des  Nations- 
Unies,  qu'elles  ne  peuvent  pas  contrôler  eflîcacement  la  conduite  des 
Etats.  Ces  organisations  ont  toutes  été  créées  par  des  accords  ou  par  des 
traités  dont  la  force  ne  dépend  en  vérité  que  de  la  bonne  volonté  et  du 
consentement  des  États  membres.  Parce  qu'elles  ne  possèdent  aucun 
moyen  indépendant  de  coercition  appliquable  aux  États  membres,  à  part 
ces  États  eux-mêmes,  elles  ne  peuvent  pas  imposer  leurs  décisions  à  ces 
États.  Ces  organisations  sont  en  vérité  des  alliances  d'entités  qui  ne  re- 
connaissent aucun  supérieur,  politique  ou  légal;  ce  ne  sont  pas  des  orga- 
nismes gouvernementaux. 

Dans  les  circonstances  nouvelles,  c'est  pourtant  d'organismes  gou- 
vernementaux que  nous  avons  besoin.  Il  faut  créer  des  organismes  qui 
soient  au-dessus  des  États,  des  organismes  qui  soient  supérieurs  aux  États 
tant  au  point  de  vue  politique  que  légal,  et  qui  puissent  imposer  leurs 
décisions  dans  l'intérêt  de  la  paix  et  de  la  sécurité  internationales,  quand 
les  États  ne  pourront  pas  se  mettre  d'accord;  c'est-à-dire  qu'il  nous  faut 
un  gouvernement  international.  Seul  un  gouvernement  muni  de  tous  les 
pouvoirs  requis  peut  imposer  ses  décisions. 

Ce  gouvernement,  d'ailleurs,  doit  pouvoir  atteindre  les  individus, 
les  particuliers;  hommes  et  femmes.  Car  les  États,  considérés  comme  su- 
jets de  gouvernement,  n'ont  aucune  volonté  qu'on  puisse  influencer,  au- 
cune volonté  qu'on  puisse  contraindre,  advenant  cette  nécessité.  Seuls  les 
individus  ont  une  volonté.  Le  gouvernement  international  doit  posséder 
un  pouvoir  réel  et  il  doit  être  en  relations  directes  avec  les  particuliers. 

Ce  sont  là  des  leçons  qui  nous  viennent  de  l'expérience.  On  sait 
qu'aucune  société  ne  serait  possible,  que  la  vie  ne  serait  que  chaos,  s'il  n'y 
avait  pas  dans  chaque  État  une  puissance  politique  quelconque  qui  fût 
légalement  supérieure  —  une  puissance  souveraine,  comme  nous  disons. 
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Les  citoyens  du  Canada  peuvent  vivre  ensemble  en  sécurité  relative  parce 
que  les  Canadiens  ont  hérité  de  certaines  institutions  et  de  certains  procé- 
dés gouvernementaux  qu'ils  ont  su  développer.  L'Etat  canadien  est  léga- 
lement et  politiquement  supérieur  à  tous  les  Canadiens;  il  se  manifeste 
par  des  organismes  différents  et  par  des  procédés  variés:  organismes  légis- 
latifs qui  font  les  lois;  organismes  judiciaires  qui  règlent  les  différends; 
organismes  exécutifs  qui  font  obéir  aux  lois  et  qui  font  respecter  les  juge- 
ments des  tribunaux;  organismes  administratifs  qui  accomplissent  d'au- 
tres services  publics. 

Chaque  Canadien  sait  d'ailleurs  qu'il  doit  obéir  à  ces  organismes; 
il  sait  que  s'il  n'obéit  pas,  on  lui  imposera  une  sanction  ou  dans  sa  per- 
sonne ou  dans  ses  biens.  C'est  parce  que  notre  société  a  été  ainsi  organisée 
que  nous  pouvons  vivre  ensemble. 

Que  chacun  songe  à  ce  que  serait  notre  situation  si  les  principes  qui 
gouvernent  la  société  internationale  gouvernaient  aussi  notre  vie  natio- 
nale; si  le  consentement  de  chaque  particulier  était  requis  avant  de  pou- 
voir faire  des  lois;  si  les  tribunaux  ne  pouvaient  juger  que  lorsque  les  dis- 
putants y  consentent;  s'il  n'y  avait  aucun  mécanisme  social  pour  forcer 
l'obéissance  à  la  loi. 

Le  problème  gouvernemental  dans  la  société  internationale  n'est  pas 
différent  de  ce  même  problème  considéré  dans  les  bornes  d'un  État.  Il 
faut  organiser  les  diverses  fonctions  gouvernementales  dans  la  société  in- 
ternationale de  la  même  manière  qu'elles  sont  organisées  dans  les  États; 
il  faut  instituer  pour  la  société  internationale  des  organismes  législatifs, 
judiciaires,  exécutifs,  administratifs.  Il  faut  que  ces  organismes  soient  au- 
dessus  des  États;  et  il  faut  qu'ils  soient  en  relation  directe  avec  les  indi- 
vidus, hommes  et  femmes. 

En  dépit  des  travaux  accomplis  à  Dumbarton-Oaks  et  à  San-Fran- 
cisco,  il  n'existe  pas  aujourd'hui  de  gouvernement  international.  Tout 
comme  la  Société  des  Nations,  l'Organisation  Nations-Unies  est  essen- 
tiellement une  alliance  d'États,  dans  laquelle  ces  derniers  retiennent  la 
plupart  de  leurs  droits  souverains,  y  compris  le  contrôle  exclusif  de  tous 
les  instruments  de  coercition.  En  ratifiant  la  Charte,  ces  États  se  sont 
obligés  à  ne  régler  leurs  différends  que  par  des  moyens  pacifiques;  ils  ont 
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établi  certains  procédés  pour  faire  exécuter  cette  obligation,  si  la  chose 
devient  nécessaire.  On  verra  bientôt  ce  que  sont  ces  procédés. 

Les  États  ont  aussi  établi  certains  organismes  internationaux:  une 
Assemblée  générale,  un  Conseil  de  Sécurité,  un  Conseil  économique  et 
social,  un  Conseil  de  Tutelle  et  une  Cour  internationale  de  Justice.  Par 
l'article  25  de  la  Charte,  les  membres  de  l'Organisation  se  sont  même  en- 
gagés à  accepter  et  à  appliquer  toute  décision  prise  par  le  Conseil  de  Sécu- 
rité conformément  à  la  Charte.  De  ce  dernier  fait,  il  pourrait  sembler  à 
première  vue  que  les  États  se  sont  mis  sous  le  contrôle  légal  et  politique 
d'une  espèce  de  gouvernement  mondial.  Mais  il  n'en  est  rien.  Car,  ainsi 
qu'il  sera  dit  plus  loin,  le  Conseil  ne  possède  aucun  pouvoir  distinct  par 
lequel  les  États  puissent  être  contraints  d'honorer  leurs  engagements.  Et 
ce  qui  plus  est,  chacune  des  cinq  grandes  puissances,  qui  constituent  les 
membres  permanents  du  Conseil,  possède  un  droit  de  veto  sur  toute  dé- 
cision importante  de  celui-ci.  Dans  ces  conditions,  on  ne  peut  pas  dire 
que  le  Conseil  est  un  organisme  gouvernemental.  Il  n'est  certainement 
pas  un  tel  organisme  par  rapport  aux  cinq  grandes  puissances  qui,  pour- 
tant, vu  leur  situation  dominante  dans  la  politique  internationale,  ont 
de  tous  les  États  le  plus  grand  besoin  d'être  gouvernés  par  une  autorité 
supérieure. 

Mais,  s'il  n'existe  pas  de  gouvernement  international,  les  fonctions 
gouvernementales  ont  néanmoins  été  partiellement  organisées  dans  la 
société  internationale.  Il  y  a  des  procédés  pour  faire  des  lois  qui  lient  les 
États,  des  procédés  pour  régler  leurs  différends,  certains  procédés  pour 
mettre  la  loi  en  exécution  le  cas  échéant  et  pour  administrer  certains  au- 
tres services  internationaux.  Bien  que  l'organisation  de  ces  fonctions  soit 
extrêmement  rudimentaire,  il  existe  une  fonction  législative  internatio- 
nale, une  fonction  judiciaire  internationale,  une  fonction  executive  inter- 
nationale et  une  fonction  administrative  internationale.  Voyons  main- 
tenant dans  quelle  mesure  chacune  de  ces  fonctions  a  été  organisée.  D'a- 
bord, la  fonction  législative. 

*        *        * 

Dans  la  société  internationale,  le  pouvoir  de  faire  des  lois  appartient 
aux  États  eux-mêmes.  Ces  États  sont  aussi,  à  l'exclusion  des  parti- 
culiers, les  sujets  les  plus  importants  —  certains  disent  même  qu'ils  sont 


LES    FONCTIONS    GOUVERNEMENTALES  177 

les  seuls  —  du  droit  international.  C'est  un  trait  caractéristique  du  droit 
international,  qu'il  est  créé  par  les  entités  mêmes  qui  sont  gouvernées  par 
ce  droit.  En  principe,  les  seules  sources  du  droit  international  sont  la  cou- 
tume et  les  traités  ^.  La  coutume  internationale  est  l'ensemble  des  règles 
internationales  qui,  n'ayant  pas  de  source  determinable,  sont  habituelle- 
ment observées  parce  que  les  États  se  croient  liés  par  elles.  C'est  la  pratique 
internationales  cristallisée  en  normes  juridiques.  Cette  coutume  est  en 
quelque  sorte  la  conscience  juridique  de  la  société  internationale;  car  ces 
règles  doivent  leur  validité  juridique  à  la  conviction  universelle  qu'elles 
sont  juridiquement  nécessaires.  La  coutume,  comme  source  de  droit  in- 
ternational, possède  un  grand  avantage:  bien  qu'elle  prenne  naissance 
dans  la  pratique  des  États,  un  État  peut  être  quand  même  lié  par  une  règle 
coutumière,  sans  avoir  consenti  à  sa  création.  Jadis,  le  droit  international 
était  presque  exclusivement  un  droit  coutumier.  Mais  le  procédé  coutu- 
mier  a  le  grand  inconvénient  de  ne  pas  pouvoir  être  employé  à  la  création 
consciente  du  droit;  et,  de  plus,  il  est  par  nature  extrêmement  lent.  Dans 
ces  conditions,  le  procédé  coutumier  ne  peut  pas  suffire  aux  besoins  d'une 
société  dynamique;  et  aujourd'hui,  la  source  du  droit  international,  de 
beaucoup  la  plus  féconde,  c'est  l'accord  exprès  des  États,  ce  sont  les  trai- 
tés. 

Les  traités  internationaux  ressemblent  aux  contrats  entre  particu- 


^  A  la  demande  de  la  direction  de  la  Revue,  î'aut€ur  a  bien  voulu  ajouter  à  son 
texte  la  note  suivante:  «  Ainsi  qu'on  le  dira  plus  loin  dans  cet  article,  les  Etats  confè- 
rent parfois  des  pouvoirs  législatifs  à  des  organisations  internationales.  Dans  les  cas, 
plutôt  rar€s,  où  cela  se  fait,  il  existe  une  troisième  source  de  droit  international,  appa- 
rentée aux  statuts  adoptés  par  les  parlements  nationaux.  Mais,  comme  toutes  les  orga- 
nisations internationales  sont  créées  par  traité,  et  comme,  dans  chaque  cas,  leurs  pouvoirs 
leur  sont  conférés  par  traité,  la  première  source  de  la  loi  internationale  émise  par  de 
telles  organisations  est,  bien  entendu,  un  traité  ou  des  traités.  Il  y  a  beaucoup  de  juris- 
tes qui  disent  qu'il  existe  des  sources  de  droit  international  autres  que  la  coutume  et  les 
traités;  et,  en  particulier,  beaucoup  de  gens  voient  dans  la  loi  naturelle  une  source  vi- 
vante de  droit  international.  Quoique  je  n'accepte  pas  cette  manière  de  voir,  je  la  res- 
pecte grandement.  En  fait,  l'un  des  buts  du  présent  article  est  d'attirer  l'attention  sur 
la  nécessité  d'élargir  le  fondement  de  la  législation  internationale.  Quant  à  la  loi  natu- 
relle, bien  que  je  n'accepte  pas  la  théorie  thomiste,  je  reconnais  que  ce  qu'on  appelle  par- 
fois droit  naturel  est  une  des  sources  auxquelles  on  se  réfère  quand  on  établit  une  nou- 
velle loi;  il  en  va  aussi  de  même  lorsque  des  juges  comblent  certaines  déficiences  de  la 
loi.  Mais  je  ne  pense  pas  que  les  règles  du  droit  naturel  lient  devant  les  cours,  natio- 
nales ou  internationales,  avant  d'avoir  été  de  quelque  façon  incorporées  dans  la  loi  po- 
sitive. Plusieurs  règles  du  droit  international  qui,  du  temps  de  Grotius,  étaient  fon- 
dées sur  la  loi  naturelle,  lient  maintenant  parce  qu'elles  font  partie  de  la  coutume  inter- 
nationale. Quiconque  étudie  sérieusement  le  droit  international  ne  peut  ignorer  les  im- 
menses services  rendus  par  les  juristes  du  droit  naturel  dans  le  développement  de  l'ordre 
légal   international.  » 
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liers  dans  notre  droit  civil.  Ces  traités  fournissent  un  moyen  de  législation 
consciente  et  rapide.  Mais  ils  ne  lient  que  les  États  contractants;  et  quoi- 
qu'il y  ait  des  circonstances  dans  lesquelles  un  État  ne  peut  que  difficile- 
ment refuser  de  signer  et  de  ratifier  un  traité,  il  n'y  a  aucun  moyen  légal 
de  le  contraindre  à  se  lier  contre  sa  volonté.  Ceci  est  un  fait  capital  qu'il 
faut  retenir  dans  toute  considération  de  la  fonction  législative  dans  la  so- 
ciété internationale.  C'est  comme  si,  au  Canada  par  exemple,  chaque  Ca- 
nadien avait  le  droit  de  dire  s'il  accepte  ou  n'accepte  pas  telle  loi.  Il  est 
évident  que  ce  procédé  n'est  guère  plus  adaptable  aux  besoins  d'une  société 
dynamique  que  le  droit  coutumier.  Comme  les  contrats  dans  le  droit 
national,  les  traités  auront  toujours,  sans  doute,  leur  place  dans  le  droit 
international.  Mais  les  relations  internationales  sont  aujourd'hui  d'une 
telle  complexité  et  posent  des  questions  d'une  importance  si  pressante 
qu'on  ne  peut  plus  compter  sur  un  procédé  législatif  qui  laisse  la  création 
des  règles  de  conduite  internationale  à  la  discrétion  absolue  de  chaque 
État.  Nulle  société  ne  peut  durer  sans  l'existence  de  normes  réglant  la 
conduite  de  ses  membres;  et,  dans  les  sociétés  complexes  et  dynamiques, 
telle  la  société  internationale,  il  faut  que  ces  normes  soient  en  harmonie 
avec  l'évolution  des  faits.  C'est  donc  dire  qu'il  faut  un  mécanisme  effi- 
cace pour  amender  ces  normes  et  y  ajouter  au  besoin.  Est-il  nécessaire 
de  signaler  que  nul  mécanisme  de  ce  genre  ne  peut  fonctionner  efficace- 
ment si  chaque  membre  de  la  société  peut  empêcher  l'application  des  nou- 
velles normes  quant  à  lui-même. 

Une  expérience  séculaire  des  institutions  politiques  démontre  que 
seuls  des  organismes  spécialisés  sont  en  mesure  de  pourvoir  aux  besoins 
des  sociétés  complexes  et  dynamiques,  et  que  ces  organismes  ne  peuvent 
fonctionner  efficacement  que  s'ils  sont  capables  de  prendre  des  décisions 
obligatoires,  à  la  majorité  des  voix.  Tels  sont  notre  Parlement  national, 
nos  assemblées  législatives,  nos  conseils  municipaux.  Dans  la  société  in- 
ternationale, il  n'existe  pas  d'organismes  législatifs  spécialisés.  Par 
exception  cependant,  les  États  ont  parfois  conféré  des  pouvoirs  légis- 
latifs à  des  organisations  internationales,  créées  d'ailleurs  pour  d'autres 
fins.  Ainsi,  le  conseil  de  la  nouvelle  Organisation  internationale  de 
l'Aviation  civile  peut,  par  la  voix  de  la  majorité  de  ses  membres,  adopter 
et  amender  des  règlements  ayant  traita  la  navigation  des  avions  civils. 
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Mais,  de  tels  pouvoirs  sont  extrêmement  rares.  Les  décisions  des  organis- 
mes internationaux  —  y  compris  les  conférences  internationales  —  n'ont 
ordinairement  que  la  force  de  recommandations  qui  lient  les  Etats  seu- 
lement si  ces  derniers  les  acceptent.  De  plus,  ces  recommandations  exi- 
gent ordinairement  l'unanimité  de  tous  les  États  membres.  Cette  règle 
d'unanimité  s'appliquait  à  presque  toutes  les  décisions  de  la  Société  des 
Nations,  décisions  qui,  sauf  quelques  exceptions  peu  importantes, 
n'étaient  du  reste  que  de  simples  recommandations. 

La  Charte  des  Nations-Unies  représente  un  certain  progrès.  Elle  n'a 
pas  créé  un  parlement  mondial.  Mais,  si  ce  n'était  des  privilèges  extra- 
ordinaires qu'elle  accorde  aux  cinq  grandes  puissances,  on  pourrait  dire 
qu'elle  a  rejeté  le  principe  funeste  de  l'unanimité.  Dans  l'Assemblée  géné- 
rale, le  principe  de  l'unanimité  a  été  complètement  écarté;  en  effet,  sur 
les  questions  importantes,  cette  Assemblée  prend  ses  décisions  à  la  majo- 
rité des  deux  tiers  des  membres  présents  et  votants,  et  sur  d'autres  ques- 
tions, à  la  simple  majorité.  Ces  décisions  de  l'Assemblée  ne  sont  cepen- 
dant que  des  recommandations.  Certaines  décisions  du  Conseil  de  Sécu- 
rité lient  les  membres.  D'après  l'article  25  de  la  Charte,  les  membres  de 
l'Organisation  conviennent  «  d'accepter  et  d'appliquer  les  décisions  du 
Conseil  de  Sécurité  conformément  à  la  présente  Charte  ».  Le  Conseil  ne 
peut  cependant  prendre  de  décisions  obligatoires  qu'en  cas  de  menace 
contre  la  paix,  de  rupture  de  la  paix,  d'acte  d'agression.  Le  Conseil  n'a 
aucun  pouvoir  législatif. 


La  fonction  judiciaire  est  mieux  organisée,  dans  la  société  interna- 
tionale, que  la  fonction  législative.  Il  est  vrai  toutefois  que  le  même  prin- 
cipe funeste,  à  savoir  que  les  États  ne  se  lient  qu'avec  leur  consentement, 
gouverne  pareillement  ici.  De  même  que  les  États  ne  sont  liés  que  par  les 
traités  qu'ils  ont  ratifiés,  ils  ne  sont  pas  obligés  de  soumettre  leurs  diffé- 
rends au  règlement  judiciaire,  sans  leur  consentement.  C'est  dire  que  la 
juridiction  internationale  dépend  de  la  volonté  des  États.  Mais,  de  même 
que  les  États  peuvent  accepter  des  règles  qui  les  lient,  ils  peuvent  aussi 
consentir  à  soumettre  leurs  différends  à  un  tribunal  international  —  ce 
qu'ils  font  d'ailleurs  très  souvent. 
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Cette  pratique  a  une  très  longue  histoire.  Dans  les  temps  modernes, 
elle  date  du  traité  Jay  de  1794,  qui  marque  le  commencement  d'une  lon- 
gue série  d'arbitrages  entre  les  États-Unis  et  la  Grande-Bretagne.  Plu- 
sieurs de  ces  arbitrages  concernaient  le  Canada.  Dans  le  cours  du  XIX" 
siècle,  d'autres  pays  ont  repris  la  tradition  ancienne  de  l'arbitrage  inter- 
national; et,  en  1899  à  la  première  Conférence  internationale  de  la  Paix 
à  La  Haye,  la  pratique  s'est  cristallisée  dans  la  Convention  de  La  Haye 
sur  le  Règlement  pacifique  des  Conflits  internationaux.  Cette  convention 
a  été  amendée  à  la  deuxième  Conférence  de  La  Haye,  en  1907.  Mais,  en 
dépit  de  ce  progrès,  l'arbitrage  international  restait  volontaire;  la  préten- 
due Cour  permanente  d'Arbitrage,  qui  a  été  créée  par  ces  conventions, 
n'était  en  réalité  ni  une  cour,  ni  une  cour  permanente.  Ce  n'était  qu'une 
simple  liste  d'arbitres  dont  les  contestants  pouvaient  se  servir  pour  éta- 
blir un  tribunal  ad  hoc,  si  tous  les  deux  acceptaient  que  le  difi^érend  fût 
réglé  par  des  moyens  pacifiques  et  judiciaires. 

Ce  ne  fut  qu'en  1920  que  les  nations  établirent  une  cour  propre- 
ment dite  pour  régler  leurs  différends.  Cette  cour  était  la  Cour  perma- 
nente de  Justice  internationale.  Il  y  avait  désormais  un  banc  permanent 
de  juges  qui  siégeaient  à  La  Haye  et  auquel  les  États  pouvaient  soumettre 
tout  différend  international.  En  principe,  cependant,  la  juridiction  de 
cette  cour  n'était  que  volontaire.  Plusieurs  États  auraient  voulu,  lors  de 
sa  création,  lui  conférer  une  juridiction  obligatoire.  Mais,  quand  la 
question  fut  discutée  à  la  Société  des  Nations,  certains  États  s'y  opposè- 
rent. D'après  le  statut  de  la  Cour,  le  fait  d'en  faire  partie  n'engageait  un 
État  à  rien.  En  principe,  la  Cour  ne  pouvait  trancher  un  litige  que  si, 
dans  chaque  cas,  tous  les  contestants  acceptaient  sa  juridiction.  Mais,  on 
a  aussi  stipulé  que  les  États  pourraient  «  déclarer  reconnaître.  .  .  comme 
obligatoire,  de  plein  droit  et  sans  convention  spéciale,  vis-à-vis  de  tout 
autre.  .  .  État  acceptant  la  même  obligation,  la  juridiction  de  la  Cour  sur 
toutes  ou  quelques-unes  des  catégories  de  différends  d'ordre  juridique 
ayant  pour  objet;  (a)  l'interprétation  d'un  traité;  (b)  tout  point  de 
droit  international;  (c)  la  réalité  de  tout  fait  qui,  s'il  était  établi,  cons- 
tituerait la  violation  d'un  engagement  international;  (d)  la  nature  ou 
l'étendue  de  la  réparation  due  pour  la  rupture  d'un  engagement  interna- 
tional ».     Cette  déclaration  pouvait  être  faite  définitivement  ou  pour  un 
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délai  spécifié,  purement  et  simplement  ou  sous  réserve  de  réciprocité.  A 
l'égard  des  quelque  quarante-cinq  Etats  qui  acceptaient  cette  «  disposition 
facultative  »,  la  Cour  permanente  de  Justice  internationale  possédait  donc 
une  juridiction  obligatoire  comparable  à  la  juridiction  de  nos  cours  na- 
tionales. C'était  un  progrès  considérable.  On  avait  du  moins  partielle- 
ment organisé  la  justice  internationale.  Il  faut  toutefois  ajouter  que  seuls 
les  États  avaient  qualité  pour  se  présenter  devant  la  Cour  et  qu'il  n'exis- 
tait pas  de  moyens  efficaces  de  faire  exécuter  un  jugement  de  la  Cour  con- 
tre un  État  récalcitrant.  Ce  dernier  état  de  choses  est  la  principale  raison 
explicative  du  fait  que  certains  conflits  très  sérieux,  soulevés  dans  l'inter- 
valle des  deux  guerres  entre  les  signataires  du  statut,  n'ont  jamais  été 
soumis  à  la  Cour.  Il  est  néanmoins  vrai  que  les  jugements  de  la  Cour 
ont  été  universellement  respectés. 

La  Cour  permanente  de  Justice  internationale  a  subi  le  même  sort 
que  certains  autres  organismes  internationaux  créés  après  la  première 
guerre  mondiale.  Pour  des  raisons  plutôt  politiques  que  légales,  la  Cour 
permanente  de  Justice  internationale  a  été  remplacée  l'année  dernière  par 
une  nouvelle  cour,  la  Cour  internationale  de  Justice.  Le  statut  de  cette 
nouvelle  cour  suit  de  très  près  celui  de  la  précédente,  au  point  même  qu'en 
réalité  sinon  en  droit,  la  Cour  internationale  de  Justice  n'est  que  la  con- 
tinuation de  la  Cour  permanente  de  Justice  internationale.  En  particulier, 
la  juridiction  de  la  nouvelle  Cour  n'est  que  volontaire,  excepté,  bien  en- 
tendu, à  l'égard  des  États  qui  acceptent  la  disposition  facultative,  c'est-à- 
dire  la  disposition  d'après  laquelle  les  États  peuvent  déclarer  reconnaître 
comme  obligatoire  de  plein  droit  et  sans  convention  spéciale  la  juridiction 
de  la  Cour  sur  certains  différends  d'ordre  juridique.  La  grande  majorité 
des  États  représentés  au  Comité  des  Juristes  des  Nations-Unies  à  Wash- 
ington (avril  1945)  et  à  San-Francisco  (avril-juin  1945)  voulaient 
conférer  une  juridiction  obligatoire  à  la  Cour.  Mais  deux  grandes  puis- 
sances ne  partageaient  pas  ce  désir:  la  Russie  et  les  États-Unis.  Résultat: 
il  a  bien  fallu  adopter  l'opinion  de  la  minorité.  Mieux  vaut  avoir  un  sta- 
tut faible  accepté  par  tous  les  États  qu'un  statut  plus  fort  avec  le  risque 
de  voir  la  Russie  et  les  États-Unis  rester  à  l'écart,  ainsi  qu'ils  ont  fait 
dans  la  période  entre  les  deux  guerres. 
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De  toutes  les  fonctions  gouvernementales,  celle  qui  est  le  plus  mal 
organisée  dans  la  société  internationale  est  la  fonction  executive.  Il  n'y 
a  pas  de  loi  positive  sans  sanction.  Car  une  loi,  somme  toute,  n'est  qu'une 
menace  —  une  menace  qu'en  cas  de  sa  violation  le  violateur  devra  subir 
une  peine  indiquée  par  la  loi.  Cette  peine,  stipulée  par  la  loi,  n'est  pas 
inévitable.  On  sait  que,  même  dans  les  systèmes  nationaux,  les  violateurs 
échappent  parfois  aux  conséquences  juridiques  de  leur  conduite  illégale. 
Mais,  l'existence  de  la  sanction  est  néanmoins  nécessaire  à  la  notion  d'une 
loi;  et  l'efficacité  d'un  système  légal  dépend  de  la  probabilité  qu'en  fait 
des  sanctions  suivront  les  violations.  Les  règles  du  droit  international  ne 
sont  pas  sans  sanctions;  autrement,  elles  ne  seraient  pas  des  règles  de 
droit.  Cependant,  dans  la  société  internationale,  il  n'y  a  pas  d'organis 
mes  exécutifs  pour  imposer  ces  sanctions,  à  part  ces  États  eux-mêmes,  qui 
sont  aussi  les  sujets  du  droit  international.  Dans  la  société  internatio- 
nale, le  principe  primitif  et  rudimentaire  du  <(  self-help  »  fonctionne  tou- 
jours. Les  États  retiennent  le  monopole  des  instruments  de  coercition  ; 
chaque  État  est  pour  ainsi  dire  son  propre  shérif. 

En  1919,  après  la  première  guerre  mondiale,  l'on  a  essayé  d'orga- 
niser certaines  sanctions  internationales  sur  une  base  collective.  Les  mem- 
bres de  la  Société  des  Nations  sont  convenus  de  s'unir  en  vue  d'imposer 
certaines  sanctions  d'ordre  économique  à  tout  État  qui  violerait  ses  obli- 
gations envers  le  pacte  de  la  Société.  Si  un  membre  de  la  Société,  disait 
l'article  16  du  Pacte,  recourt  à  la  guerre,  contrairement  aux  engagements 
pris  selon  les  articles  du  Pacte,  il  sera  ipso  facto  considéré  comme  ayant 
commis  un  acte  de  guerre  contre  tous  les  autres  membres  de  la  Société. 
((  Ceux-ci,  ajoutait-on,  s'engagent  à  rompre  immédiatement  avec  lui  tou- 
tes les  relations  commerciales  ou  financières,  à  interdire  tous  rapports  en- 
tre leurs  nationaux  et  ceux  de.  l'État  en  rupture  de  Pacte  et  à  faire  cesser 
toutes  communications  financières,  commerciales  ou  personnelles  entre  les 
nationaux  de  cet  État  et  ceux  de  tout  autre  État,  membre  ou  non  de  b 
Société.  »  Ces  sanctions  économiques  étaient  obligatoires.  Il  n'en  était  pas 
de  même  des  sanctions  militaires  envisagées  par  le  même  article.  Le  Con- 
seil de  la  Société  avait  le  devoir  de  recommander  aux  divers  gouverne- 
ments intéressés  la  quantité  d'effectifs  militaires,  navals  ou  aériens,  par 
lesquels  les  membres  de  la  Société  contribueraient  à  faire  respecter  les  en- 
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gagements  de  la  Société;  mais  les  membres  n'étaient  aucunement  obligés 
de  mettre  ces  recommandations  en  exécution.  On  sait  que  ce  système  fut 
une  faillite.  N'en  parlons  plus.  Notons  toutefois  que  le  système  n'en- 
visageait l'existence  d'aucune  force  internationale,  d'aucun  organisme 
exécutif,  sous  le  contrôle  direct  de  la  Société  des  Nations,  qui  aurait  pu 
faire  exécuter  les  décisions  de  la  Société.  Il  n'y  avait,  somme  toute,  que 
les  promesses  des  divers  membres  de  la  Société. 

Le  système  adopté  l'année  dernière  à  San-Francisco  n'est  guère  dif- 
férent. Cett€  fois,  les  États  convinrent  de  s'unir  dans  l'imposition  non 
seulement  des  sanctions  économiques,  mais  aussi  des  sanctions  militairps. 
Mais  le  fondement  en  est  le  même:  il  repose  sur  les  promesses  des  Etats. 
Les  Nations-Unies  n'ont  pas  créé  d'organisme  exécutif  proprement  dit. 
Elles  ont  créé  un  Conseil  de  Sécurité;  par  l'article  25  de  la  Charte,  elles 
sont  même  convenues  d'accepter  et  d'appliquer  certaines  décisions  du  Con- 
seil. Toutefois,  le  Conseil  de  Sécurité  ne  possède  aucun  pouvoir  indépen- 
dant. En  cas  d'agression  internationale  ou  si  un  État  refuse  de  se  confor- 
mer aux  décisions  du  Conseil,  les  seules  forces  disponibles  pour  parer  à 
l'agression,  ou  pour  faire  obéir  l'État  récalcitrant,  sont  les  forces  nationa- 
les des  divers  membres  qui  retiennent  leur  monopole  des  instruments  de 
coercition.  La  Charte  n'a  pas  créé  une  police  internationale.  Or,  il  n'y  a 
aucune  garantie  que  les  États  rempliront,  le  cas  échéant,  leur  obligation^ 
légale  de  venir  en  aide  aux  autres  États.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  accepté  de  le 
faire  sur  l'appel  du  Conseil;  mais  il  n'y  a  aucun  moyen  de  leur  faire  ho- 
norer cette  obligation,  si  ce  n'est  encore  par  l'action  coercitive  des  autres 
États,  et  ainsi  de  suite.  Dans  ces  conditions,  et  compte  tenu  des  dangers 
inhérents  à  l'application  des  sanctions  contre  un  État  qui  peut  posséder 
des  moyens  extraordinaires  de  destruction,  il  y  aura  beaucoup  d'États 
qui,  en  dépit  de  leur  obligation  légale,  hésiteront  avant  de  s'engager  dans 
une  entreprise  qui  pourrait  déclencher  le  carnage  universel.  Car  —  et  ù 
faut  toujours  se  le  rappeler  —  dans  ce  système,  les  sanctions  sont  impo- 
sées non  aux  particuliers  personnellement  responsables  de  délit  internatio- 
nal, mais  aux  États.  Dans  la  société  internationale,  c'est  le  principe  pri- 
mitif de  la  responsabilité  collective  qui  s'applique.  Or,  il  n'est  pas  vrai- 
semblable que  des  collectivités  aussi  fortes  que  les  États  modernes  subi- 
raient passivement  l'imposition  des  sanctions.  La  réaction  d'un  État  vio- 


184  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

lateur  à  toute  tentative  de  lui  imposer  des  sanctions  serait  très  probable-^ 
ment  la  guerre.  Il  importe  peu  que  les  juristes  appellent  la  contre-guerre 
de  la  part  des  défenseurs  de  la  Charte,  une  sanction.  Ce  serait  la  guerre 
quand  même.  Et,  dans  cette  guerre,  il  n'y  a  aucune  assurance  que  les  for- 
ces qui  soutiendraient  la  Charte  l'emporteraient. 

A  tout  cela  il  faut  ajouter  le  fait  que  la  Charte  ne  prévoit  même  pas 
la  possibilité  de  l'application  des  sanctions  contre  l'une  quelconque  des 
cinq  grandes  puissances  qui  siègent  d'une  façon  permanente  au  Conseil. 
Comme  l'on  sait  déjà,  chacune  de  ces  puissances  possède  un  droit  de  veto 
sur  n'importe  quelle  décision  du  Conseil,  qui  implique  l'application  des 
sanctions. 

Comment  résoudre  ce  problème  des  sanctions  internationales?  Il 
n'y  a  qu'un  moyen:  créer  un  organisme  exécutif  international  avec  mo- 
nopole, à  l'exclusion  des  États,  sur  tous  les  instruments  de  coercition  in- 
ternationale, c'est-à-dire  un  organisme  qui  aurait  le  contrôle  direct  de 
tous  les  moyens  de  destruction,  y  compris  la  bombe  atomique;  de  plus, 
soumettre  les  particuliers  —  hommes  et  femmes  de  tous  les  pays  —  au 
contrôle  direct  du  droit  international  afin  que  les  sanctions  de  ce  droit 
puissent  les  atteindre  personnellement.  A  la  place  du  principe  archaïque 
de  la  responsabilité  collective,  mettre  le  principe  de  la  responsabilité  per- 
sonnelle, de  telle  sorte  qu'il  soit  possible  de  punir  les  vrais  coupables  sans 
courir  le  risque  de  déclencher  le  carnage  universel.  Ainsi  seulement  peut- 
on  jeter  des  bases  solides  de  l'ordre  international;  ainsi  seulement  peut- 
on  maintenir  la  paix  et  la  sécurité  internationales. 


Il  reste  à  considérer  la  fonction  administrative.  Il  est  nécessaire  non 
seulement  de  faire  des  lois,  de  les  faire  exécuter  et  de  régler  les  différends; 
il  faut  aussi,  dans  les  sociétés  modernes  et  complexes,  accomplir  d'autres 
services  publics.  En  fait,  dans  la  société  internationale,  il  existe  de  nom- 
breux organismes  dont  le  but  est  de  coordonner  les  efforts  de  plusieurs 
Etats  vers  la  réalisation  de  certains  services  ayant  une  importance  plus 
que  nationale.  Tels  sont,  pour  ne  mentionner  que  les  plus  importants, 
l'Organisation  internationale  du  Travail,  l'Union  postale  universelle. 
l'Union  pan-américaine,  l'Organisation  pour  l'Alimentation  et  l'Agri- 
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culture,  l'Organisation  internationale  de  l'Aviation  civile,  l'Organisation 
pour  l'Éducation  et  la  Culture  intellectuelle,  la  Banque  internationale 
pour  la  Reconstruction  et  la  Mise  en  Valeur  économique,  le  Fonds  moné- 
taire international  et  l'Administration  des  Nations-Unies  pour  l'Œuvre 
de  Secours  et  de  Restauration.  Pour  la  plupart  cependant,  les  fonctions 
administratives  de  ces  organisations  sont  assez  restreintes.  Ainsi,  l'Union 
postale  universelle  n'administre  pas  les  postes  internationales.  La  Con- 
vention postale  universelle  règle  la  manière  selon  laquelle  ces  postes  inter- 
nationales seront  administrées;  mais  tous  les  actes  particuliers  de  cette 
administration  sont  accomplis  par  des  fonctionnaires  nationaux.  D'au- 
tres organisations,  telle  l'Organisation  internationale  du  Travail,  ont  un 
personnel  important;  mais  l'activité  de  leurs  fonctionnaires  est  restreinte 
à  la  centralisation  des  informations  concernant  le  service  en  question,  la 
communication  de  ces  renseignements  aux  États  membres,  l'étude  de  cer- 
tains problèmes,  etc.  Ce  n'est  que  très  rarement  que  ces  organisations 
administratives  administrent  dans  le  plein  sens  du  mot.  On  en  trouve 
un  exemple  dans  l'Administration  des  Nations-Unies  pour  l'Œuvre  des 
Secours  et  de  Restauration,  qui  distribue  des  vivres,  des  médicaments, 
etc.,  dans  les  pays  dévastés  par  la  guerre.  Tel  est  aussi  le  cas  de  la  Ban- 
que internationale. 

Il  arrive  parfois  que  ces  organisations  administratives  possèdent  des 
pouvoirs  législatifs  et  judiciaires.  Ainsi,  le  Bureau  international  de 
l'Union  postale  possède  certains  pouvoirs  quant  à  l'arbitrage  des  litiges 
entre  les  membres  de  l'Union,  concernant  l'interprétation  de  la  conven- 
tion qui  a  créé  l'Union.  Le  Conseil  de  l'Organisation  internationale  de 
l'Aviation  civile  décide  en  première  instance  les  litiges  touchant  l'inter- 
prétation et  l'application  de  sa  convention.  Le  même  Conseil  possède 
aussi  des  pouvoirs  législatifs;  car  il  peut  adopter  et  amender  des  standards 
se  rapportant  à  l'aviation  internationale.  En  fin  de  compte  cependant, 
il  faut  dire  que  les  fonctions  législatives  et  judiciaires  des  organisations 
administratives  ne  sont  guère  importantes.  On  a  néanmoins  suggéré  que 
ce  sera  par  le  cumul  de  tels  pouvoirs  dans  des  organisations  administrati- 
ves qu'on  arrivera  enfin  à  un  gouvernement  international.  Je  ne  partage 
pas  cet  optimisme.  Il  est  évidemment  d'une  très  grande  importance  que 
les  organisations  administratives  soient  développées  au  plus  haut  degré  et 
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aussi  qu'elles  soient  dotées  de  pouvoirs  très  étendus.  Mais  ce  cours  progres- 
sif est  bien  trop  lent  pour  suffire  aux  besoins  de  notre  âge  atomique.  On 
ne  peut  trop  le  répéter:  nous  n'avons  peut-être  que  quelques  années  pour 
organiser  le  monde  contre  le  désastre  qui  nous  menace.  Il  fut  un  temps  où 
la  sagesse  conseillait  peut-être  d'avancer  lentement  dans  l'expérimentation 
politique.  Ce  temps  est  maintenant  passé,  il  l'est  certainement  dans  les 
affaires  internationales.  L'emploi  de  l'énergie  atomique  durant  la  guerre 
a  créé  une  crise  internationale  que  nous  pouvons  passer  seulement  si  nous 
agissons  rapidement  et  avec  courage. 

Contre  tous  les  dangers  qui  nous  menacent,  il  n'y  a  qu'un  remède: 
il  faut  organiser  le  monde  d'après  les  mêmes  principes  qui  président  à 
l'organisation  de  l'État;  c'est-à-dire  qu'il  faut  établir  un  gouvernement 
international,  une  civitas  maxima,  qui  aura  comme  premier  devoir  l'abo- 
lition de  la  guerre.  A  cette  fin,  il  est  nécessaire  d'organiser  dans  la  société 
internationale  toutes  les  fonctions  gouvernementales:  la  fonction  légis- 
lative, la  fonction  judiciaire,  la  fonction  executive,  la  fonction  adminis- 
trative. Il  faut  que  tous  et  chacun  de  nous,  citoyens  de  divers  États,  de- 
viennent citoyens  du  monde,  de  la  grande  société.  Ainsi  seulement  nous 
pourrons  maintenir  notre  civilisation;  ainsi  seulement  sera  possible,  dans 
cet  âge  atomique,  la  vie  sur  notre  planète. 

John  P.  Humphrey, 

professeur  à  la  faculté  de  droit 

de  l'Université  McGill 


L'humanisme  averroïste  en  France 

et  les  sources  du  rationnement 


La  pensée  française  a  bien  respecté  et  défendu  ses  croyances  tradi- 
tionnelles pendant  l'époque  turbulente  de  la  Renaissance.  Mais  elle  n'a 
pas  su  empêcher  l'infiltration  de  ces  doctrines  «  perverses  »  que  vont  dé- 
noncer les  apologistes  du  temps.  C'est  que  la  pensée  ne  connaît  pas  de 
frontières;  or,  les  échanges  suivis  de  la  France  avec  l'Italie  ont  favorisé 
la  pénétration  des  idées  de  l'antiquité  classique  au-delà  des  Alpes,  et  avec 
elles,  de  l'enseignement  des  universités  italiennes  dont  certaines  interpré- 
taient les  anciens  suivant  des  principes  dangereux  pour  la  foi.  D'ailleurs, 
ce  n'est  pas  l'Italie  seule  qui  a  provoqué  ces  infiltrations.  Outre  l'apport 
des  idées  de  la  Réforme,  on  doit  tenir  compte  aussi  du  produit  du  terroir, 
c'est-à-dire  des  manifestations  de  cet  esprit  critique  qui  est  une  des  vertus 
du  caractère  français. 

Depuis  les  origines  de  la  Renaissance,  il  y  avait  en  Italie  et  même 
dans  tout  l'occident  chrétien,  une  lignée  d'impies,  qui  croyaient  à  peine 
à  l'existence  de  Dieu  et  niaient  l'immortalité  de  l'âme.  C'étaient  les  héri- 
tiers des  diverses  sectes  d'hérétiques  qui  avaient  germé  à  travers  la  chré- 
tienté sous  l'influence  de  doctrines  théologiques  et  philosophiques  dissi- 
dentes. Pétrarque  en  parle  déjà  comme  de  ceux  qui  «  se  rient  du  Christ 
et  adorent  Aristote  qu'ils  n'entendent  pas.  Quand  ils  discutent  en  public 
ils  protestent  qu'ils  parlent  abstraction  faite  de  la  foi  ».  Il  connut  à 
Venise  ces  hommes  qui  vivaient  à  l'écart  de  toute  foi,  niant  l'âme  et  la 
vie  future,  et  qui  essayèrent  vainement  de  le  conquérir  à  leurs  idées.  Cin- 
quante ans  plus  tard,  Salutati  parle  dans  une  lettre  d'un  grand  nombre 
de  gens  qui  croient  qu'après  la  mort,  «  seuls  demeurent  les  cadavres  et  les 
restes  du  corps  ».  Et  au  siècle  suivant,  Niccoli  doit  reconnaître  qu'il  y  a 
«  beaucoup  d'incrédules  et  de  révoltés  qui  disputent  sur  l'immortalité  de 
l'âme,  comme  s'il  y  avait  à  douter  d'elle;  alors  que  les  chrétiens  comme 
les  gentils  y  ont  toujours  cru  ». 
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Ce  sont  là  des  courants  d'autant  plus  puissants  qu'ils  se  sont  déve- 
loppés en  marge  de  théories  académiques.  Ils  représentent  en  réalité  l'ap- 
port de  la  sensibilité  et  du  mysticisme  individuel  dans  les  traditions  d'in- 
crédulité qui  ont  toujours  accompagné  toute  religion  organisée.  Aussi 
peut-on  suivre  leur  développement  par  la  longue  série  de  condamnations 
qui  ont  frappé  leurs  adhérents.  Ainsi  en  1310,  on  brûla  en  place  de 
Grève  un  Allemand  qui  enseignait  que  a  l'âme  anéantie  dans  l'amour  des 
créatures  peut  et  doit,  sans  trouble  de  conscience  ni  remords,  céder  à  la 
nature  en  tout  ce  qu'elle  demande  et  désire  ».  Les  beghards,  les  vaudois, 
les  cathares,  les  turlupins,  les  pétrobusiens,  les  néo-manichéens,  les  ana- 
baptistes, les  catabaptistes  et  toutes  les  sectes  analogues,  forment  le  fond 
de  ce  puissant  courant  qui  mène  au  scepticisme. 

Au  XVP  siècle,  ces  libertins  sont  plus  nombreux,  comme  l'attestent 
les  edits  répétés  contre  les  blasphémateurs  et  les  sacrilèges.  En  1503,  Hay- 
mon  de  la  Fosse  croit  à  «  la  loy  de  nature  ».  En  1523,  Amédée  Mesgret 
soutient  que  «  tout  payen  qui  a  intention  de  suivre  la  raison,  est  sauvé, 
combien  qu'il  ne  soit  jamais  baptisé  ».  Ils  envahissent  surtout  les  milieux 
protestants  qui  les  dénoncent  comme  une  vraie  «  peste  ».  La  tolérance  des 
réformés  permet  aux  libertins  de  développer  les  thèses  les  plus  hardies.  En 
voici  qui  prêchent  la  doctrine  des  trois  âges  de  l'humanité  et  prétendent 
qu'ils  représentent  la  dernière  période  de  l'évolution  sociale.  Pour  eux,  il 
n'est  plus  besoin  d'avoir  une  loi,  d'enseigner  de  faire  le  bien,  ou  de  cher- 
cher la  vérité;  car  celui  qui  a  reçu  l'Esprit  fait  le  bien  et  voit  le  vrai  natu- 
rellement, «  il  est  incliné  à  ce  faire  et  ne  pourra  obmettre  ^  ».  Pour  ces 
illuminés,  le  catholicisme  et  le  protestantisme  sont  des  formes  transitoi- 
res et  périmées  du  sentiment  religieux:  libres  de  tout  joug  humain,  eux 
ne  restent  soumis  qu'au  seul  Esprit. 

Ces  vagues  doctrines,  qui  se  trouvent  même  défendues  dans  l'entou- 
rage de  Marguerite  de  Navarre,  se  rattachent  également  au  panthéisme  par 
leur  application  aux  problèmes  de  l'âme  et  de  la  Providence.  Or,  là  aussi 
on  retrouve  «  la  même  absence  de  la  notion  du  mal,  la  même  négation 
d'une  existence  personnelle  de  l'âme  après  la  mort,  le  même  antinomismc 
aboutissant  à  des  conséquences  morales  identiques  ^  ». 

1   JAUJARD.  Essai  sur  les  Libertins  Spirituels,   1890,  p.   23. 

^   A.  JUNDT,  Histoire  du  Panthéisme  Populaire  au  Moyen  Age  et  au  Seizième  Siè- 
cle, Paris    1875.  p.  205. 
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Quoique  battues  en  brèche  par  l'influence  combinée  de  l'Église  et 
de  la  Réforme,  ces  idées  étaient  assez  répandues  pendant  la  Renaissance 
pour  inquiéter  les  humanistes  bien  pensants.  Leur  portée  était  d'autant 
plus  grande  qu'elles  se  réclamaient  de  la  filiation  intellectuelle  de  Scot 
Origène,  d'Amaury  et  d'Eckhart;  et  que  sous  la  poussée  du  renouveau 
philosophique,  elles  allaient  rejoindre  une  austère  tradition  métaphysi- 
que inaugurée  par  de  hardis  commentateurs  d'Aristote, 

Ainsi,  au  point  culminant  de  la  Renaissance,  nous  avons  le  témoi- 
gnage de  Marsile  Ficin,  qui  conçut  l'idée  de  ses  ouvrages  platoniciens 
d'apologétique,  non  seulement  pour  constituer  une  philosophie  religieuse 
chrétienne,  mais  encore  pour  réfuter  les  péripatéticiens,  «  Le  monde  pres- 
que tout  entier  conquis  par  eux,  est  divisé  en  deux  sectes  principales:  les 
Alexandrins  et  les  Averroïstes.  Ceux-là  disent  que  notre  intellect  est  mor- 
tel, ceux-ci  qu'il  est  unique.  Les  uns  et  les  autres  nient  complètement 
toute  religion,  surtout  en  ce  qu'ils  semblent  nier  la  Providence  divine.  » 
En  effet,  Alexandre  d'Aphrodisias,  commentateur  du  IIP  siècle  qu'on 
venait  de  découvrir  alors,  admettait  l'existence  d'un  intellect  distinct  et 
séparé  pour  chaque  individu;  mais  il  estimait  cet  intellect  périssable,  parce 
qu'il  n'était  pour  lui  qu'une  émanation  ou  mieux  1 'efflorescence  des  puis- 
sances corporelles.  De  son  côté,  Averroès  tenait  pour  l'existence  d'un 
seul  intellect,  commun  à  tous  les  hommes  qui,  tout  en  étant  de  soi  immor- 
tel, ne  conférait  nullement  l'immortalité  personnelle  à  chaque  individu. 
D'où  les  longues  controverses  qui  opposèrent,  pendant  le  moyen  âge, 
l'averroïsme  au  thomisme  triomphant. 


Malgré  le  danger  des  doctrines  averroïstes,  qui  s'appuyaient  sur 
une  interprétation  hardie  des  textes  d'Aristote,  elles  ne  manquaient  pas 
de  défenseurs  dans  les  universités  occidentales.  C'est  à  Padoue  qu'elles 
s'installèrent  le  plus  fortement,  vers  la  fin  du  XIIP  siècle,  dès  le  début  de 
la  fondation  de  cette  illustre  université.  Un  de  ses  premiers  professeurs, 
Pietro  Abano,  introduisit  les  doctrines  arabes  dans  son  enseignement.  Il 
avait  étudié  la  philosophie  et  la  médecine  à  Paris,  où  ces  idées  étaient  dis- 
cutées. Suspect  d'hérésie,  il  venait  d'être  cité  au  tribunal  de  l'Inquisition, 
lorsqu'il  mourut  en  1303.    Depuis  cette  époque,  l'averroïsme  rejoint  In 
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Renaissance  par  une  succession  de  philosophes  comme  Paul  de  Venise, 
Fra  Urbano,  Vio  Cajetan  et  surtout  Gaétan  de  Tiène  (1387-1467)  et 
Nicoletti  Vernias  (1471-1499) ,  qui  ne  sont  souvent  que  des  commenta- 
teurs inofFensifs.  C'est  pourquoi,  malgré  le  caractère  suspect  de  ses  repré- 
sentants, l'Université  de  Padoue  reçut  la  sanction  officielle  du  pape  Eu- 
gène IV  qui  lui  conféra  des  privilèges  égaux  à  ceux  des  universités  de 
Paris,  d'Oxford,  de  Bologne  et  de  Salamanque. 

Parti  de  la  méthode  positiviste  et  de  l'étude  de  la  nature,  au  début 
du  XIV^  siècle,  le  centre  padouan  s'était  ensuite  adonné  à  l'étude  de  la 
logique  au  XV®  siècle,  et  puis  aux  questions  de  métaphysique.  Quelque 
peu  tenu  en  échec  par  l'autorité  du  thomisme,  le  courant  averroïste  reprit 
au  XV®  siècle  avec  le  déclin  de  la  scolastique  et  la  découverte  des  anciens. 
Il  atteignit  son  apogée  à  l'Université  de  Padoue,  grâce  à  l'enseignement 
et  à  l'œuvre  de  Pomponazzi  (1462-1525)  qui  systématisa  et  transfor- 
ma la  pensée  d'Averroès  et  d'Alexandre  d'Aphrodisias,  et  se  dressa  ainsi 
au  seuil  de  l'incrédulité  naissante  ^.  Si  la  méthode  et  le  style  de  Pompo- 
nazzi sont  encore  ceux  d'un  scolastique,  sa  pensée  est  déjà  tout  autre;  en 
séparant  la  raison  de  la  foi,  il  annonce  le  libertinage  moderne,  les  philo- 
sophes du  XVIIP  siècle  et  le  modernisme  du  XIX®  siècle.  Suivant  le 
jugement  enthousiaste  de  Renan,  Pomponazzi  «  représente  la  pensée  vi- 
vante de  son  siècle.  C'est  la  personnalité  de  l'âme  humaine,  c'est  l'im- 
mortalité, c'est  la  Providence  et  toutes  les  vérités  de  la  religion  naturelle 
q,ui  sont  mises  en  cause  et  deviennent  dans  le  nord  de  l'Italie,  l'objet  du 
débat  le  plus  animé.  Tout  en  expliquant  Aristote  et  Averroès  selon  la 
règle,  Pomponat  sut  intéresser  la  jeunesse  et  philosopher  en  vérité.  Paul 
Jove  parle  avec  admiration  de  la  variété  de  ton  qu'il  savait  déployer  dans 
les  leçons;  ce  n'est  plus  un  scolastique  c'est  déjà  un  homme  moderne.  » 

Quel  est  l'enseignement  de  Pomponazzi,  et  comment  justifie-t-il  le 
mot  de  Renan  et  la  formation  du  courant  matérialiste?  Bien  qu'il  ensei- 
gnât à  Padoue  depuis  1496,  Pomponazzi  fit  paraître  en  1516  son  pre- 
mier ouvrage  Tractatus  de  Immortalitate  Animœ,  œuvre  un  peu  confuse 
écrite  dans  une  langue  rude  et  un  style  barbare.  Sa  méthode  consiste  à 
exposer  et  à  réfuter  tour  à  tour  les  divers  systèmes  en  faveur;  puis  à  pro- 
poser sa  propre  solution.     Il  conclut  ainsi  que  «  la  question  de  l'immor- 

3   Voir  les  ouvrages  de  RENAn.  Avervoès  et  V Averroïsme ;   de  CHiARBQNINEL,  La 
pensée  italienne  au   16^  siècle,   1917;   de  E.  BREHIER,  Histoire  de  la  Philosophie. 
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talité  est  un  problème  insoluble,  de  même  que  celui  de  l'éternité  du  mon- 
de: aucune  raison  naturelle  ne  peut  prouver  que  l'âme  est  immortelle  ou 
qu'elle  est  mortelle  ^  ».  Dieu  seul  le  sait,  et  il  vaut  mieux  croire  à  sa  ré- 
vélation. 

Dans  les  cinq  livres  du  De  Fato,  écrits  en  1520  et  publiés  en  1556, 
Pomponazzi  reprend  les  problèmes  du  libre  arbitre,  de  la  destinée  et  de 
la  Providence,  en  déclarant  que  ces  trois  termes  s'opposent  et  se  détruisent 
mutuellement.  Celui  qui  pose  un  de  ces  termes  en  exclut  les  autres  '\ 
d'où  six  solutions  possibles  qu'il  étudie  en  détail.  Celle  qui  lui  paraît  la 
plus  acceptable  est  la  solution  stoïcienne  qui  pose  l'universalité  absolue 
de  la  prescience  divine  en  niant  le  libre  arbitre;  car  elle  a  cet  avantage  sur 
la  solution  chrétienne  qui  conserve  la  Providence  et  le  libre  arbitre,  de  ne 
faire  Dieu  auteur  du  mal  que  par  nécessité  de  nature  et  non  par  volonté. 

Le  traité  De  Incantattonihus  (publié  en  1556),  où  il  expose  une 
théorie  du  miracle  toute  moderne,  est  le  plus  intéressant  des  ouvrages  de 
Pomponazzi,  parce  qu'il  y  résume  tout  son  enseignement.  Aussi  a-t-il  eu 
une  grosse  influence  surtout  depuis  que  Cardan  avait  complété  et  fixé 
cette  thaumaturgie  naturelle  dans  la  seconde  moitié  du  siècle.  Mais  les 
idées  de  Pomponazzi  sur  ce  sujet,  qu'il  développait  dans  ses  leçons  orales 
en  les  appuyant  sur  le  De  Divinatione  de  Cicéron,  étaient  déjà  connues 
des  premiers  Français  qui  étaient  allés  à  Padoue.  E>ans  son  traité,  Pom- 
ponazzi rejette  la  conception  médiévale  du  miracle  et  s'accorde  avec  Cicé- 
ron pour  dire  que  le  miracle  est  ce  qui  est  rare,  et  non  ce  qui  est  contre  ou 
en  dehors  des  lois  naturelles  qui  sont  immaculées.  A  l'appui  de  cette 
théorie  il  propose  trois  arguments:  d'abord  le  fait  que  la  nature  tient  en 
réserve  des  forces  inconnues  à  l'hom.me;  puis  l'idée  que  l'homme,  en  tant 
que  microcosme,  doit  participer  à  la  nature  et  aux  propriétés  des  êtres  su- 
périeurs et  des  êtres  sublunaires;  et  enfin  les  effets  de  l'imagination  qui 
arrivent  à  s'extérioser  et  à  passer  chez  les  autres  par  un€  sorte  de  sugges- 
tion. 

Pomponazzi  reconnaît  que  «  ces  théories  conservent  la  loi  de  Moïse 
et  celle  du  Christ;  car  ces  religions  ont  leur  autorité  et  leur  fondement 
les  plus  sûrs  dans  les  miracles.     Or,  selon  ces  explications,  il  n'y  a  plus 

'^   De  Immortalitate  Anirnœ,  ch.  XV. 
5  De  Fato,  ch.  II. 
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de  miracks  ^.  »  Il  se  voit  obligé  également  de  soutenir  l'inutilité  de  1  .i 
prière,  comme  moyen  surnaturel  et  non  pas  comme  un  acte  de  piété,  du 
moment  que  toute  prière  exaucée  est  en  quelque  sorte  un  miracle.  De 
plus,  en  expliquant  le  monde  par  un  enchaînement  nécessaire  de  causes 
et  d'effets,  il  se  trouve  amené  à  nier  la  liberté  et  à  supprimer  la  Providen- 
ce. Enfin,  comme  conséquence  de  ce  déterminisme  avoué,  il  doit  consi- 
dérer comme  déraisonnables  les  idées  de  récompense  et  de  punition:  la 
vertu  devient  ainsi  sa  propre  récompense,  ce  qui  entraîne  une  morale  sans 
obligation  ni  sanction. 

Ces  doctrines  dangereuses  étaient  présentées  comme  une  interpréta- 
tion de  la  pensée  réelle  d'Aristote,  qui  était  encore  à  cette  époque  la  base 
de  la  philosophie  de  l'Église.  Pomponazzi  avoue  lui-même  qu'il  ne  par- 
tage pas  l'opinion  de  ((  ceux  qui  croient  que  la  foi  s'accorde  avec  Aristote. 
Ce  sont,  à  mon  avis,  deux  chemins  incompatibles  '^.  »  Et  cette  incompa- 
tibilité qu'il  signale  à  propos  du  libre  arbitre  et  de  la  Providence,  pour- 
rait s'étendre  à  tout  le  péripatétisme.  Pour  échapper  à  l'accusation  d'im- 
piété, Pomponazzi  use  d'un  subterfuge:  il  invoque  l'opposition  entre  la 
raison  et  la  foi,  et  recommande  de  croire  ce  que  sa  raison  rejette.  Qu'il 
soit  sincère  ou  non  dans  cette  soumission,  Pomponazzi  n'a  pu  convain- 
cre tous  ses  partisans  de  la  valeur  de  cette  juxtaposition  de  la  raison  et  de 
la  foi.  Ses  arguments  n'ont  trompé  personne;  mais  ils  ont  laissé  cette 
impression  que  la  raison  n'est  plus  la  servante  de  la  théologie  comme  on 
le  croyait  au  moyen  âge:  ayant  affirmé  sa  liberté,  la  raison  va  détrôner  sa 
maîtresse. 

Aussi  est-il  naturel  que  l'Eglise  n'ait  pas  tardé  à  condamner  cet 
enseignement.  Au  cinquième  concile  de  Latran,  en  1513,  Léon  X  con- 
damnait expressément  les  trois  propositions  suivantes:  «  L'âme  raison- 
nable est  mortelle.  —  Il  n'y  -a  qu'une  âme  pour  toute  l'humanité.  — 
Cette  opinion  est  vraie  au  moins  philosophiquement.  »  Commentant 
cette  condamnation,  l'historien  Pastor  reconnaît  qu'elle  atteignait  ainsi 
(.(  un  dangereux  courant  d'idées  qui  eut  sa  source  dans  la  fausse  philoso- 
phie du  moyen  âge  et  son  plein  développement  dans  celle  du  XVIIP  siè- 
cle, et  en  partie  aussi  dans  la  nôtre,  et  qui  ne  tend  à  rien  de  moins  qu'à 
détruire  tout  christianisme  positif  ».    Mise  en  garde  contre  Pomponazzi 

■6  De  Incantationibus.  ch.  V,  pp.  65-67. 
^   De  Fato,  III,  ch.  I,  p.   753. 
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■et  l'averroïsme  à  travers  lui,  la  chrétienté  n'a  pas  manqué  de  réagir  contre 
ces  doctrines.  A  côté  des  apologistes  qui  défendaient  l'orthodoxie  dans 
les  universités  et  dans  le  monde  des  lettres,  les  écoles  étaient  également 
averties  contre  Alexandre  d'Aphrodisias  et  Averroès,  comme  le  montre 
en  1599  le  Ratio  Studiorum  des  Jésuites. 

Malgré  ces  condamnations  et  ces  avertissements,  les  doctrines  de 
Pomponazzi  s'imposèrent  à  Padoue  et  se  propagèrent  même  en  France,  où 
elles  devinrent  à  la  mode,  à  la  veille  de  la  formation  de  la  Pléiade,  même 
chez  certains  philosophes  spiritualistes.  La  tradition  averroïste  se  main- 
tient dans  les  chaires  de  Padoue  avec  les  successeurs  de  Pomponazzi  com- 
me A.  Genua,  G.  Bagolino,  A.  Zimara  et  surtout  L.  Bonamico,  qui  eut 
de  brillants  élèves  français  et  étrangers.  Ainsi  Bonamico  suit  entièrement 
l'autorité  d'Averroès  dans  son  principal  ouvrage  Commentaires  sur  la 
Physique  de  Pomponazzi,  qui  portait  sur  l'interprétation  donnée  par 
Averroès  au  problème  du  mouvement  selon  Aristote.  En  effet,  l'existen- 
ce des  intelligences  qui  constituent  la  chaîne  des  moteurs  par  lesquels  le 
mouvement  se  transmet  de  la  première  sphère  jusqu'à  nous,  se  rapporte 
à  la  physique  comme  le  veut  Averroès,  et  non  pas  à  la  métaphysique.  Et 
cette  tradition  philosophique  se  trouvait  corroborée  à  Padoue  même  par 
l'enseignement  littéraire  où  des  humanistes,  comme  Egnatio  (1531) ,  ex- 
pliquaient et  commentaient  à  leurs  élèves  les  œuvres  de  Lucrèce,  de  Cicé- 
ron,  et  de  Pline  dont  le  matérialisme  s'accommodait  fort  bien  avec  l'aver- 
roïsme. 

*  4e  4( 

De  Padoue,  il  est  aisé  de  suivre  la  pénétration  du  rationalisme  en 
France,  de  1520  à  1540  surtout,  grâce  aux  étudiants  français  en  Italie, 
aux  professeurs  et  aux  livres  des  padouans.  Il  y  eut  d'abord  une  période 
d'incubation,  pendant  laquelle  les  idées  nouvelles  n'étaient  pas  encore 
répandues,  puisqu'elles  ne  sont  signalées  ni  dans  le  Cymbalum  Mundi  de 
Des  Périers,  ni  dans  les  deux  premiers  livres  de  Rabelais.  Puis  des  discus- 
sions et  des  voix  s'élèvent  à  Toulouse,  à  Lyon,  à  Bordeaux  et  à  Paris 
pour  traiter  avec  indépendance  les  problèmes  religieux  les  plus  élevés  et 
les  questions  fondamentales  de  la  philosophie  traditionnelle.  Ce  n'est 
certes  pas  la  prédication  de  Luther  et  de  Calvin  qui  jette  ces  premiers 
troubles  dans  les  esprits;  car,  loin  de  se  présenter  comme  une  forme  de  la 
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libre  pensée,  le  protestantisme  ne  jette  aucun  doute  sur  l'immortalité  de 
l'âme  ou  la  Providence  divine.  D'ailleurs  Calvin  lui-même  s'acharnait  à 
dénoncer  ces  ennemis  des  vérités  philosophiques  et  de  la  religion. 

Ce  qui  renforçait  surtout  l'influence  des  doctrines  padouanes  c'est 
la  publication  des  textes  de  philosophes  anciens  favorables  à  l'athéisme 
et  au  matérialisme.  De  même  qu'à  Padoue  l'enseignement  des  métaphy- 
siciens trouvait  son  écho  dans  les  analyses  de  textes  par  les  professeurs  de 
grec  et  de  latin,  ainsi  en  France  l'infiltration  du  rationalisme  italien  mar- 
chait de  pair  avec  certaines  découvertes  des  humanistes.  C'est  ce  qui 
explique  pourquoi  des  auteurs  comme  Cicéron,  Lucrèce  et  Pline  furent  en 
France  autre  chose  que  des  maîtres  de  rhétorique  ou  de  poétique.  C'est 
bien  la  fusion  de  ce  double  courant  dont  le  volume  s'est  accru  par  l'apport 
de  la  Réforme,  qui  se  trouve  à  la  base  du  rationalisme  de  la  Renaissance 
française. 

Cicéron  a  toujours  dominé  l'étude  des  lettres  latines  dans  l'occident 
chrétien.  Mais  le  moyen  âge  avait  ignoré  ses  œuvres  ou  ses  passages  les 
plus  hardis  pour  se  concentrer  sur  ceux  qui  ne  heurtaient  pas  trop  l'esprit 
du  temps.  C'est  ainsi  que  saint  Augustin  déjà  nous  dit  que  ï Hortensias 
avait  déterminé  sa  première  conversion  ^.  Cette  belle  exhortation  à  l'étu- 
de de  la  philosophie  dont  le  texte  ne  nous  est  point  parvenu  se  trouve 
mentionnée  par  Cicéron  au  début  du  second  livre  du  De  Divinatione.  Et 
nous  savons  aussi  que  le  Songe  de  Scipion,  où  Cicéron  défend  le  spiri- 
tualisme platonicien,  était  largement  mis  à  contribution  par  les  penseurs 
chrétiens.  Malgré  ces  écrits,  Cicéron  était  considéré  comme  un  athée;  et 
saint  Augustin  même  a  dû  établir  et  défendre  contre  lui  la  Providence 
dans  le  cinquième  livre  de  la  Cité  de  Dieu.  Ce  sont  ses  traités  De  Natura 
Deorum  et  De  Divinatione  qui  ont  condamné  Cicéron  aux  yeux  de  la 
chrétienté.  Et  Pomponaz-zi  lui-même,  qui  doit  tant  à  Cicéron,  ap- 
prouve l'anathème  de  saint  Augustin  lorsqu'il  écrit:  u  Homo  iste  in  dicto 
libro  De  Divinatione  mihi  videtur  negare  demones,  et  in  libro  De  Natura 
Deorum  negare  deos  esse  ^.  » 

Au  De  Natura  Deorum,  qui  a  eu  plusieurs  éditions  depuis  1471,  le 
XVP  siècle  a  emprunté  la  liste  des  athées  comme  Protagoras,  Evhémère, 
Diagoras,  Callimaque,  Théodore  de  Cyrène,  qui  sont  mentionnés  aux 

8  Confessions,  III,  4. 

^  De  Incantationibus,  ch.  XII,  p.   195, 


L'HUMANISME  AVERROÏSTE  EN  FRANCE  l95 

chapitres  1,  22  et  23  du  premier  livre.  D^  plus,  les  libres  penseurs  y  pren- 
nent des  objections  contre  la  Providence;  tandis  que  les  apologistes,  com- 
me Pacard  et  Crespet  surtout,  s'y  approvisionnent  de  ripostes  contre  ces 
mêmes  objections.  Pour  cela,  ces  derniers  utilisent  le  second  livre  de  cet 
ouvrage,  où  Cicéron  expose  et  défend  l'idée  de  la  Providence  suivant  la 
doctrine  stoïcienne,  tandis  que  les  premiers  mettent  à  contribution  les 
livres  I  et  II  où  Cicéron  expose  les  thèses  des  épicuriens  et  des  sceptiques. 
Il  est  à  remarquer  aussi  que  l'impartialité  relative  avec  laquelle  Cicéron 
traite  de  ces  diverses  théories,  et  qui  reflète  si  bien  son  éclecticisme  et  son 
indécision  philosophiques,  ne  pouvait  qu'encourager  les  esprits  au  scep- 
ticisme, à  l'imitation  de  la  Nouvelle  Académie  qu'il  représente  si  brillam- 
ment. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  comme  Villey  le  montre,  Mon- 
taigne a  fait  quarante-cinq  emprunts  au  De  Natura  Deorum  et  vingt- 
quatre  au  De  Divinatione. 

Ce  dernier  traité,  qui  a  été  traduit  en  1546,  offre  une  théorie  du 
miracle  hardie,  en  soutenant  que  «  c'est  l'ignorance  des  causes  qui  pro- 
duit notre  étonnement  ^^  ».  En  somme,  ce  n'est  pas  Dieu  qui  fait  le  mi- 
racle, mais  notre  ignorance,  car  toutes  les  choses  naturelles  ont  nécessai- 
rement des  causes  naturelles.  Cicéron  donne  ainsi  à  choisir  entre  le  déter- 
minisme et  l'absence  de  prescience  divine.  Ces  conclusions  se  trouvent 
corroborées  dans  le  De  Fato  où  Cicéron  traite  du  libre  arbitre  en  exposant 
et  en  réfutant  le  point  vue  stoïcien  par  celui  de  l'Académie.  Elles  justi- 
fient d'une  part  la  vision  et  la  pratique  de  la  sagesse  d'après  les  Tuscula- 
nés  (traduites  en  1543)  ;  et  de  l'autre,  cette  prudente  réserve,  cette  sus- 
pension de  jugement  que  Cicéron  analyse  brillamment  dans  ses  Acadé- 
miquesj  qui  ont  guidé  tant  de  penseurs  dans  la  voie  du  scepticisme. 

Mais  si  l'on  peut  encore  trouver  dans  Cicéron  des  pages  élevées  sus- 
ceptibles d'inspirer  une  vision  des  valeurs  spirituelles,  c'est  le  matéria- 
lisme qui  règne  en  maître  dans  la  pensée  de  Pline  et  de  Lucrèce.  L'un  et 
l'autre  étaient  connus  et  commentés  en  France  comme  ils  l'étaient  encore 
à  Padoue,  où  l'humaniste  Egnatio  continuait  par  ses  explications  l'œu- 
vre de  Pomponazzi,  que  Postel  cinglera  de  l'épithète  philosophas  lucre- 
ticus.  La  première  édition  de  Lucrèce  en  France  est  celle  de  N.  Béraud, 
le  maître  de  Dolet,  qui  reprenait  celle  de  J.-B.  Pio   (1514).     Il    y    eut 

^^  Liv.   II,   22:   Causacam  enim  ignoratio  in  re  nova  mirationem  facit. 
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aussi  celle  de  Lambin  (1563)  dont  les  commentaires  font  une  distinc- 
tion entre  le  poète  et  le  penseur.  Mais  ces  subtilités  n'altèrent  pas  l'in- 
fluence athée  du  De  Rerum  Natura.  On  sait  que  les  deux  premiers  livres 
de  ce  poème  traitent  de  l'origine  et  de  la  nature  du  monde  selon  la  doctri- 
ne des  atomistes,  tandis  que  les  livres  III  et  IV  discutent  la  nature  et  la 
destinée  de  l'âme.  C'est  ici  que  Lucrèce  soutient  que  l'âme  fait  partie  du 
corps  dont  elle  dépend,  qu'elle  a  son  siège  au  cerveau,  qu'elle  est  com- 
posée d'atomes,  et  qu'elle  finit  avec  leur  désagrégation  (vers  418  à  842). 
Quant  au  livre  V,  nous  y  voyons  que  la  Providence  est  insensible  aux 
prières  des  bons  comme  aux  crimes  des  méchants.  Il  n'est  pas  étonnant 
alors  que  Calvin  dénonce  «  un  vilain  poète  nommé  Lucrèce  lequel  abboye 
comme  un  chien  pour  anéantir  toute  religion  ^^  »  et  que  Galland  fasse  un 
crime  à  Ramus  de  l'enseigner,  de  même  qu'il  lui  reprochait  sa  complai- 
sance pour  le  De  Natura  Deorum  de  Cicéron. 

Ainsi  donc,  l'étude  des  anciens  venait  confirmer  les  conclusions  ra- 
tionalistes de  l'enseignement  des  padouans.  En  se  combinant,  ces  deux 
mouvements  donnaient  à  l'esprit  une  tournure  laïque  qui  devait  avoir  de 
grandes  répercussions  sur  la  vie  intellectuelle  et  sociale  en  France.  En 
particulier,  ce  rationalisme,  même  s'il  était  tempéré  souvent  d'un  fidéis- 
me  agissant,  ne  pouvait  manquer  d'accroître  les  hésitations  philosophi- 
ques et  religieuses  des  penseurs  de  la  Renaissance  française. 

Ces  doutes  et  ces  attaques  s'affirment  sous  le  couvert  de  l'autorité  des 
anciens,  ou  même  des  droits  sacrés  de  la  simple  raison.  Leur  sincérité  se 
manifeste  souvent  par  cette  angoisse  de  leurs  auteurs,  qui  est  d'ailleurs 
visible  dans  la  correspondance  de  l'époque,  à  devoir  choisir  entre  leur  rai- 
son et  leur  foi.  La  littérature  averroïste  vient  aider  cet  ébranlement.  En 
1529,  Crespin  publie  les  quatre  livres  d'Isolanus  In  Averrotstas  De  Ae- 
tetnitate  Mundi,  où  l'auteur,  s'inspirant  de  Platon,  accorde  aux  aver- 
roïstes  que  le  monde  est  créé  de  toute  éternité,  mais  non  pas  qu'il  est  éter- 
nel et  incréé.  L'année  suivante  Scipion  de  Gabiano  publie  à  Lyon  les 
Commentaires  d'Averroès  sur  la  Métaphysique  d'Aristote  qui  avait  été 
traduite  en  latin  en  1515  par  Bessarion.  Et  en  1530  paraît  à  Lyon  éga- 
lement la  traduction  latine  du  De  Anima  d'Aristote  avec  les  commentai - 

1^  Institution  Chrétienne,  I,  51. 
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res  d'Averroès  et  les  notes  du  padouan  Zimara.  Le  nombre  et  l'influence 
des  padouans  en  France  à  cette  époque  déjà  avaient  attiré  l'attention  de 
Budé  qui  y  fait  allusion  surtout  dans  le  De  Transita  Helleniami  ad 
Christianismum  (1534),  et  de  Calvin  qui  mentionne  leur  attitude  dans 
l'Institution  Chrétienne  (1536). 

C'est  Etienne  Dolet  (1589-1645) ,  brillant  élève  de  Padoue  et  chef 
du  cicéronianisme  français,  qui  exprime  ouvertement  son  inspiration 
averroïste  dans  les  deux  discours  en  latin  prononcés  en  1533  lors  des 
émeutes  de  Toulouse.  Sans  aller  jusqu'à  l'athéisme,  il  manifeste  une 
attitude  hardie  envers  les  choses  religieuses  en  suivant  le  principe  padouan 
de  la  séparation  de  la  religion  et  de  la  foi.  Il  développa  son  rationalisme 
avec  plus  d'intransigeance  dans  les  ouvrages  qu'il  publie  à  partir  de  1534, 
lorsqu'il  installa  son  imprimerie  à  Lyon  où  il  vécut  jusqu'à  l'année  de  sa 
condamnation  à  mort.  Dans  le  De  Imitatione  Ciceroniana  (1535)  qui 
le  classa  avec  Bambo  et  Sadolet  à  la  tête  des  cicéroniens,  il  soutient  qu'il 
faut  laïciser  la  littérature  en  commençant  par  laïciser  la  langue  de  l'Égli- 
se. C'est  là  qu'il  nous  dit  que  la  foi  n'a  pas  besoin  d'être  défendue,  de 
peur  qu'on  ne  détruise  les  dogmes  en  les  touchant.  «  En  discutant  certains 
articles  de  la  foi  chrétienne  et  en  ramenant  tout  à  leur  autorité,  en  affi- 
nant et  en  polissant  la  religion,  il  arrive  que  beaucoup  finissent  par  mé- 
priser et  par  considérer  comme  faux,  pour  y  avoir  trop  pensé,  les  mystè- 
res qu'ils  acceptaient  auparavant;  ils  dédaignaient  alors  la  religion  du 
Christ,  ils  nient  que  Dieu  s'occupe  des  affaires  humaines,  ils  proclament 
que  l'âme  ne  survit  pas  au  corps  et  ils  croient  que  la  mort  efface  tout  et 
qu'il  ne  reste  aucun  sentiment.     Voilà  la  plaie  de  notre  siècle  ^^.  » 

Mais  Dolet  croit-il  à  ces  dogmes  de  l'immortalité  et  de  la  Providen- 
ce? Dans  ses  écrits,  il  remplace  la  Providence  par  le  fatum  des  anciens 
qu'il  définit  comme  l'ensemble  des  lois  naturelles  et  la  cause  éternelle  des 
choses,  à  la  manière  de  Cicéron  et  de  Pomponazzi.  De  même  il  définit  le 
miracle  avec  Cicéron  comme  <(  tout  ce  qui  est  de  nature  à  provoquer  notre 
étonnement  »;  et  cette  définition  sera  reprise  vingt  ans  plus  tard  dans  le 
De  Incantationibus  de  Pomponazzi.  Dolet  maintient  donc  que  les  mira- 
cles au  sens  chrétien  du  mot,  n'existent  pas.  C'est  dans  ses  Commenta- 
nt Linguœ  Latinœ  (1536-1538),  son  œuvre  principale,  où  il  étudie  les 


1-. 


-  Op.  cit.,  p.  37. 
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mots  latins  en  les  groupant  par  familles,  que  Dolet  expose  à  bâtons  rom- 
pus ks  principales  lignes  de  son  rationalisme,  en  citant  des  exemples  pour 
les  mots  qu'il  analyse.  A  propos  du  miracle  et  de  la  Providence  il  y  insè- 
re une  grande  partie  des  citations  du  De  Natura  Deorum  et  du  second 
livre  du  De  Divinatione,  plutôt  que  du  premier  livre  où  les  miracles  sont 
défendus  par  Quintus.  Ainsi,  pour  attaquer  la  religion,  Dolet  se  cache 
derrière  Cicéron,  comme  Pomponazzi  se  couvrait  de  l'autorité  d'Aristote. 

Homme  de  foi  bien  faible,  pour  ne  pas  dire  complètement  incré 
dule,  Dolet  n'arrive  pas  à  se  prononcer  sur  la  vie  future.  Dans  l'article 
Anima  de  ses  commentaires,  il  expose  les  diverses  opinions  à  ce  sujet,  sans 
prendre  parti  lui-même.  «  Les  uns  croient  que  l'âme  est  mortelle  et 
s'éteint  avec  le  corps;  mais  d'autres  assurent  qu'elle  est  immortelle.  »  Il 
promet  bien  de  discuter  plus  tard  ces  questions,  mais  il  n'a  pas  tenu  sa 
promesse.  Il  semble  bien  que  pour  lui,  comme  pour  Cicéron,  la  véritable 
survie  de  l'homme  est  celle  qui  consiste  à  demeurer  dans  la  mémoire  de  la 
postérité  ^^.  Et  pourtant  cette  immortalité  du  nom,  cette  gloire  posthu- 
me lui  paraît  un  leurre;  aussi  préfère-t-il  jouir  de  son  vivant.  «  Apres 
la  mort  peut-être  aurais- je  un  sort  meilleur;  mais  en  attendant,  j'aime 
celui  que  j'ai  ^^.  »  Et  encore:  u  Ne  crains  pas  l'aiguillon  de  la  mort  qui 
te  privera  de  sentiment  ou  te  donnera  d'habiter  les  lieux  meilleurs  et  de 
jouir  d'un  meilleur  état,  si  toutefois  l'espoir  de  l'Église  n'est  pas  vain  ^^.  » 

Disons  en  faveur  de  Dolet  que  son  incrédulité  n'avait  pas  éliminé 
chez  lui  le  sentiment  religieux  en  général,  comme  le  montre  le  Genethlia- 
cum,  cette  fameuse  exhortation  en  vers  latins  adressée  à  son  fils.  Aussi 
peut-on  dire  avec  Joseph  Boulmier  ^^,  que  ce  grand  cicéronien  n'est  ni 
catholique  ni  protestant,  ni  même  athée;  mais  simplement  un  libre  pen- 
seur. Compromis  définitivement  par  sa  traduction  de  V Axiochus  qu'on 
attribuait  alors  à  Platon,  Dolet  fut  condamné  pourtant  non  seulement 
pour  ses  idées,  mais  tout  autant  pour  des  crimes  de  droit  commun.  Mais 
s'il  est  un  pauvre  symbole  pour  ceux  qui  voient  en  lui  le  martyr  de  l'indé- 
pendance intellectuelle,  Dolet  est  incontestablement  un  précurseur  ^^. 


^•^  Carminum  Libri  Quatuor.  IV,   1 . 
1*  Carminum  Libri  Quatuor,  I.S. 
^5  Carminum  Libri  Quatuor,  1,    15. 
i«  Estienne  Dolet,   1857. 

^'   Voir  R.-C.  Christie,  Esti?mie  Dolet,  1886;   M.  Gh.^sAIGNE,  Estienne  Do- 
let.  1930. 
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Un  autre  élève  des  Italiens,  Jacques  Sadolet,  le  savant  évêquc  de 
Carp€ntras,  nous  donne  un  excellent  tableau  des  idées  de  son  époque  dans 
son  Phœdrus  Dive  De  Laudibus  Philosophiœ  (1538).  Dans  cet  ouvra- 
ge €n  deux  parties,  nous  voyons  tour  à  tour  Texposé  de  la  thèse  fidéiste 
qui  décrie  la  philosophie  au  profit  de  la  foi  et  de  la  thèse  rationaliste  qui 
fait  l'éloge  de  la  philosophie  et  en  proclame  la  primauté.  Dans  la  premiè- 
re partie,  Sadolet  maintient  que  la  physique,  la  morale  et  la  dialectique 
sont  toutes  trois  inutiles.  En  effet,  la  nature  nous  cache  ses  secrets;  et 
ceux  même  qui  croient  savoir  se  contredisent  toujours  sur  les  principes 
des  choses  et  sur  la  constitution  de  l'univers:  aussi  la  physique  ne  nous 
apprend  rien.  Il  en  est  de  même  de  la  morale,  puisque  la  vertu  consiste  à 
agir  et  non  pas  à  classer  les  vertus  ou  à  discuter  le  souverain  bien.  Enfin, 
la  dialectique  est  inutile,  puisque  la  logique  prouve  tout  ce  qu'on  veut. 

La  vraie  philosophie  est  celle  de  Platon,  d'Aristote,  des  Italiens  et 
des  Français  récents,  et  non  point  celle  des  scolastiques  «  barbares  )).  C'est 
là  la  thèse  que  Sadolet  développe  dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage, 
où  il  donne  la  raison  comme  le  fondement  de  toute  pensée.  En  effet,  la 
raison  donne  la  connaissance  de  l'universel;  elle  permet  de  sortir  des  dou- 
tes et  de  l'opinion  pour  arriver  à  la  certitude;  et  enfin  elle  nous  montre 
le  chemin  vers  la  vie  heureuse.  «  La  raison  est  notre  maîtresse  et  notre 
reine;  tout  ce  que  nous  sommes,  nous  le  devons  à  la  raison;  en  sorte  que 
la  raison  est  tout  l'homme  .  .  .  Comme  la  recherche  de  la  vérité  est  l'objet 
propre  de  la  raison,  et  que  la  vérité  est  surtout  dans  les  choses  religieuses, 
la  recherche  des  vérités  religieuses  appartient  à  la  philosophie.  » 

C'est  ainsi  que  Sadolet  conclut  que  le  vrai  sage  trouve  dans  la  phi- 
losophie perfection  et  joie.  Et  reprenant  les  paroles  de  Senèque  ^^,  il  dira 
que  le  sage  «  sera  semblable  à  Dieu  tant  par  sa  façon  de  vivre  que  pour  la 
joie  et  le  bonheur  qui  l'accompagneront  toujours  ^^  ».  Dans  cette  vision, 
Sadolet  n'a  guère  de  place  pour  les  matérialistes,  ou  pour  les  sceptiques, 
aussi  il  dénonce  avec  autant  de  véhémence  ceux  qui  nient  l'immortalité 
de  l'âme  et  qui  trouvent  la  religion  inutile,  que  ceux  qui  prétendent  que 
l'esprit  ne  peut  découvrir  la  vérité  et  qu'il  doit  se  réfugier  dans  le  doute. 

^^  Sapiens  similis  Deo     (De  Consîantia  Sapientis,  VII,   2). 

^'^  Similem  sese  quoad  fas  est  efficiet  Deo,    tum    in    uitœ    ratione  tuny  in  perpétua 
animi  lœtitia  ac  voîuptate   {Phœdrus,  p.  669). 
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Mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  Sadolet  est  loin  des  conceptions 
traditionnelles  qui  font  de  la  philosophie  la  servante  de  la  théologie;  car 
sa  confiance  en  la  raison  l'éloigné  de  la  religion,  en  lui  faisant  oublier  ia 
déchéance  humaine  et  les  conditions  de  la  grâce  divine.  Il  recherche  bien 
un  compromis  entre  la  raison  et  la  foi;  mais  il  ne  peut  cacher  qu'il  reste 
plutôt  attaché  à  la  raison.  Déjà  en  1533,  Sadolet  faisait  de  la  raison  le 
principe  de  la  vie  intellectuelle  et  morale  dans  son  poème  De  Liberis  Rec- 
te  Instituer! dis,  où  il  dresse  pour  son  élève  un  plan  d'éducation  purement 
laïque. 

C'est  ce  qui  tenta  aussi  Pierre  Bunel,  égalemenut  élève  de  Padoue, 
mais  protestant  de  cœur,  qui  nous  livre  ses  pensées  et  ses  inquiétudes  dans 
sa  correspondance  avec  ses  contemporains  (Epistolœ,  publiées  en  1581 
après  sa  mort) .  Son  ardeur  intellectuelle  lui  fait  étudier  la  Théologie 
Naturelle  de  Raymond  Sebond  qui  lui  aussi  voulait  fonder  la  foi  sur  la 
raison.  Ce  livre  doit  avoir  eu  beaucoup  d'effet  sur  lui  puisqu'il  en  fit  pre- 
sent au  père  de  Montaigne,  lors  d'une  visite,  en  le  lui  recommandant 
«  comme  livre  très-utile  et  propre  à  la  saison  en  laquelle  il  la  luy  donna; 
ce  fut  lors  que  les  nouvelletez  de  Luther  commençaient  d'entrer  en  cré- 
dit »  (Essais  II,  22) .  Mais  le  rationalisme  de  Sebond  ne  lui  convient  pas: 
il  veut  plutôt  dégager  la  théologie  de  la  scolastique  et  y  intéresser  le  sen- 
timent plus  que  la  raison.  Malgré  ce  penchant  pour  le  fidéisme,  Bunel 
rompt  cependant  avec  Calvin  qui  lui  fait  une  place  dans  son  Traité  des 
Scandales.  Il  semble  que  plus  tard,  Bunel  revint  au  catholicisme. 

Bien  plus  suspects  sont  les  cercles  de  Toulouse  et  de  Bordeaux,  où 
nous  trouvons  aussi  des  élèves  directs  des  Padouans.  A  côté  de  Dolct,  on 
peut  citer  les  noms  d'Aribaud,  de  Groveau,  de  Du  Ferron,  de  Vallée,  de 
Buchanan,  de  Scaliger,  que  Rabelais  connaissait  pour  la  plupart.  Robert 
Breton,  professeur  au  Collège  de  Guyenne,  maintenait  une  correspon- 
dance active  avec  Dolet,  Boyssoné,  Vallée,  et  publie  trois  livres  6!Epis- 
tolœ  à  Toulouse  en  1536.  Il  écrivait  des  moralités  pour  les  élèves  du 
collège  où  il  enseignait  avec  Buchanan.  Son  esprit  et  sa  manière  rappellent 
les  idées  des  lucianistes  de  son  époque.  Dans  son  Defensio  Ciceronis 
(1544) ,  il  se  fait  le  champion  de  Cicéron  contre  les  attaques  de  Mathias 
Herius.  Mais  dans  la  préface  de  son  petit  traité  de  rhétorique  intitulé 
De  Ratione  Consequentiœ  (1544),  il  rappelle  que  sa  vie  avait  couru  de 
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grands  dangers,  ce  qui  ne  pouvait  être,  selon  toute  probabilité,  que  pour 
délit  d'opinion. 

Un  médecin  d'Agen,  l'humaniste  J.-C.  Scaliger,  était  aussi  un  élève 
de  Padoue.  Ses  aveux  sont  caractéristiques:  «  J'ai  suivi  le  système  d'A- 
verroès,  parce  que  j'ai  été  forcé  de  jurer  par  les  paroles  de  cet  homme  par- 
mi les  professeurs  Buccaferrea,  Pomponazzi,  Zimara,  Tiberio,  Nipho. 
Or,  ceux-ci  renvoyaient  plus  souvent  Aristote  à  Averroès  que  celui-ci  à 
celui-là  ^.  Mais  Scaliger  hésitait  peut-être  à  opter  ouvertement  pour  le 
rationalisme;  car  son  fils  Joseph  le  donne  comme  un  apôtre,  pour  avoir 
converti  un  athée  à  Agen;  tandis  que  Rabelais  le  dénonçait  comme  un 
athée  dans  une  lettre  écrite  déjà  en  1531  à  Bernard  de  Salignac. 


Mais  si  les  premiers  humanistes  en  général  pouvaient  encore  conci- 
lier leur  esprit  frondeur  avec  les  exigences  de  leur  foi,  ces  réserves  n'étaient 
guère  de  mise  avec  des  esprits  forts  comme  Des  Périers  et  Rabelais.  D'al- 
lure protestante,  malgré  l'anathème  lancé  contre  lui  par  Calvin,  Des  Pé- 
riers ne  montre  pas  d'attaches  avec  le  rationalisme  padouan.  Comme  Ra- 
belais, il  ricane;  mais  il  est  moins  prudent  que  lui  lorsqu'il  attaque  la 
religion  sous  le  voile  bien  léger  d'une  allégorie  facile  à  pénétrer.  Dans 
les  quatre  dialogues  qui  composent  le  Cymbalum  Mundi  (1538),  il 
n'épargne  ni  le  célibat  ecclésiastique,  ni  la  licence  de  certains  couvents,  ni 
l'improbité  des  u  sorbonnistes  »,  ni  les  indulgences,  ni  les  messes,  ni  la 
communion,  ni  même  Jésus-Christ  et  la  Révélation.  Il  n'est  pas  éton- 
nant, dès  lors,  que  cet  ouvrage  ait  été  saisi  ôks  sa  publication,  et  que  son 
auteur  se  soit  vu  intenter  un  procès  qui  lui  coûta  la  vie.  On  peut  même 
dire  que  la  récidive  était  d'autant  plus  grave  que  Des  Périers  comme  Ra- 
belais, d'ailleurs,  avaient  été  mis  en  demeure  par  Calvin  de  se  rallier  à  la 
Réforme  ou  de  revenir  au  catholicisme.  Mais,  tous  les  deux  préférèrent 
abandonner  les  deux  voies  qui  leur  étaient  offertes,  pour  se  réfugier  dans 
la  libre  pensée. 

Sans  même  essayer  de  discuter  rationnellement  des  questions  reli- 
gieuses ou  de  chercher  la  protection  passive  du  fidéisme,  le  livre  de  Des 
Périers  ne  vise  à  rien  de  moins  qu'à  saper  les  bases  de  toute  religion  révé- 

2*^  Exotericarum  Ëxercitationum  Liber,    1557. 
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léc.  Il  ne  pose  pas  le  problème  de  l'âme,  qui  avait  peut-être  pour  lui  un 
caractère  trop  philosophique;  mais  il  s'attache  à  ridiculiser  la  Providence 
et  les  miracles.  Ainsi  dans  le  second  dialogue,  il  parodie  grossièrement 
le  dernier  chapitre  de  l'Evangile  selon  saint  Marc  où  Jésus  ressuscité  pro- 
met à  ses  Apôtres  qu'ils  feront  des  miracles  pour  assurer  leur  doctrine. 
C'est  Trigebus,  le  railleur,  qui  reproche  à  Mercure  (Jésus-Christ) 
d'avoir  trompé  ses  disciples  en  «  leur  disant  qu'ils  cherchassent  bien,  et 
que  s'ils  pouvoient  recouvrer  d'icelle  pierre  philosophale  (l'Evangile) ,  ils 
feroient  de  merveilles,  transmueroynt  les  métaulx,  romproyent  les  bar- 
res des  portes  ouvertes,  garriroyent  ceux  qui  n'auroyent  point  de  mal, 
interpreteroyent  le  langage  des  oyseaux,  impetreroient  facilement  tout  ce 
qu'ils  voudroient  des  dieux,  pourvu  que  ce  fust  chose  licite  et  qui  deust 
advenir  ^^  ». 

C'est  une  allusion  plus  précise  aux  doctrines  padouanes  que  décou- 
vre Henri  Busson  dans  le  premier  dialogue,  lorsque  Mercure  apporte  sur 
terre  un  livre  dont  le  titre  énonce  dans  une  forme  voilée  l'énoncé  de  trois 
thèses  libertines  '^.  Voici  ce  titre  :  Chronica  rerum  rnirabilium  quas  Ju- 
piter (Dieu)  gessit  antequam  esset  ipse.  —  Fatorum  prœscriptum,  sive 
eorum  quœ  futura  sunt  certœ  dispositiones. —  Catalogus  Heroum  immov- 
îalium  qui  cum  Jove  vitam  victuri  sunt  sempiternam.  Ces  idées  se  réfè- 
rent, comme  on  le  voit,  aux  doctrines  de  l'éternité  du  monde,  du  déter- 
minisme, et  de  l'unité  universelle  de  l'âme.  Mais  Des  Périers  ne  les  discute 
pas  en  forme;  de  sorte  que  leur  inspiration  peut  remonter  bien  au-delà 
des  padouans,  aux  visions  des  hérétiques  et  aux  enseignements  d'Evhémè- 
re  et  de  Celse.  Il  n'est  donc  pas  utile  d'analyser  les  blasphèmes  de  Des 
Périers  contre  Dieu  et  la  religion  chrétienne. 

C'est  dans  le  même  esprit  rationaliste  que  se  place  l'œuvre  de  Fran- 
çois Rabelais  (1494-1553)  qui  s'est  servi  de  ses  études  théologiques  et 
scientifiques  pour  mieux  insister  sur  un  idéal  inspiré  des  doctrines  pa- 
douanes. La  forme  allégorique  qu'il  donne  à  sa  pensée,  n'en  diminue  pas 
sa  portée  et  son  acuité.  Et  si  son  Pantagruel  reste  l'un  des  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature  française,  il  n'en  constitue  pas  moins  un  témoignage  dé- 
cisif de  l'esprit  rationaliste  qui  était  l'un  des  caractères  de  son  époque. 

21  Cymbalum  Mundi,  p,  424-425. 

22  Sources,  p.   196. 
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Ce  ne  sont  pas  les  hésitations  des  sceptiques  qui  ont  provoque  les 
idées  dangereuses  et  grassement  habillées  de  notre  auteur.  Le  pyrrhonis- 
me  lui  donne  même  l'occasion  de  charges  amusantes  qu'il  entasse  à  cha- 
que apparition  du  philosophe  Trouillogan.  Ce  dernier  ne  jette  pas  la 
moindre  lumière  sur  les  a  graves  «  questions  qu'on  lui  pose;  au  point  que 
Panurge  se  croit  «  descendu  au  puitz  ténébreux,  auquel  disait  Heraclitus 
estre  véritée  cachée  »  ;  et  que  le  sage  Gargantua  invective  ces  «  doctes  et 
prudens  philosophes  entrés  au  phrontistère  et  escole  des  pyrrhoniens. 
aporrhectiques,  sceptiques  et  sphectiques  ^^  ».  On  peut  donc  dire  que  ce 
sont  bien  plutôt  les  idées  rationalistes  qui  ont  fait  le  plus  d'impression  sur 
Rabelais. 

Cela  se  voit  en  considérant  ses  idées  sur  les  miracles  et  sur  l'âme. 
En  ce  qui  concerne  les  premiers,  il  semblerait  que  Rabelais,  à  la  suite  de 
Cicéron  et  de  Pomponazzi,  veuille  nier  le  miracle  quand  il  n'en  connaît 
pas  la  cause.  «  Ce  que  fait  les  humains  pensemens  esgarer  par  les  abys- 
mes  d'admiration  n'est  la  souveraineté  des  effects,  lesquels  apertement  ils 
esprouvent  naistre  des  causes  naturelles;  c'est  la  nouveauté  de  l'expérien- 
ce 2^.  »  Et  au  lieu  de  faire  appel  au  miracle,  il  invite  les  hommes  à  s'éman- 
ciper du  «  servage  d'ignorance  »  en  expliquant  la  régularité  des  lois  natu- 
relles. 

Pour  ce  qui  est  des  thèses  sur  l'âme,  malgré  la  grosse  plaisanterie  qui 
pourrait  permettre  un  certain  escompte,  Rabelais  évite  difficilement  k- 
matérialisme  et  le  rationalisme.  Tripet  meurt  en  rendant  «  plus  de  qua- 
tre potées  de  soupe  et  l'âme  meslee  parmy  les  soupes  ^^  ».  L'image  qui 
devient  bien  plus  crue  au  Quart  Livre  prend  une  couleur  scientifique 
quand  Rabelais  place  l'âme  dans  le  sang,  en  nous  parlant  des  «  espritz 
animaulx,  moyennant  lesquelz  elle  imagine,  discourt,  juge,  resoult,  dé- 
libère, ratiocine  et  remémore  -^  ».  Et  pourtant  nous  avons  en  face  de  tout 
cela  le  sage  Pantagruel,  dont  la  foi  spiritualiste  sans  être  bien  précise,  doit 
être  prise  en  considération. 

Cette  foi,  représente- t-elle  la  vraie  pensée  de  Rabelais?  On  ne  sau- 
rait le  dire,  bien  que  notre  auteur   ait  fait  des  concessions  aux  autorités 

2:^  Pantagruel,  III,   ^6. 

^^  Pantagruel,  V,   21. 

23  Tien  Litre.  I.  35. 

^  Tiers  Livre,  IIL  4. 
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religieuses  en  effaçant  certains  passages  dans  les  éditions  subséquentes  de 
son  œuvre.  Mais  il  reste  que  les  bons  mouvements  de  Rabelais  dans  le 
sens  orthodoxe,  sont  bien  dépassés  par  les  arguments  qu'il  prête  aux  ad- 
versaires de  Pantagruel  et  même  aux  savants. 

Hli  *  * 

Or,  ce  n'est  pas  uniquement  dans  les  milieux  humanistes  que  les  doc- 
trines padouanes  devaient  s'infiltrer,  mais  encore  dans  l'enseignement  of- 
ficiel, et  en  particulier,  dans  les  chaires  du  Collège  de  France.  Aussi  ces 
doctrines  qui  s'étaient  éparpillées  jusqu'ici  chez  un  grand  nombre  d'hu- 
manistes sous  les  formes  les  plus  diverses,  se  cristallisèrent  à  nouveau  au- 
tour de  quelques  problèmes  précis  que  les  académies  avaient  toujours  dé- 
battus. Nous  revenons  ainsi  au  problème  de  l'âme,  qui  formait  la  partie 
centrale  de  l'enseignement  padouan,  et  qui  reste  le  grand  sujet  des  contro- 
verses de  la  Renaissance.  Cette  question  se  rattachait  d'ailleurs  à  une  dis- 
cussion éminemment  scolastique  que  saint  Thomas  d'Aquin  avait  ou- 
verte jadis,  lorsqu'il  s'était  demandé  en  quoi  consiste  l'intellect,  et  com- 
ment cette  âme  pensante  peut  s'unir  à  la  matière  malgré  la  différence  de 
nature  entre  ces  deux  termes. 

Platon  et  Aristote  surtout  n'étaient  pas  toujours  clairs  dans  leurs 
explications  sur  ce  point,  comme  le  prouve  la  diversité  des  opinions  de 
leurs  nombreux  commentateurs.  Aussi,  au  seizième  siècle,  trois  réponses 
incompatibles  entre  elles  étaient  données  en  marge  de  l'enseignement  doc- 
trinal sur  cet  important  sujet.  Les  matérialistes  avec  Alexandre  d'Aphro- 
disias  admettaient  l'existence  d'intellects  distincts  et  séparés  pour  chaque 
individu;  mais  comme  ils  les  considéraient  comme  une  émanation  des 
puissances  corporelles,  il  les  estimaient  mortels.  Les  averroïstes  tenaient 
pour  l'existence  d'un  seul  intellect  commun  à  tous  les  hommes,  qui  est 
de  soi  immortel,  mais  sans  conférer  pour  cela  l'immortalité  personnelle 
à  chaque  individu.  Il  y  avait  enfin  les  tenants  de  l'immortalité  person- 
nelle à  chacun,  les  néo-platoniciens  qui,  sans  encourir  les  reproches  d'héré- 
sie qu'on  faisait  aux  matérialistes  et  aux  averroïstes  et  tout  en  s'opposant 
à  eux,  n'en  professaient  pas  moins  sur  l'âme  une  opinion  qui  se  distin- 
guait de  celle  de  l'aristotélisme  chrétien. 

C'est  le  point  de  vue  averroïste  qui  avait  pénétré  le  premier  dans 
l'enseignement  officiel  grâce  aux  Italiens  que  protégeaient  François  P*"  et 
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Henri  II,  et  qui  avaient  réussi  à  occuper  les  chaires  du  Collège  de  France. 
I>éjà  en  1533,  Pierre  Belmisseri,  que  François  P'^  avait  amené  de  Mar- 
seille où  il  avait  accompagné  k  pape  Clément  VII  pour  le  mariage  du 
dauphin,  enseignait  à  Paris  des  thèses  bien  hardies.  Belmisseri  ne  resta 
qu'un  an  à  Paris  et  n'y  enseigna  que  dans  les  collèges;  mais  il  expliquait 
le  De  Anima  .  .  .  suivant  une  inspiration  averroïste,  même  s'il  ne  suivait 
pas  expressément  la  manière  de  Pomponazzi.  Ainsi  il  réservait  l'immor- 
talité à  l'intellect  agent  (mens)  comme  les  averroïstes,  en  le  proclamant 
comme  eux  immortel  mais  non  point  éternel  ;  et  même  comme  Alexandre 
d'Aphrodisias  pour  qui  l'intellect  agent  était  Dieu,  il  compare  le  mens  à 
Dieu  lui-même.  C'est  ce  qui  ressort  des  thèses  que  Belmisseri  soutint 
dans  une  discussion  devant  le  pape  Clément  VII  à  Bologne  ^'^. 

Mais  c'est  avec  François  Vicomercato  que  l'averroïsme  s'affirme  au 
Collège  de  France.  Appelé  à  Paris  en  1530,  comme  médecin  du  roi, 
Vicomercato  fut  choisi  par  Pierre  du  Chastel  pour  occuper  la  nouvelle 
chaire  de  philosophie  qui  venait  d'être  créée  en  1542  par  le  roi.  Il  s'était 
déjà  fait  une  réputation  en  donnant  des  leçons  de  philosophie  dans  les 
collèges  qui  entouraient  la  Sorbonne,  puis,  après  s'être  fait  naturaliser 
Français,  il  se  fit  agréger  par  l'Université  et  put  ainsi  occuper  la  charge  de 
lecteur  royal  qu'il  conserva  de  1542  à  1567.  Il  écrivit  plusieurs  livres; 
Henri  II  à  qui  plusieurs  de  ses  ouvrages  sont  dédiés,  lui  faisait  une  pen- 
sion ampla  et  îiberalis.  Lorsque  Ramus  publia  ses  Dialecticœ  Institutio- 
nés  contre  Aristote,  Vicomercato  fut  choisi  avec  Danes  et  Govéa  pour 
défendre  le  Stagyrite  contre  Ramus,  Quentin  et  Beaumont.  Si  ce  fut  Aris- 
tote qui  triompha  dans  cette  discussion,  la  réaction  platonicienne  ne  per- 
dit point  sa  force,  et  l'orthodoxie  chrétienne  devait  supporter  le  dange- 
reux compromis  avec  l'averroïsme  de  la  part  de  plusieurs  de  ses  membres. 

Comme  ses  collègues  à  la  Sorbonne,  Vicomercato  enseignait  en  latin, 
et  comme  eux,  il  enseignait  Aristote.  Mais  la  méthode  et  l'esprit  étaient 
tout  autres,  comme  on  peut  le  voir  par  la  manière  dont  il  traite  les  quatre 
points  controversés  relatifs  à  l'âme:  sa  nature,  celle  de  l'intellect  agenr, 
son  unité  dans  l'individu,  et  son  immortalité.  Vicomercato  commence 
par  citer  en  les  opposant  les  opinions  des  philosophes  et  de  leurs  commen- 

^'    Voir  BUSSON.  Les  Sources,   p.    15  2-155:    ainsi  que  l'étude  d'E.  COSTA.   Bit- 
misseri  Poeta  Pontremolese,  Torino,    1887. 
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tateurs.  Puis  il  s'attache  aux  textes  d'Aristote  seulement:  en  montrant 
leur  insuffisance  il  propose  ses  propres  idées  qui,  sans  heurter  de  front  l'en- 
seignement de  l'Université,  n'en  relèvent  pas  moins  de  l'inspiration  aver- 
roïste. 

Ainsi,  au  sujet  de  la  nature  de  l'âme,  il  rejette  l'idée  qu'elle  est  mor- 
telle et  inséparable,  comme  le  pense  Alexandre  d'Aphrodisias;  ou  bien 
qu'elle  est  immortelle  et  inséparable  comme  l'enseigne  saint  Thomas;  ou 
bien  que  son  immortalité  est  un  principe  de  foi  comme  k  veut  Duns 
Scot;  ou  enfin  qu'elle  est  unique  et  extérieure  à  l'homme  comme  le  pré- 
tend Averroès.  Pour  Vicomercato,  l'âme  végétative  et  sensitive  est  insé- 
parable du  corps  et  meurt  avec  lui;  tandis  que  l'âme  raisonnable  —  le 
A^ous  ou  Mens  —  est  immortelle  et  extérieure  à  l'individu.  C'est  qu'il  est 
impossible  à  ce  qui  est  séparé  de  la  matière,  d'être  divisé;  puisque  la  ma- 
tière seule  est  cause  de  division.  L'intellect  agent  est  donc  un  par  sa  na- 
ture; et  «  d'après  les  principes  d'Aristote,  on  ne  peut  rien  apporter  con- 
tre la  thèse  de  l'unité  de  l'intellect  ^^  ».  Il  ne  peut  donc  accepter  la  thèse 
de  saint  Thomas  qu'il  y  a  autant  d'âmes  que  d'intellects. 

Vicomercato  écarte  avec  Pomponazzi  les  arguments  en  faveur  de 
l'immortalité  tirés  du  désir  universel  de  la  survie,  de  la  supériorité  de 
l'homme,  et  d'autres  considérations  de  cet  ordre  qu'il  considère  ineffica- 
ces. Mais  les  textes  d'Aristote  à  eux  seuls  l'aident  à  prouver  que  l'âme  est 
separable  du  corps.  «  Quiconque  pèsera  exactement  les  raisons  qui  prou- 
vent l'unité  de  l'intellect  ...  les  trouvera  beaucoup  plus  probantes  et  con- 
formes au  principe  d'Aristote.  »  Il  ne  va  pas  encore  jusqu'au  bout  de  sa 
pensée;  et  il  se  cache  derrière  le  Stagyrite  pour  proposer  cette  tâche  pa- 
douane  hétérodoxe.  Mais  il  tient  à  bien  faire  connaître  la  pensée  aristo- 
télicienne telle  qu'elle  est;  et  il  ne  cache  pas  qu'elle  est  contraire  aux  véri- 
tés religieuses.  «  Voilà  ce  que  pense  Aristote  de  l'âme  raisonnable,  dit-il, 
quoi  qu'en  aient  pensé  ceux  qui  croient  son  autorité  indispensable  pour 
consolider  les  mystères  chrétiens.»  Vicomercato  renonce  donc  à  réconcilier 
la  raison  et  la  foi,  comme  ses  amis  padouans.  «  Ceux-là  plutôt  ruinent  la 
religion,  qui  l'appuient  sur  le  témoignage  d'Aristote,  de  Platon  et  d'au- 
tres qui  ri'y  sont  pas  accommodés.    Car  que  peuvent  penser  les  ennemis 

2*^  De  Anima  Rationali,  p.  275. 
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de  notre  foi,  sinon  que  nos  dogmes  sont  ridicules,  en  les  voyant  étayés 
d'arguments  sans  valeur  ^^?  », 

Sur  Dieu,  sur  la  création,  sur  la  Providence,  sur  la  nature  enfin, 
Aristote  s'éloigne  tout  autant  des  idées  chrétiennes,  ainsi  que  Vicomer- 
cato  le  démontre.  En  effet,  d'après  Aristote,  l'existence  du  monde  exige 
une  cause  première  substantielle;  or  cette  substance  est  l'acte  pur;  car  si 
elle  n'agissait  pas  par  elle-même,  le  mouvement  ne  serait  plus  éternel.  De 
plus,  cette  substance  est  immatérielle,  immuable  et  immobile;  car  tout 
mouvement  est  un  changement.  Son  action  est  donc  nécessaire  d'une  né- 
cessité simple  et  absolue.  Elle  est  incommensurable,  indivisible  et  indi- 
viduelle; enfin,  elle  est  heureuse,  parce  que  l'acte  est  source  de  joie.  Mais 
alors,  du  moment  que  Dieu  est  l'acte  pur  on  ne  peut  faire  venir  le  monde 
ni  du  vide,  ni  du  chaos,  ni  de  la  matière  confuse,  ni  du  néant  par  création 
ex  nihilo  nil  gigni  potest  ^. 

Qu'en  résulte-t-il?    Puisque  le  Dieu  d' Aristote  n'est  pas  resté  oisif 
et  qu'il  agit  du  moment  qu'il  existe,  c'est  qu'il  n'a  donc  pu  laisser  le  mon- 
de dans  le  chaos.    Le  monde  ordonné  est  apparu  avec  l'acte:  il  est  donc 
éternel  ^K   Par  conséquent,  il  est  raisonnable  de  croire  la  matière  immor- 
telle; d'abord  parce  que  ce  qui  n'a  pas  commencé  ne  finit  pas,  et  ensuite, 
parce  que  la  forme  ne  détruit  pas  la  matière  en  s'unissant  à  elle.  Au  con- 
traire cette  union  laisse  la  matière  subsister  dans  le  composé;  et  lorsqu'elle 
est  rompue,  c'est  la  forme  qui  disparaît,  tandis  que  la  matière  reste  pour 
s'unir  aussitôt  à  de  nouvelles  formes,  par  une  transformation  incessante 
mais  éternelle.    Vicomercato  reconnaît  lui-même  que  son  opinion    sur 
l'éternité  de  la  matière  est  ((  opposée  à  notre  dogme  que  le  monde  a  été 
créé  de  rien  ^^  ».  Mais  s'il  ne  va  pas  plus  loin  dans  le  Commentaire  sur  la 
Métaphysique  d' Aristote.  qui  a  paru  en  1551,  il  est  bien  plus  hardi  dans 
le  De  Prmcipiis  Rerum  Naturalium,  qu'il  n'a  pas  osé  publier  de  son  vi- 
vant, car  il  y  nie  franchement  la  création  et  la  cosmologie  de  Moïse.   II 
est  facile  de  voir  que  ces  idées  de  Vicomercato  impliquent  la  séparation 
définitive  de  la  raison  et  de  la  foi. 

^^*  De  Anima  Rationali,  p.   293. 
^0  De  Principiis  Rerum  Naturalium,  p.  48. 
31  Commentanus  .  ...  de  Deo,  p.  26-27. 
^^  Commentarius  .  .  .,  de  Deo,  p.  3  9. 


208  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

Ottc  attitude  de  Vicomercato  se  trouve  aggravée  par  le  détail  de  son 
enseignement  sur  ces  hautes  questions  de  philosophie.  Il  ne  se  contente 
pas,  en  effet,  de  dire  que  Dieu  n'est  pas  la  cause  efficiente  du  monde,  mais 
encore  il  soutient  qu'il  n'en  est  même  pas  la  cause  finale.  Puisque  le  mon- 
de est  éternel,  d'après  Aristote,  Dieu  n'en  est,  tout  au  plus,  que  le  conser- 
vateur et  le  gardien.  Mais  il  ne  saurait  être  le  but  suprême  du  monde,  du 
moment  qu'il  faut  nier  avec  Aristote  la  naissance  de  ce  monde.  L'univers 
n'existe  donc  pas  pour  Dieu,  et  encore  moins  pour  l'homme:  chaque 
corps  céleste  se  meut  pour  sa  propre  perfection,  et  l'ensemble  du  monde 
se  meut  et  se  développe  de  toute  éternité  selon  sa  propre  nature  qui  a  été 
voulue  comme  telle  par  Dieu  de  tout  temps.  En  somme,  le  monde  obéit 
à  un  déterminisme  rigoureux  qui  rend  inutiles  et  impossibles  aussi  bien 
le  miracle  que  la  prière.  Dieu  a  bien  mis  en  branle  la  machine  du  monde, 
mais  il  n'a  pas  à  intervenir  dans  son  fonctionnement.  L'inflexibilité  des 
lois  de  la  nature  fait  de  Dieu  un  être  abstrait,  inintelligent,  amoral  même, 
et  presque  irréel.  Ainsi  nous  sommes  loin  du  Dieu  des  chrétiens. 

Du  moment  que  la  nature  préside  à  toute  la  vie  de  l'univers,  même 
en  marchant  vers  une  fin  qu'elle  ignore  et  qu'elle  réalise  sans  en  avoir  con- 
science ^,  la  Providence  même  devient  inutile.  Aussi  Vicomercato  donne 
avec  Aristote  une  grande  influence  aux  astres  ^^.  Il  est  vrai  qu'Aristote  a 
prétendu  que  le  ciel  est  régi  par  l'intelligence  ;  mais  Vicomercato  se  con- 
tente d'expliquer  Aristote  sans  se  flatter  de  le  concilier  toujours  avec  lui- 
même  ^^.  C'est  donc  bien  la  nature  qui  régit  à  elle  seule  la  génération  er 
le  développement  des  êtres  et  des  choses.  Elle  utilise  tout;  et  si  rien  ne  se 
crée  dans  l'univers,  rien  ne  s'y  perd  non  plus.  La  même  quantité  de  ma- 
tière reste  toujours  en  travail  sous  des  formes  et  des  transformations  mul- 
tiples, <(  comme  un  miroir  inaltérable  où  se  réfléchissent  sans  y  rien  ajou- 
ter les  formes  diverses  des  phénomènes  ^^'  ».  La  nature  tire  parti  même  de 
ce  qui  périt.  C'est  là,  on"  le  voit,  une  remarquable  anticipation  de  la  loi 
que  Lavoisier  devait  établir  sur  la  conservation  de  la  matière. 

Mais  tout  ceci  rend  impossibles  le  merveilleux  et  le  miracle,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit.   Suivant  en  cela  les  idées  de  Pline  et  de  Lucrèce  qu'il 


^">  Qe  Principiis  Rerum  Natucalîum,  p.  130. 
s-t  Ibid.,  p.  115. 
S5  Jbid.,  p.  115. 
s«  Ibid.,  p.  54. 
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cite  abondamment  dans  le  De  Naturali  Auscultatione  (1550)  et  dans  le 
Meteorologicorum  Commentarii  (1556) ,  il  explique  les  faits  naturels  en 
fonction  de  l'ordre  habituel  du  monde  et  les  faits  surnaturels  en  fonction 
de  l'ordre  absolu  de  l'univers;  quant  aux  faits  réputés  contre  nature,  il 
les  déclare  simplement  impossibles  et  il  nie  qu'on  en  ait  jamais  observe 
réellement.  En  reprenant  l'évhémérisme  exposé  dans  le  De  Natura  Deo- 
ram  de  Cicéron,  Vicomercato  maintient  enfin  que  les  superstitions  vien- 
nent de  la  crainte  ou  de  l'utilité.  Il  donne  ainsi  une  approbation  savante 
aux  écarts  des  lucianistes  qui  ridiculisaient  la  religion  chrétienne,  aux 
grasses  plaisanteries  de  Rabelais  et  aux  satires  grossières  de  Des  Périers. 

Vicomercato  ne  nia  jamais  catégoriquement  les  dogmes  chrétiens. 
Mais  il  ne  les  mentionne  guère  dans  ses  écrits;  et  le  nom  même  de  Jésus- 
Christ  n'est  utilisé  dans  la  préface  du  De  Naturali  Auscultatione  que  pour 
lui  comparer  Pierre  du  Chastel,  qui  avait  présenté  Vicomercato  au  roi  de 
France  et  qu'il  avait  recommandé  pour  la  nouvelle  chaire  de  philosophie 
au  Collège  de  France.  Il  ne  cite  l'Église  que  pour  montrer  l'incompatibili- 
té de  ses  dogmes  avec  les  idées  d'Aristotc;  et  il  ne  perd  jamais  l'occasion  de 
plaisanter  les  théologiens,  souvent  en  se  moquant  de  Platon  qui  est  utilisé 
par  les  Pères  de  l'Église  pour  appuyer  leur  exégèse  chrétienne.  Le  ton  et  la 
hardiesse  de  l'enseignement  de  Vicomercato  marquent  déjà  une  différence 
caractéristique  avec  Pomponazzi  qui  se  confondait  en  protestations  de  foi 
quand  il  remarquait  les  hérésies  qu'il  exposait  d'après  Aristote.  Rome 
avait  d'ailleurs  soupçonné  Vicomercato,  et  les  Jésuites  de  Coïmbre 
l'avaient  classé  parmi  les  averroïstes  notoires. 

Mais  à  Paris  Vicomercato  se  sentait  en  sûreté;  les  infiltrations  p3i- 
douanes  étaient  assez  nombreuses  et  assez  fortes  à  son  époque  pour  qu'il 
ait  pu  les  cristalliser  dans  son  enseignement,  même  s'il  n'était  pas  très  ori- 
ginal dans  ses  idées.  D'ailleurs,  si  même  Vicomercato  était  ouvertement 
dénoncé  par  Postel,  de  nombreux  intellectuels  bien  pensants  n'étaient  pas 
hostiles  à  l'utilisation  de  l'averroïsme  contre  les  progrès  de  l'alexandrinis- 
me  qui  prêchait  le  développement  naturel  de  toutes  les  formes,  y  compris 
l'intellect,  la  corruptibilité  de  l'âme  et  le  matérialisme  le  plus  radical  en 
matière  de  philosophie  et  de  morale. 
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Il  n'en  reste  pas  moins  qu'en  tolérant  l'esprit  averroïste,  on  l'encou- 
rageait passivement.  Vicomercato  eut  donc  des  amis  et  des  disciples.  Par- 
mi les  premiers,  Jean  Ferrerio  publie  en  1540  des  notes  tendancieuses  aux 
ouvrages  de  Pic  de  la  Mirandole;  il  discute  de  l'entéléchie,  et  se  prononce 
avec  Cicéron  pour  l'immortalité  de  l'âme.  Parmi  les  seconds,  Spirito  Mar- 
tino,  qui  est  désigné  nommément  par  Vicomercato  comme  son  élève,  fait 
paraître,  en  1543,  un  ouvrage  caractéristique,  le  Dtalogus  de  Entelechia. 
où  il  pose  sous  une  forme  particulière  le  problème  de  l'immortalité.  Il  y 
renouvelle,  en  effet,  la  dispute  à  propos  de  l'entéléchie  dont  parle  Aristote 
et  que  Cicéron  analyse  dans  les  Tusculanes  ^', 

Selon  que  l'on  considère  l'entéléchie  comme  un  principe  de  mouve 
ment  perpétuel  (la  perennis  motio  de  Cicéron) ,  ou  comme  la  perfection 
des  puissances  corporelles,  selon  Alexandre  d'Aphrodisias,  on  la  juge  im- 
mortelle ou  périssable.  C'est  là  un  sujet  de  débat  cher  aux  écrivains  du 
XVI®  siècle:  Danes,  l'élève  de  Budé,  y  trouve  l'occasion  d'une  longue 
querelle  avec  Florido;  Ronsard  en  parle  dans  ses  vers.  C'est  avec  un  gros 
sourire  s'accommodant  aux  expressions  les  plus  énergiques,  que  Rabelais 
résout  à  sa  façon  ce  grave  problème  ''^,  Dans  son  Dialogue  de  Entelechia, 
Martino  oppvose  Vicomercato  et  Galland:  le  premier  interprète  Aristote 
en  paraphrasant  le  second  livre  du  De  Anima  et  réfute  Cicéron  que  sou- 
tient Galland  en  s'appuyant  sur  Ferrerio.  Martino  lui-même,  qui  inter- 
vient aussi  dans  son  dialogue,  conclut  en  faveur  de  Vicomercato. 

Les  hardiesses  de  l'enseignement  de  Vicomercato  étaient  encouragées 
et  renforcées  par  l'attitude  de  ses  amis  et  par  l'influence  de  certains  pa- 
douans  italiens,  comme  le  célèbre  Jérôme  Cardan,  dont  les  écrits  plus  fa- 
ciles à  lire  que  ceux  de  son  maître  Pomponazzi,  se  trouvaient  répandus  en 
France.  L'équilibre  rompu  entre  la  raison  et  la  foi  obligeait  l'esprit  à 
choisir  entre  ces  deux  positions  également  contraires  à  l'orthodoxie  chré- 
tienne: le  naturalisme  d'une  part,  et  le  fidéisme  de  l'autre.  De  bonne  heu- 
re, ces  deux  systèmes  avaient  trouvé  des  défenseurs. 

C'est  un  médecin  philosophe,  Jean  Fernel  qui  s'était  fait  le  repré- 
sentant du  naturalisme,  dans  un  dialogue  latin  ayant  pour  titre  De  Ab- 

s:  Liv.  i,  10. 

38  Quart  Livre.  IV,  43. 
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ditis  Return  Causis,  paru  en  1548  à  Paris.  On  y  reconnaît  l'influence  cie 
Vicomercato,  que  l'auteur  place  dans  son  Dialogue  sous  les  traits  d'un 
sage  vieillard  qui  a  été  le  maître  de  Brutus,  le  personnage  principal  de  la 
pièce;  c'est  derrière  ce  dernier  que  se  cache  Fernel  lui-même.  Or  Brutus  va 
plus  loin  que  son  maître;  il  est  plus  radical  qu'Averroès  auquel  il  préfère 
Alexandre  d'Aphrodisias:  c'est  donc  vers  l'alexandrinisme,  vers  le  maté- 
rialisme pur  que  penche  Fernel,  devançant  par  ses  arguments  les  thèses 
d'Helvétius,  d'Holbach  et  de  Lamettrie  qui  donneront  tant  de  couleur  au 
XVIIP  siècle. 

Devisant  auprès  d'une  fontaine  avec  ses  interlocuteurs  sur  l'origine 
des  choses,  Brutus  soutient  contre  eux  que  l'âme  émerge  ou  émane  du 
corps;  c'est  bien  le  corps  qui  est  la  cause  première  efficiente  de  l'âme,  et 
c'est  la  différence  du  corps  et  des  tempéraments  qui  produit  la  variété  des 
formes.  Or,  toute  forme  est  mortelle,  comme  dit  Alexandre  d'Aphrodi- 
sias; l'âme  humaine  est  donc  sujette  à  la  ruine.  Dans  le  monde,  dit  Bru- 
tus, ((  tout  est  formé  de  deux  éléments  inséparables,  mais  d'inégale  durée: 
la  matière  et  la  forme.  La  première  demeure  identique,  tandis  que  le  com- 
posé périt  et  se  transforme  en  un  autre.  Car  toute  substance  qui  naît,  doit 
naître  de  quelque  sujet:  ainsi,  par  exemple,  de  l'eau  vient  l'air,  les  ani- 
maux du  sperme,  et  rien  ne  vient  de  rien.  Dans  le  sujet,  dont  toute  subs- 
tance est  faite  et  qui  se  compose  nécessairement  de  matière  et  de  forme,  il 
faut  donc  que  la  forme  périsse  et  qu'elle  fasse  place  à  une  autre.  Mais 
alors,  quelque  chose  doit  toujours  demeurer  en  permanence  pour  former 
la  base  du  changement  des  phénomènes.  La  matière  n'a  donc  eu  de  nais- 
sance: elle  est  indissoluble  et  immortelle  ^^. 

On  yoit  que  c'est  la  doctrine  de  Vicomercato  poussée  plus  loin.  C'est 
un  développement,  dans  le  sens  matérialiste,  de  son  principe  ex  nihilo  nil 
gigni  potest  emprunté  au  De  Principiis  Rerum  Naturalium,  dont  Fernel 
reproduit  même  la  transformation  de  l'eau  en  air.  Il  est  vrai  que  pour  se 
conformer  à  l'esprit  du  temps,  Brutus  se  réconcilie  avec  ses  adversaires  à 
la  fin  de  leur  docte  dispute.  Mais  il  ne  manque  pas  de  remarquer  pour- 
tant que  Dieu  seul  sait  le  vrai  mot  de  pareilles  questions,  et  que  l'homme 
n'y  peut  chercher  que  le  vraisemblable,  et  non  point  la  certitude  vérita- 

^•>  De  Abdhis  Rerum  Causis,  I.  p.   18. 
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blc  ^.   On  voit  également  dans  cet  aveu  un  premier  pas  vers  le  scepticisme 
qui  commençait  d'ailleurs  à  s'organiser  en  système  à  cette  époque. 

Les  progrès  du  naturalisme  et  les  thèses  de  ses  représentants  ne  man- 
quaient pas  d'être  discutés  dans  les  milieux  intellectuels  de  l'époque.  C'est 
ainsi  que  Pierre  Paschal  nous  donne  un  témoignage  de  l'importance  du 
naturalisme  dans  la  pensée  de  son  temps  dans  une  lettre  écrite  en  1547  à 
François  de  Bouliers  ^^.  Paschal  met  en  garde  son  correspondant  contre 
ceux  qui  donnent  le  nom  de  «  nature  »  aux  éléments,  et  contre  les  diver- 
ses opinions  qui  sont  contraires  aux  dogmes.  Pour  lui,  l'esprit  se  distin- 
gue de  la  matière.  Dieu  ne  s'identifie  pas  avec  la  nature,  comme  le  veut  le 
panthéisme  naturaliste  des  stoïciens;  mais  il  en  est  le  père.  L'univers,  en 
effet,  sort  de  l'éternité  qui  procède  de  Dieu.  Le  mouvement  de  rotation  du 
monde  est  à  son  tour  la  mesure  du  temps,  lequel  est  la  cause  des  change- 
ments qui  surviennent  dans  le  monde  sublunaire.  Et  Paschal  conclut  par 
un  acte  de  foi  en  la  Providence  «  qui  prévoit  et  crée  tout  et  régit  la  nature 
elle-même  ».  Cette  réfutation  du  naturalisme  était  bien  en  ligne  avec 
l'aristotélisme  de  la  Sorbonne. 


Mais  le  naturalisme  n'était  pas  la  seule  forme  du  rationalisme  dan- 
gereuse pour  la  foi  et  l'ordre  social.  Il  faudrait  encore  mentionner,  au 
moins  brièvement  pour  mémoire,  la  renaissance  du  stoïcisme  et  les  auda- 
ces des  libertins  spirituels. 

Le  stoïcisme,  qui  a  été  soigneusement  étudié  surtout  par  Léontine 
Zanta  et  d'autres  historiens  ^^,  a  marqué  son  apparition  officielle  par  la 
traduction  du  Manuel  d'Épictète  faite  en  1544  par  Antoine  Du  Moulin, 
et  par  celle  des  Vies  de  Platarque  publiée  par  Amyot.  Mais  déjà  les  idées 
stoïciennes  avaient  pénétré  en  France  par  les  ouvrages  de  Cicéron  qui 
avaient  mis  en  honneur  la  notion  de  destin  et  l'explication  de  prodiges  ou 
de  miracles  par  des  causes  particulières  réductibles  à  la  nature.  Plusieurs 
penseurs  rationalistes,  et  même  certains  apologistes  comme  Le  Caron, 
manifestent  aussi  des  traces  prononcées  de  stoïcismes  qui  se  mêlent  chez 
eux  à  d'autres  apports  aboutissant  aux  mêmes  attitudes.  Il  y  aurait  lieu 

40  De  Abditis  Rerum  Causis,  p.  79. 
«  Epistoîœ,  éd.  1548,  p.  116-117. 
42  L.  ZANTA,  La  Renaissance  du  Stoïcisme  au  seizième  siècle,  Paris,    1914. 
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de  départager  soigneusement  toutes  les  nuances  que  la  plupart  des  écri- 
vains de  la  Renaissance  laissent  percer  dans  leurs  écrits,  quoique  ce  tra- 
vail ne  soit  pas  toujours  facile  en  raison  de  leurs  réticences  si  compréhen- 
sibles à  l'égard  de  l'esprit  du  temps. 

Quant  aux  libertins  spirituels,  ils  continuaient  une  tradition  anti- 
que qui  s'était  toujours  affirmée  plus  ou  moins  ouvertement  contre  le  ca- 
ractère divin  de  la  personne  du  Christ.  C'est  pourquoi  on  leur  donnait 
aussi  le  nom  d'achristes  pour  marquer  leur  penchant  religieux.  Ils  rele- 
vaient en  partie  des  doctrines  d'Arius  et  de  Celse,  et  donnaient  une  inter- 
prétation allégorique  des  Écritures;  d'autres  se  rattachaient  en  partie  aux 
influences  mystiques  de  la  Cabale  ou  à  cette  christologie  panthéiste  qui 
était  dirigée  contre  la  Trinité,  et  que  Socinius  avait  remise  en  honneur 
dans  ses  attaques  contre  la  divinité  du  Christ.  Le  développement  de  l'in- 
fluence des  libertins  était  tel  à  un  moment,  que  Calvin  en  fut  effrayé  au 
point  de  demander  anxieusement  des  détails  à  son  ami  Fumée  dans  une 
Lettre  sur  les  libertins,  écrite  en  1542,  laquelle  est  révélatrice.  C'est  après 
cette  enquête  que  Calvin  publia  en  1550  son  Traité  des  Scandales  où  il 
dénonce  les  libertins  en  général,  comme  il  le  faisait  aussi  en  particulier 
dans  plusieurs  traités  et  pamphlets  vigoureux. 

Il  ne  faut  pas  croire,  cependant,  que  Calvin  se  posait  en  défenseur 
des  vérités  de  la  foi.  Ayant  lui-même  une  doctrine  religieuse  à  propager, 
il  se  voyait  tenu,  tout  en  étant  sincère,  à  lutter  contre  ceux  qui  s'élevaient 
par  principe  contre  toute  religion.  Il  est  même  curieux  de  constater  que 
tout  en  dénonçant  le  rationalisme,  il  tombait  lui-même  dans  l'erreur  tout 
aussi  dangereuse  du  fidéisme.  Ainsi,  tout  en  accablant  ceux  qui  éliminent 
la  loi  au  profit  d'une  raison  hostile  à  sa  propre  spiritualité,  il  refusait  lui- 
même  à  la  raison  le  pouvoir  de  démontrer  les  thèses  fondamentales  du 
spiritualisme,  pour  en  faire  des  principes  de  pure  croyance.  Dans  son  Ins- 
titution Chrétienne,  il  dénonce  avec  force  les  averroïstes  padouans;  mais 
il  accorde  son  apologétique  à  une  clef  qui  est  tout  aussi  fausse. 

Une  excellente  idée  du  fidéisme  de  l'époque  nous  est  donnée  par  l'hu- 
maniste Denis  Lambin  dans  la  préface  de  sa  traduction  de  Lucrèce 
(1563),  où  il  demande  de  ne  pas  être  accusé  d'impiété,  puisque  Lucrèce 
est  une  exception  et  qu'il  ne  pense  pas  comme  lui.  Et  il  ajoute,  puisque 
blés  succès   de   librairie,    il    ne    nous    faut  pas  oublier  que  les  éditeurs  dj 
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n'est  pas  sans  raison  «  que  nous  devons  mépriser  leur  sagesse  insensée  et 
nous  féliciter  de  ce  que,  instruits  par  Jésus-Christ  fils  unique  de  Dieu  très 
grand  et  très  bon,  sans  nous  appuyer  sur  aucune  raison  humaine  et  sur 
aucun  argument  si  probant  qu'il  semble,  pas  même  sur  ceux  des  platoni- 
ciens, nous  croyons  que  nos  âmes  sont  immortelles  "^'^ 

Cette  attitude  n'était  donc  pas  celle  de  Calvin  exclusivement.  Dès  le 
moment  où  l'on  croit  avoir  trouvé  des  incompatibilités  entre  la  foi  et  la 
raison,  on  plonge  aussitôt  dans  le  refuge  douteux  du  fidéisme,  si  l'on  n'ar- 
rive pas  à  concilier  ces  deux  termes  et  si  l'on  tient  à  préserver  la  foi.  Aussi, 
trouve-t-on  des  traces  de  ce  point  de  vue  chez  les  premiers  humanistes, 
comme  Budé  en  particulier.  Nous  avons  vu  même  au  cours  de  cette  étudc^ 
que  des  penseurs  chrétiens  ne  craignaient  pas  de  prendre  cette  position  fa- 
cile, quand  ils  croyaient  bien  faire  pour  s'opposer  aux  incroyants  ou  aux 
matérialistes.  Aussi  plusieurs  apologistes  se  feront  juger  comme  suspects, 
quand  leur  enthousiasme  pour  la  religion  va  les  porter  à  trop  accorder  à 
la  Révélation  aux  dépens  de  la  raison  humaine.  Enfin,  il  est  intéressant  de 
constater  que  le  fidéisme,  qui  est  pourtant  une  conséquence  du  rationa- 
lisme intransigeant,  a  fourni  des  armes  contre  ce  dernier  à  ceux  même 
qui  devaient  être  conscients  de  ses  origines,  comme  Calvin  en  a  donné 
l'exemple.  Ajoutons  que  c'est  surtout  vers  la  fin  du  XVP  siècle  que  les 
grands  apologistes  vont  se  débarrasser  des  influences  du  fidéisme,  explici- 
tement et  implicitement,  pour  affirmer  les  harmonies  entre  la  foi  et  la  rai- 
son humaine. 

Toutes  les  considérations  faites  jusqu'ici  montrent  bien  clairement 
l'ampleur  et  la  portée  du  mouvement  rationaliste  et  de  ses  succédanés  en 
France.  La  confusion  des  esprits  et  des  doctrines  devait  encore  augmenter 
avec  l'apparition  du  scepticisme  qui  s'est  développé  depuis  Talon  à  Mon- 
taigne, avant  que  les  grands  apologistes  ne  viennent  apporter  des  correc- 
tifs à  toutes  ces  erreurs,  donner  la  paix  aux  esprits,  et  appuyer  l'ordre 
dans  le  pays. 

Thomas  GREENWOOD, 

professeur  à  la  faculté  de  philosophie. 


"^•^   Dédicac€  à  Valens,  du  livre  III  de  sa  traduction,  dans  les  Prcefattones  ac  Episto- 
lœ  Familiares,   1579. 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE. 


L'année  littéraire  1945 


La  vie  littéraire  d'un  peuple  ne  se  limite  pas  à  la  publication  et  à  la 
lecture  des  œuvres  de  ses  écrivains;  elle  embrasse  la  totalité  de  la  sensibi- 
lité littéraire  collective,  et  ce  ne  sont  pas  nécessairement  les  œuvres  les  plus 
grandes  des  écrivains  du  pays  qui  retiennent  l'attention  populaire  et  cons- 
tituent la  nourriture  spirituelle  de  la  nation.  Dans  les  pays  qui  possèdent 
une  culture  autonome,  ce  sont  les  meilleurs  ouvrages  des  écrivains  natio- 
naux qui  sont  d'abord  lus  et  commentés  dans  les  salons,  les  revues  et  les 
journaux.  Les  écrivains  étrangers  n'y  sont  pas  nécessairement  ignorés, 
mais  s'ils  apportent  un  complément  à  la  culture  indigène,  ils  n'en  cons- 
tituent pas  l'essence.  Dans  les  pays  qui,  comme  le  Canada,  sont  les  héri- 
tiers de  grandes  cultures  déjà  constituées,  on  lit  et  commente  souvent  les 
ouvrages  des  écrivains  des  mères-patries  de  préférence  à  ceux  des  écrivains 
de  ces  colonies  intellectuelles.  Depuis  nos  origines,  et  cela  est  un  phéno- 
mène normal,  nous  avons  toujours  tourné  les  yeux  vers  Paris,  Londres 
ou  New-York  plutôt  que  vers  Montréal  ou  Toronto  pour  y  chercher 
nos  nourritures  spirituelles.  Depuis  quelques  années  toutefois,  et  surtout 
depuis  la  guerre,  nous  sommes  devenus  de  moins  en  moins  indifférents 
aux  efforts  de  nos  écrivains.  La  guerre  a  eu  pour  effet  de  nous  isoler  de  Pa- 
ris et  de  Londres  et  nous  avons  été  amenés  presque  malgré  nous  à  prendre 
davantage  conscience  de  nos  valeurs  nationales.  Les  succès  sans  précédents 
remportés  récemment  par  quelques-uns  de  nos  écrivains  indiquent  que 
nous  entendons  suivre  d'un  œil  plus  sympathique  leurs  réalisations  litté- 
raires. 

Mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  le  grand  public  préfère  encore 
la  lecture  des  ouvrages  des  meilleurs  écrivains  français  ou  anglais  à  celle 
des  œuvres  les  plus  remarquables  des  nôtres.  Si  la  littérature  canadienne 
s'est  récemment  enrichie  de  plusieurs  ouvrages  qui  ont  connu  de  vérita- 
les  anciens  ne  s'entendent  pas  sur  la  nature  et  sur  la  destinée  de  l'âme,  Ci' 
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Montréal  éditent  ou  rééditent  six  ou  sept  fois  plus  d'ouvrages  européens 
qu'ils  ne  lancent  d'œuvres  canadiennes.  Le  public  canadien  lit  aujour- 
d'hui beaucoup  plus  de  livres  français  qu'il  n'en  lisait  avant  la  guerre;  il 
y  a  là  un  phénomène  paradoxal:  les  écrivains  français  n'ont  jamais  été 
lus  aussi  abondamment  au  Canada  que  depuis  que  nous  avons  été  isolés 
de  la  France.  Alors  qu'en  1939,  les  éditeurs  de  Paris  ne  réussissaient  à 
vendre  au  Canada  que  quelques  centaines  d'exemplaires  des  meilleurs  ou- 
vrages d'un  Mauriac  ou  d'un  Duhamel,  les  éditeurs  de  Montréal  vendent 
aujourd'hui  par  milliers  ces  mêmes  ouvrages.  Toutefois,  nous  sommes 
encore  vingt-cinq  ou  cinquante  ans  en  retard  sur  Paris:  la  majorité  des 
ouvrages  réédités  à  Montréal  sont  ceux  d'écrivains  disparus  ou  qui  le  se- 
ront bientôt.  Nos  journaux  et  nos  revues  commentent  des  œuvres  depuis 
longtemps  classées  en  France,  et  ils  ne  publient  ou  reproduisent  que  de 
brèves  notices  sur  ceux  qui  bouleversent  aujourd'hui  l'opinion  française. 
Nous  ignorons  encore  presque  totalement  les  œuvres  d'écrivains  comme 
Sartre,  Aragon,  Eluard,  Michaux,  Queneau,  Bataille,  Emmanuel,  qui 
sont  aujourd'hui  les  écrivains  français  les  plus  discutés.  Il  en  est 
de  même  pour  les  peintres,  les  musiciens  et  les  philosophes. 

Il  n'est  pas  question  ici  de  vouloir  mettre  la  littérature  canadienne  à 
la  remorque  de  la  française  et  de  demander  à  nos  écrivains  d'imiter  servi- 
lement leurs  confrères  de  Paris;  mais  il  est  indéniable  que  nous  devrions 
connaître  davantage  les  écrivains  contemporains,  ceux  qui  expriment  la 
pensée  et  la  sensibilité  françaises  de  notre  temps,  et  non  celles  du  début  du. 
siècle.  Nous  devrions  également  découvrir,  car  nous  ne  l'avons  pas  en- 
core fait,  les  littératures  canadienne-anglaise,  anglaise  et  américaine,  qui 
pourraient  enrichir  singulièrement  notre  culture  propre,  pourvu  que  nous 
sachions  assimiler  ce  qui  nous  convient  et  rejeter  ce  qui  est  inassimilable. 
Si  nous  voulons  créer  une  littérature  puissante,  il  faut  que  nous  appre- 
nions à  ne  pas  toujours  nous  replier  sur  nous-mêmes  et  sur  le  passé,  et  que 
nous  prenions  conscience  du  présent,  sur  lequel  demain  sera  construit. 
C'est  en  étant  profondément  humaine  et  profondément  canadienne  à  la 
fois  que  notre  littérature  prendra  place  dans  le  patrimoine  littéraire  de  la. 
civilisation  occidentale,  de  ce  que  Malraux  appelle  la  communauté  atlan- 
tique, dont  nous  devenons  une  marche  de  plus  en  plus  importante.  L'Eu- 
rope et  l'Amérique  jettent  de  plus  en  plus  les  yeux  sur  nous:  l'heure  est 
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venue  pour  nous  de  nous  découvrir  nous-mêmes  et  de  proposer  à  l'atten- 
tion des  autres  nos  valeurs  propres. 

Nos  écrivains  et  nos  penseurs  prennent  de  plus  en  plus  conscience 
de  cette  situation.  Le  public  suit  d'un  œil  de  plus  en  plus  sympathique 
et  exigeant  les  manifestations  de  notre  culture.  Nos  revues  et  nos  jour- 
naux consacrent  de  plus  en  plus  d'espace  aux  problèmes  littéraires,  artis- 
tiques et  philosophiques.  Les  murs  de  nos  salons  n'ont  jamais  entendu 
autant  de  débats  sur  ces  problèmes.  Longtemps  repliée  sur  elle-même,  la 
section  de  littérature  française  de  la  Société  royale  du  Canada  tient  main- 
tenant des  séances  publiques  et  publie  les  allocutions  prononcées  à  l'occa- 
sion de  la  réception  de  nouveaux  membres.  Le  premier  janvier  1945, 
M.  Victor  Barbeau  annonçait  la  fondation  d'une  Académie  canadienne- 
française,  composée  de  vingt-quatre  membres,  dont  seize  romanciers  et 
poètes  et  huit  essayistes.  La  collaboration  ou  la  rivalité  de  la  Société 
royale  et  de  l'Académie  contribueront  sans  doute  à  assurer  à  nos  lettres 
un  avenir  plus  brillant  et  à  développer  une  conscience  littéraire  nationale 
de  plus  en  plus  vive.  Bien  qu'il  soit  encore  trop  tôt  pour  formuler  un 
jugement  sur  la  nouvelle  Académie,  il  faut  dire  qu'elle  jouera  vraisem- 
blablement un  grand  rôle  non  seulement  dans  l'ordre  littéraire  mais  en- 
core dans  celui  de  la  linguistique  canadienne,  à  laquelle  elle  entend  con- 
sacrer une  grande  partie  de  ses  travaux,  ainsi  que  dans  l'ordre,  plus  géné- 
ral, de  la  culture  nationale.  Bien  que  Montréal,  Québec  et  Ottawa  soient 
toujours  les  grands  centres  culturels  de  la  nation  canadienne-française, 
plusieurs  petites  villes  de  la  province  de  Québec  possèdent  maintenant  des 
sociétés  de  conférences  qui  permettent  aux  citoyens  de  ces  villes  d'enten- 
dre des  écrivains  canadiens  et  français  leur  exposer  leurs  vues  sur  la  chose 
littéraire  et  sur  des  questions  connexes.  C'est  là  un  phénomène  de  décen- 
tralisation qui  contribuera  à  étendre  l'activité  de  nos  écrivains  et  à  faire 
pénétrer  la  vie  littéraire  dans  toutes  les  couches  de  notre  peuple. 

La  poésie  a  connu  au  Canada  français  un  essor  plus  rapide  et  plus 
grand  que  tout  autre  genre  littéraire;  il  semble  toutefois  que  le  roman 
jouisse  depuis  une  dizaine  d'années  d'une  faveur  croissante.  Cela  est  dû 
non  seulement  au  progrès  accompli  par  le  roman,  mais  aussi  à  l'appau- 
vrissement de  notre  production  poétique.  En  1945,  quatre  ou  cinq  poé- 
tesses ont  maintenu  la  tradition  fortement  enracinée  de  la  poésie  sentt- 
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mentale»  patriotique  et  religieuse,  d'une  fadeur  égale  à  sa  banalité.  Cette 
poésie  abonde  en  lieux  communs,  en  clichés  romantiques,  en  sentiments 
conventionnels  et  en  idées  reçues.  Toutefois,  Ruth  Lafleur-Hétu,  dans 
Le  Conte  des  Sept  Glaives,  atteint  à  une  sincérité  simple  et  forte,  et  Cécile 
Chabot,  dans  Imagerie  et  Paysannerie,  marie  d'une  manière  charmante 
des  personnages  évangéliques  aux  canadiens  dans  ses  contes  mystico-poc- 
tiques  pleins  de  légèreté  et  de  finesse. 

Après  un  silence  prolongé,  Jovette  Bernier  a  publié  Mon  Deuil  en 
Rouge,  recueil  de  poésies  écrites  en  1934  et  1935.  Aussi  ces  vers  datent - 
ils,  notre  poésie  ayant  considérablement  évolué  depuis  dix  ans.  Mon 
Deuil  en  Rouge  nous  apporte  une  voix  romantique  comme  nous  n'en  en- 
tendions plus  depuis  quelques  années.  Nos  poètes  sont,  en  effet,  retournes 
à  une  discipline  classique  ou  se  sont  aventurés  dans  un  symbolisme  de  plus 
en  plus  libre.  Les  vers  de  Jovette  Bernier  sont  ceux  d'un  cœur  meurtri  qui 
trouve  son  meilleur  refuge  dans  la  fantaisie.  Ce  n'est  pas  lorsqu'elle  eut 
lyrique  ou  élégiaque  que  cette  poésie  nous  touche  davantage,  mais  lors- 
qu'elle se  contente  d'être  un  sourire  ou  une  ironie.  Le  dernier  recueil  de 
Jovette  Bernier  est  un  fruit  tardif  du  romantisme  canadien  de  l'entre- 
deux-guerres. 

Après  avoir  débuté  par  des  poèmes  assez  romantiques,  François 
Hertel  a  évolué  vers  un  symbolisme  de  plus  en  plus  abstrait.  Cosmos  con- 
tinue Axe  et  parallaxes;  le  poète  y  chante  davantage  avec  son  intelligence 
qu'avec  son  cœur,  et  il  y  explique  davantage  qu'il  n'y  chante.  Ses  vers 
abondent  en  termes  abstraits,  scientifiques  même,  et  certains  développe- 
ments sont  purement  dialectiques.  François  Hertel  chante  ou  explique 
tour  à  tour  les  sports,  l'été,  le  peintre  Fernand  Léger,  la  solitude  et  l'exal- 
tation du  poète.  François  Hertel  apparaît  comme  le  poète  incompris  qui, 
au  lieu  d'ignorer  le  public  indifférent,  cherche  à  l'épater,  à  le  scandaliser. 
Cette  évidente  recherche  de  l'effet  est  la  faiblesse  la  plus  grande  de  cette 
poésie  qui,  souvent  privée  de  rythme,  a  par  moments  une  virilité,  une 
carrure  remarquables. 

Ce  sont  peut-être  les  revues  qui  ont  publié  les  plus  beaux  poèmes 
de  l'année.  Gustave  Lamarche  et  Rina  Lasnier  poursuivent  leur  œuvre 
mystique,  où  l'Écriture  joue  un  si  grand  rôle;  Robert  Charbonneau  chan- 
te, en  des  vers  très  modernes  de  sentiment  et  de  facture,  la  sensualité  de 
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l'été,  l'appel  de  la  nuit  et  de  la  mer,  l'atmosphère  des  trains  et  des  gares. 
Des  revues  ont  consacré  des  hommages  à  Newman,  à  Paul  Valéry,  poète 
de  l'intelligence,  à  Jules  Supervielle,  poète  des  communions  cosmiques, 
et  à  Saint-Denys  Garneau,  poète  unique  dans  l'histoire  de  nos  lettres, 
dont  la  mort  prématurée  a  fait  écho  au  naufrage  de  Nelligan.  Enfin,  une 
revue  a  publié  une  abondante  anthologie  des  jeunes  poètes  canadiens,  âgés 
de  seize  à  vingt-quatre  ans,  dans  laquelle  on  distingue  les  tendances  les 
plus  diverses,  les  sources  d'inspiration  les  plus  disparates,  les  styles  les 
plus  opposés,  et  qui  a  révélé  quelques  beaux  textes  pleins  de  sens  et  de  pro- 
messes. 

Comme  toujours,  le  théâtre  canadien-français  est  à  peu  près  inexis- 
tant: seul  Fridolin,  dans  sa  revue  annuelle,  a  réalisé  un  spectacle  indigène 
digne  d'attention  par  la  profondeur  et  la  justesse  de  la  satire.  Les  Com- 
pagnons de  Saint-Laurent  et  l'Équipe  ont  toutefois  joué  des  œuvres  de 
Shakespeare,  Molière,  Beaumarchais,  Pagnol,  Ghéon  et  Brochet,  avec  un 
goût  et  un  sens  de  la  poésie  théâtrale  authentiques.  L'action  des  Compa- 
gnons se  prolonge  par  la  publication  de  cahiers,  qui  ont  consacré  un  hom- 
mage à  Ghéon,  et  qui  travaillent  à  la  création  d'une  orchestique  cana- 
dienne, La  radio  nous  fait  entendre,  non  seulement  des  oeuvres  françai- 
ses remarquables,  mais  plusieurs  textes  canadiens  qui  mériteraient  l'im- 
pression. 

Alors  que  le  niveau  de  notre  production  poétique  a  récemment  bais- 
sé, celui  du  roman  canadien  est  plus  élevé  qu'il  ne  l'a  jamais  été.  L'année 
1945  a  été  particulièrement  féconde,  non  seulement  par  l'abondance  des 
œuvres,  mais  encore  et  surtout  par  leur  qualité.  Il  n'existe  pas  d'année 
dans  l'histoire  de  notre  littérature  où  aient  paru  quatre  romans  aussi  re- 
marquables que  Bonheur  d'occasion,  Le  Survenant,  Pontile  et  La  Fin  de 
la  Joie.  De  plus,  la  tradition  du  roman  historique  a  été  maintenue  par 
Pierre  Benoît  avec  Martine  Juillet  et  Le  Sentier  couvert,  qui  évoquent  res- 
pectivement les  origines  difficiles  et  tragiques  de  Ville-Marie  et  les  mœurs 
de  la  petite  bourgeoisie  montréalaise  au  siècle  dernier.  D'autres  roman- 
ciers nous  ont  donné  des  œuvres  sentimentales,  pittoresques  ou  écheve- 
lées,  comme  nous  en  avions  déjà.  Par  contre,  Berthelot  Brunet  dépasse 
tous  nos  romanciers  dans  la  complaisance  à  décrire  des  tares  humaines^ 
dans  Les  Hypocrites,  roman  qui  veut  aussi  être  une  satire  des  bien-peu- 


220  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

sants;  Pierre  Baillargeon  se  révèle  un  critique  froid  de  nos  institutions 
et  de  nos  mœurs  dans  Les  Médisances  de  Claude  Perrin,  qui  est  autant  un 
essai  qu'un  roman-  Toutes  ces  œuvres,  qui  ne  sont  pas  dépourvues  de 
qualités,  ont  le  défaut  commun  de  révéler  trop  clairement  l'intention  de 
l'auteur,  sa  volonté  polémique  ou  didactique. 

Avec  Le  Survenant,  Germaine  Guèvremont  se  rattache  à  la  tradi- 
tion du  roman  de  mœurs  paysannes;  ce  roman  est  un  tableau  hautement 
poétique  de  la  vie  des  campagnards  de  la  région  de  Sorel.  Le  paysage  n'est 
pas  ici  un  pur  décor  extérieur  dans  lequel  évoluent  des  êtres  humains,  mais 
tout  dans  cette  œuvre  est  accordé.  Aucun  de  nos  romanciers  peut-être  nâ 
atteint  à  une  telle  unité  d'atmosphère  et  à  une  sensibilité  aussi  authen- 
tiquement  canadienne.  La  psychologie  des  personnages  dépend  étroite- 
ment du  milieu  dans  lequel  ils  vivent,  leur  conversation  est  conforme  à 
leurs  actes  de  chaque  jour;  le  survenant  lui-même,  qui  est  étranger,  esc 
complètement  intégré  dans  ce  petit  milieu  qu'il  vient  troubler  un  instant 
et  qu'il  quittera  bientôt  pour  aller  Dieu  ...  et  Germaine  Guèvremont 
savent  où.  Le  Survenant  est  une  contribution  de  premier  plan  à  la  nais- 
sance d'une  sensibilité  littéraire  autonome  et  à  la  création  d'un  style  au- 
thentiquement  canadien. 

Presque  tous  nos  romans  de  mœurs  ont  été  inspirés  par  la  campa- 
gne; nous  n'avons  pas  encore  de  grands  romans  de  la  ville;  mais,  à  la 
suite  de  Roger  Lemelin,  Gabrielle  Roy  nous  a  donné  avec  Bonheur  d'oc- 
casion, notre  deuxième  grand  roman  du  faubourg.  Ce  roman,  le  plus 
abondant,  le  plus  ample,  le  plus  humain  peut-être  de  toute  notre  litté 
rature,  est  inspiré  par  le  quartier  Saint-Henri,  à  Montréal,  quartier  pau- 
vre auquel  la  guerre  a  donné,  à  la  suite  d'une  longue  dépression  économi- 
que, une  fausse  aisance  matérielle.  Ce  roman  de  mœurs  a  pour  personnage 
central  une  pauvre  serveuse  de  restaurant  qui,  éprise  d'un  jeune  fat  qui  la 
délaisse  après  en  avoir  abusé,  épouse  un  jeune  soldat  qui  doit  bientôt 
partir  pour  l'Europe,  afin  que  son  enfant  ait  un  père.  Le  roman  est  non 
seulement  exactement  situé  dans  le  temps  et  l'espace,  il  est  encore  d'une 
objectivité  absolue  dans  tous  ses  détails  extérieurs  et  psychologiques,  mais 
il  fait  trop  abstraction  de  la  vie  religieuse  des  personnages.  Gabrielle  Roy 
a  su  éviter  le  couplet  social  ou  moral  en  respectant  intégralement  la  vérité 
de  ses  personnages.     La  pauvreté,  la  maladie,  la    sous-alimentation,    le 


L'ANNÉE  LITTÉRAIRE    1945  221  • 

froid,  les  déménagements,  les  deuils,  les  effets  de  la  dépression  économique 
partout  sensibles,  ne  sont  pas  évoqués  ici  en  vue  d'une  action  sociale  à 
organiser  ou  à  développer;  tous  ces  détails  ne  sont  là  que  parce  qu'ils  sont 
vrais.  Aucun  des  personnages  n'est  un  héros,  aucune  action  n'est  portée 
aux  nues  ou  condamnée;  jamais  la  romancière  ne  juge  ni  n'interprète  — 
et  c'est  là  à  la  fois  la  faiblesse  et  la  force  du  roman  qui  est  comme  un 
grand  reportage  sur  un  quartier  pauvre;  mais  c'est  un  reportage  si  vivant, 
si  humain,  si  objectif,  qu'il  est  simultanément  un  de  nos  plus  grands  ro- 
mans. Gabrielle  Roy  écrit  une  langue  sobre,  familière,  peu  imagée;  mais 
l'accumulation  des  détails  vrais  donne  une  impression  d'ensemble  très 
forte,  parce  que  partout  et  toujours  l'écrivain  est  sincère  avec  lui-même  et 
avec  ses  personnages  et  que  le  ton  est  toujours  juste.  Bonheur  d'occasion 
présente  beaucoup  d'analogies  avec  Au  pied  de  la  pente  douce  de  Roger 
Lemelin,  mais  c'est  un  roman  moins  caricatural,  plus  serein,  plus  collé  à- 
la  réalité  quotidienne.  • 

Alors  que  Le  Survenant  et  Bonheur  d'occasion  sont  deux  romans 
profondément  canadiens  par  le  sujet  et  par  la  sensibilité,  La  Fin  de  la 
Joie  de  Jacqueline  Mabit  est  une  œuvre  de  ton  bien  français.  Cette  his- 
toire de  l'amitié  de  deux  jeunes  étudiantes  est  menée  avec  un  art  sûr, 
nuancé;  l'observation  psychologique  est  pénétrante  et  le  style  d'une  cor- 
rection remarquable.  La  Fin  de  la  Joie  est  un  roman  français  non  seule- 
ment par  le  sujet,  mais  encore  par  la  sensibilité,  le  style,  les  précKcupa- 
tions.  Sa  publication  à  Montréal  en  même  temps  que  les  romans  de 
Robert  Charbonneau  pourrait  bien  contribuer  à  orienter  le  roman  cana- 
dien vers  une  forme  d'observation  plus  intérieure.  Mais,  en  définitive,  le 
roman  de  Jacqueline  Mabit  appartient  à  la  littérature  française,  comme  le 
Napoléon  Tremblay  d'Angus  Graham  appartient  à  l'anglaise. 

S'il  se  rattache  à  la  tradition  mauriacienne,  le  Fontile  de  Robert 
Charbonneau  est  en  revanche  une  œuvre  bien  canadienne  d'atmosphère. 
S'il  tire  de  la  conscience  d'un  personnage  un  drame  qui  reste  tout  inté- 
rieur et  personnel,  Robert  Charbonneau  reconstitue  autour  de  ce  person- 
nage l'atmosphère  d'une  petite  ville,  l'histoire  d'une  famille.  Les  romans 
de  Charbonneau  sont  elliptiques;  ils  ne  nous  révèlent  leurs  personnages 
et  leur  milieu  que  par  touches  légères  mais  précises.  Sans  doute  y  a-t-il 
dans  Fontile  deux  ou  trois  événements  concrets  qui  amènent  d'ailleurs  un 
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dénouement  assez  imprévu;  mais  ce  roman  est  essentiellement  Tétudc 
d'une  âme  incapable  d'opérer  en  elle  la  synthèse  de  l'action  et  de  la  con- 
templation. Ses  personnages  sont  pleins  d'hésitations,  d'inquiétudes,  de 
méditations  infructueuses;  ils  apparaissent  comme  des  êtres  mal  adaptés 
à  la  vie  faute  d'une  éducation  familiale  et  collégiale  positive  et  réaliste;  ils 
ne  peuvent  se  décider  à  agir  dans  un  monde  dont  la  superficialité  et  l'in- 
conscience leur  sont  insupportables.  Ils  sont  tentés  de  chercher  refuge 
dans  l 'amour-passion,  dans  les  lettres  ou  les  arts,  mais  ils  sentent  que  ce 
ne  sont  pas  là  des  solutions  à  leur  angoisse  fondamentale.  Il  y  a  toujours 
un  écart  entre  leur  vie  et  l'idéal  qu'ils  s'en  font;  chargés  de  chaînes,  ils 
aspirent  à  la  liberté;  pleins  de  secrets,  ils  désirent  la  clarté:  seul  Dieu  con- 
naît leur  mystère,  mais  sa  présence  est  vague  et  lointaine.  S'il  veut  bien 
nous  décrire  non  seulement  les  velléités  de  ses  personnages  mais  leurs  actes 
même.  Robert  Charbonneau  pourrait  bien  nous  donner  un  véritable 
chef-d'œuvre.  Alors  que  la  majorité  de  nos  romanciers  ont  limité  leur 
observation  au  comportement  extérieur  de  leurs  personnages,  l'auteur  de 
Pontile  s'est  attaché  trop  exclusivement  à  la  vie  de  leur  conscience  et  sa 
vision  de  la  réalité  est  trop  immatérielle,  son  humanité  trop  désincarnée. 
Phénomène  digne  d'attention,  Robert  Charbonneau  est  le  seul  des  quatre 
romanciers  importants  de  l'année  qui  soit  un  homme;  les  trois  autres  sont 
des  femmes,  dont  une  Manitobaine  —  cette  province  entre  dans  nos  let- 
tres par  la  porte  royale,  —  et  une  Française  devenue  Canadienne  par  ma- 
riage. 

Le  récit  canadien  a  longtemps  été  limité  au  terroir.  Nos  conteurs 
ont  rarement  puisé  leur  inspiration  à  la  ville  ou  à  l'étranger.  Louvigny 
de  Montigny  a  réuni  sous  le  titre  Au  pays  de  Québec  plusieurs  contes  pit- 
toresques, écrits  dans  une  langue  correcte,  pleins  d'observations  exactes 
sur  nos  mœurs,  mais  dont  l'intrigue  est  le  plus  souvent  trop  dépourvue 
de  mystère,  et  qui  deviennent  parfois  de  simples  leçons  de  choses.  Les 
contes  de  Madeleine  Grandbois  évoquent,  eux  aussi,  les  mœurs  campa- 
gnardes du  Québec,  avec  un  attendrissement  parfois  relevé  d'une  pointe 
d'ironie.  Par  contre,  les  contes  d'Alain  Grandbois  nous  transportent  par- 
tout, excepté  au  Canada;  on  y  rencontre  les  êtres  superficiels  de  la  société 
cosmopolite  de  l'entre-deux-guerres.  Alors  que  Maria  de  l'Hospice  nous 
raconte  quelques  aventures  de  villageois  serrés  autour  du  clocher,    nous 
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peint  une  vie  simple,  régulière,  accordée  aux  saisons,  Avant  le  chaos  nous 
présente  des  aristocrates  ou  des  artistes  désœuvrés  qui  cherchent  à  étourdir 
leur  cœur  frivole  dans  des  aventures  sentimentales  compliquées.  Les  per- 
sonnages d'Alain  Grandbois  n'ont  ni  le  pittoresque  de  ceux  de  Louvignv 
de  Montigny  ni  la  densité  de  ceux  de  sa  sœur. 

Les  contes  de  Claude  Aubry,  réunis  dans  Miroirs  déformants,  révè- 
lent presque  tous  des  intentions  éthiques;  ils  sont  souvent  inspirés  par  le 
désir  de  combattre  les  pharisiens,  les  capitalistes  ou  les  usuriers.  Ceux  de 
Real  Benoît  apportent  à  nos  lettres  une  fantaisie  qui  lui  a  trop  longtemps 
manqué;  mais  l'auteur  de  Nézon  aime  trop  le  détail  désinvolte,  le  trait 
grotesque,  le  dénouement  décevant  et  se  moque  volontiers  du  lecteur  au 
moment  où  ce  dernier  allait  s'attendrir.  Comme  François  Hertel,  Real 
Benoît  a  visiblement  l'intention  d'épater  le  bourgeois,  de  se  moquer  des 
intouchables  conventions.  //  est  un  jardin  de  Jacqueline  Dupuy  n'est  pas 
un  recueil  de  contes,  mais  un  livre  fait  de  charmants  souvenirs  d'enfance. 
Les  souvenirs  que  l'auteur  y  évoque  sont  encore  vivants,  mais  l'auteur 
fait  preuve  en  même  temps  d'une  objectivité  rarement  atteinte  à  un  âge 
aussi  tendre.  Comme  Jacqueline  Mabit,  Jacqueline  Dupuy  est  un  écri- 
vain français  plutôt  que  canadien. 

Maurice  Gagnon  et  Leopold  Houle  ont  écrit  une  esquisse  de  l'his- 
toire de  la  peinture  et  du  théâtre  au  Canada  respectivement;  d'autres  ont 
consacré  des  ouvrages  à  l'étude  et  à  l'enseignement  du  grec,  au  peintre 
Morrice;  ce  sont  cependant  les  journaux  et  les  revues  qui  représentent  le 
mieux  notre  critique  littéraire  et  artistique  actuelle  *.  Mais  les  études  cri- 
tiques d'ensemble  sont  à  peu  près  inexistantes;  et  les  rares  que  nous  avons 
eues  récemment  manquent  presque  toujours  de  force  et  de  cohésion.  La 
grande  critique  est  encore  à  naître  chez  nous.  L'effort  le  plus  considérable 
de  l'année  est  L' Influence  de  Voltaire  au  Canada  de  Marcel  Trudel;  cette 
étude  est  cependant  plus  historique  que  critique.  L'auteur  a  littéralement 
épuisé  le  sujet;  sa  documentation  est  fouillée  et  présentée  avec  netteté  et 
méthode.  Mais  Marcel  Trudel  tire  souvent  des  conclusions  qui  dépassent 
les  prémisses;  il  voit  Voltaire  partout,  même  là  où  il  n'est  pas,  et  cela  in- 

*   Notre  collaborateur  a  réuni  sous  le  titre  de  Sondages  quelques  chroniques  litté- 
raiies  qui  ont  paru  dans  divers  journaux  et  revues  de  1939  à  1944.    En  général,  les  cri- 
tiques ont  loué  le  talent  manifeste  de  M.  Sylvestre  et  l'application  qu'il  met  à  saisir,  par 
delà  l'aspect  purement  littéraire  d'une  œuvre,  l'esprit  et  la  pensée  des  auteurs  qu'il  étu- 
die. —  N.  de  la  R. 
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firme  trop  souvent  une  thèse  qui  représente  un    labeur    dont    il    est  peu 
d'exemples  chez  nos  professeurs. 

L'histoire  jouit  toujours  de  la  même  faveur  auprès  du  public.  Le.i 
rééditions  de  Garneau  et  de  Chapais  ont  été  accueillies  avec  intérêt;  css 
textes  importants  étaient  devenus  à  peu  près  introuvables,  et  ils  sont 
maintenant  à  la  disposition  de  tous.  Robert  Rumilly  poursuit  son  His- 
toire de  la  Province  de  Québec,  pleine  de  détails  intéressants,  mais  d'une 
composition  trop  hâtive.  L'ouvrage  historique  le  plus  important  de 
l'année  est  sans  doute  La  Civilisation  de  la  Nouvelle-France  de  Guy  Fré- 
gault.  Cette  œuvre  est  une  contribution  à  la  philosophie  de  notre  histoire, 
trop  négligée  depuis  Garneau.  La  plupart  de  nos  historiens  se  sont  con- 
tentés de  décrire  des  événements,  presque  toujours  militaires  ou  politi- 
ques; l'ouvrage  de  Guy  Frégault  est  un  essai  de  description  de  l'âme  col- 
lective canadienne  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  au 
moment  où  de  française  la  nation  devenait  canadienne.  Ce  jeune  historien 
est  peut-être  appelé  à  faire  la  philosophie  de  notre  histoire;  La  Civilisa- 
tion de  la  Nouvelle-France  le  laisse  espérer,  du  moins.  La  publication 
d'un  essai  sur  les  premiers  principes  selon  Maine  de  Biran,  d'un  autre  sur 
l'être,  d'autres  sur  la  question  nationale,  le  socialisme  et  le  capitalisme, 
indiquent  d'ailleurs  que  nous  tendons  de  plus  en  plus  à  vouloir  décou- 
vrir une  interprétation  profonde  et  cohérente  de  nos  destinées  personnelle 
et  nationale.  Ce  besoin  de  vérité  ne  se  manifeste  pas  seulement  dans  des 
ouvrages  théoriques,  il  se  distingue  également  dans  nos  meilleurs  romans. 
Si  la  poésie,  le  théâtre,  le  conte  et  la  critique  n'ont  guère  été  supérieurs  en 
1 945  à  ce  qu'ils  ont  été  dans  le  passé,  le  roman  a  pris  un  essor  sans  pré 
cèdent  dans  notre  histoire  littéraire. 

Guy  Sylvestre. 


La  doctrine  missionnaire 
du  vénérable  père  Libermann  ' 


S.  Exe.  M^""  Jean  Gay,  évêquc  de  la  Guadeloupe  (Antilles  françai- 
ses) ,  vient  de  publier  à  Tlmprimerie  catholique  de  Basse-Terre,  son  évê- 
ché,  une  étude  assez  approfondie  sur  la  doctrine  missionnaire  du  vénéra- 
ble père  Libermann. 

Secrétaire  général  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  avant  d'etre 
élevé  à  la  dignité  épiscopale,  S.  Exe.  M^'"  Gay  se  trouvait  tout  désigné 
pour  présenter  au  public  la  spiritualité  du  restaurateur  et  co- fondateur  de 
la  Congrégation  du  Saint-Esprit. 

Dans  son  livre  se  montre  à  découvert  une  des  plus  grandes  âmes  qui 
aient  illustré  l'Église  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  un  mince  mérite  pour  un  com- 
mentateur de  s'effacer  derrière  les  textes  pour  présenter  le  héros  seul  à 
notre  étude  et  à  notre  admiration. 

La  personne  du  vénérable  Libermann  est  si  sympathique!  Étrange 
odyssée,  en  effet,  que  la  sienne!  Fils  de  rabbin,  né  à  Saverne  (Alsace)  en 
1802,  converti  du  judaïsme  en  1826,  baptisé  à  l'âge  de  24  ans,  François- 
Marie-Paul  Libermann,  après  de  longues  années  de  prière,  de  douleurs  et 
de  silence  chez  les  Messieurs  de  Saint-Sulpice  de  Paris  et  les  Pères  Eudis- 
tes  de  Rennes,  part  pour  Rome  où  il  fait  approuver  en  1840  sa  Congré- 
gation du  Très  Saint-Cœur  de  Marie.  En  1848,  Rome  greffe  ce  bourgeon 
plein  de  vie  sur  la  vieille  Congrégation  du  Saint-Esprit.  Quatre  ans 
après,  le  2  février  1852,  le  père  Libermann  meurt  en  odeur  de  sainteté, 
après  avoir  envoyé  ses  premiers  missionnaires  en  Afrique,  dans  les  Antil- 
les et  en  Océanie. 

Ce  qui  étonne  le  plus,  c'est  que  ce  fondateur  se  range  parmi  les  plus 
grands  directeurs  d'âmes  dont  la  direction  constitue  une  tradition  sûre 

1  Mp»*  Jean  GAy,  C.S.Sp.,  La  doctrine  missionnaire  du  Vén.  P.  Libermann.  En 
vente  au  Collège  Saint-Alexandre,  Limbour  (via  Hull),  P.  Q.  Prix:  $1.50.  S'adresser 
au  R.  P.  Paul  Gay,  C.S.Sp.,  frère  de  l'auteur. 
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pour  l'Église.  Le  Père  de  Guibert,  S.  J.,  professeur  d'ascétisme  à  l'Uni- 
versité Grégorienne  de  Rome,  n'a  pas  craint  d'affirmer  que  le  vénérable 
Libermann  était  le  plus  grand  directeur  d'âmes  du  XIX*  siècle. 

On  le  connaît  surtout  comme  auteur  de  lettres  spirituelles.  Les  archi- 
ves de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  conservent  1,711  de  ses  lettres, 
dont  528  seulement  ont  été  publiées  en  quatre  volumes.  Aux  Lettres, 
s'ajoutent  les  Ecrits  spirituels  qui  contiennent  plusieurs  traités  sur  la  per- 
fection, l'oraison  et  les  vertus,  et  son  Commentaire  suc  l'Evangile  de  saint 
Jean. 

La  division  du  livre  de  S.  Exe,  M^"^  Gay  s'imposait  d'elle-même.  Une 
première  partie  présente  la  spiritualité  du  vénérable  Libermann;  la 
deuxième  montre  le  missionnaire  en  face  des  grands  problèmes  de  l'apos- 
tolat, 

L  —  L'ABANDON  À  Dieu  et  ses  conséquences  pratiques 

POUR  l'apostolat. 

Quelle  est  la  spiritualité  du  vénérable  Libermann?  Les  longues  an- 
nées vécues  à  Saint-Sulpice  (1827-1837)  l'ont  certainement  rendu  dis- 
ciple de  Monsieur  Olier  et  de  l'École  française  du  XVII*  siècle.  La  souve- 
raineté absolue  de  Dieu,  l'union  au  Christ  dans  ses  états  et  ses  mystères 
convenaient  d'ailleurs  fort  bien  à  l'âme  du  Juif  converti.  Puis,  à  Rennes 
(1837-1839),  maître  des  novices  eudistes,  l'abbé  Libermann  dut  s'im- 
prégner fortement  de  la  doctrine  de  saint  Jean  Eudes  et  de  sa  dévotion 
aux  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

Peu  à  peu  cependant,  le  vénérable  Libermann  sortit  du  sillage  de 
Monsieur  Olier  et  de  saint  Jean  Eudes.  Tout  en  conservant  l'empreinte 
ineffaçable  de  ces  deux  grands  maîtres,  il  affirma  bientôt  une  doctrine  per- 
sonnelle, ou  plutôt  il  ne  reconnut  vite  qu'un  seul  maître:  l'Esprit-Saint. 

Voyez  d'ailleurs  comme  elle  est  simple,  sa  doctrine! 

La  vie  de  tout  homme  peut  s'appeler  la  marche  vers  Dieu.  Il  s'agit 
de  rencontrer  Dieu  ici-bas  avant  la  contemplation  de  l'union  béatifique, 
car  la  sainteté  consiste  à  être  uni  à  Dieu.  «  C'est  dans  l'union  à  Dieu, 
écrit  le  vénérable  Libermann,  que  réside  toute  perfection.  » 

Cette  union  à  Dieu,  qu'il  appelle  souvent  l'union  d'amour,  s'effec- 
tue soit  dans  l'oraison,  soit  dans  nos  rapports  avec  le  prochain.     Dans 
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l'oraison,  l'âme,  détachée  des  créatures,  adhère  à  son  Créateur.  Puis,  en 
dehors  de  l'oraison,  se  continue  cette  union  d'amour  au  milieu  de  nos 
travaux  et  de  nos  différentes  occupations.  C'est  alors  l'union  pratique 
dans  laquelle  l'âme  garde  le  parfum  de  l'oraison,  «  son  état  d'oraison  », 
restant  doucement  unie  à  Dieu,  puisqu'elle  cherche  à  chaque  instant  à 
obéir  à  la  divine  volonté. 

Cela  revient  à  dire  qu'il  faut  correspondre  à  la  grâce  de  chaque  ins- 
tant, à  la  grâce  actuelle.  Hélas!  que  d'obstacles  surgissent  qui  nous  em- 
pêchent de  suivre  l'impulsion  de  l'Esprit-Saint!  Obstacles  intérieurs  de 
nos  caprices  et  de  notre  volonté  propre.  Obstacles  extérieurs  du  démon 
et  des  hommes.  Les  détruire  tous,  voilà  notre  unique  besogne,  notre  com- 
bat  spirituel.  Nous  ne  parviendrons  à  la  sainteté  qu'à  la  condition 
d'abandonner  à  Dieu  le  gouvernail  de  notre  âme. 

Abandonner!  c'est  le  mot  propre,  le  mot  que  S.  Exe.  M^"^  Gay  a  jugé 
digne  d'exprimer  totalement  la  pensée  du  vénérable  Libermann. 

Le  Père  Libermann  donne  au  terme  abandon  son  sens  le  plus  général. 

A  la  suite  de  saint  François  de  Sales,  plusieurs  auteurs  spirituels  ont  réser- 
vé le  terme  abandon  pour  indiquer  l'attitude  particulière  de  l'âme  en  présence 
de  la  volonté  divine  de  bon  plaisir.  L'âme,  disent-ils.  doit  s'abandonner  à  la 
volonté  de  bon  plaisir  dans  les  événements  imprévisibles  pour  elle,  tandis  qu'elle 
doit  obéir  à  la  volonté  de  Dieu  signifiée  par  les  préceptes. 

Pour  le  Père  Libermann,  l'abandon  à  Dieu,  c'est  la  soumission  de  nos  fa- 
cultés et  de  notre  activité  à  la  volonté  divine,  de  quelque  manière  que  nous  soit 
manifestée  cette  volonté.  Soumission  aux  illuminations  et  aux  inspirations  des 
grâces  internes.  Soumission  aux  grâces  externes  qui  sont  pour  nous  les  signes 
extérieurs  de  la  volonté  divine  et  qui  nous  permettent,  à  tout  instant,  de  recon- 
naître l'ordre  divin  dans  les  préceptes  imposés,  dans  les  conseils  évangéliques 
acceptés  de  plein  gré.  dans  les  prescriptions  des  Règles  et  les  ordres  des  supérieurs, 
dans  les  événements  indépendants  de  notre  volonté,  dans  les  rapports  avec  le 
prochain,  dans  la  direction  des  âmes,  dans  le  ministère  sacerdotal  et  apostoli- 
que 2. 

«  La  perfection,  enseigne  le  Père  Libermann,  ne  consiste  nullement  à  pour- 
suivre un  état  mystique  extraordinaire,  mais  à  s'abandonner  à  Dieu.  C'est-à-dire 
à  «  se  mettre  à  la  disposition  de  Dieu  »,  à  s'oublier,  à  faire  abstraction  de  soi,  à 
«  se  quitter  soi-même  »  après  avoir  quitté  les  créatures;  à  maîtriser  ses  affections 
trop  vives,  son  imagination,  son  esprit;  à  modérer  son  activité  intérieure  «na- 
turelle» et  même  son  activité  extérieure;  à  se  tenir  parfaitement  calme  devant 
Dieu,  «  dans  cette  attention  tranquille  et  intérieure  à  la  grâce  de  l'Esprit-Saint 
qui  est  au-dedans  de  nous  »,  afin  que  cet  Esprit  puisse  agir  en  nous  «  dans  toute 
la  plénitude  de  sa  très  sainte  volonté  ^.  » 

2  Id.,  ibid.,  p.  30. 

3  Id.,  ibid.,  p.  29. 
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Il  est  certain,  remarque- 1 -il,  que  les  plus  grands  saints  ont  servi  Dieu  de 
cette  manière;  et  je  crois  qu'ils  ont  appelé  cette  voie  la  voie  passive,  ce  qui  ne 
dit  rien  autre  chose,  à  ce  qu'il  me  semble,  que  nous  tâchons  dans  cet  état  de  ne 
rien  faire  et  de  calmer  tous  les  mouvements  de  notre  âme,  nous  unissant  tout 
doucement  à  la  grâce  qui  est  en  nous  et  qui  nous  meut  en  toutes  nos  actions 
extérieures  et  intérieures. 

Bien  loin  d'encourir  le  reproche  de  quiétisme,  cette  doctrine  exige  ce 
qu'on  pourrait  appeler  une  passivité  très  active.  Quel  renoncement  pour 
se  tenir  attentif  à  la  grâce  de  Dieu  de  chaque  instant,  silencieux  pour  dé- 
couvrir sa  volonté,  courageux  pour  l'exécuter!  Il  le  sait  bien,  le  père  Li- 
bermann;  il  insiste  tellement  sur  le  renoncement  que  certains  de  ses  com- 
mentateurs n'ont  voulu  voir  en  lui  que  le  docteur  du  renoncement.  Non! 
Le  renoncement  n'est  qu'un  moyen  pour  arriver  à  la  vie  d'union. 

Cependant,  notons  que  sans  lui  la  sainteté  est  illusoire.  Renonce- 
ment et  abandon  dans  l'œuvre  de  notre  sanctification  personnelle;  renon- 
cement et  abandon  dans  nos  rapports  avec  le  prochain;  renoncement  et 
abandon  dans  la  vie  apostolique,  tels  sont  les  chapitres  5,  7,  8  de  la  pre- 
mière partie,  les  meilleurs  peut-être  du  livre  de  M^'"  Gay. 

Le  chapitre  cinq  en  particulier  nous  montre  le  père  Libermann  pour- 
suivant notre  amour-propre  jusque  dans  ses  dernières  manifestations. 
Nous  voulons  être  saints  si  vite!  Le  docteur  de  l'abnégation  nous  enseigne 
à  marcher  au  pas  de  Dieu,  ni  plus  vite,  ni  moins  vite,  à  nous  «  vider  n 
totalement  de  nous-mêmes. 

Ces  principes,  le  prêtre  doit  les  appliquer  particulièrement  dans  la 
direction  des  âmes.  Découvrir  la  grâce  dans  une  âme,  lui  prêcher  la  fidé- 
lité à  cette  grâce,  n'est-ce  pas  là  le  secret  d'une  excellente  direction?  S.  Exe. 
M^"^  Gay  résume  parfaitement  la  pensée  du  père  Libermann  sur  ce  sujet: 

Le  directeur  doit  déceler  dans  l'âme  les  obstacles  à  l'action  divine,  obsta- 
cles suscités  par  l'amour-propre  et  les  défauts  de  caractère  ou  qui  proviennent 
de  l'influence  exagérée  de  l'imagination,  dans  les  premiers  temfvs  de  la  conver- 
sion surtout.  Il  n'a  pas  à  s'attarder  longuement  aux  défauts  extérieurs;  il  doit 
plutôt  se  montrer  attentif  aux  défauts  intérieurs,  à  l'orgueil  surtout,  source  des 
autres.  Il  lui  appartient  encore  de  résoudre  toutes  les  difficultés,  de  mettre  en 
garde  contre  les  tentations,  le  découragement;  de  prévenir  les  exagérations  et  les 
violences  de  la  nature;  de  modérer  l'imagination,  en  ramenant  toujours  l'âme 
qu'il  dirige  au  but  essentiel  et  en  l'empêchant  de  se  laisser  distraire  par  des  dé- 
tails futiles.  Pour  cela,  nul  besoin  d'imposer  une  méthode  trop  rigide.  Toute 
l'activité  du  directeur  doit  se  concentrer  sur  un  point;  «  occuper  sans  cesse  l'âme 
à  se  renoncer  et  à  se  purifier  ».  C'est  cette  pratique  du  renoncement  intérieur 
qui  la  rendra  docile  aux  directives  de  l'Esprit-Saint  et  qui  l'établira  dans  «  la 
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Paix,  la  douceur  intérieure,  la  modération,  la  gravité  d'esprit».  L'âme  engagée 
dans  l'oraison  affective  sera  l'objet  de  sa  particulière  sollicitude,  Il  la  préviendra 
contre  une  trop  facile  satisfaction;  il  l'empêchera  de  se  laisser  entraîner  par  la 
ferveur  sensible  dans  des  imprudences  ou  des  excès.  Il  conduira  avec  une  sagesse 
mesurée  et  prudente  l'âme  qui  semblera  appelée  à  la  contemplation.  Dans 
l'épreuve  critique  de  la  nuit  des  sens,  qui  prépare  à  la  pure  foi,  il  se  contentera 
de  la  placer  dans  la  disposition  habituelle  de  ne  rien  refuser  à  la  grâce,  «  Lais- 
sant Dieu  agir  en  toute  liberté,  et  ne  l'entravant  point  par  les  détours,  les  im- 
perfections et  l'action  propre  trop  violente.  »  Le  moment  venu,  Dieu  se  char- 
gera bien  de  perfectionner  en  elle  l'esprit  d'oraison.  C'est  ce  qui  arrivait,  avouait 
le  Père  Libermann,  dans  la  plupart  des  âmes  qu'il  dirigeait  4. 

Un  saint,  comme  le  père  Libermann,  qui  comptait  uniquement  sur 
Dieu,  ne  pouvait  changer  d'opinion  dans  les  conseils  donnés  à  ses  mis- 
sionnaires. Le  prêtre  ou  le  frère  missionnaire  ne  doivent-ils  pas  vivre  en 
hommes  de  Dieu  avant  d'être  des  hommes  d'affaires?  Le  chapitre  huit  du 
livre  de  S.  Exe.  M^'"  Gay  est  une  excellente  mise  au  point  et  une  réponse 
précise  à  ceux  qui  désirent  d'abord  des  qualités  naturelles  dans  le  mission- 
naire. Citons  le  passage  principal: 

Surnaturelle  dans  sa  fin,  l'Eglise  possède  un  organisme  surnaturel  vivant 
de  la  vie  divine  qu'elle  reçoit  de  son  Chef:  elle  est  le  corps  mystique  du  Christ. 
Planter  l'Eglise,  cela  suppose  assurément  le  fonctionnement  de  tous  les  rouages 
extérieurs  nécessaires  à  la  vie  sociale  de  la  société  chrétienne,  mais  cela  suppose 
aussi  l'édification  du  corps  mystique.  Planter  l'Eglise,  c'est  continuer  l'incarna- 
tion du  Fils  de  Dieu  dans  toutes  les  nations,  les  peuples,  les  races.  Oeuvre  sur- 
naturelle, pour  laquelle  le  missionnaire  ne  peut  être  qu'un  instrument,  car,  selon 
la  parole  de  saint  Paul,  «  celui  qui  plante  et  celui  qui  arrose  ne  sont  rien,  c'est 
Dieu  seul  qui  fait   fructifier  ». 

Dès  lors,  si  Dieu  seul  est  cause  principale  de  cette  croissance  de  l'Eglise,  il 
est  clair  que.  toutes  projKvrtions  égales,  le  missionnaire  qui  se  trouvera  le  plus 
profondément  uni  à  Dieu,  le  plus  élevé  en  charité,  obtiendra  de  Dieu  des  grâces 
de  conversion  et  de  sanctification  plus  abondantes. 

De  plus,  Dieu  n'est  pas  limité,  comme  nous  le  sommes,  par  la  nature  de 
l'instrument  dont  il  se  sert:  s'il  utilise  toute  créature  à  son  gré;  s'il  peut,  de 
puissance  absolue,  employer  un  instrument  quelconque,  on  doit  dire  que,  nor- 
malement, il  se  sert  des  causes  secondes  selon  leur  propre  nature,  selon  leur  per- 
fection naturelle  ou  surnaturelle:  suaviter  disponens  omnia.  Ainsi  donc,  les 
qualités  du  missionnaire  auront  leur  importance  dans  le  ministère  apostolique, 
et  leur  répercussion  sur  la  fondation  de  l'Eglise.  Toutes  les  qualités:  les  qua- 
lités naturelles,  les  qualités  surnaturelles  surtout,  qui  sont  du  même  ordre  que 
l'eflfet  à  produire  et  qui  disposent  directement  l'instrument  à  servir.  Les  quali- 
tés surnaturelles,  ce  sont,  nous  l'avons  rappelé  plus  haut,  les  vertus  infuses  qui 
sont  inséparables  de  la  charité;  elles  grandissent  avec  la  charité  et  sont  informées 
par  la  charité  qui  rend  leurs  actes  méritoires.  Normalement,  c'est  donc  la  sain- 
teté qui  est  véritablement  «  l'âme  de  tout  apostolat  ».   Ainsi  l'ont  compris  les 

4  Id.,  ibid.,  p.  87. 
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saints:  saint  Alphonse  Rodriguez,  sainte  Thérèse  de  l'Enfant- Jésus,  le  curé 
d'Ars,  Ainsi  l'entendait  saint  Paul  lorsqu'il  disait  aux  Corinthiens:  «Je  ne 
suis  pas  venu  à  vous  comme  un  brillant  orateur  ou  comme  un  philosophe;  mais 
je  me  suis  présenté  avec  faiblesse,  avec  crainte,  avec  beaucoup  de  tremble- 
ment ^'.  » 

Quel  sera  le  fruit  de  l'abandon?  La  paix.  Si  vraiment,  nous  n'agis- 
sons qu'avec  Dieu  et  par  Dieu,  il  est  impossible  de  ne  pas  trouver  la  paix, 
car  notre  Dieu  est  un  Dieu  de  paix.  Non  in  commotione  Dominas.  Bien 
plus,  «  fruit  de  l'abandon,  la  paix  est  le  critère  infaillible  qui  révèle  la  pré- 
sence de  Dieu,  de  même  que  l'inquiétude,  la  présomption,  le  trouble  dé- 
cèlent l'action  du  démon  ou  de  la  mauvaise  nature  ^  ». 

C'est  pour  cela  que  le  père  Libermann  a  tant  insisté  sur  le  calme  et 
la  paix.  On  pourrait  fort  bien  le  nommer  Doctor  Paciâcans,  tellement  il 
la  décrit  comme  une  affaire  capitale  pour  la  sanctification,  et  tellement  ses 
Lettres  respirent  la  paix.  Quand  on  a  lu  pendant  une  demi-heure  quel- 
ques-unes de  ses  lettres,  on  sent  la  paix  descendre  en  soi  comme  par  une 
sorte  d'influence  magique.  A  elles  seules,  elles  sufliraient  à  refléter  une  âme 
de  saint,  si  nous  ne  connaissions  par  ailleurs  les  actions  héroïques  qui  ont 
tissé  son  existence.  M*^""  Gay  peut  donc  terminer  cette  première  partie  en 
offrant  le  vénérable  Libermann  comme  modèle  de  sa  propre  doctrine:  il  a 
pratiqué  ce  qu'il  a  enseigné  et  avant  de  l'enseigner. 

IL Le  MISSIONNAIRE  EN  FACE  DES  GRANDS  PROBLÈMES 

DE  L'APOSTOLAT. 

La  deuxième  partie  du  livre  de  S.  Exe.  M^'  Gay  expose  la  méthode 
d'action  du  père  Libermann  dans  les  œuvres  missionnaires.  On  éprouve 
une  réelle  surprise  devant  les  décisions  pratiques  de  ce  grand  contemplatif, 
fondateur  d'une  congrégation  qui  evangelise  actuellement  près  de  vingt- 
cinq  millions  de  Noirs.  Mais  pourquoi  s'étonner,  comme  si  l'incompati- 
bilité entre  l'action  et  la  contemplation  était  irréductible?  Ne  doit-on  pas 
soutenir  plutôt  que  ceux-là  voient  juste  dans  les  affaires  humaines  dont 
le  regard  est  d'abord  fixé  sur  Dieu? 

C'est  bien  l'amour  de  Dieu  qui  poussa  le  père  Libermann  à  s'occu- 
per des  païens  et  des  infidèles,  à  les  aimer  comme  ses  enfants,  à  les  défen- 

5  Id.,  ibid.:  p.  90. 

6  Id.,  ibid.,  p.  71. 
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drc  avec  un  cœur  presque  maternel;  c'est  l'amour  de  Dieu  qui  lui  fit  jeter 
sur  son  lit  de  mort  ces  paroles  émouvantes:  «  Oh!  que  ne  puis- je  soula- 
ger toutes  les  misères!  » 

Il  met  en  garde  ses  confrères  contre  les  jugements  défavorables  qu'on 
porte  trop  souvent  contre  les  Noirs  et  les  déshérités  d'ici-bas. 

N'écoutez  pas  trop  facilement  le  ciirc  des  gens  qui  parcourent  la  côte, 
quand  ils  vous  parlent  des  peuplades  qu'ils  ont  visitées,  même  s'ils  y  sont  de- 
meurés plusieurs  années.  Entendez  ce  qu'ils  vous  disent,  mais  que  leurs  paro- 
les n'aient  pas  d'influence  sur  votre  jugement.  Ces  hommes  examinent  les  cho- 
ses à  leur  point  de  vue,  avec  leurs  propres  préventions;  ils  fausseraient  toutes 
vos  idées.  Entendez  tout  et  soyez  paisibles  au-dedans  de  vous-mêmes.  Exa- 
minez les  choses  dans  l'esprit  de  Jésus-Christ,  avec  indépendance  de  toute  im- 
pression, de  toute  prévention  quelconque,  et  remplis  de  Dieu  et  du  zèle  pur  que 
son  esprit  vous  donne.  Je  suis  sûr  que  vous  jugerez  bien  autrement  nos  pau- 
vres Noirs  que  tous  ces  hommes  qui  en  parlent  '^. 

Après  les  méthodes  d'apostolat  du  père  Libermann  et  sa  pensée  sur 
les  élites  indigènes,  S.  Exe.  M^'  Gay  traite  de  l'adaptation  missionnaire. 
S'adapter!  N'est-ce  pas  le  grand  devoir  du  missionnaire?  Si,  du  seul  point 
de  vue  humain,  la  souplesse  et  la  compréhension  sont  indispensables  à 
tout  homme  vivant  hors  de  son  pays  natal,  à  plus  forte  raison  le  mission- 
naire doit  posséder  cette  largeur  de  vue  et  cet  amour  des  âmes  qui,  non 
seulement  lui  permettront  d'admettre  d'autres  mentalités  et  d'autres  mo- 
des de  vie,  mais  l'y  soumettront  autant  que  sa  dignité  humaine  et  sa  santé 
n'en  seront  pas  lésées.  «  Se  faire  tout  à  tous  »  écrivait  l'Apôtre.  «  Nègre 
avec  les  Nègres  »,  ajoute  en  écho  le  père  Libermann. 

Les  Missionnaires  du  Saint-Esprit  ont  courageusement  appris  les 
langues  africaines.  «  Aujourd'hui,  ils  peuvent  dénombrer  parmi  les  ou- 
vrages composés  par  leurs  missionnaires  en  l'une  ou  l'autre  langue  indigè- 
ne: 22  ouvrages  d'histoire  de  l'Église,  211  catéchismes,  28  livres  d'heu- 
res, 29  manuels  d'histoire  sainte,  29  recueils  de  chants,  1 1 1  grammaires, 
51  écrits  de  spiritualité,  58  dictionnaires,  sans  compter  53  ouvrages  di- 
vers ®.  » 

Evidemment,  cette  adaptation  doit  se  contenir  dans  les  limites  de  la 
prudence,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  nourriture.  Le  père  Libermann 
l'a  fort  bien  prescrit: 

■   Id.,  ibid.,  p.   143    (paroles  du  Vén.  Libermann). 
8  Id..  ibid.,  p.   149. 
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Depuis  un  siècle  que  le  Vénérable  P.  Libermann  a  envoyé  en  Afrique  ses 
premiers  missionnaires,  près  d'un  millier  de  Pères  et  de  Frères  du  Saint-Esprit 
sont  tombés  sur  la  terre  d'Afrique. 

Chaque  fondation  nouvelle  a  coûté  la  vie  à  de  nombreux  missionnaires. 

Au  début,  les  premiers  arrivés  étaient  emportés  rapidement.  Inexpéri- 
mentés, débarquant  dans  des  pays  absolument  neufs,  ils  n'étaient  armés  ni 
contre  le  soleil,  ni  contre  les  fièvres.  Leur  logement  était  mal  compris;  leur 
nourriture,  trop  semblable  à  celle  de  l'indigène,  était  insuffisante. 

Mais,  dès  le  début  aussi,  obéissant  aux  consignes  de  leur  Fondateur,  ils 
i^ussircnt  à  améliorer  leur  condition  de  vie,  à  rendre  possible  leur  séjour  en  Afri- 
que. Au  Sénégal,  ils  introduisirent  les  fruits  des  Antilles  et  acclimatèrent  un 
certain  nombre  de  légumes  venus  de  France.  Ils  développent  les  plantations  de 
café,  de  vanille,  de  cacao  qui  leur  permettront  de  trouver  des  ressources  pour 
leurs  œuvres  et,  en  même  temps,  d'améliorer  leur  menu.  Ils  bénéficient  aussi  de 
l'expérience  générale  sur  l'hygiène  et  la  manière  de  traiter  les  maladies  coloniales. 

On  peut  dire  qu'aujourd'hui  les  conditions  de  vie  dans  les  Missions  sont 
généralement  bien  meilleures  que  par  le  passé.  Les  retours  en  Europe  sont  plus 
fréquents.  Les  privations,  lourdes  parfois,  qu'imposent  les  nouvelles  fondations, 
ne  sont  jamais  que  passagères.  En  un  mot,  si  les  missionnaires  n'ont  pas  tou- 
jours le  confortable,  ils  ne  manquent  jamais  du  moins  du  nécessaire. 

Aussi,  la  moyenne  d'âge  des  missionnaires  d'Afrique  s'est-elle  sensiblement 
relevée  : 

E>e  1848  à  1875,  la  moyenne  d'âge  des  59  missionnaires  du  Saint- 
Esprit  morts  en  Afrique  était  de  3 1   ans  et   6   mois. 

De  1875  à  1910,  la  moyenne  d'âge  des  302  missionnaires  morts  en  Afri- 
que était  de  37  ans  et  4  mois. 

r>e  1910  à  1930,  la  moyenne  d'âge  des  3  29  missionnaires  décédés  était  de 
46  ans  et  6  mois. 

De  193  0  à  1943,  la  moyenne  d'âge  des  missionnaires  décédés  en  terre 
d'Afrique  est  de  55  ans  9. 

S'il  existe  un  problème  délicat  en  pays  de  missions,  c'est  bien  celui  du 
rapport  des  missionnaires  avec  les  autorités  civiles.  S.  Exe.  M^^  Gay,  au 
chapitre  quatre  de  la  deuxième  partie,  expose  fort  bien  la  pensée  du  vé- 
nérable Libermann,  faite  d'une  moyenne  entre  deux  solutions  pareille- 
ment exagérées:  ignorer  totalement  le  pouvoir  civil,  dépendre  entière- 
ment de  lui.  Le  missionnaire  doit  éviter  toute  occasion  de  conflit  avec  les 
représentants  du  pouvoir  civil;  cependant  il  n'est  pas  au  service  d'une 
puissance  temporelle. 

Enfin,  un  dernier  motif  de  friction,  plus  domestique  celui-là,  peut 
surgir  entre  les  supérieurs  ecclésiastiques  et  les  supérieurs  religieux  en  pays 
de  missions.   Là  encore,  le  vénérable  Libermann,  après  l'étude  loyale  des 

^  Id.,  ibid.,  p.   142. 
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dissensions  inévitables,  a  délimité,  dès  le  début,  les  droits  mutuels  de  cha- 
cun, a  séparé  nettement  leurs  pouvoirs,  a  donné  les  principes  à  suivre  dans 
les  questions  mixtes  et  l'administration  du  temporel. 

Il  est  intéressant  de  constater  combien,  à  quelques  détails  près,  le  Mémoire 
du  P.  Libermann  se  rapproche  de  l'instruction  qui  sera  donnée  par  la  S.  C.  de 
la  Propagande  le  8  décembre  1929,  et  qui  réglera  de  façon  déifinitive  les  attri- 
butions des  supérieurs  ecclésiastiques  et  des  supérieurs  religieux.  Cette  ressem- 
blance souligne,  d'une  manière  frappante,  la  sûreté  de  jugement  du  Vénérable 
Père  10. 

On  pourra  peut-être  juger,  par  l'exposé  qui  précède,  de  la  richesse 
du  livre  de  Son  Exe.  M^""  Gay.  C'est  certainement  un  gros  travail,  et, 
ajoutons-le,  un  travail  sérieux  et  d'un  style  très  pur.  Son  Exe.  M^''  Gay 
mérite  toutes  les  louanges. 

Appelé  à  dépasser  le  cadre  des  maisons  spiritaines,  son  ouvrage  sera 
lu  et  relu  avec  profit  par  les  âmes  mystiques,  par  celles  qui  tendent  réelle- 
ment à  la  perfection.  D'autre  part,  les  Congrégations  missionnaires  se 
réjouiront  en  lisant  la  vie  et  les  œuvres  d'un  grand  apôtre.  Tous  enfin 
aimeront  à  penser  que  ce  fondateur,  une  des  gloires  de  l'Eglise,  est  venu  de 
bien  loin,  du  judaïsme,  et  que,  le  jour  de  sa  béatification  —  prochain, 
souhaitons-le!  —  ce  sera  la  première  fois  que  Rome  proposera  un  saint  dt 
race  juive  à  la  vénération  et  à  l'admiration  du  peuple  chrétien. 

Un  PÈRE  DU  Saint-Esprit, 

Collège  Saint-Alexandre. 


1^  Id.,  ibid.,  p.   169    en  note. 


L'Institut  de  Psychologie 
et  le  Centre  d'Orientation 


L'Université  d'Ottawa  considère  son  Institut  de  Psychologie  et  son 
Centre  d'Orientation  comme  deux  organismes  bien  distincts  qu'il  ne  faut 
jamais  confondre  dans  l'usage  courant.  L'Institut  est  un  organisme  de 
recherches  et  d'enseignement,  tandis  que  le  Centre  est  un  bureau  de  ser- 
vices professionnels;  à  l'Institut  on  fait  de  l'étude,  au  Centre  on  fait  de 
la  pratique.  On  peut,  si  l'on  veut,  considérer  le  Centre  comme  un  des 
laboratoires  de  l'Institut;  on  peut  aussi  le  considérer  comme  une  clinique 
psychologique,  ou  une  clinique  mentale,  rattachée  à  l'Institut,  mais  on 
ne  doit  pas  les  prendre  l'un  pour  l'autre. 

Une  autre  précision  s'impose;  ni  l'Institut,  ni  le  Centre  ne  fait  de 
la  publication  et  de  la  vente  de  tests  ou  d'ouvrages  psychologiques.  Nos 
publications,  tests  ou  autres,  paraissent  aux  Éditions  de  l'Université 
d'Ottawa,  organisme  distinct  à  la  fois  de  l'Institut  et  du  Centre. 

I.  —  L'Institut  de  Psychologie. 

L'Institut  de  Psychologie  naquit  officiellement  le  4  octobre  1941 
de  la  faculté  des  arts.  Cette  naissance  se  préparait  à  l'Université  depuis 
au  moins  neuf  ans. 

Dès  1932,  le  R.  P.  Raoul  Leblanc  donnait  des  cours  et  faisait  des 
démonstrations  en  psychologie  expérimentale  à  la  faculté  de  philosophie. 
Ensuite  le  R.  P.  Henri  Matte,  élève  de  Michotte  et  de  Fauville  à  Louvain, 
tenta  de  faire  connaître  davantage  cette  nouvelle  science.  Le  R.  P.  Gus- 
tave Sauvé  enseigna,  et  publia  même,  en  1936,  un  manuel  de  1 12  pages 
intitulé  Éléments  de  psychologie  expérimentale. 

Le  R.  P.  Raymond  Shevenell  succéda  au  R.  P.  Sauvé  à  la  faculté 
des  arts,  le  5  février  1938.    Le  laboratoire  de  psychologie  fut  autorisé 
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par  k  R.  P.  Joseph  Hébert,  recteur,  le  8  septembre  1938,  et  ouvert  le 
l®''  janvier  1939.  Des  expériences  collectives,  mieux  appelées,  des  dé- 
monstrations,  eurent  lieu  cette  année-là  devant  les  élèves  de  la  faculté  de 
philosophie.  La  première  expérience  individuelle,  où  chaque  élève  d'une 
classe  de  26  jouait  le  rôle  d'expérimentateur,  eut  lieu  le  16  avril  1940. 
Pareilles  expériences  de  laboratoire  devinrent  une  routine  établie  avec  la 
fondation  officielle  de  l'Institut,  le  4  octobre  1941. 

Le  13  septembre  1943,  le  directeur  recevait  sa  première  bourse  de 
recherches  du  Conseil  canadien  de  Recherches  en  Education. 

A  l'automne  de  1944,  l'Institut  était  installé  dans  ses  nouveaux 
locaux  au  premier  étage  de  l'édifice  des  sciences,  135,  rue  Wilbrod.  Sa 
riche  bibliothèque  de  recherches,  sa  collection  imposante  de  tests  et  d'ins- 
truments, sa  grande  salle  d'expériences  avec  galerie,  son  miroir  d'obser- 
vation unique,  muni  d'un  haut-parleur,  font  l'admiration  des  visiteurs 
et  l'envie  des  écoles  rivales. 

«Son  esprit. 

L'esprit  de  l'Institut  est  nettement  chrétien  et  thomiste.  Il  prétend 
d'une  part  éviter  systématiquement  le  naturalisme  si  répandu  dans  l'école 
et  la  société  modernes,  et  d'autre  part  il  veut  lutter  à  la  fois  contre  le  ma- 
térialisme psychologique  qui  relègue  l'âme  au  rang  des  inconnus  et  des 
inconnaissables,  et  contre  le  positivisme  stérile  qui  refuse  à  l'intelligence 
ses  plus  belles  conquêtes  de  logique  et  de  vérité. 

Son  but. 

Le  but  de  l'Institut  est  de  préparer  des  chercheurs  éclairés  et  des  pra- 
ticiens experts  dans  le  domaine  des  sciences  psychologiques:  but  à  la  fois 
théorique  et  pratique  qui  répond  aux  besoins  pressants  du  jour. 

En  effet,  le  besoin  de  psychologues  se  fait  sentir  chez  nous  dans  le 
champ 

l^  de  la  recherche  scientifique  en  psychologie  et  en  éducation, 

2'  de  l'enseignement  spécialisé  et  progressif, 

3°  de  la  sélection  du  personnel,  soit  à  l'armée,  soit  dans  l'industrie, 
ou  même  dans  les  maisons  de  formation. 
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4°  de  la  direction  du  personnel  dans  toutes  sortes  d'entreprises:  com- 
merciales, industrielles,  militaires,  et  aussi  religieuses  et  éducati- 
ves, 

5°  de  l'orientation  scolaire  et  professionnelle  et  du  placement  sous 
toutes  ses  formes, 

6°  de  la  clinique  des  troubles  de  la  conduite  dans  des  institutions  de 
toutes  sortes, 

7°  de  l'hygiène  mentale, 

8'  de  la  coopération  au  service  scx:ial. 

Dans  tant  de  carrières  diverses,  le  psychologue  figure  d'abord  com- 
me examinateur  ou  psychotechnicien,  ensuite  comme  psychologue-con- 
sultant, et  finalement,  comme  clinicien,  conseiller,  ou  directeur  de  quel- 
que façon.  E>e  nos  jours,  le  bon  psychologue  se  reconnaît  à  sa  connaissan- 
ce profonde  des  hommes,  ainsi  qu'à  sa  maîtrise  des  instruments  délicats 
de  son  bel  art. 

Si  l'Institut  peut  donner  un  peu  l'une  et  l'autre  de  ces  connaissan- 
ces à  des  élèves  choisis,  il  aura  préparé  des  psychologues  pour  les  fonctions 
sans  nombre  qu'ils  doivent  exercer  dans  notre  XX®  siècle. 

Ses  réalisations. 

Malgré  sa  jeunesse,  l'Institut  remporte  déjà  de  beaux  succès  dans 
chacune  des  deux  branches  de  son  activité. 

Dans  le  domaine  de  l'enseignement,  il  comptait  12  élèves  en  1941; 
il  en  compte  135  en  1945.  Quatre  de  ses  élèves  ont  obtenu  leur  maî- 
trise à  la  faculté  des  arts;  deux  autres  obtinrent  leur  doctorat  en  philoso- 
phie, l'un  à  la  faculté  de  philosophie  et  l'autre  à  la  faculté  des  arts.  Dix- 
sept  candidats  préparent  actu-ellement  leur  thèse  de  maîtrise  et  deux  leur 
thèse  de  doctorat.  Un  des  gradués  de  l'Institut  est  devenu  major  et  deux 
autres  devinrent  capitaines  dans  le  service  de  sélection  de  l'armée. 

Un  cours  spécial  en  orientation  professionnelle  fut  organisé  à  l'au- 
tomne de  1945  à  la  demande  expresse  des  autorités  de  la  Commission  de 
r Assurance-Chômage;  quarante-cinq  membres  du  personnel  dirigeant 
du  bureau  central  et  du  bureau  local  d'Ottawa  assistèrent  à  ces  cours  spé- 
ciaux. 
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Dans  le  domaine  de  la  recherche,  les  membres  de  l'Institut  ont  pré- 
paré toute  une  série  de  tests: 

les  examens  Otis-Ottawa  d'habileté  mentale, 
examens  supérieurs,  formules  A  et  B, 
examens  intermédiaires,  formules  A  et  B; 
le  questionnaire  de  la  personnalité  Bernreuter-Ottawa, 
l'inventaire  des  situations  personnelles  Bell-Ottawa, 
le  questionnaire  A-V-S,  vos  idées  personnelles, 
l'inventaire  de  la  personnalité  pour  les  enfants,  Brown-Ottawa, 
les  tests  d'aptitude  mécanique  Stenquist-Ottawa,  I  et  II, 
les  tests  S-E-A  d'aptitude  mathématique,  formules  A  et  B, 
les  formules  du  service  d'orientation.  Mes  Goûts  et  mes  Aspira- 
tions, et  Dans  dix  ans. 

Le  premier  bulletin  de  l'Institut  est  intitulé:  Une  méthodologie  de 
la  recherche  scientifique.  D'autres  sont  en  préparation;  ils  porteront  sur 
les  échelles  de  classement,  les  techniques  statistiques,  et  l'orientation  pro- 
fessionnelle. 

On  aurait  dit  en  certain  lieu  que  les  tests  d'Ottawa  n'étaient  pas 
encore  standardisés.  Cette  affirmation  gratuite  tendait  à  diminuer  notre 
rôle  de  pionnier  dans  le  domaine  de  la  psychotechnique  au  Canada  fran- 
çais. Il  en  est  de  même  de  l'expression  de  certains  autres  amis:  «  Ce  ne 
sont  que  des  traductions  ».  Qu'on  sache,  une  fois  pour  toutes,  qu'une 
traduction  standardisée  est  aussi  longue  et  laborieuse  que  la  préparation 
d'un  test  original,  quand  elle  n'est  pas  plus  difficile,  puisqu'il  faut  cher- 
cher l'équivalence  des  versions  anglaises  et  françaises  en  plus  de  se  pré- 
occuper de  la  validité,  de  la  constance,  et  de  la  sensibilité  des  item.  Un 
faible  avantage  de  la  traduction  lui  vient  du  nom  et  de  la  réputation  du 
premier  auteur,  auquel  il  faut  d'ailleurs  payer  un  droit  de  royauté.  Le 
véritable  avantage  des  traductions  saute  aux  yeux  dans  les  milieux  et 
dans  les  institutions  bilingues.  Des  tests  équivalents  dans  les  deux  lan- 
gues permettent  des  comparaisons  et  fournissent  des  renseignements  qu'il 
serait  impossible  d'obtenir  autrement. 

Le  talon  d'Achille  de  tous  les  bons  tests,  —  et  les  nôtres  ne  font  pas 
exception,  —  c'est  leur  échelle  de  normes.    Les  normes  les  mieux  élabo- 
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rées  dans  un  endroit  ne  sont  pas  nécessairement  appropriées  à  un  autre 
endroit.  Ce  point  de  technique  ne  peut  jamais  être  considéré  comme  dé- 
finitivement établi.  Il  revient  à  l'auteur  d'un  test  de  le  perfectionner  sans 
cesse  et  surtout  de  faire  l'analyse  de  tous  les  nouveaux  résultats  qui  lui 
parviennent.  Cette  tâche,  nous  la  continuons  activement  pour  toutes  nos 
productions.  D'ailleurs,  le  problème  des  normes  n'embarrasse  pas  le  bon 
technicien,  puisqu'il  se  dresse  lui-même  une  échelle  locale  avant  de  pro- 
céder à  l'interprétation  de  ses  résultats  sur  quelque  instrument  que  ce  soit. 

Les  projets  d'avenir. 

Dans  le  domaine  de  l'enseignement  il  nous  reste  un  pas  à  franchir. 
Nous  enseignons  actuellement  six  sujets  reconnus  à  la  faculté  des  arts 
pour  le  baccalauréat  es  arts,  une  dizaine  pour  la  maîtrise  es  arts,  et  autant 
pour  le  doctorat  en  philosophie.  Cela  ne  suffit  pas.  Nous  ne  connaîtrons 
de  repos  que  lorsque  nos  cours  mèneront  au  baccalauréat  es  sciences  psy* 
chologiques,  à  la  maîtrise  es  sciences  psychologiques,  et  au  doctorat  es 
sciences  psychologiques.  Ces  grades  seront  la  contre-partie  française  de  ce 
qu'on  appelle  dans  les  universités  anglaises,  B.  A.  Major  in  Psychology, 
M.  A.  Major  m  Psychology,  D.  Ph.  Major  in  Psychology. 

Dans  le  domaine  de  la  recherche,  il  n'y  a  pas  de  limite.  Les  hori- 
zons reculent  toujours.  Les  beaux  projets  abondent.  Seuls  le  temps  et 
les  occupations  étrangères  à  l'étude  peuvent  malheureusement  y  mettre 
des  bornes.  Mieux  vaut  ne  pas  en  dire  davantage.  Trop  exposer  ses  pro- 
jets leur  nuit.  Rien  de  plus  fécond  que  l'action  acharnée  dans  le  présent. 
Rien  de  plus  sûr  que  les  faits  accomplis* 

IL  —  Le  Centre  d'Orientation. 

Le  Centre  d'Orientation  a  été  fondé  à  l'Université  d'Ottawa  pour 
mettre  au  service  de  la  société,  et  en  particulier  de  la  jeunesse,  les  techni- 
ques modernes  des  sciences  psychologiques  et  médicales.  Cet  organisme 
a  été  mis  sur  pied  pour  servir  et  non  pas  pour  réaliser  des  bénéfices.  Au 
fait,  ses  tarifs  ne  sont  pas  du  tout  proportionnés  au  temps  et  aux  soins 
exigés  par  ses  services. 
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Ses  services. 

Ses  services  sont  nombreux  et  variés.  Au  Centre,  le  psychologue  et 
le  technicien,  le  médecin  et  l'orientateur,  l'éducateur  et  le  prêtre  réunis- 
sent leurs  compétences  et  leurs  lumières  pour  offrir  à  la  clientèle  une  solu- 
tion experte  aux  problèmes  toujours  croissants  de  la  vie  moderne. 

Au  premier  rang  de  ses  services  apparaissent  l'orientation  scolaire  et 
l'orientation  professionnelle.  Pour  ce  travail  le  Centre  dispose  d'un  per- 
sonnel compétent,  de  techniques  variées  et  sans  cesse  mises  au  point,  ainsi 
que  d'une  riche  mine  de  renseignements  sur  les  carrières. 

En  deuxième  lieu,  on  compte  la  reconnaissance  et  le  traitement  dz 
problèmes  de  développement,  d'adaptation  et  de  personnalité  chez  l'in- 
dividu, quels  que  soient  son  âge,  son  sexe,  ou  son  rang  social.  Les  parents 
nous  consultent  sur  leurs  problèmes  d'éducateurs,  les  adolescents  sur  leurs 
problèmes  de  préparation  à  la  vie,  les  nouveaux  mariés  ou  les  ménages 
malheureux  sur  leurs  difficultés,  les  mésadaptés  sur  leurs  problèmes,  et 
enfin  les  âmes  troublées  sur  leurs  déviations  inquiétantes.  Ces  dernières 
nous  sont  envoyées,  la  plupart  du  temps,  par  des  directeurs  de  conscience 
à  bout  de  ressources.  L'expérience  nous  montre  que  beaucoup  de  gens  qui 
veulent  «  se  faire  orienter  »  ne  consentiraient  jamais  à  se  rendre  à  une  cli- 
nique psychologique  —  encore  moins  si  elle  i>orte  le  nom  de  clinique 
mentale. 

En  troisième  lieu,  nous  rendons  service  aux  institutions  de  diverses 
sortes:  scolaires,  religieuses,  industrielles,  commerciales.  Il  s'agit  alors  de 
la  sélection  de  leur  personnel,  ainsi  que  des  problèmes  psychologiques  que 
pose  l'administration  de  ce  personnel. 

En  quatrième  lieu,  nous  pourrions  ajouter  que  le  Centre  sert  admi- 
rablement bien  de  laboratoire  pour  la  formation  des  jeunes  psychologues 
qui  fréquentent  les  cours  de  l'Institut  de  Psychologie.  Ici,  ils  prennent  un 
contact  expérimental  avec  les  techniques,  suivent  dans  le  détail  l'étude  de 
certains  cas,  et  deviennent  souvent  capables  de  participer  activement  au 
travail  du  Centre. 

Le  Centre  remplit  donc  les  fonctions  d'un  office  d'orientation,  et 
d'une  clinique  psychologique;  à  l'occasion  on  peut  le  considérer  comme 
un  laboratoire  de  psychologie  et  d'orientation.  Il  pourrait  porter  les  noms 
de  Child  Guidance  Clinic,  Vocational  Guidance  Centre,  Marriage  Clinic, 
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Mental  Hygiene  Clinic,  ete.  Il  est  devenu  un  bureau  de  consultation 
pour  les  problèmes  psychologiques  de  toutes  sortes,  et  même  pour  d'au- 
tres problèmes  inséparables  de  ceux-là.  Ces  fonctions  ne  sont  pas  de  vai- 
nes prétentions,  ni  même  un  beau  programme  d'activités  futures;  elles 
sont  l'heureux  résultat  d'expériences  maintes  fois  répétées  auprès  de  pa- 
rents, d'enfants,  d'adolescents,  d'adultes,  de  nouveaux  mariés,  de  mésa- 
daptés  et  de  malades. 

Remarquons  bien  que  le  Centre  n'est  ni  une  école,  ni  un  institut, 
il  ne  s'y  donne  aucun  enseignement.  Le  Centre  n'est  pas  non  plus  édi- 
teur: il  ne  s'y  publie  rien,  et  en  principe  on  n'y  vend  rien.  Nous  voulons 
insister  là-dessus.  De  plus,  nous  n'offrons  jamais  nos  services  par  cor- 
respondance. Nous  n'avons  pas  foi  en  cette  sorte  d'orientation  ou  de 
consultation. 

Son  histoire. 

A  l'automne  de  1942,  monsieur  Wilfrid  Éthier,  p.  s.  s.,  songeait  à 
établir  un  organisme  d'orientation  dans  la  région  Hull-Ottawa.  Il  avait 
déjà  fondé  l'Institut  canadien  d'Orientation  professionnelle  à  Montréal 
à  l'automne  de  1940,  ainsi  que  l'Institut  Laval  d'Orientation  profession- 
nelle à  Québec  à  l'automne  1941.  A  Ottawa  nous  pratiquions  déjà  pri- 
vément  depuis  trois  ans:  nos  premiers  rapports  écrits  datent  de  1939. 
Nous  hésitions  à  entreprendre  cette  nouvelle  fondation  en  1942,  puisque 
l'Institut  de  Psychologie,  vieux  d'un  an  seulement,  exigeait  déjà  beau- 
coup de  soins.  Monsieur  Éthier  hâta  donc  une  décision  qui  se  faisait  at- 
tendre. Il  a  écrit  lui-même  l'histoire  de  cette  fondatrice  dans  son  Histori- 
que de  l'orientation  professionnelle  ^. 

«  S.  E.  M^'"  Vachon  manifesta  au  T.  R.  P.  Philippe  Cornelier,o.m.i., 
recteur  de  l'Université  d'Ottawa,  son  désir  de  voir  M.  Éthier  venir  fon- 
der un  bureau  d'orientation  à  l'Université.  Le  conseil  universitaire  se  dé- 
clara très  favorable.  La  première  réunion  du  Comité  d'organisation  du 
nouveau  bureau  se  tint  à  l'Université  même  le  20  novembre  et  dès  dé- 
cembre le  bureau  était  en  opération.  Le  Centre  d'orientation  de  l'Univer- 
sité d'Ottawa  est  maintenant  sous  la  direction  du  R.  P.  Raymond  She- 


1  Wilfrid  Ethier,  p. s. s.,  Historique  de  l'orientation  professionnelle,  dans  Orien- 
tation, vol.  5,  n'   1.  p.  36-61  et  n"  2,  p.   109-118. 
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vencll,  o.m.i.,  directeur  de  l'Institut  de  Psychologie  de  la  même  univer- 
sité ^.  » 

L'orientation  scolaire  et  professionnelle  constituait  alors  toute  notre 
activité.  Avec  le  temps  et  l'expérience,  les  autres  services  se  sont  ajoutés 
aux  premiers. 

Notre  plus  grosse  entreprise  à  date  a  été  l'organisation  et  l'exécu- 
tion d'un  programme  d'orientation  pour  les  quelque  640  élèves  du  cours 
d'immatriculation.  Un  dossier  cumulatif  est  préparé  pour  chacun  d'eux: 
une  batterie  de  tests  et  de  questionnaires  est  administrée  dans  toutes  les 
classes  à  l'automne;  chaque  élève  est  interviewé  au  moins  une  fois;  et 
souvent  les  parents,  le  directeur,  les  professeurs,  le  préfet  réclament  une 
interview  avec  le  psychologue-consultant;  enfin  des  classes  sont  données 
en  première  forme  pour  éveiller   les   jeunes    et  les  initier  aux  carrières  ^. 

On  peut  relever  certains  faits  dignes  de  mention.  A  plusieurs  repri- 
ses, des  communautés  religieuses  ou  des  maisons  d'enseignement  ont  eu 
recours  aux  services  du  directeur.  M.  Maurice  Chagnon  a  été  appelé,  pen- 
dant deux  semaines,  au  service  de  la  compagnie  Stevenson  ^  Kellogg, 
Management  Engineers.  M"^  Éva  Labrosse  est  le  psychologue  attitré  de 
la  section  française  de  l'Aide  à  l'Enfance,  à  Ottawa. 

Son  avenir. 

Le  champ  d'activité  est  vaste;  les  problèmes  foisonnent.  Chaque 
jour  voit  s'accroître  le  nombre  de  ceux  qui  ont  recours  aux  services  du 
Centre.  Le  personnel  actuel  est  écrasé  par  la  besogne.  Comme  dans  toute 
organisation  qui  veut  servir,  c'est  le  moyen  de  subsistance  qui  fait  défaut. 
Ailleurs,  de  pareilles  entreprises  sont  subventionnées  par  des  institutions 
privées  ou  publiques.  Le  personnel  du  bureau  de  consultation  peut  alors 
se  dévouer  à  son  œuvre  sans  l'obsédante  préoccupation  financière.  Il  n'est 
pas  encore  prouvé  que  le  psychologue  puisse  vivre  de  sa  science  au  Cana- 
da, ni  le  conseiller  de  l'orientation  de  la  sienne.  L'éminent  psychologue, 
le  révérend  père  T.  V.  Moore,  o.s.b.,  de  Washington,  fondateur  et  direc- 
teur du  Child  Guidance  Clinic  of  the  Catholic  University  of  America, 
préconisait  les  cliniques  diocésaines  en  1930.    Son  initiative  a  connu  un 

2  Id.,  ibid.,  p.   116. 

^  On  peut  lire  les  détails  de  cette  organisation  dans  V Annuaire  du  Cours  d'Imma- 
triculation,  Université  d'Ottawa,    1945-1946,   p.   G-7. 
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beau  succès  dans  l'Église  américaine.  Peut-être  aura-t-il  des  imitateurs? 
En  attendant,  la  recherche,  l'enseignement,  et  la  pratique  nous  tiennent 
beaucoup  trop  occupés  pour  que  nous  entreprenions  pareille  campagne. 
Tant  que  nous  le  pourrons,  nous  allons  continuer  à  servir. 

Raymond  Shevenell,  o.  m.  i., 

directeur  de  l'Institut  de  Psychologie 
et  du  Centre  d'Orientation 


Chronique  universitaire 


Le  nouveau  Recteur, 

Né  à  Masson,  province  de  Québec,  le  1 1  novembre  1905,  le  T.  R,  R 
Jean-Charles  Laframboise  fait  ses  études  classiques  à  l'Université  d'Otta- 
wa, de  septembre  1918  à  juin  1925.  Entre  la  même  année  au  noviciat 
des  Oblats  de  Marie-Immaculée,  il  prononce  ses  vœux  l'année  suivante. 
Après  une  troisième  année  de  philosophie  au  Scolasticat  Saint-Joseph,  il 
obtient  son  grade  de  docteur  en  philosophie  de  l'Université  d'Ottawa.  Ses 
belles  qualités  de  cœur  et  d'esprit  attirent  l'attention  de  ses  supérieurs  re- 
ligieux qui  l'envoient  faire  ses  études  théologiques  à  Rome.  Pendant 
quatre  ans,  il  fréquente  le  College  Angélique,  dirigé  par  les  RR.  PP.  Do- 
minicains, et  couronne  de  brillantes  études  par  l'obtention  du  doctorat 
en  théologie.  Ceux  qui  le  connaissent  et  qui  l'ont  vu  depuis  à  l'œuvre 
ne  s'étonnent  point  qu'il  ait  alors  rédigé  une  thèse  sur  la  vertu  de  magna- 
nimité. 

De  retour  au  pays,  le  R.  P.  Laframboise  reçoit  son  obédience  pour 
l'Université.  Trop  heureux  de  rendre  à  son  Aima  Mater  un  peu  de  ce 
qu'il  en  reçut,  il  se  donne  avec  ardeur  et  habileté  à  ses  tâches  de  profes- 
seur, tant  au  cours  d'immatriculation  qu'à  la  faculté  des  arts.  Lorsque 
l'Université  décida  de  donner  leur  complet  épanouissement  aux  facultés 
ecclésiastiques  en  les  dotant  d'un  édifice  spacieux  et  moderne,  elle  n'eut 
pas  d'hésitation  quant  au  choix  de  celui  qui  pourrait  mener  à  bien  une 
entreprise  aussi  délicate  et  aussi  hardie. 

Aux  œuvres  naissantes,  il  faut  des  hommes  neufs,  pleins  d'idéal,  de 
magnanimité,  de  force  et  de  courage,  audacieux  autant  que  prévoyants. 
A  peine  âgé  de  trente  et  un  ans,  le  R.  P.  Laframboise  est  nommé  supé- 
rieur du  Séminaire  universitaire  Saint-Paul.  A  mesure  que  les  murs  s'élè- 
vent et  que  la  maison  s'élargit,  les  élèves  affluent  toujours  plus  nombreux. 
Ils  viennent  de  tous  les  coins  du  Canada  et  de  beaucoup  de  diocèses  des 
États-Unis.    On  doit  même  se  mettre  bientôt  à  l'étroit  pour  satisfaire 
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à  toutes  ks  demandes  des  évcques.  Les  facultés  ecclésiastiques  se  dévelop- 
pent, le  corps  professoral  se  multiplie  et  se  spécialise.  Pour  faciliter  le  tra- 
vail et  l'étude,  une  magnifique  et  abondante  bibliothèque  s'ouvre  à  la 
curiosité  des  chercheurs. 

Le  Séminaire  universitaire!  Œuvre  unique  en  son  genre  au  Canada, 
et  qui  fait  la  légitime  fierté  de  l'Université  d'Ottawa.  Or,  c'est  à  n'en 
pas  douter,  au  R.  P.  Laframboise  que  revient  la  principale  part  de  cet 
honneur,  lui  qui  fut  l'âme  dirigeante  de  cette  institution  pendant  les 
neuf  premières  années  de  son  existence. 

Arrivé  au  terme  de  son  troisième  triennat  comme  supérieur  du  Sé- 
minaire, instruit  dans  la  conduite  des  hommes  et  des  œuvres,  parvenu  à 
la  pleine  maturité  de  la  quarantaine,  le  R.  P.  Laframboise  est  appelé  par 
les  autorités  religieuses  à  prendre  la  haute  direction  de  l'Université  d'Ot- 
tawa. 

La  nouvelle  nous  est  communiquée  dans  la  matinée  du  sept  mars, 
en  la  fête  de  saint  Thomas  d'Aquin.  En  même  temps  qu'il  devient  rec- 
teur, le  R.  P.  Laframboise  assume  les  fonctions  de  deuxième  conseiller 
extraordinaire  du  R.  P.  Provincial  des  Oblats  de  l'Est  du  Canada. 

Déjà,  dans  sa  page  liminaire  de  janvier,  la  Revue  a  exprimé  au  nou- 
veau recteur  ses  hommages  et  ses  vœux.  Les  étudiants  l'ont  fait  à  leur 
tour,  puis  les  professeurs  laïcs  de  la  maison,  enfin,  les  autorités  religieuses 
et  civiles,  à  l'occasion  d'un  déjeuner  ofi^ert  par  l'Université  et  présidé  par 
Son  Exe.  M®''  Alexandre  Vachon,  archevêque  d'Ottawa  et  chancelier  de 
l'Université.  Tout  le  personnel  de  notre  maison  se  réjouit  et  s'honore 
grandement  de  la  présence  à  ce  déjeûner  de  Son  Exe.  l'Administrateur  du 
Canada,  M.  le  juge  Thibaudeau  Rinfret,  juge  en  chef  de  la  Cour  suprême 
du  Canada.  Aux  côtés  des  membres  du  chapitre  métropolitain  et  des  re- 
présentants des  maisons  religieuses  d'Ottawa,  plusieurs  laïcs  éminents 
prirent  place:  l'hon.  Chevrier,  ministre  des  Transports,  M.  le  juge  Ker- 
win,  membre  de  la  Cour  suprême  du  Canada,  M^  Jean  Richard,  député 
d'Ottawa-Est  au  parlement  fédéral,  M.  le  juge  Marion,  M.  le  commis- 
saire Bourque,  M.  Ernest  Desormeaux,  président  de  l'Association  d'Edu- 
cation canadienne-française  d'Ontario,  M.  Robert  Laurier,  M.  Edmond 
Cloutier,  imprimeur  du  roi,  M.  Fleming,  avocat. 
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A  l'issue  du  déjeuner,  Son  Exe.  M^""  Vachon  repondit  aux  souhaits 
de  bienvenue  du  T.  R.  P.  Laframboise.  Le  14  mars,  Son  Exe.  reçut  elle- 
même  à  Tarchevêché  en  l'honneur  du  nouveau  recteur  de  l'Université. 


Le  T.  R.  P.  Recteur  se  rend  à  Toronto  pour  assister  aux  fêtes  don- 
nées en  l'honneur  de  Son  Eminence  le  cardinal  McGuigan,  récemment 
élevé  à  la  très  haute  dignité  de  prince  d^  l'Église. 


Le  15  avril,  le  R.  P.  Léo  Deschâtelets,  provincial,  annonce  officiel- 
lement que  le  nouveau  Conseil  d'Administration  de  l'Université  sera 
composé  comme  suit: 

R.  P.  Arthur  Caron,   l^""  vice-recteur, 
R.  P.  René  Lamoureux,  2®  vice-recteur, 
R.  P.  Rodrigue  Normandin,  secrétaire, 
R.  P.  Irénée  Pigeon,  trésorier, 
R.  P.  Philippe  Cornellier,  l^''  conseiller, 
R.  P.  André  Guay,  2^  conseiller. 

Facultés. 

Théologie.  —  Le  7  mars,  le  Séminaire  universitaire  accueille  son 
nouveau  supérieur,  le  R.  P.  Philippe  Cornellier,  ci-devant  recteur  de 
l'Université.  Nulle  nomination  ne  pouvait  réjouir  davantage  le  person- 
nel enseignant  ainsi  que  les  étudiants  du  Séminaire.  Religieux  accompli, 
professeur  de  première  valeur,  homme  d'une  exquise  affabilité  et  de  la 
plus  aimable  compagnie,  le  R.  P.  Cornellier  mettra  désormais  toutes  ses 
hautes  qualités  au  service  des  aspirants  au  sacerdoce.  Il  reprend,  sur  un 
plan  plus  étendu,  le  travail  qu'il  accomplit  jadis  au  Grand  Séminaire  de 
l'archidiocèse  d'Ottawa.  En  venant  au  Séminaire  universitaire,  le  R.  P. 
Cornellier  ne  quitte  pas  tout  à  fait  l'Université,  son  Aima  Mater  ainsi 
que  le  dernier  champ  de  son  action;  il  y  reste  surtout  par  l'affection  que 
tous  ici  lui  conservent  et  par  les  œuvres  qui  ont  marqué  son  rectorat:  fon- 
dation de  la  faculté  de  médecine,  du  Centre  d'Orientation  professionnel- 
le, du  Centre  social,  réfection  de  la  salle  académique,  etc.     Nos  vœux  les 
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meilleurs  raccompagnent.  Et,  au  risque  de  froisser  sa  modestie,  l'on  ne 
peut  taire  que,  pour  les  professeurs  et  les  étudiants,  tant  les  anciens  que 
les  actuels,  le  nom  et  la  figure  du  R.  P.  Cornellier  sont  comme  un  sym- 
bole de  l'Université. 

Livre  primé,  —  En  octobre  1944,  l'Union  missionnaire  du  Clergé 
lançait  un  concours  pour  la  rédaction  d'un  manuel  d'action  missionnaire. 
M^'  Paul  Bernier,  secrétaire  de  l'Union  (secteur  français) ,  proclame 
vainqueur  du  concours  le  R.  P.  Joseph-Etienne  Champagne,  docteur  en 
missionologie  de  la  Propagande  et  professeur  agrégé  de  théologie  mis- 
sionnaire à  l'Université  d'Ottawa.  Le  prix  du  concours  est  de  mille  dol- 
lars. Le  manuel  a  été  primé  le  5  mars  1946  par  un  jury  composé  de  deux 
représentants  de  l'Union  missionnaire  du  Clergé  et  de  trois  membres  des 
facultés  de  théologie  de  Québec,  de  Montréal  et  d'Ottawa. 

Le  manuel  sera  édité  incessamment,  et,  dès  septembre  prochain,  il 
pourra  être  mis  entre  les  mains  des  séminaristes  et  des  scolastiques.  Ce 
sera  un  ouvrage  d'environ  sept  cents  pages  et  qui  pourra  servir  de  texte 
pour  les  cercles  d'études  missionnaires.  La  première  partie  de  l'ouvrage 
expose  les  fondements  théologiques  de  l'apostolat  missionnaire.  La  se- 
conde traite  de  l'organisation  missionnaire  de  l'Église,  de  l'histoire  géné- 
rale des  missions  et  des  missions  canadiennes  en  particulier.  Les  principes 
et  la  technique  de  la  coopération  missionnaire  forment  la  troisième  par- 
tie, l'une  des  plus  considérables  de  tout  le  manuel.  La  dernière  partie  est 
consacrée  à  l'apostolat  auprès  des  non-catholiques.  Il  est  probable  que  le 
manuel  sera  bientôt  traduit  en  anglais. 

Par  suite  de  la  nomination  du  R.  P.  Laframboise  au  poste  de  recteur 
de  l'Université,  la  faculté  de  théologie  se  choisit  un  nouveau  doyen  en 
la  personne  du  R.  P.  Poulet,  professeur  d'Écriture  sainte.  Ce  dernier  en- 
seigne également  depuis  quelque  temps  au  Grand  Séminaire  d'Ottawa  et 
est  nommé  membre  du  conseil  de  la  Société  des  Écrivains  canadiens,  cen- 
tre d'Ottawa. 

Le  R.  P.  Ledit,  S.J.,  professeur  d'histoire  des  Églises  orientales  à 
l'Institut  pontifical  oriental  de  Rome,  donne  une  série  de  cours  sur  les 
Églises  orthodoxes  de  Russie. 

Avant  d'être  nommé  recteur  de  l'Université,  le  R.  P.  Laframboise 
donne  une  conférence  sur  Newman  à  la  faculté  des  lettres   (département 
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d'anglais)  de  l'Université  de  Montréal;  il  prononce  le  sermon  de  cir- 
constance à  la  messe  pontificale  célébrée  dans  la  cathédrale  d'Ottawa,  à 
l'occasion  de  l'anniversaire  de  consécration  épiscopale  de  Son  Exe.  M^"" 
Alexandre  Vachon. 

Médecine,  —  On  annonce  que  l'Hôpital  Général  d'Ottawa,  sous  la 
direction  des  RR.  SS.  Grises  de  la  Croix,  subira  des  transformations  con- 
sidérables en  vue  d'accommoder  les  étudiants  de  la  faculté  qui  y  auront 
tous  les  laboratoires  nécessaires  à  leurs  expérimentations. 

Le  docteur  Henri  Simonnet,  de  Paris,  donne  une  conférence  publi- 
que sur  Louis  Pasteur.  Présenté  par  le  docteur  Richard,  secrétaire  de  la 
faculté  de  médecine,  il  est  remercié  par  le  T.  R.  P.  Recteur.  On  remar- 
quait parmi  les  invités  d'honneur  plusieurs  membres  de  l'ambassade  de 
France  ainsi  que  plusieurs  médecins  de  la  ville.  Après  la  conférence,  il  y 
eut  réception  aux  salons  de  l'Université. 

Faculté  des  arts.  —  A  la  fin  de  janvier,  on  procède  à  la  nomination 
du  conseil  d'administration  pour  le  prochain  triennat.  Le  R.  P.  Henri 
Poupart  est  réélu  doyen  de  la  faculté;  le  R.  P.  Ernest  Renaud  succède  au 
R.  P.  Raoul  Sénécal  comme  vice-doyen  et  le  R.  P.  Bernard  Julien  rem- 
place le  R.  P.  Edgar  Thivierge  comme  secrétaire.  Les  RR.  PP.  François- 
Xavier  Marcotte  et  Edgar  Thivierge  sont  nommés  délégués  de  la  faculté 
au  Sénat  de  l'Université. 

Les  RR.  PP.  Maurice  Beauchamp  et  Ovila  Gadouas,  MM.  Leopold 
Vachon,  Emmett  O'Grady  et  Lucien  Brault  sont  nommés  professeurs 
agrégés  de  la  faculté  des  arts;  le  R.  P.  Gérard  Cloutier  est  promu  du  rang 
de  professeur  agrégé  à  celui  de  professeur  titulaire. 

Le  capitaine  Raoul  Grenier,  directeur  régional  des  services  d'éduca- 
tion de  l'armée  canadienne  pour  la  région  militaire  de  Halifax,  devient 
maître  es  arts;  pour  l'obtention  de  ce  grade,  il  a  rédigé  une  thèse  intitu- 
lée: Le  théâtre  d'Henri  Ghéon  et  d'Henri  Brochet,  esthétique  et  plan 
chrétien. 

Sous  les  auspices  de  la  Société  historique  de  Sudbury,  M.  Séraphin 
Marion,  professeur,  prononce  une  conférence  sur  Crémazie,  ancêtre  de  la 
poésie  canadienne-française. 
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ÉCOLES. 

École  de  Musique  et  de  Déclamation.  —  La  chorale  de  la  paroisse 
du  Sacré-Cœur,  dirigée  par  le  R.  P.  Jules  Martel,  directeur  de  l'École,  se 
classe  seconde  au  grand  festival  de  musique  tenu  à  Ottawa  en  mars  et 
remporte  le  trophée  offert  par  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  d'Ottawa. 
Notons  que  la  chorale  du  R.  P.  Martel  arrive  au  premier  rang  pour  la 
région  outaouaise,  puisqu'elle  n'est  dépassée  que  par  le  Montreal  Mens: 
Choir,  dirigé  par  M.  John  Robb. 

Nominations. 

Le  nouveau  vicariat  apostolique  du  Labrador,  confié  aux  Oblats  de 
Marie-Immaculée,  aura  comme  premier  vicaire  apostolique  un  ancien  de 
l'Université,  le  R.  P.  Lionel  SchefFer.  Originaire  de  Montréal,  il  fut  ju- 
nioriste  à  Ottawa  et  fréquenta  l'Université  de  1918  à  1926.  Son  novi- 
ciat terminé,  il  fit  ses  études  philosophiques  et  théologiques  au  Scolasticat 
Saint- Joseph,  où  il  obtint  son  grade  de  licencié  en  philosophie  et  son  bac- 
calauréat en  théoflogie.  Sa  santé  chancelante  l'empêcha  de  poursuivre  jus- 
qu'à la  licence  ses  études  théologiques.  D'abord  vicaire  à  Hull,  il  fut 
nommé,  en  1935,  curé  de  la  paroisse  du  Sacré-Cœur  d'Ottawa,  poste 
qu'il  occupa  jusqu'en  1945,  alors  qu'il  fut  choisi  comme  curé  de  la  pa-^ 
roisse  Notre-Dame  de  Hull  et  supérieur  de  la  communauté  des  Oblats.  Le 
26  mars  dernier,  Son  Exe.  M^''  Hildebrando  Antoniutti  annonçait  offi- 
ciellement que  Sa  Sainteté  le  pape  Pie  XII  nommait  le  R.  P.  Scheffer  évê- 
que  titulaire  d'Isba  et  vicaire  apostolique  du  Labrador.  Avec  ses  anciens^ 
paroissiens  d'Ottawa  et  de  Hull  qui  ont  pour  le  R.  P.  SchefFer  l'admira- 
tion la  plus  sincère  et  la  plus  méritée,  l'Université  s'honore  et  se  réjouit 
de  cette  nomination;  elle  souhaite  au  nouvel  élu  toutes  les  grâces  de  choix 
dont  il  aura  besoin  dans  l'exercice  de  sa  difficile  mission. 

Le  R.  P.  Cornellier  est  appelé  à  faire  partie  du  comité  qui  s'occupe 
des  besoins  des  universités  et  des  collèges  touchant  l'équipement  et  les 
autres  nécessités  de  ces  institutions  pour  l'entraînement  des  anciens  com- 
battants. 

Le  R.  P.  Raymond  Shevenell,  directeur  de  l'Institut  de  Psychologie 
et  du  Centre  d'Orientation  professionnelle,  est  nommé  vice-président  du^ 
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nouveau  Conseil  d'Orientation  et  de  Placement  de  la  Jeunesse  établi  à 
Ottawa. 

Le  R.  P.  Morisseau  aidera  à  la  préparation  de  l'album  qui  rappellera 
le  centenaire  de  la  fondation  du  diocèse  d'Ottawa. 

Les  Étudiants. 

Pour  la  sixième  fois,  l'Université  d'Ottawa  remporte  le  trophée 
Villeneuve,  mis  chaque  année  à  l'enjeu  par  la  Ligue  des  Débats  inter- 
universitaires. Nos  orateurs  étaient,  à  Ottawa:  MM.  Jean-Luc  Pépin  et 
Paul  Crépeau,  tous  deux  de  l'Institut  de  Philosophie;  à  Montréal:  M. 
Florian  Carrière,  président  du  Conseil  des  Etudiants,  et  M.  Fernand  Qui- 
rion,  président  des  étudiants  de  langue  française.  Sincères  félicitations 
à  nos  glorieux  porte-couleurs. 

MM.  Florian  Carrière  et  Michael  Calvin  représentent  l'Université 
à  la  conférence  de  la  Fédération  nationale  des  Étudiants  universitaires 
canadiens. 

La  Rotonde,  journal  des  étudiants  de  langue  française  de  l'Univer- 
sité, devient  membre  de  la  Presse  universitaire  canadienne  (C.U.P.). 

Dans  l'auditorium  de  l'École  technique,  les  étudiants  interprètent 
Knock,  de  Jules  Romains. 

Sous  les  auspices  de  la  Fraternité  des  Étudiants  adultes,  M.  Marcel 
Ouimet,  correspondant  de  guerre  pour  Radio-Canada,  donne  une  confé- 
rence dans  la  salle  académique. 

Invité  par  le  Cercle  d'Études  sociales,  M.  René  Bergeron  expose 
quels  sont  les  Appétits  de  Staline, 

A  l'occasion  de  la  fête  de  saint  Thomas  d'Aquin,  les  élèves  de  l'Ins- 
titut de  Philosophie  offrent  une  agréable  séance  où  l'art  dispute  la  place 
au  pur  intellectualisme.  D'Henri  Ghéon  ils  interprètent  la  pièce  intitu- 
lée: L.a  Parade  du  Pont  au  Diable, 
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Comptes  rendus  bibliographiques 


Yves  Simon.  —  Par  delà  l'expérience  du  désespoir.   Montréal,  Éditions  Parizcau, 
1945.  19cm.  224  p. 

Devant  l'atroce  histoire  morale  de  notre  époque  et  la  confusion  de  la  conscience 
contemporaine,  quantité  de  penseurs  sombrent  dans  le  désespoir  et  cherchent  à  justifier 
leur  nihilisme.  D'autres,  inconscients  de  l'état  actuel  du  monde,  se  complaisent  dans  un 
optimisme  béat.  D'autres  enfin,  et  k  professeur  Simon  est  de  ceux-là,  ayant  fait  l'expé- 
rience du  désespoir,  veulent  y  échapi>er  et  recherchent  la  lumière  du  fond  même  de  la 
nuit.  A  une  époque  de  profonde  désespérance,  il  importe  que  les  penseurs  chrétiens  ac- 
cordent leur  philosophie  de  l'espoir  et  leur  théologie  de  l'espérance  aux  besoins  de  l'épo- 
que, après  les  avoir  solidement  assis  sur  des  principes  éternels  inébranlables. 

Il  est  peu  d'essais  philosophiques  récents  qui  répondent  mieux  à  cette  exigence  chré- 
tienne que  ceux  que  le  professeur  Yves  Simon  a  réunis  dans  Par  delà  l'expérience  du  dé- 
sespoir. L'auteur  ne  nie  pas  que  le  mal  existe  dans  la  nature,  il  ne  ferme  pas  les  yeux  en 
présence  du  réel  pour  se  laisser  aller  à  des  rêves  illusoires;  il  est  fortement  conscient  de 
l'état  actuel  des  consciences  et  des  sociétés,  et  les  remèdes,  qu'il  propose  sont  ceux  qui 
conviennent  aux  malades  de  notre  temps.  Le  professeur  Simon,  après  avoir  débuté  par 
des  essais  pénétrants  sur  la  connaissance  spéculative  et  pratique,  est  devenu  de  plus  en. 
plus  un  écrivain  engagé  et  ses  derniers  ouvrages,  à  l'exception  de  Prévoir  et  Savoir  qui 
appartient  au  domaine  de  la  philosophie  des  sciences,  sont  tous  inspirés  par  des  problè- 
mes contemporains:  guerre  d'Ethiopie,  esprit  de  la  République  française,  conflit  mon- 
dial, problème  du  travail.  Dans  son  dernier  essai,  il  traite  tour  à  tour  de  la  conquête  de 
la  liberté  dans  la  vie  quotidienne,  des  sources  secrètes  du  succès  de  l'idéologie  raciste  et 
du  pessimisme  et  de  la  philosophie  du  progrès.  Ces  trois  essais  trouvent  leur  unité  en 
présentant  trois  aspects  différents  du  problème  des  relations  de  la  liberté  et  de  la  respon- 
sabilité. 

Le  professeur  Simon  constate  qu'il  existe  «  à  l'intérieur  des  consciences  pourvues 
d'une  certaine  honnêteté,  des  machineries  d'illusion  capables  de  mettre  au  service  du  cri- 
me des  volontés  pourvues  d'une  certaine  droiture  »,  ce  qui  explique  que  des  hommes  hon- 
nêtes adhèrent  avec  une  inimaginable  inconscience  aux  principes  néfastes  qui  conduisent 
le  monde  au  malheur.  A  cette  maladie,  le  profeîweur,  Simon  propose  le  remède  de  saint 
Jean:  Veritas  liberavit  vos:  la  vérité  vous  rendra  libres.  Non  pas  une  liberté  acquise  une 
fois  pour  toutes,  qui  permettrait  ensuite  que  nous  ne  pensions  qu'à  l'argent,  à  la  sécu- 
rité, au  pouvoir,  à  la  considération,  à  toutes  les  satisfactions;  mais  la  liberté  conquise 
chaque  jour  dans  une  lutte  constante  contre  le  mensonge,  pour  la  vérité.  C'est  là  un  pro- 
gramme devant  lequel  les  faibles  ne  manqueront  pas  de  reculer,  mais  il  est  de  plus  en 
plus  évident  qu'il  ne  nous  est  plus  possible  de  nous  complaire  dans  le  monde  mensonger 
qui  nous  entoure  et  dont  nous  sommes  et  que  nous  devons  avoir  le  courage  de  préférer 
la  vérité  au  faux  bonheur. 
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Le  professeur  Simon  ne  tombe  toutefois  pas  dans  cette  illusion  qui  veut  que  la 
science  soit  le  remède  de  tous  nos  maux.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  prouver  que  la  science 
ne  rend  pas  les  hommes  meilleurs.  Il  faut,  en  effet,  à  la  connaissance  de  la  vérité,  ajou- 
ter la  pratique  de  la  vertu.  Mais  il  n'est  pas  de  vertu  parfaite  sans  connaissance,  c.'kr 
«  comment  ma  volonté  serait-elle  protégée  contre  la  redoutable  possibilité  de  choisir  des 
moyens  illusoires,  de  faire  des  choix  mauvais,  si  mon  intelligence  est  dans  l'erreur?  Toute 
notre  liberté  réelle  est  contenue  dans  les  limites  de  notre  connaissance  du  vrai.  »  A  notre 
époque  où  l'homme  est  citoyen  du  monde  en  même  temps  que  membre  d'une  famille, 
d'une  paroisse,  d'un  village  où  d'une  ville  et  d'une  patrie,  la  vertu  ne  peut  être  intégra- 
lement pratiquée  sans  une  connaissance  juste  des  réalités  sur  lesquelles  elle  veut  agir.  Si 
l'on  peut  concevoir  qu'un  savant  ne  pratique  pas  la  vertu,  on  peut  concevoir  également 
qu'un  homme  honnête,  mal  guidé  par  ses  erreurs,  se  fasse  complice  du  mal.  Ce  n'est 
donc  que  dans  un  constant  effort  de  connaissance  de  la  vérité  et  d'exercice  du  bien  que 
le  salut  de  l'humanité  peut  être  espéré,  et  dans  les  deux  indissolublement.  Ayant  fait 
l'expérience  du  désespoir,  Yves  Simon  y  échappe  en  faisant  appel  à  tous  les  hommes  de 
bonne  volonté  en  vue  de  créer  un  avenir  meilleur,  ce  qui  ne  saurait  être  sans  que  la  vertu 
repose  sur  la  vérité.  Par  delà  l'expérience  du  désespoir  est  un  des  plus  beaux  livres  qui 
aient  paru  au  Canada  depuis  quelques  années  et  il  est  a.ssez  difficile  de  comprendre  que 
cet  ouvrage  courageux  et  lumineux  ait  passe  presque  inaperçu. 

Guy  Sylvestre. 


Jules-Bernard  GiNGRAS.  —  Initiation  à  la  Science  politique.  Montréal,  Fides, 
1945.   19cm.   179  p. 

M.  l'abbé  Gingras,  professeur  de  doctrine  sociale  à  l'Université  de  Montréal,  offre 
aux  étudiants  de  nos  écoles  secondaires  et  supérieures  et  au  public  cultivé,  un  ouvrage  de 
réelle  valeur  sur  la  science  politique.  En  ces  temps  où  le  totalitarisme  menace  nombre  de 
peuples  et  où  l'Etat  tente  trop  souvent  d'absorber  les  droits  imprescriptibles  de  la  per- 
sonne humaine,  il  est  opportun  de  bien  définir  le  rôle  et  les  fonctions  de  l'autorité  publi- 
que. 

Après  avoir  traité  brièvement  de  l'origine  de  la  société  civile,  l'auteur  distingue  les 
conceptions  libérale,  totalitaire  et  chrétienne  de  l'Etat;  il  explique  les  notions  de  bien 
commun,  de  pluralisme,  de  démocratie,  de  parlementarisme:  puis,  il  analyse  les  relations 
du  pouvoir  politique  avec  Dieu,  l'Eglise,  la  nationalité,  l'humanité  et  l'économie.  En 
parlant  du  principe  des  nationalités,  il  mentionne  les  versions  extrémistes,  soit  à  tendan- 
ce autonomiste,  qui  subordonnerait  entièrement  l'Etat  à  la  nationalité,  soit  à  tendance 
annexioniste,  qui  réclamerait  des  droits  sur  les  groupes  ethniques  d'autres  États.  Il  cite 
à  point  le  mot  de  Vaussard:  «  Si  nous  commençons  à  faire  de  chaque  maison  un  chateau- 
fort,  nous  finirons  par  faire  de  chaque  homme  un  barbare.  » 

Dans  un  dernier  chapitre  intitulé  Patriotisme  et  Nationalisme,  l'auteur  met  en 
garde  contre  le  nationalisme  étroit  qui  divise.  «  Seul  un  nationalisme  large,  bien  ouvert 
par  le  haut,  sans  haine,  sans  pharisaisme  peut  faire  œuvre  constructive.  >>  Ni  les  rares 
partisans  d'un  Québec  sécessioniste,  ni  les  centralisateurs  à  outrance  ne  trouveront  de 
consolations  dans  la  lecture  de  ce  livre. 

Cet  exposé  précis  des  principes  rationnels  de  la  sociologie  catholique  rendra  ser- 
vice à  ceux  qui  veulent  exercer  intelligemment  leurs  droits  de  citoyens. 

Henri  SAIINT-DENIS,  o.m.i. 
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Leland  E.  HiNSIE,  M.D.  —  The  Person  in  the  Body:  an  introduction  to  psycho- 
somatic medicine.  New  York,  W.  W.  Norton  ^  Co.,  Inc.,   1945.  In -8,  263  p. 

Th€  eighteen  chapters  of  this  very  informative  book  have  as  their  chief  merit  clarity 
and  lucidity  despite  the  difficult  subject-matter.  In  passing  the  same  may  be  said  about 
The  Doctor's  Job  by  Carl  Binger  which  was  also  recently  issued  by  the  same  publisher. 
The  theme  of  the  present  work  is  the  influence  of  the  mind  upon  organic  ailments,  its 
contribution  to  physical  complaints  of  which  it  is  sometimes  the  sole  cause.  The  book 
is  not  a  text  on  psychiatry.  It  is  pointed  at  the  patient  (the  lay  reader)  and  also  at  the 
ordinary  physician  or  general  practitioner  of  medicine.  The  terminology  is  largely  ver- 
nacular rather  than  technical  and  among  the  symptoms  cited  emphasis  is  placed  upon 
common,  everyday  facts  that  can  be  noticed  by  any  observant  and  perceptive  person. 
From  a  psychological  standpoint,  this  reviewer  found  it  very  enlightening  (pp.  177, 
199,  242,  245,  20). 

There  are  a  few  philosophically  or  metaphysically  objectionable  assertions  (pp. 
64.  161,  163,  192)  and  descriptions  (e.  g.,  defining  the  mind  as  an  organ  of  the  body) 
but  these  seem  to  be  semantic  or  linguistic  awkwardnesses  rather  than  doctrinal  positions 
if  I  interpret  the  context  correctly.  Likewise,  although  the  book  is  not  meant  for  child- 
ren's libraries,  some  will  object  to  the  sexual  or  Freudian  examples  as  disproportionate. 

The  author  shows  how  mental  life  involves  veils,  masks,  screens,  cloaks,  shields, 
disguises,  symbolic  garb  and  facades  that  are  unconscious  and  so  serve  to  deceive  the 
patient  (pp.  113,  153,  192,  180,  227).  He  points  out  how  during  consultation,  the 
casual  remarks,  asides  and  obiter  dicta  of  the  patient  often  provide  the  examiner  with 
significant  clues.  There  are  good  but  simple  definitions  of  the  major  mental  mecha- 
nisms, viz.,  sublimation,  projection,  identification,  repression,  reaction  formation,  am- 
bivalence, etc.  There  are  also  well-illustrated  pictures  of  the  chief  personality  types. 
There  is  an  abundance  of  case-histories. 

Among  his  sagacious  conclusions,  one  applauds  the  following:  «  From  the  stand- 
point of  psychological  medicine,  the  basic  unit  of  society,  the  family,  is  neglected  »  (p. 
70)  ...  «  Whether  a  person  is  an  introvert  or  an  extravert  is  not  the  important  feature 
but  how  he  gets  along  with  his  introversion  or  extraversion»  (p.  178)  ...  «  The  pa- 
tient must  be  understood  as  a  person,  as  a  human  being  .  .  .  his  life  should  be  enquired 
into  »  (pp.  198,  212.  215)...  «The  mind  is  a  storehouse  of  rich  experience  but  of 
explosive  material  also»  (p.  165)  ...  Regarding  scruples  though  without  mentioning 
the  word  he  says:  «  Conscience  is  the  prerequisite  for  a  neurosis»  (p.  156).  .  .  «The 
passing  of  the  family  physician  is  to  be  regretted  since  it  was  he  who  knew  the  emo- 
tions of  his  patients,  their  philosophy  of  living,  their  likes  and  dislikes,  their  assets  and 
liabilities;   etc.»    (p.   62). 

This  reviewer  cannot  accept  the  view  (p.  64)  of  ancestral  and  phylogenetic  ma- 
terial in  our  unconscious.  An  American  pioneer  psychologist,  G.  Stanley  Hall  and 
before  him,  G.  H.  Schneider,  adopted  this  notion  from  the  evolutionists  in  biology 
such  as  Von  Bacr  and  Haeckel  for  whom  «  ontogeny  recapitulates  phylogeny  »,  This 
embryological  theory  known  as  Von  Baer's  hypothesis  or  Haeckel's  so-called  biogenetic 
law  has  been  challenged  emphatically  even  in  biology.  It  suggests  the  doctrine  of  innate 
ideas   (Plato,  Cicpro,  Descartes  ct  al)  . 

Daniel  C.  O'GrAdy, 
University  of  Notre  Dame, 
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Jules  CARLES.  —  Problèmes  d'hérédité.  Paris,  Bcauchcsnc,   1945.    20cm.   258  p. 

La  Collection  Science  et  Philosophie,  fondée  par  Henri  Colin,  se  propose  d'édair- 
cir,  au  point  de  vue  philosophique,  les  synthèses  ou  les  constructions  principales  de  la 
science.  Le  présent  volume  de  M.  Caries,  docteur  es  sciences  et  chargé  de  recherches  du 
Centre  national  de  la  Recherche  scientifique,  fait  partie  de  cette  Collection,  qui  contri- 
bue à  opérer  le  raccord  entre  la  science  et  la  philosophie. 

Il  est  question  successivement  des  caractères  transmis,  de  leur  mélange  et  des  possi- 
bilités de  progrès.  La  première  partie,  la  plus  élaborée,  explique  le  mécanisme  de  l'héré- 
dité, de  même  que  la  nature  des  gènes  et  leurs  effets  variés.  Dans  la  deuxième  partie, 
l'auteur  analyse  les  brassages  complexes  de  la  génération  et  de  l'hybridation,  et  les  pro- 
blèmes de  race  et  de  consanguinité.  On  y  trouve  un  intéressant  chapitre,  intitulé  A  la 
recherche  du  père.  Enfin,  dans  la  troisième  partie,  il  s'agit  des  moyens  que  la  génétique 
met  à  notre  disposition  pour  réaliser  un  progrès  biologique,  à  savoir  la  sélection,  le 
transformisme  et  l'eugénisme. 

L'auteur  rappelle  que  le  problème  de  l'antinomie  de  la  stabilité  héréditaire  et  de 
l'évolution  progressive  se  présente  sous  un  nouveau  jour,  depjuis  que  H.  de  Vries,  un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  fait  connaître  les  lois  de  Mendel,  lança  la  théorie  des  mutations, 
en  1901. 

L'eugénisme  chrétien  condamne  catégoriquement  la  stérilisation  des  tarés.  Dans 
un  article  de  Maclean's  du  1  5  février,  1946,  un  docteur  Hincks,  de  Toronto,  se  faisait 
l'avocat  de  cette  méthode  néo-païenne  d'eugénisme  négatif  et  prônait  un  projet  de  loi 
à  cet  eflfet.  Voici  comment  notre  auteur  juge  cette  mesure:  «La  stérilisaton  est,  biolo- 
giquement  parlant,  une  mutilation  grave  qui  prive  l'homme  d'un  de  ses  droits  essentiels, 
celui  de  transmettre  la  vie,  tandis  que  moralement  elle  détourne  de  sa  fin  naturelle  un 
acte  où  le  plaisir  qui  n'était  qu'un  moyen  devient  le  seul  but  poursuivi.  Ce  dernier 
motif  suffirait  seul  pour  empêcher  l'individu  de  jamais  demander  qu'on  fasse  sur  lui  cette 
opération,  tandis  que  le  premier  interdit  au  médecin  de  la  faire  et  à  la  société  de  l'impo- 
ser. On  dira  que  la  société  se  prémunit  contre  un  danger  pour  elle,  mais  s'en  prémunir 
de  cette  façon  brutale  et  irraisonnée  montre  une  méconnaissance  voulue  de  la  personne 
humaine  volontaire  et  libre»    (p.  221). 

Ce  livre  qui  nous  ofl're  un  bel  exemple  de  l'alliance  indispensable  entre  une  science 
avertie  et  un  saine  philosophie,  se  termine  par  des  perspectives  nouvelles  que  la  science 
appliquée  de  l'hérédité  découvre  dans  notre  vie  physiologique,  psychologique  et  morale. 

Henri  SAINT-DENIS,   o.m.i. 


Maurice  D'HALLUIN.  —  Animation  et  Désani motion.  Paris,  Beauchesne,  1944. 
19cm.   77  p. 

Dans  La  Mort  .  .  .  cette  inconnue,  le  docteur  D'Halluin  avait  montré  que  la  sépa- 
ration de  l'âme  et  du  corp  est  un  phénomène  «  tardif»;  ce  qui  expliquerait  les  cas  de 
reviviscence.  Il  avait  prouvé  qu'il  est  impossible  de  préciser  le  moment  d'ailleurs  varia- 
ble de  la  désanimation.  Dans  le  présent  opuscule,  il  envisage  surtout  le  problème  de 
l'animation,  où  l'on  trouve  la  même  incertitude  quant  au  temps  précis,  quoique  la  théo- 
rie supportant  l'animation  immédiate,  qui  s'effectuerait  quand  la  fécondation  dédanche 
la  segmentation  de  l'œuf,  semble  acceptée  par  la  plupart  des  théologiens  et  des  biologistes 
modernes. 
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Tout  un  chapitre  est  consacré  aux  phénomènes  de  parthénogenèse  dans  k  règns 
animal.  Ailleurs,  il  est  question  des  vies  partielles,  qui  ne  sont  pas  comparable  à  la  vie 
d'un  système  organisé.  Puis,  l'auteur  étudie  l'animation  des  monstres,  dont  quelques- 
uns  sont  certainement  animés,  tandis  que  d'autres  ne  sont  qu'une  masse  de  tissus,  tels 
les  kystes  dermoïdes,  anides  ou  môles,  dont  l'animation  est  douteuse.  Il  décrit  en  parti- 
culier l'étrange  vie  des  monstres  doubles  de  différentes  sortes,  et  semble  favoriser  la  pre- 
sence de  deux  âmes  spirituelles  chez  les  monstres  doubles  à  deux  têtes,  comme  il  en  na- 
quit un  en  Angleterre,  il  y  a  quelques  mois. 

Au  sujet  de  la  fin  de  la  vie,  il  soutient  la  désanimation  retardée  plutôt  qu'immé- 
diate, et  il  distingue  entre  le  moribond  du  premier  degré  et  celui  du  deuxième  degré. 
«Chez  le  moribond  du  premier  degré,  les  fonctions  s'éteignent  d'une  façon  progressive; 
quelques  fois  leur  atténuation  est  tellement  complète  que  le  malade  semble  décédé.  Cet 
état,  quand  il  se  prolonge,  constitue  la  mort  apparente.  Dans  cette  période,  les  fonctions 
essentielles  de  la  vie  végétative  s'exercent  plus  ou  moins  faiblement,  malgré  la  disparition 
de  la  sensibilité  et  l'anéantissement  du  cerveau.  Quand  la  vie  végétative  est  réellement 
suspendue,  quand  le  cœur  cesse  de  battre,  le  sujet  devient  un  moribond  du  deuxième  degré. 
Il  est  pratiquement  mort,  car  il  ne  peut  plus  revenir  spontanément  à  la  vie,  mais  en  fait  il 
commence  seulement  à  mourir.  C'est  la  mort  relative,  toutes  les  fonctions  sont  suspen- 
dues, mais  les  organes  ne  sont  pas  altérés.  Cet  état  suppose  la  persistance  de  l'âme, 
malgré  la  suppression  générale  des  fonctions,  car  il  y  a  possibilité  de  pratiquer  la  revivis- 
cence. Toutefois,  sans  intervention  thérapeutique,  la  décomposition  va  atteindre  le  plus 
grand  nombre  d'éléments  constitutifs  de  l'organisme.  C'est  alors  seulement  qu'on  peut 
déclarer  l'individu  réellement  mort.  Tant  que  les  tissus  restent  sains,  le  moribond  du 
deuxième  degré  peut,  sous  l'influence  d'un  traitement  énergique  et  puissant,  redevenir 
un  moribond  du  premier  degré,  chez  qui  reparaîtront  au  moins  certaines  fonctions  de  la 
vie  végétative.  Il  est  même  capable  de  revivre  temporairement  et,  dans  certains  cas  heu- 
reux, il  se  rétablit  d'une  façon  complète  et  définitive.  Ces  trois  genres  de  réaction  pro- 
voqués par  le  massage  du  cœur,  malgré  un  arrêt  prolongé  de  cet  organe,  nous  imposent  la 
thèse  de  la  mort  relative.  Sa  durée  est  variable,  mais  elle  précède  toujours  la  mort  abso- 
lue»  (p.  68,  69). 

Cette  longue  citation  peut  donner  une  idée  de  l'intérêt  d'un  ouvrage,  où  les  der- 
niers renseignements  de  la  science  biologique  confirment,  sous  plusieurs  rapports,  les 
décisions  déjà  anciennes  de  l'Eglise,  par  exemple,  au  sujet  de  l'extrême-onction  à  donner 
à  ceux  qui  viennent  de  mourir,  comme  du  baptême  à  administrer  aux  embryons  humains. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  spécialiste  ou  professionnel  pour  lire  avec  profit  cet 
opuscule,  qui  aborde  des  problèmes  auxquels  nul  ne  peut  être  indifférent. 

Henri  SA.INT-DENIS,   o.m.i. 


Louis  EOURGOIN.  —  Histoire  des  Sciences  et  de  leurs  Applications.  Montréal, 
Éditions  de  l'Arbre,   1946.    I9cm.  328  p. 

Sous  le  titre  Histoire  des  Sciences  et  de  leurs  Applications,  le  D'"  Louis  Bourgoin 
vient  de  réunir  en  volume  une  série  de  24  causeries  données  en  1943-1944,  au  program- 
me R.adio-Collège  et  publiées  à  peu  près  simultanément  dans  la  revue  Technique.  Pour 
se  faire  une  idée  rapide  de  ce  travail,  il  n'est  que  de  le  rapprocher  de  Science  sans  Dou- 
leur que  l'A.  publiait  il  y  a  deux  ans. 

La  même  simplicité  de  style,  la  même  facilité  d'exposition  y  régnent.  Nous  y  trou- 
vons aussi  le  même  esprit:   «L'histoire  des  sciences,   dit  l'A.,  est  un  des  chapitres    de 
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l'Histoire  de  la  civilisation.  »  M.  Bourgoin,  en  effet,  ne  peut  séparer  les  découvertes  scien- 
tifiques ni  leurs  auteurs  de  leurs  effets  et  de  leur  influence  sur  le  bien-être  de  l'humanité. 
S'il  le  dit  moins  ouvertement  que  dans  son  précédent  volume,  c'est  que  le  sujet  parle  de 
lui-même,  surtout  à  la  fin,  alors  qu'il  trace  la  vie  des  savants  eux-mêmes  et  leurs  luttes 
avec  les  préjugés  du  temps. 

Décidément  l'A.  aime  la  méthode  historique  dans  la  présentation  de  ses  sujets.  Sans 
doute  il  fallait  s'y  attendre  dans  le  présent  travail,  puisque  c'est  une  «  histoire  des  scien- 
ces »,  mais  si  nous  avons  eu  ce  volume,  ne  serait-ce  pas  précisément  parce  que  l'A.  a  un 
faible  pour  ce  procédé?  Pour  la  vulgarisation  en  effet,  c'est  le  plus  clair  et  celui  que 
s'adapte  le  mieux  à  l'esprit  humain  qui  éprouve  certes  une  grande  jouissance  intellec- 
tuelle à  inventorier  pour  ainsi  dire  la  science,  à  passer  par  les  tâtonnements,  les  expé- 
riences, les  reculs,  les  raisonnements  qui  ont  abouti  aux  merveilles  actuelles. 

L'Histoire  des  Sciences  et  de  leurs  Applications  peut  se  diviser  en  trois  grandes  par- 
ties: une  première  décrit  l'origine  lointaine,  les  bases  astronomiques  et  les  différentes  éta- 
pes des  systèmes  de  mesures,  surtout  de  la  mesure  du  temps  et  partant  du  calendrier  et 
de  l'horloge.  Une  seconde  fait  évoluer  l'art  sacré:  chimie,  alchimie,  médecine  à  partir  de 
la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge  avec  Roger  Bacon  et  Bernard  Palis- 
sy,  le  maître  de  la  céramique.  La  dernière  partie  est  une  suite  de  monographies  très  inté- 
ressantes des  plus  célèbres  inventeurs  des  temps  modernes  en  chimie  et  en  physique. 

Les  différents  chapitres  de  ces  trois  sections  manifestent  à  l'évidence  l'envergure  et 
sa  souplesse  de  l'A.  Il  passe  ave  une  aisance  déconcertante  des  mensurations  astronomi- 
ques aux  i-éactions  chimiques,  des  problèmes  du  calendrier  à  ceux  des  machines  électri- 
ques. Je  me  demande  si  le  lecteur  moyen  n'aurait  pas  raison  de  s'en  plaindre  un  peu. 
Si  les  causeries  de  la  première  partie  forment  un  tout  qui  se  dénoue  très  bien  par  l'étude 
du  calendrier,  de  l'horloge  et  du  système  métrique,  la  deuxième  n'aboutit  pas  immédia- 
tement, et  la  troisième  est  par  trop  disparate.  Nous  souhaiterions  avant  la  table  des  ma- 
tières quelques  chapitres  de  synthèse  |>our  enchaîner  davantage  les  découvertes  qui  ont 
amené  la  chimie  moderne,  la  physique  et  l'astronomie.  Peut-être  nous  sont-ils  réservés 
pour  un  prochain  volume  que  l'A.  annonce  en  dernière  page.  Qu'il  soit  assuré  que  ses 
auditeurs  habituels  s'y  référeront  avec  plaisir  comme  aussi  tous  ceux  que  la  science  inté- 
resse. 

Anatole  WAlKer,  o.  m.  i.       . 
>^         ♦         4> 

Frédéric  SAJNT-ONGE,  S,  J.  —  Témoin  de  la  Lumière,  Jean  le  Baptiste,  sa  Vie, 
son  Culte.  Montréal,  Éditions  Lumen   [1946].   20,  5cm.  372  p. 

Témoin  de  la  Lumière.  Quiconque  a  lu  les  Évangiles  soupçonne  tout  de  suite  de 
qui  il  s'agit.  Ceux  qui  ne  comprennent  pas  encore,  le  sous-titre  les  éclaire  parfaitement 
tout  de  même  qu'il  leur  fait  voir  la  division  de  l'ouvrage:  la  vie  et  le  culte  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Pour  écrire  la  vie  du  Précurseur,  il  ne  suffit  pas  d'être  biographe  et  historien; 
il  faut  en  plus  être  exégète,  puisque  les  principaux  et,  pour  ainsi  dire,  les  seuls  documents 
utilisables  sont  des  documents  inspirés.  A  cette  tâche  d'interprétation  des  Évangiles  le 
R.  P.  Saintonge  se  livre  avec  beaucoup  de  maîtrise,  de  mesure  ou  de  sobriété.  S'il  utilise 
au  maximum  les  textes  évangéliques,  il  se  défend  de  les  dépasser  et  de  broder  des  suppo- 
sitions qui  allongeraient  inutilement  la  partie  biographique  du  volume  et  restreindraient 
à  l'auteur  l'espace  qu'il  veut  consacrer  à  l'étude  du  culte  de  saint  Jean-Baptiste.  Ce 
culte,  avec  le  R.  P.  comme  guide  sûr.  on  peut  le  suivre  dans  l'Église,  à  travers  les  âges, 
ainsi  qu'au  Canada  français.  On  sera  heureux  de  trouver  ainsi  ramassée  en  quatre  cha- 
pitres l'histoire  du  culte  rendu  à  saint  Jean-Baptiste  depuis  les  débuts  de  la  colonie  ju*)- 
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qu'à  nos  jours.     Ces  pages  sont  d'une  réelle  valeur  historique:   rien  n'y  est  avancé  qui 
ne  soit,  semble-t-il,  appuyé  sur  des  documents  authentiques. 

Il  existait  déjà  quelques  vies  de  saint  Jean-Baptiste:  mais  il  est  bon  que  nous  ayons 
une  vie  du  Précurseur,  écrite  par  un  Canadien  français  pour  les  Canadiens  français,  afin 
que  ceux-ci  connaissent  mieux  et  invoquent  davantage  leur  patron  national.  Que  le 
R.  P.  me  permette  une  suggestion:  je  lui  propose  de  songer  à  la  publication  d'une  bio- 
graphie qui  serait  une  sorte  de  résumé,  adapté  au  peuple,  de  son  Témoin  de  la  Lumière. 
En  ce  siècle  de  vitesse,  où  l'on  trouve  du  temps  pour  tout  excepté  pour  les  lectures  essen- 
tielles, il  faut  consentir  à  devenir  «  prédicateur  populaire  »,  si  l'on  veut  que  son  message 
soit  entendu  de  tous. 

Rodrigue  NORMIA.NDIN,  o.m.i. 


Albcrtine  FERLAND- ANGERS.  —  Mère  d'Youvitle,  Première  Fondatrice  canadien- -^ 
ne.  Montréal,  Librairie  Beauchcmin  Limitée,    1945.    24cm.   387  p. 

La  vision  était  belle,  nous  dit  l'auteur  au  début  de  l'introduction,  nous  avons  tenté 
la  fresque.  Notre  humble  travail  fera-t-il  entrevoir  l'admirable  Madame  d'Youvillc^ 
Lorsqu'on  a  terminé  la  lecture  du  livrée,  on  répond:  «  La  vision  était  plus  que  belle:  elle 
était  héroïque.  La  fresque  est  vivante  et  forte.  L'admirable  figure  de  Mère  d'Youville 
rayonne  d'une  lumière  nouvelle  dans  la  riche  documentation  dont  l'auteur  étaic  son 
récit.  »  Il  faut  sincèrement  féliciter  madame  Ferland- Angers  de  n'avoir  écrit  que  docu- 
ments en  main.  C'est  l'unique  moyen  pour  un  historien  d'être  accrédité  auprès  des  lec- 
teurs sérieux. 

La  valeur  d'une  vie  se  détermine  par  la  vertu  qui  l'anime  et  la  somme  de  bien  qui 
la  remplit.  Avec  madame  Angers,  nous  évaluons  celle  de  la  vénérable  Mère  d'Youville 
en  termes  du  seul  héroïsme  qui  tienne:  la  sainteté.  Avec  elle  encore,  nous  en  mesurons  la 
valeur  selon  l'étendue  de  la  charité  du  Christ  agissant  par  le  cœur  et  les  mains  de  sa  ser- 
vante. 

L'histoire  et  la  piété  filiale  ont  décoré  Mère  d'Youville  de  bien  beaux  titres:  Fem- 
me forte  des  saintes  Ecritures  .  .  .  nouvelle  Chantai  .  .  .  autre  Marie  de  l'Incarnation. 
L'auteur  se  plaît  à  les  souligner  et  il  a  raison,  car  l'un  ou  l'autre  de  ces  titres  suffirait  à 
authentiquer  sa  fresque.  En  usant  d'un  peu  de  hardiesse,  et  avec  une  vérité  plus  com- 
plète, en  aurait  pu  ajouter:  nouveau  Vincent  de  Paul,  car  c'est  bien  avec  ce  dernier  que 
notre  héroïne  a  le  plus  de  points  de  ressemblance.  L'un  et  l'autre  ont  traversé  des  temps 
de  famine;  l'un  et  l'autre  ont  vécu  une  époque  de  profondes  perturbations  militaire», 
politiques  et  religeuses.  Toutes  les  catégories  de  la  misère  connaissent  ces  deux  grands 
coeurs:  les  vieillards  pauvres,  les  aveugles,  les  incurables,  les  insensés,  les  enfants  aban- 
donnés, les  filles  déchues,  les  contagieux,  les  soldats  et  les  prisonniers  malades  (p.  182). 
Si  la  courageuse  femme  ne  met  pas  à  ses  pieds  les  boulets  du  forçat,  elle  y  met  ceux  d'un 
travail  épuisant  au  milieu  d'entrav^es  de  toutes  sortes.  A  l'encontre  de  saint  Vincent  de 
Paul  dont  la  seule  présence  faisait  délier  les  bourses  à  la  cour  de  France  ou  dans  les  salons 
des  grandes  dames,  Mère  d'Youville  est,  toute  sa  vie,  empoignée  par  le  tracas  des  affaires 
matérielles  et  surtout  financières. 

Si  les  épreuves  assaillent  presque  constamment  la  Fondatrice,  c'est  que  Dieu  veut 
faire  d'elle  un  témoignage  vivant  des  prodiges  opérés  par  la  confiance  illimitée  en  son  éter- 
nelle providence.  Madame  Ferland-Angers  excelle  à  nous  la  montrer  ainsi:  c'est  peut- 
être  un  des  aspects  les. plus  captivants  de  son  livre.  Dans  notre  siècle  de  matérialisme, 
il  est  bon  qu'on  fasse  revivre  cet  éloquent  modèle  de  sainteté  dans  la  pratique  courante 
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et  difficile  des  oeuvres  de  miséricorde.  C'est  de  la  lumière  pour  nos  intelligences  et  du  sel 
pour  nos  volontés.     Le  monde  a  besoin  de  l'un  et  de  l'autre. 

En  lisant  l'œuvre  de  madame  Angers,  d'aucuns  s'étonneront  pveut-être  de  ce  que 
Mère  d'Youvilk  persiste  à  ne  pas  lâcher  prise  contre  Bigot  et  la  cour  de  France  dans  h 
revendication  de  ses  droits  et  de  ses  argents.  L'étonnement  cessera  lorsqu'ils  auront  com- 
pris que  par  une  vocation,  bien  marquée,  madame  d'Youville  est  chargée  d'une  grande 
famille  de  pauvres  qui  demandent  un  abri  et  du  pain.  Nous  pensons  que  la  cause  valait 
l'acharnement.  D'ailleurs,  pourquoi  une  «  sainte  »,  disons,  plus  simplement,  une  reli- 
gieuse vouée  par  état  à  la  perfection,  ne  pourrait-elle  pas  se  doubler  d'une  femme  d'af- 
faires, surtout  lorsque  les  ressorts  de  son  action  reposent  sur  le  dénûment  évangélique  et 
la  pure  charité    (p.  59)  ? 

L'expérience  prouve  que  les  œuvres  purement  philantropiques  sont  en  général  d'as- 
sez courte  durée.  Il  n'en  va  pas  ainsi  de  celles  qui  sont  établies  sur  le  Christ,  la  véritable 
pierre  angulaire  de  tout  ce  qui  dure.  L'œuvre  de  madame  d'Youville  est  entrée  dans  le 
troisième  siècle  de  son  épanouissement.  La  croix  lumineuse  qui  se  dessine  au-dessus  di 
l'Hôpital  Général  au  moment  où  la  fondatrice  entre  dans  son  éternité  (23  décembre 
1771),  ses  filles  en  ont  porté  le  rayonnement  jusqu'aux  aurores  nordiques  et  aux  loin- 
tains sommets  du  Basutoland,  jusqu'aux  fleuves  perdus  de  la  Chine  et  aux  rivages  bleus 
du  pays  haïtien 

L'auteur  nous  pardonnera  de  souligner  quelques  imperfections.  Nous  avouons  hum- 
blement n'avoir  pu  saisir  le  rapprochement  entre  les  titres  et  le  contenu  de  certains  cha- 
pitres. Ce  sont,  à  n'en  pas  douter,  des  étincelles  lyriques  venues  se  poser  à  son  insu,  sous 
la  pointe  de  sa  plume.  Malgré  tout  le  désir  qu'elle  en  a  exprimé  (p.  16),  madame  Fer- 
land-Angers  n'a  pas  réussi  à  brider  tout  à  fait  son  lyrisme.  Cela  se  conçoit.  Quand  on 
a  de  la  poésie  plein  l'âme,  il  est  bien  difficile  de  n'être  pas  un  peu  poète  en  histoire. 

Il  se  trouve  encore,  ça  et  là  dans  le  texte,  des  expressions  d'allure  technique  qui 
surprendront  le  lecteur  non  averti.  Pour  n'en  citer  qu'une  couple:  «Les  stratifications 
des  impressions  étayeront  les  caractères»  (p.  26).  L'auteur  conviendra  avec  nous 
qu'une  telle  métaphore  ne  se  comprend  guère  si  l'on  n'a,  au  préalable,  des  notions  au 
moins  élémentaires  en  géologie  et  en  architecture.  Et  cette  autre  prise  au  hasard  dans  le 
paragraphe  où  l'auteur  parle  de  la  pauvreté  volontaire  de  madame  d'Youville:  «  Ces 
fractionnements  en  minuties  qui  font  entrer,  comme  une  épine  lancinante,  le  détachement 
dans  la  vie  quotidienne»  (p.  183).  Même  prises  dans  leur  contexte,  ces  expressions  et 
autres  semblables  ne  pèchent  pas  par  excès  de  clarté.  Loin  de  nous,  cependant,  la  pensée 
de  chercher  noise  à  madame  Ferland-Angers  pour  ces  quelques  peccadilles,  si  légères  que 
nous  nous  reprochons  presque  de  les  avoir  relevées.  Ce  sont  grains  de  poussière  sur  cette 
large  fresque,  belle  non  seulement  à  l'admirer,  mais  plus  encore  à  l'étudier  dans  les  riches 
détails  de  sa  facture. 

Sœur  PAUL -EMILE,  s.  g.  c. 


Gérard  DE  CATALOGNE.  —  Les  Com'pagnons  du  Spirituel.  Montréal,  Éditions  de 
l'Arbre,   1946.  20cm.  256  p. 

On  se  croirait  au  règne  des  écoliers,  d'écoliers  qui  ne  présentent  plus  aux  corrections 
du  maître  leurs  amours  de  compositions  littéraires.  M.  de  Catalogne,  pour  qui  écrire  fait 
partie  de  la  chair  et  du  sang,  se  trouve  être  un  de  ces  «  tempvéraments  en  liberté  ».  Pour- 
tant Dieu  sait,  et  nous  aussi!  que  le  plus  terne  et  le  plus  crédule  professeur  de  seconde 
aurait  accablé  de  traits  rouges  chaque  paragraphe  de  ses  Compagnons  du  spirituel.  (On 
sait  peut-être  que  ce  livre,  après  un  prologue,  dans  le  ton  des  carnets  sociaux  de  nos  jour- 
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naux,  contient  àk^  études  sur  Mauriac,  Massis,  Ducatillon,  Rivière,  Montherlant,  Dri€u 
la  Rochelle,  Giraudoux.  Proust,  Léon  Daudet.) 

M.  de  C.  prétend  à  la  critique  profonde,  celle  qui  considérerait  avant  tout  «  le 
fond»  des  oeuvres.  M.  de  C,  dans  ses  prétentions,  se  réclame  de  la  pensée  catholique:  il 
voudrait  l'administrer,  dans  toute  sa  rigueur,  aux  sujets  qu'il  étudie.  Hé!  l'intention  est 
loin  d'être  bête.  Mais,  pour  l'exécuter,  M.  de  C.  voudra-t-il  nous  en  croire?  il  ne  suf- 
fit pas  d'avoir  beaucoup  lu  de  romans,  ni  de  mêler  Maurras  et  Bainville  à  tout.  Il  y 
faut  de  la  philosophie,  et  autre  que  verbale,  et  de  la  théologie.  L'A.  en  montre  si  {>eu 
que  les  intentions  qu'il  s'est  données  lui  sont  un  piège.  Personne,  sinon  lui-même, 
n'obligeait  M.  de  C.  à  parler  de  choses  qu'il  ne  connaissait  pas,  comme  du  sentiment  reli- 
gieux russe  (p.  107)  en  termes  de  la  plus  injurieuse  généralisation;  comme  encore  du 
«  Filioque  »,  «une  futile  question  théologique  »  (p.  106);  comme  de  l'interprétation 
allégorique  de  la  Bible  ou  des  poètes  païens,  pour  expliquer  le  style  de  Giraudoux  (p. 
212-213).  Sur  ce  dernier  point,  il  existe  de  savantes  études  et  le  malheur  veut  qu'elles 
soient  plus  prudentes  que  les  frivolités  de  notre  auteur.  Il  nous  en  offre  sur  tout:  les  Al- 
lemands, les  grandes  questions  actuelles  de  l'humanisme,  les  philosophies  orientales  .  .  , 

Le  style  est  de  même  gélatine.  Tout  le  vocabulaire  du  caquet  demi-cultivé  y  passe: 
idéal,  partie  supérieure,  sommets,  mysticisme,  mystique.  L'abus  de  ces  derniers  mots  est 
irritant.  Vous  les  trouvez  prostitués  aux  sens  les  plus  saugrenus,  louches  même,  chaque 
fois  que  M.  de  C.  en  a  besoin  pour  rehausser  son  charabia.  On  se  persuade  à  cet  exem- 
ple multiplié  que  l'A,  souffre  d'une  vraie  concupiscence  du  verbiage.  Je  vous  cite  deux 
exemples  tirés  d'un  seul  paragraphe  (p.  45).  Mauriac,  à  certain  moment  de  sa  carrière, 
<•  se  reconnaissait  malheureux  dans  ses  égarements  de  cœur,  de  sens  et  d'esprit  ».  Gide  et 
ses  disciples  «  soignaient  amoureusement  les  concupiscences  dans  leurs  formes  les  moins 
connues  et  laissaient  à  l'abandon  les  parties  supérieures  où  devaient  se  développer  les  as- 
pirations élevées».  Comprenne  qui  voudra.  M.  de  C  lui,  s'admire  si  avantageuse- 
ment d'avoir  conçu  ces  vagues  parlages,  qu'il  vient  de  les  répéter  ad  Utteram  (voir  p.  40 
et  41).  Dans  l'emploi  des  images,  une  incohérence  à  faire  perdre  coeur.  Je  crois  saisir 
qu'une  œuvre,  quelque  chose  de  Giraudoux,  en  tous  cas,  «  est  une  cacophonie  de  couleurs 
multicolores»  (hé!),  une  mosaïque,  un  cocktail.  Continuant,  un  matin  de  bonne  vei- 
ne, je  suppose,  on  vous  compare  le  style  du  même  à  un  caméléon,  à  un  mirage  dans  le 
désert,  à  un  coucher  de  soleil  en  plein  océan  :  vagues,  nuages,  crépuscule,  atmosphère 
d'apocalypse  (p.  216). 

Restent,  pour  remplir  le  volume,  des  mots  cités  avec  l'abondant  à-propos  de  qui 
vide  son  carnet  de  fiches,  des  apHDstrophcs :  Montherlant,  Montherlant!  cher  Mauriac,  cher 
Jacques  Bainville,  cher  François  Mauriac  ...  Et  du  commérage:  Mauriac  m'écrivair, 
Bainville  m'écrivait,  Mauriac  me  disait,  Zweig  m'écrivait,  Mauriac  «  me  reçut  un  ma- 
tin, vers  onze  heures,.  .  .,  revêtu  d'un  pyjama  rouge  qui  m'impressionna  fort»  (p.  42). 
J'ai  éprouvé  tous  mes  moyens  d'exégèse  à  comprendre  que  c'est  le  romancier  qui  impres- 
sionna si  fort  M.  de  C,  confident  et  correspondant  d'une  foule  d'écrivains.  Échec:  il 
tient  au  pyjama.  (Je  m'attarde  un  peu  à  ces  niaiseries,  parce  que  je  m'impatiente  qu'on 
les  publie,  et  d'autres  guère  moins  sottes.  C'est  peut-être  la  seule  ressource  de  faire 
savoir  à  qui  de  droit  que  tout  ne  se  gobe  pas.) 

Une  dernière  taquinerie.  Dans  un  éloge  intempérant  de  l'injuste,  très  injuste,  et 
séduisant  Léon  Daudet,  on  ne  semble  pas  s'apercevoir  de  la  pauvreté  de  pensée  (qui  va 
très  bien  avec  l'abondance  de  pensées)  d'un  journaliste  qui  a  gaspillé  un  prodigieux  ta- 
lent aux  commérages  des  Souvenirs.  Quant  à  le  placer  dans  la  lignée  de  Rabelais,  j'en  suis 
mais  pas  pour  les  calembours  insipides  qu'on  rapporte:  «  Judas,  Judet  »,  «  Raoul  Peret, 
si  Raoul  pouvait»   (p.  237).     Une  platitude  est  une  platitude;  une  platitude  écrite  par 
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Daudet  est  une  platitude,  et  nous  ne  sommes  pas  tenus  de  conformer  nos  goûts  à  celui 
des  nourrissons  d'Action  française. 

M.  de  C.  nous  promet  d'autres  ouvrages.  Nous  en  aurons  jusqu'à  l'épuisement  de 
SCS  cahiers  d'écolier.  Ces  fécondités  sont  incurables.  Que  voulez- vous?  quand  le  pyjama 
rouge  d'un  grand  romancier  .  .  . 

Rosaire  BELLEMARE,  o.  m.  i. 


Ruth  LAFLEUR-HÉTU.  —  Le  conte  des  sept  glaives,  Ottawa-Montréal,  Éditions 
du  Lévrier,   1945.  In- 12,   108  pages. 

La  littérature  religieuse  a  toujours  inspiré  certaines  craintes.  A  l'époque  médiévale, 
n'a-t-€lle  pas  joui  pourtant  d'une  prospérité  remarquable?  Avec  ses  épopées,  son  drame 
liturgique,  ses  mystères  et  ses  miracles,  le  peuple  français  ne  trouvait-il  pas  là  un  ali- 
ment substantiel  à  sa  spiritualité?  A  qui  la  faute?  Les  humanistes  de  la  Renaissance,  lan- 
cés dans  le  pillage  des  riches  sources  helléniques  et  latines,  oublieront,  il  est  vrai,  la  Di- 
vinité pour  la  substituer  à  celle  de  l'Olympe;  mais  cette  insubordination  sera  vite  corri- 
gée par  nos  classiques,  disciples  de  la  raison,  de  l'ordre  et  de  la  sage  imitation.  En  apla- 
nissant ce  chaos,  en  se  servant  de  cet  essor  généreux,  ils  ont  toutefois,  sans  être  coupables 
d'une  bévue,  paralysé  ou  du  moins  gêné  plusieurs  talents.  Par  respect  pour  la  religion, 
l'un  d'eux,  Boikau,  prohibera  l'usage  du  merveilleux  chrétien.  Le  législateur  du  Par- 
nasse avait  ainsi  posé  une  loi  qui  aurait  pu  condamner  la  littérature  des  pays  catholiques 
au  laïcisme  et  à  la  neutralité.  Il  oubliait  que  l'usage  discret  et  respectueux  de  la  religion 
pouvait  profiter  à  la  valeur  littéraire  d'une  œuvre. 

Et  depuis,  rares  et  clairsemés  sont  les  essais  d'une  littérature  purement  religieuse. 
Nous  admettons  le  péril:  nos  poètes  inspirés  sont  inimitables  et  sans  rivaux;  nos  grands 
auteurs  de  la  spiritualité  nous  commandent  respect  et  admiration.  Une  autre  barrière  se 
dresse  encore:  la  crainte  des  redites,  de  la  creuse  phraséologie  et  des  mille  banalités. 

Quoi  qu'il  en  soit,  réjouissons-nous.  Notre  siècle,  entreprenant  et  hasardeux,  nous 
a  fourni,  chez  nous  et  à  l'étranger,  des  artistes  de  la  littérature  religieuse.  I!>e  ceux  qui 
sont  entres  en  lice,  mentionnons  Ghéon,  Claudel,  Mercier,  Jammes  et  Jeanne  L'Arche- 
vêque-Duguay.  A  cette  liste  trop  brève,  ajoutons  maintenant  le  nom  de  madame  Ruth 
Lafleur-Hétu. 

Cette  dernière  nous  présente  son  Conte  des  sept  gîaioes.  C'est  un  conte,  il  est  vrai, 
mais  un  conte  pieux,  discret,  simple  et  modeste  dans  l'expression.  C'est  une  élévation 
poétique  et  mystique  à  la  gloire  de  la  Mère  des  Douleurs.  Ce  sont  des  poèmes  méditatifs 
où  l'âme  trouve  un  baume  à  l'acuité  de  ses  souffrances.  C'est  à  la  fois  un  chant  et  une 
prière,  dont  l'expression  musicale  traduit  une  émotion  religieuse  des  plus  profondes.  Et 
pour  augmenter  son  mérite,  l'auteur  rompt  avec  la  tradition:  elle  offre  son  Conte  dans 
une  édition  de  luxe  avec  des  tirés  à  part;  elle  enlumine  ses  pages  presque  comme  un  mis- 
sel; elle  dispose  ses  poèmes  en  forme  de  versets.  Lisons  cet  ouvrage.  Il  nous  conduira  au 
cœur  de  notre  Mère:  celle  qui  a  tant  souffert;  celle  qui  nous  comprend  si  bien;  celle  qui 
nous  sera  toujours  compatissante. 

Robert  HOUDE,   o.m.i. 
*        ♦        * 

Auguste  VALENSIN.  S.  J.  —  François  Journal.  Paris,  Pion:  Montréal,  Variétés. 
1945.     In-12,   286  pages. 

Le  père  Valensin  présente  aux  jeunes  et  aux  éducateurs  un  adolescent  du  siècle,  une 
de  ces  natures  riches  et  prometteuses,  une  de  ces  âmes  à  l'idéal  bien  défini. 
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François  —  c'est  le  héros  —  eut  la  hantise  des  sommets;  il  souhaita  accomplir  une 
œuvre:  celle  d'écrvain  et  d'apôtre.  La  mort  vint  le  faucher  au  printemps  de  sa  vie;  son 
idéal  était  atteint,  et  il  sera  peut-être  le  seul  à  l'ignorer. 

Ouvrons  plutôt  le  livre  et  lisons.  Notre  première  impression  est  celle  de  la  sur- 
prise; nous  rêvions  d'une  biographie  —  ce  genre  ne  recèle-t-il  pas  beaucoup  d'intérêt  et 
de  charme?  Mais  voici  que  l'auteur  disparaît,  que  François  lui-même  nous  invite  à  des- 
cendre au  plus  intime  de  son  âme.  Notre  psychologie  s'exerce,  notre  sens  religieux  s'ai- 
guise, notre  curiosité  grandit.  Nous  assistons  alors  à  l'éclosion  d'un  talent  littéraire; 
nous  pénétrons  dans  le  secret  d'une  formation;  nous  lisons  les  pages  émouvantes,  pures 
et  fraîches  d'un  journal  intime. 

La  lecture  terminée,  une  conclusion  s'impose.  Ce  jeune  homme  sort  de  l'ordinaire; 
plus  d'un  envierait  son  talent,  se  créditerait  avec  orgueil  de  quelques-uns  de  ses  vers,  de 
plusieurs  de  ses  pensées.  Non  seulement,  il  fut  écrivain,  mais  aussi  apôtre.  Sa  vie  est  une 
leçon  de  vertu  et  d'héroïsme.  Selon  la  belle  pensée  de  Victor  de  Laprade,  François  res- 
semble à  ces 

.  .  .  sources  d'eau  si  bleue  et  si  limpide, 

Que  rien  n'en  peut  ternir  la  transparence  humide. 
à  ces 

.  .  .  ânjes  qui.  dans  nos  sentiers  de  fange. 

Glissent  sans  y  tacher  leur  blanche  robe  d'ange. 

Que  les  jeunes  prennent  donc  ce  livre  et  qu'ils  le  lisent  avec  réflexion!  Pour  les  uns, 
il  apportera  un  correctif  à  leur  mollesse  et  à  leur  manque  d'idéal;  pour  tous,  il  proposera 
un  modèle  d'étudiant,  une  vie  de  grandeur  et  de  sainteté. 

Robert  HOUDE,   o.m.i. 

*        ♦        ♦ 

Pour  les  livres  suivants,  on  voudra  bien  se  référer  à  la  chronique  de  M.  Guy  Syl- 
vestre. 
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La  Cour  Suprême  du  Canada 


L'article  101  de  TActe  de  l'Amérique  britannique  du  Nord  de  1867 
pourvoit  à  la  constitution,  au  maintien  et  à  l'organisation  d'une  Cour 
générale  d'Appel  pour  k  Canada,  et  à  l'établissement  de  tribunaux  addi- 
tionnels pour  la  meilleure  administration  des  lois  du  Canada. 

En  conséquence,  en  1875,  le  Parlement  du  Canada  constitua  une 
Cour  de  Droit  commun  et  d'Équité,  sous  le  nom  de  Cour  Suprême  du 
Canada  comme  tribunal  général  d'appel  pour  le  Canada  et  comme  cour 
additionnelle  pour  la  meilleure  administration  des  lois  du  Canada.  Il  y  a 
été  décrété  que  la  Cour  Suprême  aurait  et  exercerait  une  juridiction  d'ap- 
pel en  matière  civile  et  criminelle  dans  les  limites  du  Canada  et  par  tout 
le  Canada,  et  qu'elle  pourrait  également  exercer  la  juridiction  qui  lui 
serait  conférée  par  toute  autre  loi  fédérale. 

Ainsi  que  le  faisait  remarquer  ce  grand  humoriste,  monsieur  G. -P. 
Herbert,  dans  ses  intéressants  Misleading  Cases,  au  volume  intitulé  Still 
More  Misleading  Cases: 

The  human  mind  is  admittedly  fallible,  and  in  most  professions  the  pos- 
sibility of  occasional  error  is  admitted  and  even  guarded  against.  But  the  legal 
profession  is  the  only  one  in  which  the  chances  of  error  arc  admitted  to  be  so 
high  that  an  elaborate  machinery  has  been  provided  for  the  correction  of  error 
—  and  not  a  single  error,  but  a  succession  of  errors.  In  other  trades,  to  be 
wrong  is  regarded  as  a  matter  of  regret;  in  the  law  alone  it  is  regarded  as  a 
matter  of  course. 

Jc  me  flattais  de  croire  que  la  plupart  de  nos  concitoyens  connais- 
saient au  moins  quelque  chose  de  la  Cour  Suprême  du  Canada,  de  ses 
juges  et  de  ses  fonctions;  mais  apparemment  je  me  trompais  et,  pour 
cette  raison,  j'aborde  le  sujet  de  notre  Cour  avec  une  certaine  humilité. 
On  me  rapporte  qu'à  un  récent  programme  de  questions  à  la  radio,  tant 
à  Toronto  qu'à  Montréal,  on  en  demanda  une  qui  comportait  une  ré- 
compense de  $64.00  et  c'était:  u  Qui  est  le  Juge  en  Chef  du  Canada?   » 
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La  récompense  ne  put  être  accordée  parce  que  personne  ne  put  donner  la 
réponse.  Il  est  évident,  dès  lors,  que  notre  Cour  a  besoin  d'une  certaine 
publicité  et  même  de  quelque  propagande. 

Le  siège  de  la  Cour  Suprême  est  naturellement  dans  la  capitale  de 
notre  pays,  Ottawa.  Heureusement,  depuis  quelques  mois,  il  est  beau- 
coup plus  attrayant  qu'il  ne  l'avait  été  depuis  la  fondation  de  la  Cour. 
Jusque-là,  d'après  certaines  mauvaises  langues,  la  Cour  utilisait  l'ancien 
atelier  de  charpentiers  du  ministère  des  Travaux  publics.  Il  se  peut  qu'il 
ait  été  légèrement  amélioré  depuis  qu'il  servait  à  cette  fin,  mais  il  conser- 
vait quand  même  l'apparence  d'un  garage  du  Parlement. 

On  y  entrait  par  une  porte  au-dessus  de  laquelle  on  avait  sculpté 
dans  la  pierre  les  mots  «  Judges'  Entrance  »,  mais  dont  tout  le  monde  se 
servait.  Cette  porte  accédait  à  un  vestibule  plutôt  miséreux  d'où,  par  un 
escalier  branlant,  on  arrivait  à  un  corridor  de  chaque  côté  duquel  se  trou- 
vaient les  chambres  ressemblant  beaucoup  à  des  cellules  monacales.  C'est 
là  que  les  juges  de  la  Cour  Suprême  du  Canada  préparaient  leurs  juge- 
ments. 

Il  y  aurait  cependant  un  bon  mot  à  dire  de  la  salle  de  Cour  qui  res- 
semblait assez  à  une  petite  chapelle  avec  des  sièges  semblables  à  des  bancs 
d'église,  et  où  les  fauteuils  des  juges  affectaient  le  caractère  gothique. 
L'acoustique  était  excellente.  Pour  en  donner  une  idée,  il  suffirait  de  rap- 
peler le  cas  du  savant  juge  de  la  Cour  d'Appel  d'Ontario  qui  fut  appelé  à 
siéger  comme  juge  ad  hoc.  Il  avait  l'habitude  de  se  servir  d'un  appareil 
auriculaire  dans  les  salles  de  cour  de  la  province,  mais  lorsqu'il  vint  à 
notre  Cour,  il  découvrit  qu'il  pouvait  entendre  tout  ce  qui  se  disait  sans 
avoir  recours  à  son  électrophonique  et  il  en  fut  naturellement  tout  réjoui. 

Actuellement,  la  Cour  se  compose  de  sept  juges,  afin  d'y  représenter 
autant  que  possible  chaque  région  du  pays.  Les  provinces  Maritimes  ont 
un  représentant;  la  province  de  Québec  en  a  au  moins  deux  (et  cela  est 
exigé  par  le  Statut)  ;  Ontario  en  a  deux  et  les  provinces  de  l'Ouest  ont  les 
deux  autres. 

Je  vais  me  permettre  de  citer  un  autre  extrait  du  livre  humoristique 
de  monsieur  Herbert.  Il  dit:  «  Justice  should  be  cheap  but  Judges  expen- 
sive. »  Mais  nos  législateurs  ont  évidemment  lu  un  peu  plus  loin  dans  le 
livre  et  ont  eu  soin  de  bien  graver  dans  leur  mémoire  une  autre  phrase  de 
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monsieur  Herbert:  «  The  earning  of  an  income  in  any  manner  is  to-day 
almost  a  criminal  offence.  » 

Le  costume  ordinaire  porté  par  les  juges  de  la  Cour  Suprême  âa 
Canada  est  la  toge  de  soie  noire;  mais  dans  les  séances  plus  importantes, 
ils  endossent  la  robe  rouge  ornementée  de  ce  que  Ton  prétend  être  de 
l'hermine;  mais  j'ai  toujours  soupçonné  qu'en  réalité  il  s'agissait  de  lapin. 

Ces  robes  rouges  sont  portées  également  à  l'ouverture  de  chaque 
session  de  la  Cour,  ou  lorsque  des  jugements  sont  rendus  en  dehors  des 
termes  réguliers  ou,  encore,  lors  de  l'audition  de  causes  criminelles  qui 
peuvent  entraîner  la  peine  de  mort.  Elles  sont  encore  portées  lorsque  les 
juges  se  rendent  à  l'ouverture  du  Parlement  dans  la  chambre  du  Sénat. 
A  ce  sujet,  l'on  peut  admettre  que  les  robes  en  question  impriment  de  la 
dignité  dans  la  salle  même  de  la  Cour;  mais  il  n'y  a  pas  de  doute  que, 
lorsqu'elles  sont  portées  au  Sénat,  elles  donnent  lieu  parfois  à  certains 
commentaires.  En  effet,  l'on  m'a  rapporté  que,  à  l'ouverture  du  Parle- 
ment, l'assistance  dans  la  chambre  du  Sénat  envisageait  les  juges  ainsi 
revêtus  de  leurs  robes  rouges,  comme  offrant  une  ressemblance  assez  mar- 
quée avec  des  «  Santa  Claus  »  et  leur  entrée  dans  l'enceinte  solennelle  du 
Sénat  est  habituellement  accueillie  par  des  rires  assez  généreux. 

Il  faut  peut-être  rappeler  que  le  costume  des  juges  et  des  avocats  n'a 
jamais  manqué  de  faire  l'objet  de  remarques  plus  ou  moins  respectueuses. 
Cela  me  rappelle  ce  que  l'on  trouve  à  la  page  748  de  la  deuxième  édition 
de  Wedderburn  on  Women: 

It  is  an  offence  for  a  man  to  dress  up  as  a  woman,  but  not  for  a  woman 
to  dress  as  a  man.  The  explanation  is  that  a  man  who  imitates  a  woman  must 
be  mad,  but  a  woman  who  models  herself  upon  a  man  is  only  making  an  effort 
to  improve  herself. 

D'autre  part,  monsieur  Pierre  Bouchardon  dans  son  opuscule  sur 

Le  Magistrat  déclare  tenir  de  monsieur  Léon  Clery  le  récit  de  l'incident 

suivant: 

En  France,  le  costume  des  avocats  qui  paraissent  devant  les  tribunaux  sont 
assez  semblables  à  ceux  des  juges  canadiens.  Ils  doivent  porter  un  habit  noir 
sous  leur  toge  qui  est  également  de  soie  noire  ainsi  qu'une  chemise  blanche  et  une 
cravate  blanche  avec  un  rabat.  Or,  un  jour,  le  Président  Delangle  qui  tenait 
sa  Cour  dans  une  place  d'été,  remarqua  un  avocat  qui  portait  des  pantalons 
blancs  et  une  cravate  noire.  Cet  avocat  sattira  de  la  part  du  Président  la  re- 
marque suivante: 
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«  Maître,  si  vous  aviez  vos  pantalons  autour  de  votre  cou  et  votre  cravate 
noire  autour  de  vos  jambes,  vous  seriez  plus  près  du  costume  réglementaire.  » 

Dans  le  même  opuscule,  j'ai  lu  un  autre  incident  qui  se  serait  passé 
à  la  Cour  impériale  à  Paris.  La  coutume  devant  cette  Cour  était  qu'un 
avocat  ne  devait  pas  porter  la  moustache.  Aussi  lorsqu'un  jeune  novice 
brisant  la  tradition,  parut  devant  la  Cour,  le  président  l'apostropha  en 
lui  disant: 

Maître,  sûrement  vous  n'ignorez  pas  la  coutume  qui  défend  de  venir  de- 
vant les  tribunaux  avec  une  moustache. 

L'avocat  répondit: 

Je  croyais  que  la  mienne  était  si  imperceptible  que  les  Juges  de  la  Coar  ne 
pourraient  s'en  apercevoir. 

A  quoi  le  président  rétorqua  immédiatement: 

Monsieur,  il  ne  s'agit  pas  d'une  question  de  quantité,  il  s'agit  d'une  ques- 
tion de  principe! 

Pour  revenir  maintenant  à  la  Cour,  elle  tient  trois  sessions  par  an, 
la  première  commençant  le  l®""  mardi  d'octobre,  la  deuxième,  le  l^""  mardi 
de  février  et  la  troisième,  le  4*  mardi  d'avril. 

Le  quorum  est  de  cinq  juges,  mais  la  Cour  siège  avec  tous  ses  mem- 
bres dans  les  causes  les  plus  importantes  où  les  questions  soulevées  sont 
d'un  intérêt  général  pour  tout  le  Canada  ou,  encore,  dans  les  causes  im- 
pliquant des  questions  constitutionnelles  ou  pouvant  entraîner  la  peine 
capitale. 

Les  causes  sont  soumises  au  moyen  d'une  argumentation  écrite  qu'on 
appelle  «  factum  »  et  dont  les  différents  points  sont  subséquemment  éla- 
borés par  les  avocats  dans  leur  plaidoirie  orale  lorsqu'ils  paraissent  devant 
la  Cour. 

C'est  naturellement  l'appelant  qui  présente  d'abord  sa  cause;  puis 
c'est  le  tour  de  l'intimé  et  l'appelant  a  la  réplique.  Il  arrive  cependant 
quelquefois  que,  à  la  suite  de  la  plaidoirie  orale  du  procureur  de  l'appe- 
lant, s'il  n'a  pas  réussi  à  convaincre  les  juges  que  son  appel  était  justifié, 
la  Cour  arriva  à  la  conclusion  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'entendre  le  pro- 
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curcur  de  rintimé.  Cela  veut  dire  que  l'appel  ne  peut  être  maintenu  et 
je  vous  assure  par  expérience  qu'il  n'y  a  pas  de  moment  plus  agréable 
pour  le  procureur  de  l'intimé  que  de  se  faire  dire:  «  Monsieur  le  procu- 
reur de  l'intimé,  nous  n'avons  pas  besoin  d'entendre  votre  argumenta- 
tion. »  Le  résultat  est  qu'il  gagne  son  procès  sans  même  être  obligé  d'ou- 
vrir la  bouche. 

Après  l'audition  des  causes,  la  Cour  délibère.  Les  juges  le  font  à  la 
fois  individuellement  et  en  des  conférences  où  les  points  de  vue  respectifs 
sont  exposés.  Puis  lorsque  les  conclusions  ont  été  arrêtées,  les  juges  écri- 
vent les  raisons  de  leur  décision  et,  plus  tard,  le  jugement  est  annoncé  en 
séance  publique.  Sans  doute,  dans  chaque  instance,  l'un  des  plaideurs  est 
désappointé;  cela  est  inévitable.  C'est  la  conséquence  nécessaire  du  fait 
que  l'une  des  parties  doit  réussir  et  conséquemment,  l'autre  doit  perdre. 

En  principe,  les  jugements  de  la  Cour  Suprême  du  Canada  sont  dé- 
finitifs. Il  en  est  toujours  ainsi  en  matière  criminelle  car,  suivant  le  texte 
de  la  Loi,  «  nonobstant  toute  prérogative  royale  ou  tout  ce  qui  est  con- 
tenu dans  la  Loi  de  l'Interprétation  ou  dans  la  Loi  de  la  Cour  Suprême, 
nul  appel  ne  peut  être  interjeté  dans  une  cause  criminelle,  d'aucun  juge- 
ment ou  ordre  d'une  Cour  du  Canada  à  une  Cour  d'Appel  ou  à  une  au- 
torité qui,  dans  le  Royaume-Uni,  peut  connaître  des  appels  ou  des  péti- 
tions à  Sa  Majesté  en  Conseil  ». 

En  matière  civile,  la  Loi  de  la  Cour  Suprême  pourvoit  également 
que  le  jugement  de  cette  Cour  est  définitif  et  décisif.  Mais  dans  ce  cas,  le 
texte  ajoute:  «  Sous  réserve  de  tous  droits  qu'il  plaît  gracieusement  à  Sa 
Majesté  d'exercer  en  vertu  de  sa  prérogative  royale.  » 

Il  suit  de  là  qu'il  n'existe  pas  d'appel  de  plein  droit  au  Conseil  judi- 
ciaire du  Conseil  Privé  d'un  jugement  de  la  Cour  Suprême  du  Canada 
sauf  que,  en  matière  civile  ou  constitutionnelle,  on  peut  encore  en  appeler 
au  Conseil  Privé  par  permission  spéciale  de  ce  Conseil. 

La  question  de  savoir  si  cette  pratique  devrait  continuer  est  entière- 
ment laissée  à  la  discrétion  des  législateurs.  Tout  au  plus  vais-je  me  per- 
mettre de  dire,  très  respectueusement,  que  quelques-uns  des  arrêts  du 
Conseil  Privé  ont  causé  une  certaine  surprise  auprès  des  plaideurs  cana- 
diens. 
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Sans  doute,  de  temps  à  autre  l'on  entend  dire  que  le  Comité  judi- 
ciaire est  le  protecteur  des  droits  des  minorités  et,  ainsi  que  le  disait  lord 
Acton: 

The  most  certain  test  by  which  we  can  judge  whether  a  nation  is  really 
free  is  the  amount  of  security  enjoyed  by  minorities  ...  I  m^an  by  liberty  the 
assurance  that  every  man  shall  be  protected  in  doing  what  he  believes  his  duty 
against  the  influence  of  authority  and  majorities,  custom  and  opinion. 

Revenons  maintenant  à  la  Cour  Suprême.  Elle  a  juridiction  pour 
connaître  des  appels  de  «  tout  jugement  de  la  plus  haute  Cour  de  dernier 
ressort  actuellement  ou  ci-après  établie  dans  une  province  du  Canada  ren- 
du dans  une  procédure  judiciaire,  que  cette  Cour  soit  une  Cour  d'Appel 
ou  une  Cour  de  première  instance  (sauf  en  matière  pénale  et  dans  les  pro- 
cédures relatives  à  un  bref  d'habeas  corpus,  de  certiorari  ou  de  prohibition 
à  la  suite  d'une  accusation  criminelle,  ou  dans  les  procédures  relatives  à  un 
bref  d'haheas  corpus  résultant  d'une  demande  d'extradition  faite  en  vertu 
d'un  traité)  lorsque  ce  jugement  est:  (a)  un  jugement  définitif;  ou,  (b) 
un  jugement  accordant  une  motion  de  désistement  ou  ordonnant  un  nou- 
veau procès  ». 

Les  mots  «  procédure  judiciaire  »  signifient  et  comprennent  «  toute 
action,  poursuite,  cause,  matière  ou  autre  procédure  à  l'instruction  de 
laquelle  la  Cour  dont  il  est  interjeté  appel  n'a  pas  simplement  exercé  une 
juridiction  réglementaire,  administrative  ou  executive  ». 

Il  y  a  cependant  une  exception  à  cette  définition  de  la  juridiction  de 
la  Cour.  C'est  lorsqu'il  s'agit  de  l'interprétation  des  Actes  de  l'Améri- 
que britannique  du  Nord,  de  la  constitutionnalité  ou  l'interprétation 
d'une  législation  fédérale  ou  provinciale;  ou  de  la  juridiction  d'appel  rela- 
tivement aux  questions  d'éducation  attribuée  au  gouverneur  en  son  con- 
seil ;  ou  des  pouvoirs  du  Parlement  canadien,  ou  des  législateurs  des  pro- 
vinces, ou  de  leurs  gouvernements  respectifs;  ou  de  toute  autre  matière, 
qu'elle  soit  ou  non,  dans  l'opinion  de  la  Cour,  ejusdem  generis  que  celles 
que  je  viens  d'énumérer,  mais  au  sujet  de  laquelle  le  gouverneur  en  son 
conseil  peut  juger  à  propos  de  soumettre  de  telles  questions.  Ces  questions 
peuvent  être  soumises  à  la  Cour  Suprême  pour  audition  et  pour  examen; 
et,  par  le  fait  même  qu'elles  sont  ainsi  soumises  par  le  gouverneur  en  con- 
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seil,  elles  sont  censées  être  des  questions  importantes    (article  55  de  la  Loi 
de  la  Cour  Suprême) . 

Je  viens  de  dire  que  la  juridiction  de  la  Cour  ne  s'étend  pas  aux  or- 
donnances d'une  nature  réglementaire,  administrative  ou  executive.  C'est 
le  moment  de  répéter  ici  ce  que  disait  un  auteur,  monsieur  J.-A.-R.  Mar- 
riott, dans  un  article  intitulé  Liberty  and  Lato,  publié  dans  le  numéro 
d'octobre  1929  de  The  Edinburgh  Review: 

Statute  after  statute,  conferring  semi -judicial  powers  upon  government 
departments,  has  introduced  administrative  law  into  this  country. 

Et  plus  loin,  à  la  page  341  : 

The  enormous  development  in  the  practice  of  delegating  legislative  author- 
ity to  subordinate  bodies  and  in  particular  to  the  Department  of  State.  .  .  For 
this  development,  the  House  of  Commons  is,  it  need  not  be  said,  ultimately 
responsible,  though  the  fons  and  origo  of  the  mischief  must  be  traced  to  the 
vaulting  ambition,  or  shall  we  rather  say  the  eager  desire  to  serve  the  public,  of 
the  permanent  executive. 

There  is  increasing  tendency  on  the  part  of  Parliament  to  delegate  its  le- 
gislative functions  to  the  Departments  .  .  .  Many  modern  statutes  are  mere 
cadres  giving  a  very  inadequate  idea  of  their  ultimate  scope  ...  In  the  eyes  of 
the  Administrator,  Parliamentary  interference  and  judicial  interpretation  are  a 
drag  upon  efficiency. 

Pour  ma  part,  en  tout  respect,  je  partage  l'avis  de  l'auteur  de  cet 
article,  et  je  crois  que  la  législation  administrative  qui  a  le  caractère  dont 
il  parle  «  is  opposed  in  its  fundamental  principles  to  ideas  which  lie  at  th«; 
basis  of  English  constitutional  law  ». 

II  est  indiscutable  que  l'état  de  guerre  a  fait  de  ce  genre  de  législation 
pratiquement  une  nécessité;  mais  l'on  peut  souhaiter  que  dès  que  les  effets 
de  la  guerre  seront  disparus,  l'on  retournera  au  principe  substantiel  que 
les  lois  du  Parlement  doivent  être  interprétées  et  appliquées  par  les  tribu- 
naux du  pays. 

La  Cour  Suprême  a  ceci  de  particulier.  Elle  est  appelée  à  administrer 
un  double  système  de  droit:  la  loi  civile  française  dans  les  appels  de  la 
province  de  Québec,  et  le  common  law  anglais  dans  les  appels  des  autres 
provinces.  Mais  il  est  très  remarquable  de  constater  que  la  solution, 
qu'elle  résulte  de  l'application  de  la  loi  civile  ou  de  l'application  du  corn- 
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mon  law,  est  presque  invariablement  la  même  dans  les  appels  où  les  faits 
sont  semblables. 

L'on  doit  à  l'ancien  juge  en  chef  Hughes  de  la  Cour  Suprême  des 
États-Unis,  cette  remarque  faite  à  la  Convention  des  Barreaux  de  France, 
d'Angleterre,  des  États-Unis  et  du  Canada,  tenue  à  Paris  en  1924:  bien 
que  les  systèmes  de  droit  ne  soient  pas  identiques,  les  décisions  sont  les 
mêmes  en  matières  semblables.  Après  tout,  les  sources  d'où  les  juges  du 
common  law  tirent  les  principes  sur  lesquels  ils  appuient  leurs  arrêts, 
lorsque  la  loi  coutumière  d'Angleterre  ne  vient  pas  à  leur  rescousse,  est  le 
droit  romain;  et  c'est  également  ce  droit  qui  est  à  la  base  du  système  de 
droit  français. 

Le  Code  civil  de  France,  ordinairement  connu  sous  le  nom  de  Code 
Napoléon  et  sur  lequel  le  code  civil  de  la  province  de  Québec  est  calqué, 
est  très  certainement  un  monument  imposant.  A  cette  même  Convention 
de  Paris  à  laquelle  je  viens  de  faire  allusion,  monsieur  le  juge  Sanford  de 
la  Cour  Suprême  des  États-Unis  avait  affirmé: 

It  may  well  be  that  the  Civil  Code  will  assure  to  Napoleon  an  immortal- 
ity which  even  his  great  military  victories  would  not  have  brought  to  him. 

Et  je  m'accorde  avec  monsieur  Fourcade,  alors  bâtonnier  du  Bar- 
reau de  Paris,  qui  ajouta: 

En  mars  1  904,  nous  avons  célébré  le  centenaire  du  code  civil  dont  les  lois 
modernes,  par  contraste,  ont  singulièrement  affirmé  le  prestige. 

En  dehors  peut-être  du  Comité  judiciaire  du  Conseil  Privé,  cette 
circonstance  que  la  Cour  Suprême  du  Canada  est  appelée  à  administrer  un 
double  système  de  droit  est,  je  crois,  unique  dans  l'existence  des  tribu- 
naux dans  le  monde  entier. 

Je  faisais  allusion  tout  à  l'heure  à  cette  situation  que,  dans  chaque 
jugement  prononcé  par  la  Cour,  l'un  des  deux  plaideurs  doit  nécessaire- 
ment être  désappointé  du  résultat.  Et,  en  se  référant  à  l'incertitude  du 
sort  de  tout  litige,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  presque  chaque  cause, 
ce  résultat  dépend  essentiellement  de  la  preuve  qui  est  faite  devant  le  tri- 
bunal de  première  instance.  Or,  il  n'y  a  probablement  rien  de  moins 
certain  que  la  preuve  dans  un  procès  devant  la  Cour.  J'en  ai  trouvé  des 
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exemples  frappants  dans  un  livre  publié  par  un  auteur  belge,  monsieur 
Vandendonck,  sur  la  Psychologie  de  la  Preuve, 

L'intention  de  l'auteur  était  de  démontrer,  entre  autres  choses,  com- 
ment même  des  personnes  qui  ont  l'occasion  de  passer  fréquemment  à  uïï 
certain  endroit,  ne  portent  pas  nécessairement  une  attention  particulière 
aux  alentours,  à  moins  que  quelque  événement  spécial  ne  se  produise  pour 
fixer  cette  attention;  et  il  réfère  à  l'incident  suivant. 

Dans  un  lycée  belge,  une  classe  était  composée  de  trente  élèves  dont 
les  âges  variaient  de  1 7  à  19  ans.  Pour  se  rendre  à  leur  salle  de  classe,  ils 
avaient  à  passer  par  un  certain  corridor  au  moins  quatre  fois  par  jour.  La 
question  leur  fut  posée:  «  Combien  de  fenêtres  y  a-t-il  dans  ce  corridor?» 
Aucun  des  élèves  ne  fut  capable  de  donner  la  réponse  exacte. 

Autre  exemple  rapporté  par  le  même  auteur,  qui  voulait  prouver  le 
fait  que  bien  souvent  les  réponses  des  témoins  sont  influencées  par  la  façon 
dont  les  questions  sont  posées.  Dans  la  même  classe,  on  posa  aux  trente 
élèves  la  question  suivante  :  «  Quelle  est  la  couleur  de  la  barbe  du  procu- 
reur du  lycée?  »  Quatorze  élèves  répondirent  qu'elle  était  brune,  quinze 
qu'elle  était  grisonnante,  un  seul  affirma  qu'il  n'en  avait  pas,  et  c'est  lui 
qui  avait  raison.  Il  est  évident  que  les  autres  élèves  se  préoccupèrent  seu- 
lement de  la  couleur  de  la  barbe,  parce  que  la  question,  telle  que  posée, 
prenait  pour  acquis  qu'il  en  avait  une. 

Et  maintenant,  réfléchissons  à  ce  que  ces  réponses  signifient.  Si  pa- 
reille situation  se  présentait  au  cours  d'un  procès  devant  un  tribunal  ordi 
naire,  il  y  aurait  toutes  les  chances  du  monde  que  le  juge  présidant  au 
procès  arriverait  à  la  conclusoin  que  l'élève  qui  a  répondu  que  le  procu- 
reur n'avait  pas  de  barbe,  à  l 'encontre  des  réponses  des  29  autres  élèves, 
avait  donné  une  réponse  inexacte,  si  même  il  ne  s'était  pas  parjuré. 

A  ces  exemples,  peut-être  me  sera-t-il  permis  d'ajouter  celui-ci  pro- 
venant d'un  procès  plutôt  ordinaire  devant  la  Cour  de  Circuit  de  Mont- 
réal. Trois  avocats  éminents  de  cette  ville  avaient  été  témoins  d'un  acci- 
dent d'automobile.  Par  badinage,  pas  plus,  les  avocats  des  parties  con- 
vinrent que  les  témoins  devaient  se  tenir  hors  de  la  Cour,  de  façon  qu'au- 
cun d'eux  n'entendît  le  témoignage  des  autres.  Les  trois  avocats,  au  mo- 
ment de  l'accident,  étaient  ensemble,  exactement  au  même  endroit  de  la 
rue.     Leurs  témoignages  furent  tellement  différents  que  le  juge  déclara 
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qu€  s'i  n'avait  pas  connu  chacun  d'eux,  il  aurait  été  porté  à  les  condam- 
ner à  l'emprisonnement  pour  parjure. 

C'est  un  fait  remarqué  par  tous  les  avocats  que  la  version  donnée 
par  un  témoin  avant  le  procès,  est  bien  souvent  différente  du  témoignage 
qu'il  rend  dans  la  salle  de  la  Cour.  Il  serait  donc  bien  injuste  de  repro- 
cher aux  avocats  de  ne  pas  toujours  réussir  dans  leurs  causes,  parce  que 
ces  causes  dépendent  à  tel  point  de  la  nature  de  la  preuve  sur  laquelle,  na- 
turellement, ils  n'ont  pas  le  moindre  contrôle,  et  qu'il  est  impossible  de 
prévoir. 

Je  dois  mentionner  ici  les  fonctions  spéciales  du  juge  en  chef  du 
Canada. 

Outre  qu'il  est  chargé  de  l'administration  de  la  Cour,  et  qu'il  pré- 
side aux  séances,  il  est  appelé,  ex  officio,  à  recevoir  le  serment  du  gouver- 
neur général  du  Canada  lors  de  son  arrivée  dans  le  pays,  à  agir  comme 
assistant  gouverneur  général,  et,  comme  tel,  à  signer  les  arrêtés-en-conseil, 
les  remises  de  peine  recommandées  par  le  ministère  de  la  Justice,  et  les 
fiat  pour  pétitions  de  droit;  à  sanctionner  les  lois  adoptées  par  le  Parle- 
ment, à  proroger  les  sessions  du  Parlement  et,  quelquefois,  à  présider  à 
l'ouverture  des  sessions  de  ce  dernier,  comme  il  est  arrivé  dans  le  cas  de 
sir  Lyman  Duff  durant  l'intérim  entre  le  départ  de  lord  Willingdon  et 
l'arrivée  de  lord  Bessborough;  à  recevoir  les  diplomates  en  l'absence  du 
gouverneur  général  et  à  agir  comme  administrateur  du  Canada  durant 
l'absence  du  gouverneur  général.  Il  a  encore  d'autres  fonctions  d'un  ca- 
ractère semblable. 

La  juridiction  de  la  Cour  sur  les  jugements  rendus  par  une  Cour 
provinciale,  est  limitée  aux  causes  dont  la  somme  ou  la  valeur  de  l'aflPaire 
en  litige  dans  l'appel  dépasse  $2.000.00,  ou  aux  causes  où  la  plus  haute 
Cour  de  dernier  ressort  dans  une  province  accorde  une  permission  spé- 
ciale d'appel. 

Le  pouvoir  de  la  Cour  provinciale  pour  accorder  cette  permission 
spéciale  est  illimité.  Dans  certains  cas  spéciaux  énumérés  à  l'article  41 
de  la  Loi  de  la  Cour  Suprême,  si  la  permission  spéciale  a  été  refusée  par 
la  Cour  provinciale,  la  Cour  Suprême  peut  néanmoins  accorder  cette 
permission. 
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En  plus  de  cette  juridiction  qui  s'applique  à  toutes  les  affaires  liti- 
gieuses, la  Cour  est  appelée  à  donner  son  avis  sur  chacune  des  matières 
mentionnées  et  énumérées  à  l'article  55  de  la  Loi,  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Il  est  important  de  souligner  que  la  Cour  possède  le  pouvoir  extra- 
ordinaire de  déclarer  non  valide  et  ultra  vires  les  lois  adoptées  par  les  lé- 
gislateurs du  Canada  et  de  les  abroger. 

Naturellement,  des  choses  intéressantes  pourraient  être  dites  sur  les 
qualités  particulières  de  quelques-uns  des  juges  en  chef  du  Canada  ou 
des  juges  puînés  de  la  Cour,  ou  des  avocats  qui  ont  le  plus  fréquemment 
paru  devant  cette  Cour.  Mais  cela  pourrait  nous  entraîner  à  des  remar- 
ques quelque  peu  délicates,  et  je  préfère  laisser  ce  soin  à  quelque  historien 
des  activités  de  la  Cour  depuis  sa  fondation. 

Cela  ne  devrait  pas,  cependant,  m'empêcher  de  mentionner  ici  cer- 
taines observations  faites  par  les  juges  et  qui  ont  un  caractère  humoristi- 
que ou  spirituel. 

Je  fais  maintenant  partie  de  la  Cour  depuis  22  ans  et  je  n'ai  jamais 
oublié  ce  sombre  jour  de  novembre  où,  vers  4  heures  de  l'après-midi, 
alors  que  le  procureur  de  l'appelant  parlait  déjà  depuis  trois  quarts  d'heu- 
re sans  avoir  touché  à  la  question  qui  était  réellement  en  jeu,  il  vint  tout 
à  coup  très  près  d'y  référer.  Son  adversaire  qui,  à  l'époque,  était  probable- 
ment l'avocat  le  plus  important  de  Montréal,  ne  put  s'empêcher  de  l'in- 
terrompre par  la  remarque  suivante:  «  Well,  Mr.  So-and-So,  it  seems  to 
me  the  point  in  the  case,  and  I  have  been  rather  expecting  you  to  take  it 
up  from  the  moment  that  you  started  your  argument.  »  A  quoi  l'autre 
répondit:  ((  Don't  be  afraid,  I  will  come  to  it  in  due  course.  »  Et  alors 
l'un  des  juges  ajouta  immédiatement:  «  You  are  perfectly  right,  Mr.  So- 
and-So,  it  is  always  better  to  put  off  as  long  as  you  can  the  moment  to 
land  on  the  rocks.  » 

Une  autre  observation  du  même  juge  qui  avait  la  réputation  de  dif- 
férer assez  souvent  de  l'opinion  de  ses  collègues,  fut  faite  par  lui  sur  une 
question  très  importante  déférée  par  le  gouverneur  en  conseil  concernant 
les  taux  de  chemins  de  fer  dans  les  provinces  de  l'Ouest.  L'avocat  qui  re- 
présentait ces  provinces,  annonça  qu'il  allait  lire  une  citation  tirée  des 
raisons  de  ce  même  juge  au  cours  d'un  jugement  sur  une  certaine  affaire. 
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Tout  de  suite,  Ton  s*ap€rçut  que  la  figure  de  ce  juge  s'illumina  à  la  pers- 
pective qu'il  allait  entendre  le  procureur  en  question  lir£  sa  propre  prose 
et,  après  que  le  passage  fut  lu,  le  juge  se  pencha  sur  son  pupitre  et  dit: 
«  Was  I  dissenting  in  that  case?  »,  insinuant  très  finement  qu'aucun  au- 
tre de  ses  collègues  n'aurait  pu  avoir  l'idée  d'un  raisonnement  aussi  bril- 
lant. 

Je  pourrais  citer  encore  bien  d'autres  remarques  du  même  genre, 
mais  il  me  suffira  de  rappeler  que  les  juges  de  la  Cour  Suprême  ne  fai- 
saient en  cela  que  suivre  l'exemple  de  leurs  confrères  d'Angleterre. 

On  attribue  à  lord  Darling  des  remarques  de  cette  nature: 

Witness    [d'un  ton  dramatique].  —  I  hav€  been  wedded  to  the  truth  since 
infancy. 

Justice  darling.  —  Yes,  but  how  long  have  you  been  a  widower. 

Another  witness.  —  I  am  a  clairvoyant. 

Justice  darling.  —  Then  can  you  tell  us  what  will  be  the  result  of  this 
case? 

Encore  un  autre  exemple: 

Un  témoin  parlant  d'un  autre,  déclare:  «  He  could  sing  like  the 
Archangel  Gabriel.  »  «  I  have  never  heard  the  Archangel  Gabriel  »  dé- 
clara gravement  sir  Henry  Ehike  qui,  à  ce  moment-là,  contre-interrogeait 
le  témoin.  «  That,  Mr.  Duke,  intervint  lord  Darling,  is  a  pleasure  to 
come.  » 

Je  ne  résiste  pas  à  la  tentation  d'insérer  ici  une  citation  tirée  du  ju- 
gement de  lord  Cave  dans  l'affaire  de  Sotrell  vs.  Smith  rapportée  dans  les 
Law  Reports  de  1923,  série  des  Appeal  cases,  à  la  page  715:  il  se  référait 
à  une  combinaison  dont  on  prétendait  qu'elle  avait  été  adoptée  pour  pro- 
téger certains  intérêts  commerciaux. 

Both  moves  were  episodes  in  a  Trade  war  which  was  being  waged  between 
the  retailers  of  newspapers  on  the  one  hand  and  the  producers  and  wholesalers 
on  the  other,  and  were  adopted  in  the  supposed  interests  of  one  or  the  other 
side.  Stroke  and  counter-stroke,  whether  wise  or  not,  were  prompted  by  a 
desire  to  forward  or  protect  trade  interests.  The  plaintiff  stuck  the  first  blow, 
and  when  it  was  countered  by  a  similar  blow  struck  by  the  defendants,  ran  to 
the  Court  for  protection.     His  attitude  recalls  the  saying  of  a  French  author: 

«  Cet  animal  est  très  méchant;  quand  on  l'attaque,  il  se  défend.  » 
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Il  est  d'usage,  en  parlant  des  avocats,  de  leur  appliquer  le  dicton  latin: 
Vir  bonus  dicendi  peritus,  mais  à  quelques-uns  d'entre  eux  —  évidem- 
ment un  très  petit  nombre  —  on  serait  porté  à  leur  conseiller  plutôt:  Vit- 
bonus  tacendi  peritus,  en  souvenir  de  cette  inscription,  gravée  sur  la  tom- 
be d'un  avocat,  qui,  de  son  vivant,  s'était  montré  particulièrement  ver- 
beux. Aux  mots  habituels  hic  jacet  un  malin  avait  substitué  les  mots 
hic  tacet. 

Je  n'ai  pas  encore  mentionné  que  la  Cour  Suprême  du  Canada  est 
une  cour  bilingue  et  que  les  avocats  y  ont  la  liberté  de  parler  soit  dans  la 
langue  anglaise,  soit  dans  la  langue  française.  En  fait,  les  dossiers  des 
causes  qui  proviennent  de  la  province  de  Québec  sont,  pour  la  plus  grande 
partie,  en  français,  et  bien  souvent  les  procédures  écrites  ou  orales  sont 
aussi  en  français.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  la  Loi  de  la  Cour  Su- 
prême et  les  règles  de  la  Cour  ont  été  rédigées  dans  les  deux  langues. 

Sur  ce  point,  je  tiens  à  dire  que  les  juges  de  langue  anglaise  sont 
peut-être  plus  attentifs  et  plus  méticuleux  lorsqu'ils  ont  à  étudier  un  dos- 
sier ou  des  factums  écrits  en  français,  tandis  que  leurs  collègues  de  langue 
française  sont  également  portés  à  agir  de  même  à  l'égard  des  dossiers  et 
des  factums  écrits  en  anglais,  pour  la  raison  que,  n'étant  pas  aussi  fami- 
liers avec  une  langue  que  l'autre,  ils  tiennent  à  apporter  la  plus  scrupu- 
leuse attention  à  éviter  les  contre-sens  et  à  tomber  dans  une  erreur  d'in- 
terprétation. 

Ceci  me  rappelle  un  incident  qui,  à  l'époque,  a  fait  le  tour  des  cor- 
ridors de  la  Cour  et  que  voici: 

Un  avocat  de  la  province  de  Québec,  qui  comparaissait  pour  la  pre- 
mière fois  devant  notre  Cour,  se  demandait  s'il  devait  adresser  la  parole 
en  français  ou  en  anglais.  Il  possédait  une  connaissance  convenable  de 
cette  dernière  langue,  mais  il  craignait  que  peut-être  en  parlant  en  anglais, 
il  ne  pourrait  faire  justice  à  sa  cause  aussi  bien  que,  à  son  avis,  il  pourrait 
le  faii^  en  parlant  en  français.  Il  prit  le  parti  de  soumettre  la  question  au 
juge  en  chef  d'alors,  qu'il  connaissait  bien,  et  ce  dernier  lui  dit  qu'il  ne 
devrait  pas  hésiter  un  seul  instant.  Il  lui  fit  remarquer  que  d'abord  c'était 
son  droit  absolu  de  présenter  sa  cause  en  français,  et,  en  plus,  que  c'était 
son  devoir  comme  avocat  de  langue  française  d'affirmer  les  droits  de  sa 
langue  maternelle  devant  la  Cour,  Cela  décida  l'avocat  de  la  cité  de  Que- 
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bec  qui  alors  prononça  sa  plaidoirie  en  français.  Il  gagna  sa  cause,  mais 
il  la  gagna  de  la  façon  suivante.  Les  trois  juges  de  langue  anglaise  se  pro- 
noncèrent en  sa  faveur;  et  les  deux  juges  de  langue  française  décidèrent 
contre  lui.  A  ce  sujet,  quelqu'un  fit  la  remarque:  <(  Il  y  a  une  morale  à 
tirer  de  cet  incident.  » 

Thibaudeau  RiNFRET, 

juge  en  chef  du  Canada. 


La  censure  en  temps  de  guerre 


Parmi  tous  les  rationnements  imposés  par  la  guerre,  Tun  des  plus 
pénibles  pour  un  peuple  libre  est,  sans  doute,  la  censure,  c'est-à-dire  le 
rationnement  de  l'information.  Ce  fut  aussi  le  premier  à  disparaître.  Des 
le  16  août  1945,  après  le  dernier  coup  de  canon  tiré  dans  la  baie  de  To- 
kyo, quelques  heures  après  que  notre  dernier  ennemi,  le  Japon,  eut  décidé 
de  déposer  les  armes,  sous  la  pression  de  la  désintégration  morale  de  son 
armée  et  de  la  désintégration  physique  produite  par  la  bombe  atomique, 
le  gouvernement  canadien  abolissait  cette  mesure  par  une  déclaration  du 
premier  ministre.  Le  lendemain,  le  Conseil,  par  arrêté  ministériel,  décla- 
rait périmées  les  clauses  des  Règlements  de  la  Défense  du  Canada  qui  ser- 
vaient de  base  légale  à  la  Censure.  Cette  dernière  avait  fini  son  œuvre  et 
atteint  son  but:  cacher  à  l'ennemi  les  renseignements  qui  pouvaient  lui 
être  utiles. 

Dans  un  pays  libre  comme  le  nôtre,  le  public,  avec  raison,  réclame 
son  droit  de  connaître  la  vérité,  et  il  exige  qu'on  le  renseigne  avec  exacti- 
tude. La  liberté  de  la  presse  est  un  principe  sacré  pour  lequel  le  sang  a 
souvent  coulé  dans  le  monde.  C'était  un  des  articles  de  la  Charte  de 
l'Atlantique.  Il  figure  également  dans  la  constitution  des  Nations-Unies, 
préparée  à  San-Francisco. 

Pour  qu'on  adopte,  en  temps  de  guerre,  des  restrictions  qui  répu- 
gnent à  l'opinion  publique,  c'est  donc  qu'il  existe  une  inéluctable  néces- 
sité d'en  agir  ainsi.  Nous  verrons  si  de  telles  mesures  étaient  réellement 
nécessaires,  quel  en  a  été  le  mécanisme  et  quels  services  elles  ont  rendus. 

On  s'est  plu  a  peindre  la  Censure  sous  les  traits  d'Anastasie,  une 
vieille  demoiselle  sèche  et  revêche,  a  la  mâchoire  en  talon  de  savate,  avec 
un  long  nez  sur  lequel  chevauche  une  paire  de  lunettes,  et  armée  d'une 
longue  paire  de  ciseaux.  Cette  figure  rébarbative  était  le  cauchemar  des 
journalistes,  des  correspondants,  et  la  victime  toute  désignée  sinon  rési- 
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gnée  des  faiseurs  de  bons  mots,  des  revuistes  et  des  vaudevillistes.  Quand 
on  recevait  une  lettre  bariolé  de  traits  noirs,  ou  savamment  découpée 
en  lanières,  où  ne  subsistait  du  texte  original  qu'un  magma  inintelligible, 
chacun  se  répétait:  «  Vraiment,  les  voies  de  la  Censure  sont  insondables.  » 

Cette  fantaisie  du  découpage  ou  des  ratures  à  l'encre  de  Chine,  ces 
invasions  du  crayon  bleu  sur  la  copie  du  journaliste,  étaient  cependant 
dictées  par  des  règlements,  inspirées  par  des  directives  précises  qui  éma- 
naient non  pas  du  gouvernement,  comme  certains  se  plaisaient  à  le  dire, 
mais  du  principe  évident  en  soi  que  pour  vaincre  un  ennemi  rompu  à  tou- 
tes les  ruses,  il  faut  savoir  aussi  ruser,  il  faut  parfois  savoir  se  taire.  Donc 
sacrifier  une  somme  X  de  liberté. 

Vous  avez  lu  probablement,  comme  tout  le  monde,  les  Trots  Mous- 
quetaires?  Vous  avez  vu  au  cinéma,  le  revolver  au  poing,  caracoler  sur 
leur  bronco  les  cowboys  de  l'Ouest?  Vous  êtes- vous  déjà  demandé  pour- 
quoi on  ne  portait  plus  aux  côtés  l'épée  ou  le  pistolet  comme  d'Artagnan 
ou  Buffalo  Bill?  C'est  parce  que  c'est  défendu,  me  répondrez- vous  avec 
la  loi  pour  vous.  Nous  avons  donc  sacrifié  le  privilège,  la  liberté  de  cir- 
culer armés  parce  qu'en  face  de  la  noblesse  attachée  au  port  des  armes,  et 
de  l'avantage  appréciable  qu'elles  offraient  de  se  défendre,  des  individus 
sans  scrupule  en  profitaient  pour  attaquer.  Cette  mesure  de  prudence, 
cette  cession  d'un  droit  d'homme  libre,  a  été  acceptée  pour  le  bien  com- 
mun. 

I.  —  La  censure  de  la  presse. 

Il  en  est  de  même,  en  temps  de  guerre,  de  la  liberté  complète  de  la 
presse.  Par  suite  de  la  rapidité  des  communications,  l'ennemi  pour  se 
renseigner  n'a  pas  de  meilleur  service  d'information  que  nos  journaux, 
la  radio,  la  correspondance,  le  télégraphe.  Personne,  ou  quasi  personne, 
dans  un  pays  comme  le  nôtre,  n'eût  voulu  sciemment  renseigner  l'ennemi. 
Mais  la  complexité  de  la  guerre  moderne,  ses  ramifications  nombreuses  en 
dehors  du  domaine  strictement  militaire,  dans  le  domaine  économique, 
scientifique,  politique,  ne  sont  pas  de  nature  à  faciliter  la  tâche  au  grand 
public.  Comment  distinguer  ce  qui  est  bon  à  dire  de  ce  qui  est  suscepti- 
ble de  fournir  à  l'adversaire  un  détail  révélateur?  C'est  afin  d'exercer  ce 
contrôle,  afin  de  fournir  ces  renseignements  et  ces  directives,  que  la  Cen- 
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sure  a  été  créée  au  Canada  et  qu'elle  a  existé  du  3  septembre  1939  au  16 
août  1945. 

Il  est  maintenant  possible  de  soulever  un  coin  du  voile  sur  ce  tra- 
vail silencieux  et  formidable  qui,  durant  la  guerre,  a  contribué  à  proté- 
ger la  vie  de  nos  hommes  d'armes,  la  production  de  nos  engins  de  lutte, 
nos  lignes  d'approvisionnement,  la  marche  de  nos  navires,  nos  plans 
d'opérations,  notre  stratégie,  soit  offensive,  soit  défensive. 

On  s'est  parfois  demandé  si  tous  ces  efforts  conjugués  de  la  Censure, 
ces  règlements  et  ces  directives,  pour  tamiser  l'information,  avaient  réel- 
lement atteint  leur  but.  Prenez  un  endroit  comme  Saint-Paul  l'Ermite, 
par  exemple,  comme  Sainte-Thérèse  de  Blainville,  oii  travaillaient  des 
milliers  d'ouvriers,  ou  encore  les  chantiers  de  Sorel,  l'arsenal  de  Québec, 
ou  l'avionnerie  Nordhyun  de  Longueuil.  Tous  les  employés  de  ces  usi- 
nes de  guerre  ne  savaient-ils  pas  exactement  ce  qu'ils  fabriquaient, 
n'étaient-ils  pas  au  courant  des  secrets  de  leur  métier,  des  découvertes 
dont  ils  étaient  les  artisans?  Evidemment,  oui.  Mais  le  danger  n'était 
pas  qu'ils  le  sachent,  c'était  que  l'ennemi  l'apprenne.  Et  ce  rideau  qui  se 
baisse,  cet  écran  obturateur  placé  entre  celui  qui  sait  et  ceux  qui  doivent 
ignorer,  c'est-à-dire  l'adversaire,  ce  fut  l'œuvre  des  services  d'intelligence, 
de  sécurité  et  de  la  Censure. 

Au  début  des  hostilités,  un  navire  marchand  canadien,  le  Prince- 
Robert,  quitta  ostensiblement  le  port  de  Vancouver,  fila  vers  l'ouest  er 
captura  le  navire  allemand  Weser,  Un  grand  nombre  de  personnes  sa- 
vaient que  le  navire  était  dans  le  port;  elles  l'avaient  vu.  Plusieurs  savaient 
qu'il  était  armé.  Quelques-uns  savaient  même  quels  étaient  ses  projets  et 
ses  plans,  y  compris  l'heure  de  son  départ.  Mais  l'ennemi  ne  le  savait  pas 
et  la  capture  fut  effectuée.  Supposons  que  les  journaux  de  Vancouver 
eussent  publié  un  entrefilet  à  ce  sujet.  La  Presse  canadienne  l'aurait  dis- 
tribué à  ses  abonnés.  La  Presse  associée  et  le  British  United  Press  l'au- 
raient envoyé  par  dépêche  aux  quatre  coins  de  l'univers.  La  radio,  en 
quelques  heures,  lui  aurait  fait  faire  le  tour  du  monde.  Les  Allemands 
n'avaient  qu'à  se  tenir  aux  écoutes  —  et  nous  pouvons  vous  assurer  qu'ils 
l'étaient  —  pour  avertir  immédiatement  par  sans-fil  l'équipage  du  Weser 
et  le  coup  était  raté. 
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Il  est  bon  de  signaler  ici  que  la  Censure  a  pu  s'exercer  sans  être  pré- 
ventive.  Il  n'était  pas  obligatoire  pour  les  rédacteurs  de  soumettre  au 
préalable  leurs  nouvelles  aux  censeurs.  Chaque  éditeur  était  son  propre 
censeur.  Il  possédait  un  exemplaire  des  règlements  et  des  directives,  et  il 
n'avait  qu'à  les  suivre.  Il  convient  de  dire  que  les  journaux,  à  de  très 
rares  exceptions  près,  ont  observé  avec  intelligence,  patriotisme  et  loyau- 
té, ce  petit  code  du  journalisme  en  temps  de  guerre. 

Les  censeurs  n'étaient  pas  des  policiers,  mais  ils  avaient  le  devoir  de 
signaler  aux  autorités  les  infractions  commises  et  de  suggérer,  en  certains 
cas,  des  mesures  disciplinaires.  Ils  n'agissaient  qu'à  titre  consultatif  et  les 
consultations  se  faisaient  la  plupart  du  temps  par  télégraphe  ou  télépho- 
ne. Comme  illustration  de  leur  activité,  disons  que  pendant  la  période 
active  de  la  guerre,  soit  durant  plus  de  quatre  ans,  ces  demandes  d'avis  et 
d'interprétation  se  sont  élevées  à  30,000  par  année. 

La  Censure  des  publications  était  un  organisme  bicéphale,  avec  un 
censeur  en  chef  de  langue  française  et  un  autre  de  langue  anglaise.  Toutes 
les  décisions  étaient  prises  conjointement,  et  chose  curieuse,  elles  arrivaient 
toujours  à  la  même  conclusion,  mais  souvent  pour  des  raisons  différen- 
tes. Il  nous  souvient  qu'un  jour,  on  nous  signale  la  représentation  ciné- 
matographique d'un  même  documentaire  sur  Mussolini  qui  paradait  dans 
les  rues  de  Rome  en  vue  de  déclarer  la  guerre.  Dans  les  théâtres  de  l'On- 
tario, on  huait  à  qui  mieux  mieux  «  l'empereur  de  carnaval  »,  et  l'on 
menaçait  les  propriétaires  de  cinés  de  déchirer  leur  écran.  Dans  plusieurs 
cinémas  de  Montréal,  d'autre  part,  des  spectateurs,  piqués  je  ne  sais  par 
quelle  puce,  applaudissaient  l'idole  d'un  jour  qui  devait  précipiter  la 
grande  nation  italienne  dans  l'une  des  pires  calamités  de  l'existence  na- 
tionale. Courte  discussion  entre  les  censeurs  et  avis  aux  commissions  de 
censure  de  retirer  la  pellicule  de  tous  les  cinémas.  Même  décision,  motifs 
divers. 

Les  instructions  émises  par  la  Censure,  revisées  et  refondues  tous  les 
semestres,  étaient  fondées  sur  les  Règlements  de  la  Défense  du  Canada 
dont  deux  articles,  pour  les  journaux,  spécifiaient  les  sujets  réservés.  L'ar- 
ticle 1 6  mentionnait  la  défense  de  publier  les  mouvements  de  troupes,  de 
navires,  les  armes  secrètes,  les  plans  de  campagne,  etc.,  et  l'article  39  A 
proscrivait  les  écrits  subversifs  contre  les  alliés  de  Sa  Majesté,  l'enrôle- 
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ment  et  la  discipline  des  troupes,  et  la  poursuite  efficace  de  la  guerre.  La 
Censure  de  l'information  existait  donc  sous  le  double  aspect  concret  et 
psychologique.  Il  était  aussi  important  de  laisser  l'ennemi  dans  l'ignoran- 
ce de  tout  ce  qui  pouvait  lui  servir,  que  de  l'empêcher  de  saboter  le  moral 
de  notre  population  par  le  jeu  de  sa  propagande. 

Comment  pouvait-on  contre-carrer  les  tentatives  de  sabotage  moral 
ou  physique  de  l'Allemagne  et  du  Japon?  Comment  pouvions-nous  pro- 
téger nos  propres  secrets  militaires?  Dérangé  dans  ses  habitudes  quoti- 
diennes par  la  censure  —  nous  savons,  en  effet,  qu'il  n'a  pas  même  été 
possible  durant  la  phase  dangereuse  de  la  guerre  de  publier  les  prévisions 
atmosphériques,  —  le  public  pouvait-il  savoir  quand  même  la  vérité.^ 
Nous  répondrons  sans  hésiter  dans  l'affirmative,  et  nous  verrons  comment 
la  Censure  n'a  pas  caché  les  faits,  bien  que  les  circonstances  aient  été  sou- 
vent le  facteur  qui  déterminât  le  temps  de  la  publication  d'une  nouvelle. 

L'un  des  secrets  le  mieux  gardés  de  la  guerre  a,  sans  doute,  été  celui 
du  jour  D,  c'est-à-dire  celui  de  l'invasion  de  l'Europe  continentale.  D'où 
viendrait  l'attaque?  Quand?  De  quelle  manière  se  produirait-elle?  Com- 
me il  y  avait  des  centaines  de  mille  personnes  directement  affectées  par  ce 
gigantesque  mouvement  de  troupes,  il  y  en  avait  autant  en  mesure  de  four- 
nir des  renseignements  et  par  conséquent  d'alerter  l'ennemi.  Aucun  test 
n'a  donné  une  meilleure  preuve  de  la  nécessité  et  de  l'efficacité  de  la  Cen- 
sure. 

Il  était  impossible  de  mettre  au  point  des  préparatifs  de  cette  enver- 
gure sans  qu'au  moins  trois  millions  de  personnes  le  sachent  en  Angle- 
terre seulement.  Il  y  avait  tous  les  ouvriers  et  les  soldats  occupés  au  plan 
Mulberry,  nom  donné  à  l'ensemble  des  détails  d'invasion  qui  devait 
sceller  le  sort  du  conflit  et  ne  devait  pas  rater.  Des  villes  entières  de  b 
côte  occidentale  de  l'Angleterre  étaient  témoins  de  ces  préparatifs.  Plu- 
sieurs renseignements  recueillis  lors  du  fameux  raid  de  Dieppe  servaient  à 
l'élaboration  de  ces  plans.  Il  y  avait  tous  les  techniciens  affectés  à  la  cons- 
truction des  travées  mobiles  qui  devaient  servir  de  têtes  de  pont  aux  trou- 
pes de  choc,  composées  non  seulement  d'hommes,  mais  de  véhicules  blin- 
dés. Comme  l'atterrissage  ou  l'abordage  devait  avoir  lieu  à  marée 
haute,  ce  que  l'ennemi  ignorait,  il  fallait  pratiquer  l'obturation  des  joints. 
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au  moyen  d'un  ciment  imperméable,  pour  obtenir  l'étanchéité  des  mo- 
teurs, ce  qui  s'est  fait  au  vu  et  au  su  de  milliers  de  personnes. 

Pas  n'est  besoin  de  dire  que,  durant  cette  période,  la  Censure  fut 
implacable.  Il  se  forma  autour  des  îles  du  Royaume-Uni  une  sorte  de 
blocus  ou  de  cordon  sanitaire.  Même  le  courrier  diplomatique  fut  inter- 
rompu; les  voyages  en  Irlande  furent  suspendus.  Les  journaux  furent 
invités  à  ne  pas  faire  même  des  conjectures  sur  la  date  ou  le  mode  éven- 
tuels de  débarquement. 

Les  journalistes,  entraînés  par  plusieurs  années  de  recherches,  pos- 
sédaient, même  sans  être  dans  les  secrets  de  l'état-major,  assez  de  rensei- 
gnements pour  déduire  avec  assez  de  précision  toutes  ces  données  essen- 
tielles. Vers  la  même  époque,  un  journal  de  langue  française  de  New- 
York  imprima,  sous  la  signature  de  l'un  de  ses  rédacteurs  échappé  récem- 
ment de  France,  un  billet  où  il  pronostiquait  ceci:  «  L'invasion  se  fera 
entre  le  1 5  mai  et  le  15  juin.  ))  —  On  se  souvient  qu'elle  eut  lieu  le  6.  — 
u  Le  débarquement  s'opérera  entre  Calais  et  Dunkerque.  »  —  Il  eut  lieu 
près  de  Caën.  —  Comme  on  le  voit,  ce  n'était  pas  mal  comme  approxi- 
mation. Cette  conjecture  si  près  de  la  vérité  fut  signalée  aux  autorités 
compétentes  qui  prirent  immédiatmeent  les  mesures  nécessaires  pour  en- 
lever le  dit  hebdomadaire  des  kiosques. 

Quoi  qu'il  en  soit  l'ennemi  fut  pris  par  surprise,  de  son  propre  aveu, 
et  la  Censure  hermétique,  cette  fois-là,  avait  fonctionné  à  bloc  et  sans 
anicroche.  Doit-on  en  conclure  que  le  public  ne  connaissait  pas  la  vérité? 
Et  comment  concilier  dans  un  pays  libre  le  rôle  de  la  Censure  et  l'exis- 
tence d'une  presse  et  d'une  radio  bien  informées?  Comment  les  gouver- 
nements peuvent-ils  obtenir  la  coopération  de  la  population  civile  s'ils  ne 
lui  disent  rien  de  ce  qui  se  passe?  Comment  enfin  la  Chambre  des  Com- 
munes et  le  Sénat,  qui  sont  le  forum  et  l'agora  où  se  débattent  les  ques- 
tions vitales  de  la  nation,  peuvent-ils  exercer  leur  droit  de  critique  et 
d'examen  des  dépenses  publiques  qui  se  chiffraient  par  milliards?  Com- 
ment a-t-on  pu  réconcilier  la  liberté  de  parole  et  la  liberté  de  presse  avec 
les  restrictions  imposées  par  la  mortelle  curiosité  de  l'ennemi? 

Réglons  d'abord  le  cas  du  parlement.  Jamais  les  parlementaires 
n'ont  été  soumis  à  une  forme  quelconque  de  Censure.  L'immunité  par- 
lementaire aurait  d'ailleurs  protégé  et  soutenu  tout  député  qui  se  fût  aven- 


LA  CENSURE  EN  TEMPS  DE  GUERRE  281 

turc  sur  les  sables  mouvants  des  zones  prohibées.  C'est  le  parlement  qui 
règle  d'ailleurs  sa  propre  procédure,  et  s'il  y  eut,  un  jour,  séance  à  huis 
clos  pour  entendre  les  protestations  d'un  député  sur  l'état  de  notre  dé- 
fense dans  les  régions  côtières  de  l'Est,  c'est  que  la  Chambre  elle-même 
avait  jugé  bon  de  ne  pas  révéler  à  l'ennemi  ni  nos  moyens  de  protection, 
ni  le  chiffre  de  nos  pertes.  La  Censure  n'y  avait  rien  à  voir,  et  n'eut  ja- 
mais rien  à  voir  à  l'intangibilité  des  droits  du  parlement. 

Le  parlement  a  donc  été  au-dessus  de  la  loi  commune  et  c'est  de 
cette  tribune  que  les  ministres  ont  divulgué  à  la  nation  plusieurs  nouvel- 
les de  première  importance  et  qu'ils  étaient  les  seuls  à  posséder.  Nouvel- 
les tristes  d'abord,  plus  encourageantes  par  la  suite  et  enfin,  ces  bulletins 
de  victoire  qui  sonnaient  comme  les  fanfares  des  armées  en  marche.  Le 
public  a  donc  su  la  vérité  parce  que  le  parlement  canadien  est  libre  et  que 
le  peuple  le  surveille  par  ses  représentants. 

Mais,  en  dehors  de  la  Chambre,  où  la  discussion  est  confinée,  bien 
entendu,  à  un  certain  niveau,  est-ce  qu'on  ne  cachait  pas  aux  lecteurs, 
grâce  à  la  censure,  des  choses  qu'ils  auraient  dû  connaître?  Un  rapide  exa- 
men de  nos  feuilles  de  nouvelles,  aussi  bien  que  des  «  scriptes  »  de  radio 
de  l'époque  de  guerre,  suffit  pour  s'apercevoir  du  mal-fondé  de  cette 
crainte.  Durant  de  trop  longs  mois,  si  l'on  se  rappelle,  jusqu'à  l'invasion 
de  l'Afrique  du  Nord  par  les  troupes  américaines  qui  venaient  y  porter 
secours  aux  armées  britanniques  à  Tobruck  et  aux  légions  françaises  du 
général  Leclerc  venues  du  lac  Tchad  à  El  Alamein,  ce  fut  une  série  inin- 
terrompue de  mauvaises  nouvelles,  de  reculs,  de  défaites,  d'écrasements, 
de  nuits  sans  lune. 

La  Censure,  à  cette  époque  s'est  demandé  si  une  suite  de  revers  n'au- 
rait pas  comme  conséquence  de  décourager  la  population,  et  telle  était 
certainement  la  pensée  normale  de  l'Allemagne.  Les  démocraties,  trop 
molles,  ploieraient  le  genou  sous  les  coups  redoublés  du  blitzkrieg,  com- 
me un  boxeur  acculé  aux  câbles.  En  contre-partie  du  grondement  des 
panzers  qui  roulaient  sur  l'Europe  en  flammes,  on  entendait  la  petite 
flûte  de  Goebbels,  le  trombone  de  Goering  et  le  râclement  exacerbé  du 
violon  d'Hitler,  qui,  comme  dans  les  opéras  wagnériens,  annonçaient 
comme  une  certitude  le  triomphe  prochain  des  dieux  germaniques. 
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Croit-on,  un  instant,  qu'il  n'aurait  pas  plu  à  la  Censure  de  cou- 
per, de  raturer,  de  taillader  dans  cette  copie  pétrie  de  nos  hontes  et  de  nos 
malheurs?  Qu'on  ne  s'imagine  pas,  non  plus,  que  de  telles  suggestions 
ne  nous  sont  pas  venues  de  plusieurs  Canadiens,  qui,  à  bout  de  nerfs,  ac- 
cusaient les  agences  de  presse,  le  gouvernement,  la  Censure,  d'être  vendus 
à  l'ennemi. 

Cette  pensée  de  faire  le  noir  sur  les  mauvaises  nouvelles  n'a  jamais, 
cependant,  traversé  l'esprit  des  censeurs.  Si  nos  démocraties  ne  sont  pas 
assez  bien  trempées  pour  absorber  le  choc  des  vérités  toutes  déconcertantes 
qu'elles  soient,  inutile  alors  de  vanter  leurs  mérites.  Lorsque  l'usine  à 
propagande  de  Berlin  ouvrait  trop  grandes  les  valves  de  gaz  empoison- 
nés, et  qu'elle  annonçait  des  succès  hors  de  proportion  avec  la  vérité  dans 
le  domaine  naval  ou  aérien,  les  autorités  faisaient  une  déclaration  offi- 
cielle. Mieux  valait  connaître  les  faits  de  la  bouche  de  nos  chefs  que  de 
laisser  sans  réponse  les  vantardises  et  les  fanfaronnades  de  l'adversaire. 

Ces  mauvaises  nouvelles,  quand  elles  ne  venaient  pas  de  Berlin,  por- 
taient comme  lieu  d'origine  la  capitale  d'un  pays  neutre,  Stockholm  ou 
Berne,  mais  on  peut  être  sûr  qu'elles  y  avaient  été  plantées  par  des  agents 
nazis.  Des  navires  qui  avaient  été  coulés  à  trois  ou  quatre  reprises  d'après 
Goebbels  continuaient  vaillamment  leur  tâche,  en  haute  Atlantique,  de 
protéger  les  convois  alliés. 

D'ailleurs,  pour  nous  encourager  à  ne  pas  fermer  les  yeux  ni  les 
oreilles  à  ces  dures  réalités,  nous  venions  d'avoir  l'exemple  de  la  France. 
Son  bureau  de  propagande  et  de  censure  était  dirigé  par  le  poète  Jean  Gi- 
raudoux. Eut-il  lui-même  l'idée  de  cette  politique  d'illusionnisme  dans 
laquelle  se  berçait  sa  patrie  malheureuse?  Croyait-il  aider  à  affermir  l'es- 
prit de  vaincre  en  répétant  aux  Français  que  la  ligne  Maginot  était  impre- 
nable, que  l'armée  française  était  la  meilleure  armée  du  monde,  que  la 
.flotte  française  était  invincible?  Ou  cette  attitude  lui  avait-elle  été  dictée 
par  les  maîtres  de  l'heure?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  chute  de  la  France,  à 
notre  avis,  est  due  autant  à  cette  fausse  sécurité  dans  laquelle  s'endormait 
le  peuple  qu'aux  agissements  des  forces  réactionnaires,  qui  traitaient  de 
bellicistes  ceux  qui  voulaient  sonner  l'éveil. 

Ce  qui  était  vrai  pour  les  Français  l'était  pour  nous.  Nous  n'avions 
pas  voulu  la  guerre,  nous  n'étions  pas  prêts  pour  la  gagner,  mais  il  ne 
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nous  restait  d'autre  alternative,  si  nous  voulions  rester  libres,  que  de  nous 
préparer  à  encaisser,  à  reprendre  le  temps  perdu,  et  surtout  à  quitter  cette 
euphorie  démoralisante,  prélude  des  désarrois  et  prologue  des  déroutes. 
Jamais  la  Censure  canadienne  n'a  donc  pratiqué  cette  politique  particu- 
lière, paraît-il,  à  l'autruche,  qui  consiste  à  se  cacher  la  tête,  mais  à  s'expo- 
ser tout  le  reste. 

L'aurait-elle  voulu  d'ailleurs,  pendant  la  première  partie  de  la 
guerre,  c'est-à-dire  du  3  septembre  1939  jusqu'à  Pearl  Harbour,  la  chose 
eût  été  impossible.  Les  États-Unis  n'étaient  pas  en  guerre.  M.  Walter 
Thompson,  premier  directeur  de  la  Censure,  déclarait  qu'une  Censure 
canadienne  sans  les  États-Unis  ressemble  à  une  maison  dont  l'un  des  murs 
est  absent.  La  presse  américaine  publiait  toutes  les  rumeurs,  vraies  ou 
fausses,  ainsi  que  les  conseils  défaitistes  de  cette  section  de  l'opinion  for- 
mée par  les  isolationnistes  et  non-interventionnistes.  Or,  tout  ce  qui 
nous  invite  à  rester  à  l'écart  des  querelles  européennes  trouve  naturelle- 
ment un  écho  sympathique  chez  nous.  Des  dépêches,  datées  de  Berlin, 
étaient  signées  par  des  correspondants  dont  les  tendances  nazies  ne  lais- 
saient pas  de  doute  et  dont  l'inimitié  à  l'égard  du  président  Roosevelt 
nous  était  connue. 

Dans  les  deux  cas,  de  violentes  protestations  furent  adressées  à  la 
Censure  pour  qu'elle  interdise  cette  propagande  pacifiste,  et  de  nombreu- 
ses suppliques  lui  furent  présentées  pour  qu'elle  mette  sur  la  liste  noire 
certaines  publications  particulièrement  répréhensibles. 

La  Censure  jugea  bon  de  ne  pas  intervenir  pour  des  motifs  qu'elle 
soumit  aux  autorités  et  qui  furent  approuvés.  Tout  d'abord  au  point  de 
vue  de  l'information,  pourquoi  défendre  au  Windsor  Star  de  publier  ce 
qui  paraissait  dans  le  Detroit  News,  de  l'autre  côté  du  détroit?  Pourquoi 
demander  à  la  douane  ou  à  la  poste  d'arrêter  à  la  frontière  des  liasses  de 
journaux  américains,  alors  que  les  Canadiens  pouvaient  tourner  le  bou- 
ton de  leur  T. S. F.  et  écouter  les  mêmes  propos  radiodiffusés? 

Règle  générale,  les  États-Unis  étaient  des  neutres  sympathiques,  er 
à  l'heure  même  où  quelque  irrédentiste  invoquait  la  doctrine  Munroe, 
des  avions  américains  roulaient  déjà  sur  les  pistes  canadiennes  à  destina- 
tion du  front  d'Europe.  Le  seul  effet  pratique  de  cette  propagande  nui- 
sible à  l'effort  de  guerre  était  de  mécontenter  les  Canadiens  et  non  pas 
d'entamer,  d'ébrécher  ou  de  fêler  leur  patriotisme  ou  leur  loyauté. 
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Tout  rentra  dans  Tordre,  cependant,  à  partir  de  janvier  1941,  alors 
que  nos  voisins  déclarèrent  la  guerre  à  TAllemagne.  Le  Canada,  les  États- 
Unis  et  la  Grande-Bretagne  signèrent  alors  un  accord  tripartite  par  le- 
quel les  trois  pays  adoptaient  des  règles  de  censure  similaires  et  s'enten- 
daient pour  échanger  les  renseignements  obtenus. 

Le  réseau  de  la  Censure  se  resserrait  sur  l'ennemi.  L'escouade  des 
espions  et  des  informateurs  rentra  sous  terre  ou  fila  vers  les  pays  sym- 
pathiques à  l'Allemagne.  Les  grandes  résistances  et  les  grandes  offensi- 
ves pouvaient  commencer,  sous  le  couvert  d'une  censure  mitigée  d'essence 
non  politique,  qui,  au  lieu  de  dicter,  conseillait,  au  lieu  de  sévir,  avertis- 
sait. Et  c'est  sous  cette  forme  qu'elle  a  reçu  du  public  la  somme  de  con- 
fiance qu'elle-même  lui  accordait,  avec  un  penchant  prononcé,  quelque- 
fois malgré  l'avis  de  quelques-uns  de  ses  conseillers  techniques,  dans  le 
sens  de  laisser  passer  tous  les  renseignements  qui  n'étaient  pas  incompa- 
tibles avec  la  volonté  de  vaincre. 

((  L'histoire  ne  s'écrit  pas  sur  les  champs  de  bataille  »,  a  déclaré  un 
auteur  français.  L'histoire  de  la  Censure,  moins  que  toute  autre,  pou- 
vait s'écrire  dans  la  fièvre  des  combats.  Il  fallait  plus  de  perspective  dans 
le  temps,  car  ceux  qui  assistent  aux  opérations  distribuées  sur  une  vaste 
étendue  n'ont  qu'une  vue  fragmentaire  de  l'engagement.  A  l'heure  ac- 
tuelle, les  archives  ennemies  livrent  leurs  secrets.  De  Berlin,  de  Tokyo, 
on  découvre  le  mot  de  l'énigme  dont  nous  cherchions  la  solution  depuis 
des  années  parfois.  Heureusement  pour  nous,  nos  ennemis  d'hier  ont 
d'autres  préoccupations  que  celle  de  comparer  leurs  notes  d'espionnage. 
L'angoisse,  cette  noire  conseillère,  s'est  assise  à  leurs  foyers,  et  souhai- 
tons qu'une  paix  chrétienne  vienne,  un  jour,  régler  leur  sort. 

Examinons  brièvement  le  mécanisme  de  la  Censure  au  moyen  de 
quelques  incidents  typiques  et  qui  n'ont  pas  pu  être  expliqués,  pendant 
.les  hostilités,  à  cause  de  l'intérêt  vital  qu'ils  constituaient  pour  l'ennemi. 

A  deux  reprises  pendant  la  guerre,  le  Canada  a  vu  son  territoire 
directement  menacé:  la  première  fois,  lors  de  la  bataille  de  l'Atlantique 
quand  les  sous-marins  allemands  venaient  couler  des  navires  dans  le 
Saint-Laurent  même,  et  la  deuxième  fois,  lorsque  des  ballons  japo- 
nais commencèrent  à  pleuvoir  sur  les  provinces  de  l'Ouest  et  du  Cen- 
tre. Le  Canada,   loin  du  théâtre  des  opérations,   s'était  toujours  senti 
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en  sécurité  relative,  tant  que  résisterait  le  rempart  de  l'Angleterre,  à 
l'est,  et  tant  que  la  marine  américaine  et  britannique  assumerait  le 
gros  de  la  défense  contre  les  Japonais  dans  le  Pacifique, 

Il  s'agissait  d'assurer  aux  nôtres  un  maximum  de  protection, 
et  la  Censure  dut  renforcer  ses  consignes  et  demander  la  coopération 
complète  de  la  population  et  des  journaux.  L'ennemi  tenait  beaucoup 
à  obtenir  des  renseignements  immédiats  dans  les  deux  cas,  et  comme 
il  ne  pouvait  les  recevoir  de  ses  propres  informateurs,  il  scrutait  les 
journaux  canadiens  et  américains,  il  écoutait  toutes  les  longueurs 
d'ondes  imaginables  à  la  radio.  Nous  avons  obtenu  la  preuve  qu'une 
nouvelle  publiée  chez  nous  était  à  Berlin  au  bout  de  vingt-quatre 
heures. 

Jeunes  ou  vieux,  tous  nous  avons  essayé  de  rassembler  ces  pièces 
de  carton  biscornues  que  l'on  appelle  un  casse-tête  chinois  pour  tenter 
d'en  composer  une  image.  Chaque  morceau  isolé  n'avait  aucune  signi- 
fication. Disparates  en  apparence  ces  pièces,  cependant,  dès  qu'elles 
étaient  juxtaposées  de  la  bonne  manière,  reproduisaient  un  dessin,  une 
figure,  un  paysage,  une  scène.  Rien  ne  ressemble  davantage  au  travail 
des  espions  que  cet  assemblage  de  faits  anodins  publiés  dans  les  jour- 
naux, transmis  dans  une  lettre  ou  lancés  par  T.S.F.  Il  fallait  donc  que 
la  Censure,  en  collaboration  avec  les  services  de  contre-espionnage  ou 
d'  u  intelligence  »,  fût  prête  à  toute  éventualité  et  possédât  la  machinerie 
nécessaire  pour  priver  l'adversaire  des  renseignements  qui  lui  étaient 
indispensables. 

C'est  la  raison  pour  laquelle  les  censeurs  des  publications  avaient 
été  choisis  parmi  les  journalistes  expérimentés,  au  courant  des  néces- 
sités du  métier;  les  censeurs  de  la  poste,  parmi  les  oflîciers  du  service  pos- 
tal; les  censeurs  du  télégraphe  et  des  câbles,  parmi  les  techniciens  experts 
des  services  de  télécommunications.  De  cette  façon  la  censure  des  journaux 
pouvait  s'adresser  en  toute  confiance  aux  91  quotidiens  et  aux  quel- 
que 1.400  hebdomadaires,  revues,  magazines  ou  autres  périodiques  qui 
se  publient  chez  nous  à  toutes  les  heures,  d'Halifax  à  Vancouver.  C'est 
pourquoi  les  censeurs  des  postes,  assistés  de  linguites  dont  plusieuri 
étaient  détenteurs  de  titres  universitaires,  pouvaient  lire  la  correspon- 
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dance  en  plus  de  quarante  langues,  y  compris  l'allemand,  le  finlandais, 
l'ukrainien,  le  japonais  et  le  yiddish. 

Durant  l'été  1942,  tout  le  long  du  golfe,  et  quequefois  à  proximité 
de  la  terre  ferme,  comme  ce  fut  le  cas  près  de  Cap-Chat,  des  navires  alliés, 
se  croyant  en  toute  sécurité,  voyageaient  sans  escorte  dans  le  Saini- 
Laurent.  On  apprit  tout  à  coup  que  deux  navires  venaient  d'être  coulés 
sous  les  yeux  des  spectateurs  qui,  de  la  rive,  à  l'aide  de  lunettes  d'ap- 
proche, pouvaient  suivre  les  péripéties  de  l'attaque.  Les  rescapés  arri- 
vèrent à  terre  et  racontèrent  leur  odyssée  à  bord  des  cargos  torpillés. 
Des  journaux  mobilisèrent  leurs  équipes  de  correspondants.  Quel- 
ques-uns nolisèrent  même  des  avions  privés  pour  se  rendre  sur  les  lieux, 
du  désastre  et  recueillir  de  la  bouche  même  des  victimes  le  récit  du 
sinistre. 

A  cause  de  la  violence  des  attaques  sous-marines  et  du  danger 
que  couraient  constamment  nos  lignes  de  communication  et  de  ravi- 
taillement, il  était  essentiel  que  l'ennemi  fût  tenu  dans  l'ignorance  ab- 
solue du  résultat  de  son  coup  de  main.  Pourquoi?  vous  direz- vous, 
puisque  tous  les  villages  riverains  connaissaient  la  nouvelle,  et  qu'il 
était  possible  au  raider  ennemi  de  divulguer  à  ses  quartiers-généraux  k 
succès  de  son  expédition. 

Un  haut  officier  de  la  marine  allemande  attendait,  cependant, 
anxieusement  un  message  de  l'équipage.  Il  voulait  savoir  si  le  souj- 
marin  s'était  tiré  d'affaire  indemne,  combien  de  torpilles  avaient  été 
utilisées,  parce  que  les  tubes  lance-torpilles  n'en  peuvent  contenir  qu'un 
petit  nombre,  l'importance  des  navires  coulés,  leur  cargaison,  leur  des- 
tination. Si  le  sous-marin  s'échappe,  il  pourra  communiquer  avec  sa 
base  par  sans-fil  une  fois  en  haute  mer.  S'il  est  obligé  de  rester  dans 
les  parages,  parce  que  les  issues  sont  surveillées,  il  ne  pourra  se  servir 
de  son  poste  émetteur  sans  signaler  aussitôt  à  nos  navires,  à  nos  postes 
de  radio-repérage,  sa  situation  exacte,  et  il  sera  immédiatement  repéré 
par  les  nôtres. 

Supposons  qu'un  journal  du  Canada  ou  des  États-Unis,  sous 
prétexte  de  renseigner  ses  lecteurs,  publie  une  photographie  des  res- 
capés, comme  on  s'est  souvent  proposé  de  le  faire.  Cette  vignette  de 
survivants  désigne  immédiatement  à  l'ennemi  l'officier  français  ou  le  ma- 
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tclot  hollandais  sauvé  du  torpillage,  et  dont  la  famille  est  en  pays  occupé, 
exposée  à  la  vindicte  des  autorités  occupantes.  On  a  vu  des  cas  où  Tem- 
prisonnement  et  les  tortures  infligés  aux  membres  des  familles  des  marins 
enrôlés  dans  les  forces  alliées  contraignaient  ces  malheureux  patriotes  à 
abandonner  la  mer.  Le  sous-marin  ennemi  avait  frappé  à  Taveuglett-:  — 
—  on  l'a  vu  par  le  peu  de  discernement  qu'il  apportait  dans  le  choix  de 
ses  cibles  —  et  la  seule  mention  de  la  nationalité  de  l'équipage  sufiîsair 
avec  certains  petits  détails  pour  connaître  même  le  nom  de  sa  proie. 

Or,  ces  détails,  c'est  chez  nous  qu'il  les  cherchait. 

La  même  discrétion  s'est  imposée  lorsqu'un  espion  allemand  fut 
débarqué  de  nuit  sur  les  rives  du  golfe  Saint-Laurent,  dans  le  pays  de 
Gaspé.  Les  histoires  les  plus  extraordinaires  ont  circulé  à  ce  sujet,  et  des 
témoins  soi-disant  oculaires  rapportaient  aux  journaux  les  racontars  les 
plus  fantaisistes  sur  la  visite  de  plusieurs  espions  —  il  y  en  avait  tout  un 
groupe  d'après  ces  informateurs,  car  la  légende  agrémente  toujours  les 
récits  en  ajoutant  au  chiffre  véritable  quelques  unités,  —  la  visite,  dis-je, 
de  ces  espions  aux  tavernes,  aux  pêcheurs  de  la  côte,  même  aux  presbyte- 
res.  Cet  espion,  en  réalité,  avait  été  vite  découvert  grâce  à  la  vi- 
gilance de  la  population  de  Gaspé  qui  eut  des  doutes  sur  l'identité  du 
personnage  dès  qu'il  ouvrit  la  bouche,  et  surtout  dès  qu'il  commença  à 
payer  la  marchandise  qu'il  achetait  avec  des  billets  de  banque  canadiens 
d'ancienne  dénomination,  des  billets  démonétisés,  et  on  l'avait  signalé  à 
la  gendarmerie  royale. 

Comme  reportages  sensationnels,  les  articles  présentés  par  les  jour- 
naux se  lisaient  comme  des  romans  de  détectives.  Tous  furent  invités  h 
«  mettre  leurs  articles  sur  la  glace  »,  coiîime  le  dit  l'expression  populaire, 
en  attendant  le  jour  où  les  précisions  ne  pouvaient  plus  être  dangereuses. 
L'individu  lui-même  fut  arrêté  sur-le-champ.  Durant  tout  ce  temps. 
Berlin  se  demandait  devant  ce  long  silence  si  son  espion  avait  été  séduit 
par  le  charme  de  Percé,  enseveli  au  fond  de  l'Anse  Pleureuse,  ou  s'il  avait 
décidé  de  trahir  le  Vaterland  pour  jouir  en  paix  de  la  douceur  de  vivre 
sur  les  rives  pittoresques  de  la  Brèche  à  Manon. 

Nous  choisissons  ces  exemples  parmi  des  milliers  d'incidents  qui 
ont  tenu  durant  six  ans  la  Censure  en  alerte,  parce  que  souvent  plusieurs 
milliers    de   personnes    étaient    au    courant,  et  la  plupart  des  journaux 
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avaient  toute  prête  leur  copie  à  livrer  aux  typos.  Les  discussions  avec  cer- 
tains chefs  de  nouvelles  étaient  parfois  acrimonieuses,  mais  tout  se  termi- 
nait à  l'amiable  et  par  une  mutuelle  compréhension  des  difficultés  créées 
par  la  nécessité  du  secret  quand  l'ennemi  est  à  l'écoute. 

Vers  la  fin  de  1943,  une  rumeur  assez  inquiétante  parvint  aux 
oreilles  de  la  censure.  Des  ballons  de  trente-cinq  pieds  de  diamètre  aux- 
quels étaient  attachées  des  douilles  d'obus  venaient  de  commencer  à  torn 
ber  dans  les  trois  provinces  de  l'Ouest.  Il  s'agissait  d'un  nouvel  engin  de 
guerre  imaginé  par  les  Japonais  pour  semer  ou  la  terreur  ou  la  mort,  les 
deux  peut-être,  aux  États-Unis  et  au  Canada.  Ces  ballons  étaient  en  pa- 
pier gris,  d'un  coût  fort  minime,  et  apparemment  apportés  ici  par  le  vent. 
Ils  furent  examinés  et  identifiés  comme  étant  de  provenance  japonaise. 
Les  douilles  étaient  vides,  mais  elles  pouvaient  contenir  soit  des  explosifs, 
soit  des  produits  incendiaires,  soit  des  germes  bactériologiques,  le  typhus, 
par  exemple,  car  le  Japon  n'aurait  été  arrêté  par  aucun  scrupule  à  cette 
phase  décisive  de  la  guerre,  alors  qu'il  occupait  les  points  les  plus  impor- 
tants de  l'Asie,  de  la  Polynésie  et  même  de  l'Australasie. 

L'information  fut  immédiatement  communiquée  aux  journaux  avec 
la  demande  expresse  de  ne  rien  publier  à  ce  sujet  sans  le  soumettre  aux 
censeurs.  Pendant  de  longs  mois,  les  ballons  continuèrent  de  descendre 
sur  les  fermes  de  la  Saskatchewan  et  du  Manitoba,  sur  les  forêts  de  la 
Colombie  ou  les  ranches  de  l'Alberta.  N'eût-il  pas  mieux  valu  avertir  la 
population  de  ce  danger  éventuel  que  de  garder  le  silence?  L'avertissement 
fut,  en  effet,  donné,  mais  rien  dans  le  communiqué  de  presse  ne  laissait 
soupçonner  le  nombre  d'aérostats  qui  avaient  atteint  le  Canada,  le  point 
de  chute,  ou  l'effet  moral  ou  psychologique  produit  sur  nos  gens. 

Dans  la  plupart  des  cas,  on  remettait  ces  ballons  aux  autorités  mili- 
taires pour  fins  d'examen.  Dans  d'autres,  le  cultivateur  qui  trouvait  un 
de  ces  énormes  ballons  suspendu  à  un  arbre  en  vendait  simplement  des 
morceaux  comme  souvenirs  aux  voisins.  La  radio  de  Tokyo  annonça, 
cependant,  dans  ses  émissions  en  japonais  pour  consommation  domes- 
tique, que  la  plus  vive  consternation  régnait  de  Vancouver  à  San-Fran- 
cisco,  et  que  des  milliers  de  projectiles  semblables  avaient  dévasté  des  vil- 
les entières. 
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Il  eût  été  d'extrême  intérêt  pour  les  ingénieurs  nippons  de  connaître 
l'endroit  où  ces  engins  étaient  tombés  afin  de  déterminer  le  temps  qu'ils 
prenaient  à  se  rendre,  combien  parvenaient  à  destination,  car  eux  seuls 
savaient  combien  avaient  été  lancés,  et  de  quelles  diverses  façons  la  libé- 
ration du  ballon  s'était  opérée.  Une  centaine  en  tout  atteignirent  le  Cana- 
da seulement.  Mais  ne  recevant  aucun  détail,  le  plan  japonais  d'anéantir 
d'effrayer,  ou  de  contaminer  la  population,  fut  finalement  mis  au  ran- 
cart. D'ailleurs,  l'avertissement  que  venait  de  donner  le  président  Tru- 
man que  la  bombe  atomique  était  au  point  et  qu'on  en  ferait  l'essai  sur 
deux  villes  japonaises  jeta  le  froid  sur  les  préparatifs  du  ballon  fantôme. 

Et  puisque  nous  en  sommes  à  la  bombe  atomique,  inutile  d'ajouter 
que  parmi  tous  les  secrets  de  guerre,  celui  de  la  fabrication  de  cette  arme 
encore  mystérieuse  n'a  pas  été  l'un  des  moins  lourds  à  garder.  On  ne 
construit  pas  une  usine  immense  dans  un  endroit  comme  Chalk-River 
dans  le  nord  de  l'Ontario  sans  que  quelqu'un  s'en  aperçoive.  On  n'inté- 
resse pas  des  milliers  de  personnes  à  cette  entreprise  sans  qu'on  le  sache. 
Et  on  ne  transporte  pas  des  tonnes  de  pitchblende  par  avion  d'un  endroit 
comme  la  mine  Eldorado,  au  Grand  Lac  des  Ours,  sans  alerter  le  public 
et  sans  lancer  les  journaux,  comme  les  revues,  à  la  chasse  des  informa- 
tions. Comme  le  Canada  était  et  reste  le  pays  qui  fournit  la  matière  pre- 
mière dont  on  extrait  le  précieux  minerai  qui  peut  changer  la  face  du 
monde,  et  qui  a  certainement  changé  la  face  de  la  guerre,  nous  étions  dans 
un  endroit  stratégique  pour  que  se  découvrît  un  jour,  et  de  façon  inop- 
portune, le  pot  aux  roses.  Ce  secret  fut  jalousement  défendu  et  le  nom 
même  d'Eldorado  disparut  des  dépêches. 

Et  que  dire  des  méthodes  de  signalisation  sous-marine  comme  l'as- 
dic,  au  début  de  la  guerre,  comme  le  radar,  plus  tard,  cet  œil  des  profon- 
deurs, qu'il  fallait  à  la  Censure  protéger  comme  la  prunelle  de  nos  yeux, 
et  de  tant  d'autres  secrets  à  cacher  dont  la  connaissance  par  l'ennemi  au- 
rait pu  nous  causer  des  pertes  incalculables. 

IL  —  La  censure  postale. 

Si  Louis  Francœur  vivait  encore  nous  lui  poserions  la  question  sui- 
vante: <(  Qu'est-ce  que  le  papiatnento?  »  Nous  sommes  certain  qu'il  n'au- 
rait eu  qu'à  puiser  dans  sa  mémoire  prodigieuse  pour  répondre:  «  C'est 
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la  langue  mcléc  de  nègre  et  de  portugais  écrite  et  parlée  au  Mozambique.  » 
C'est  l'une  des  quarante-sept  langues  que  la  censure  postale  en  temps  de 
guerre  a  dû  connaître  pour  surveiller  la  correspondance  avec  les  pays  neu- 
tres ou  ennemis.  Pendant  les  six  années  d'existence  de  la  censure,  ses 
bureaux  des  quartiers-généraux  logés  dans  un  des  édifices  temporaires 
érigés  par  le  gouvernement  à  la  Ferme  expérimentale,  étaient  une  véritable 
société  des  nations  en  miniature.  On  y  pratiquait  l'afrikans,  le  swahali,  le 
persan,  les  autres  dialectes  du  Moyen-Orient,  les  langues  slaves  et  Scandi- 
naves, surtout  l'allemand,  pour  une  raison  que  nous  aurons  dans  quel- 
ques minutes  l'occasion  de  révéler,  et  qui  d'ailleurs  saute  aux  yeux. 

Beaucoup  d'étrangers,  dont  la  gendarmerie  royale  se  portait  garant, 
figuraient  parmi  le  personnel.  Les  Canadiens  français  y  occupaient  une 
large  place  non  seulement  à  cause  de  leur  bilinguisme,  mais  parce  qu'ils 
savaient  les  langues  latines,  l'italien,  l'espagnol,  le  portugais.  Lorsque  le 
Canada  entra  en  guerre  avec  le  Japon,  ce  fut  encore  un  Canadien  de 
langue  française,  appartenant  à  l'armée,  qui  nous  procura  les  se- 
cours de  ses  lumières  et  de  ses  connaissances  en  japonais.  Comme 
nous  lui  demandions  combien  de  temps  il  avait  séjourné  là-bas,  il  ré- 
pondit: ((  Seize  ans.  ))  Et  combien  de  temps  il  avait  pris  pour  appren- 
dre la  langue,  il  répondit  encore  :  «  Seize  ans.  » 

Cette  peinture  polychrome  donne  en  même  temps  la  note  juste  du 
travail  des  censeurs,  et  l'atmosphère  de  leurs  préoccupations.  Leur  prin- 
cipale mission  était  de  découvrir  dans  les  lettres,  pour  des  motifs  de  dé- 
fense, tout  ce  qui  pouvait  aider  à  l'ennemi  entre  les  mains  duquel  cette 
correspondance  s'acheminait  directement.  Leur  devoir  était  de  le  raturer, 
de  le  copier  quand  le  renseignement  pouvait  être  utile  à  la  poursuite  effi- 
cace de  la  guerre,  et  même  d'intercepter  la  lettre  quand  elle  violait  les  lois 
ou  les  règlements.  Disons,  tout  de  suite,  que  tous  ces  experts  de  la  Cen- 
sure étaient  sous  serment.  Leurs  coups  de  sonde  dans  les  secrets  des  cor- 
respondants n'avaient  rien  de  clandestin,  puisque,  sur  toutes  les  lettres 
qu'ils  examinaient,  ils  apposaient  leur  sceau  au  moyen  d'un  collant  sur  le- 
quel le  destinataire  pouvait  lire  :  «  Ouvert  par  la  Censure.  »  Pas  de  fil  de 
soie,  pas  de  décachetage  à  la  vapeur.  Les  lettres  étaient  ouvertes  avec  des 
ciseaux,  tout  simplement.  Le  public  savait  à  quoi  s'en  tenir,  et  les  trucs 
chers  à  Simenon  ou  à  Ellery  Queen  étaient  inusités. 
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Vous  vous  demanderez  alors  pourquoi  le  courrier  d'origine  cana- 
dienne et  destiné  à  une  adresse  canadienne  était  parfois  ouvert.  Il  existe 
trois  ou  quatre  raisons  d'importance  majeure  pour  justifier  cette  intrusion 
dans  les  affaires  personnelles  de  chacun.  La  principale  a  toujours  été,  bien 
entendu,  la  protection  des  mouvements  de  troupes,  le  départ  des  convois» 
le  secret  qu'il  fallait  garder  sur  la  fabrication  de  nos  avions»  de  nos  arme- 
ments, tant  canadiens  qu'alliés,  parce  que  nous  servions  d'arsenal  à  une 
partie  du  monde.  Et  c'est  dans  cette  catégorie  que  l'on  doit  classifier  les 
régions  protégées,  c'est-à-dire  la  côte  de  l'Est  exposée  aux  incursions  de 
l'ennemi,  la  région  du  golfe  Saint-Laurent,  et  le  littoral  de  l'Ouest.  La 
spectacle  présenté  par  la  ville  d'Halifax,  par  exemple,  était  tout  un  mon- 
de de  révélations.  Non  seulement  les  rues  fourmillaient  de  marins,  de  sol- 
dats et  d'aviateurs  à  la  veille  de  s'embarquer,  mais  les  convois  se  for- 
maient sous  les  yeux  même  de  la  population.  Une  indiscrétion  transmise 
par  la  poste  ou  le  télégraphe  pouvait  compromettre  un  départ,  se  traduire 
en  un  désastre,  exposer  des  vies  humaines. 

Un  groupe  important  de  Canadiens  d'origine  allemande,  comme 
on  le  sait,  demeure  à  Lunenberg,  en  Nouvelle-Ecosse.  Quelques-uns  se 
plaignirent  avec  véhémence  contre  le  fait  que  la  Censure  ouvrait  leurs  let- 
tres et  crurent  qu'ils  étaient  soupçonnés  d'une  façon  particulière.  Or,  au- 
cun groupe  au  Canada  n'avait  davantage  exprimé  et  affirmé  sa  loyauté  en 
toute  circonstance.  Il  y  a  longtemps  d'ailleurs  qu'ils  ne  savent  plus  l'alle- 
mand. Il  fallut  expliquer  que  Mahone  Bay,  East-la-Have,  Lunenberg. 
étaient  dans  la  zone  protégée  et  qu'il  était  important  de  n'en  pas  laisser 
sortir  ce  que  savait  la  population.  Il  faut  se  rappeler,  en  effet,  que  cette 
magnifique  côte  dentelée  de  baies  et  d'estuaires  de  la  zone  lunenbourgeoi- 
se  a  été  autrefois  le  repaire  des  pirates,  des  flibustiers,  et  des  contrebandiers, 
Morgan  et  le  Capitaine  Kid.  Il  y  avait  un  certain  danger  que  les 
corsaires  modernes  puissent  se  glisser  dans  ces  baies  pour  se  tenir  à  l'affût 
des  navires  canadiens,  britanniques  et  américains  qui  passaient  juste  en 
face. 

En  dehors  du  courrier  en  provenance  des  régions  protégées  il  n'y 
avait  pas  de  censure  en  Canada  même,  et  cette  surveillance  était  presque 
nulle  entre  nous  et  les  États-Unis.  Il  arrivait,  cependant,  que  les  lettres 
fussent  ouvertes  non  pas  tant  pour  des  raisons  de  censure  que  pour  faire 
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observer  d'autres  lois  comme,  par  exemple,  celle  du  contrôle  du  change 
étranger  en  temps  de  guerre.  Il  était  défendu  d'exporter  des  fonds.  Pour 
que  la  loi  de  garder  nos  devises  et  notre  numéraire  au  pays  fût  suivie,  il 
fallait  une  certaine  dose  de  surveillance  et  c'est  ainsi  que  des  lettres 
adressées  aux  États-Unis  étaient  quelquefois  décachetées. 

Mais,  c'est  la  correspondance  envoyée  à  des  pays  ennemis  ou  neu- 
tres qui  constituait  la  majeure  portion  du  travail  de  la  Censure.  Dans 
ces  cas,  les  censeurs  étaient  aux  aguets  pour  trouver,  quelle  que  fut  la  lan- 
gue de  la  lettre,  tous  les  sujets  prohibés  par  le  Canada.  Ils  devaient  scru- 
ter chaque  phrase  pour  savoir  si  elle  ne  renfermait  pas  un  sens  caché,  pour 
vérifier  si  le  signataire  n'était  pas  un  agent  allemand  ou  japonais,  un  in- 
dicateur de  l'adversaire,  pour  sonder  les  reins  et  les  cœurs  des  correspon- 
dants. Essayaient-ils  de  trafiquer  avec  l'ennemi  ou  avec  des  firmes,  dont 
nous  avions  la  liste,  et  que  nous  savions  être  de  connivence  avec  l'indus- 
trie allemande  ou  nippone?  Cherchaient-ils  à  échapper  à  la  Censure,  pour 
un  motif  d'habitude  reprehensible,  en  faisant  passer  les  lettres  par  un  in- 
termédiaire? Tentaient-ils,  dans  leurs  lettres,  de  décourager  l'effort  de 
guerre,  de  conseiller  la  désertion,  la  mutinerie,  l'émeute?  Faisaient-ils,  en 
somme,  le  jeu  de  l'ennemi  en  sapant  le  moral  d'un  allié?  Voilà  quelques- 
unes  des  raisons  qui  motivaient  un  scrupuleux  examen  de  tout  le  cour- 
rier échangé  entre  les  pays  ennemis  ou  neutres  et  le  Canada. 

La  catégorie  des  lettres  commerciales  était  l'une  des  plus  trépidantes 
parce  que  les  firmes  de  la  liste  noire,  truchements  de  l'Allemagne,  et  qui 
avaient  surtout  comme  base  les  pays  neutres,  se  virent  coincées  à  un  cer- 
tain moment.  Elles  s'efforçaient  par  toutes  sortes  de  moyens  de  ramasser 
des  fonds  étrangers  pour  soutenir  l'immense  effort  de  guerre  de  l'Alle- 
magne et  surtout  pour  lui  procurer  les  denrées  et  les  métaux  dont  elle 
avait  un  besoin  pressant.  Beaucoup  de  sociétés  commerciales  sud-améri- 
caines n'étaient  que  de  simples  filiales  de  compagnies  allemandes,  en  par- 
ticulier les  firmes  de  verres  optiques  et  de  médicaments.  Il  fallait  mettre 
ces  suppôts  de  l'adversaire  hors  d'état  de  nuire.  Souvent  ils  agissaient  de 
connivence  avec  un  agent  consulaire  allemand  simplement  masqué  en 
diplomate,  mais  qui,  en  réalité,  était  un  espion  pur  et  simple,  si  un  espion 
peut  être  pur  et  simple. 
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Nous  avons  mentionne,  il  y  a  un  instant,  le  fait  que  la  majeure 
partie  des  censeurs  de  la  poste  savaient  l'allemand.  Leur  fonction  était  de 
passer  à  la  loupe  le  courrier  des  prisonniers  de  guerre.  Nous  en  avions, 
nous  en  avons  encore  35,000,  au  pays  et  ils  seront  bientôt  rapatriés,  lors- 
que la  situation  en  Europe  sera  un  peu  stabilisée.  Ces  prisonniers  de 
guerre,  marins  de  la  marine  marchande,  aviateurs,  membres  de  la  flotte 
nazie,  militaires  de  tous  les  rangs,  ont  le  droit  d'après  la  convention  in- 
ternationale de  Genève,  d'envoyer  des  lettres  à  leurs  familles  et  d'en  rece- 
voir, même  des  colis.  Il  devient  évident  alors  que  tout  ce  qu'ils  disent  et 
tout  ce  que  leur  écrivent  leurs  parents  ou  leurs  amis  revêt  un  caractère 
d'extrême  intérêt.  Car  il  ne  s'agissait  pas  cette  fois  d'une  guerre  de  tran- 
chées ou  de  positions,  il  s'agissait  d'une  guerre  psychologique  où  les  nazis, 
en  terrorisant  le  monde,  étaient  passés  maîtres. 

Pendant  toute  une  phase  de  la  guerre,  la  principale,  nos  prisonniers 
de  guerre  allemands  par  leur  correspondance  ont  été  la  seule  fenêtre  ou- 
verte que  nous  avions  sur  l'Allemagne.  Malgré  le  nazisme  avéré  de  la 
plupart  d'entre  eux,  leurs  parents  ne  pouvaient  pas  leur  cacher  indéfini- 
ment les  malheurs  qui  couvaient  au  pays  d'Hitler,  l'effet  des  intenses 
bombardements,  les  absents  qui  partaient  pour  le  front  russe  et  ne  reve- 
naient pas.  Il  devint  indubitable,  plus  tard,  que  la  crevasse  s'élargissait 
dans  l'optimisme  germanique,  et  nous  avons  ainsi  appris  que  les  coups 
portaient  double,  sur  les  villes  allemandes,  les  voies  de  communication, 
les  usines  de  munitions,  d'une  part,  et  d'autre  part,  que  la  confiance  en 
Hitler  ou  bien  devenait  du  fanatisme  aveugle  ou  bien  s'écroulait.  Les 
censeurs  allemands  avaient  beau  suivre  des  consignes  sévères,  il  est  des 
nuances  et  des  teintes  dans  le  style  d'une  lettre  qui  ne  mentent  pas,  sur- 
tout après  les  prétentions  grandioses  du  début  des  hostilités. 

On  évalue  à  environ  dix  millions  le  nombre  de  lettres  ou  de  colis 
échangés  entre  l'Allemagne  et  le  Canada. 

Nos  prisonniers  allemands,  de  leur  côté,  essayaient  évidemment  de 
révéler  aux  leurs  tout  ce  qui  leur  était  possible.  Comme  ils  ne  pouvaient 
y  réussir  ouvertement,  ils  recouraient  à  toutes  sortes  de  subterfuges  dont 
le  plus  commun  était  l'encre  invisible  ou  sympathique.  Ils  possédaient  des 
formules  chimiques  qu'ils  se  murmuraient  entre  eux  et  la  variété  la  plus 
employée  était  le  jus  de  citron  qui  réagit  à  la  chaleur.  Bien  entendu,  la 
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censure  connaissait  tous  les  réactifs,  et  possédait  même  un  laboratoire 
chargé  de  Tcxamen  des  lettres  qui  étaient  soumises  à  la  méthode  du  bar- 
rage. 

Un  jour,  une  nouvelle  examinatrice  entraînée  dans  une  classe  que 
la  Censure  avait  dû  établir  pour  former  les  nouvelles  recrues,  s'avisa  de 
décoller  le  timbre  spécial  de  transport  par  avion  que  les  prisonniers 
avaient  le  droit  d'apposer  sur  leurs  lettres  en  versant  le  coût  d'affranchis- 
sement. Les  lettres  par  courrier  ordinaire  en  provenance  des  camps  de 
prisonniers  étaient  acceptées  franc  de  port.  On  y  releva  en  écriture  minus- 
cule, le  nom  de  vingt  internés  que  le  correspondant  signalait  aux  auto- 
rités allemandes  comme  étant  des  tièdes  à  l'endroit  de  la  cause  nazie.  Le 
stratagème  avait  été  découvert  par  l'ingénuité  du  censeur,  et  les  timbres, 
après  cette  date,  ne  furent  apposés  sur  les  lettres  qu'en  présence  d'un  sur- 
veillant. 

Il  serait  inutile,  mais  passionnant  quand  même,  de  poursuivre  dans 
cette  veine  qui  fait  voir  combien  l'ingéniosité  humaine  peut  inspirer  de 
ressources  à  un  être  dangereux  qui  espère,  contre  toute  espérance,  que  le 
sort  tournera  en  sa  faveur.  Les  renseignements  obtenus  de  ce  chef  ont  été 
précieux  aux  autorités  militaires  et  ils  le  seront  doublement  mainte- 
nant que  ks  armées  alliées  sont  devenues  les  forces  occupantes. 

Les  nôtres  étaient  soumis  à  un  traitement  identique  dans  les  camps 
ennemis.  Il  nous  souvient  d'une  carte  reçue  d'un  soldat  canadien  qui 
écrivait:  «  Nous  sommes  ici  traités  à  merveille  par  les  Allemands.  Il  n'y 
a  qu'un  endroit  où  je  serais  mieux,  ce  serait  à  la  Côte-des-Neiges.  »  Les 
parents  du  pauvre  prisonnier  ont  saisi  tout  le  tragique  de  la  situation, 
mais  le  censeur  allemand  n'en  a  rien  su,  parce  qu'il  ignorait  qu'il  s'agis- 
sait d'un  endroit  de  repos  éternel.  Maintenant  que  la  guerre  est  terminée, 
les  censeurs  ont  quitté  leurs  fonctions,  riches  de  souvenirs,  sinon  d'argent, 
car  leur  salaire  n'a  jamais  été  très  élevé,  mais  après  avoir  rempli  une  tâche 
absorbante,  délicate  et  efficace.  Quelques-uns,  une  soixantaine,  sont  à 
l'heure  actuelle  en  Allemagne,  où  ils  font  partie  des  forces  britanniques 
d'occupation.  Ces  yeux  invisibles  de  la  guerre  silencieuse  continuent  le 
bon  combat. 
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III.  —  La  censure  de  l'opinion. 

Il  est  aussi  inadmissible  d'avoir  une  censure  en  temps  de  paix  que 
de  n'en  pas  avoir  en  temps  de  guerre.  En  temps  de  calme  plat,  il  est  évi- 
demment inutile  d'installer  des  canons  de  quatorze  pouces  sur  le  pont  de 
ses  navires.  Mais  lorsque  le  pays  est  menacé,  il  est  impérieux  de  tout 
mobiliser  pour  défendre  nos  frontières  qui  dépassent  quelquefois  nos 
limites  géographiques,  et  pour  protéger  nos  frontières  morales.  En  d'au- 
tres termes,  immuniser  notre  esprit  contre  les  gaz  de  la  propagande,  con- 
tre le  défaitisme  et  contre  le  découragement.  Pour  répondre  à  ce  besoin, 
les  règlements  de  la  défense  du  Canada  chevauchaient  sur  deux  portées: 
l'article  16  prohibait  la  publication  de  toute  information  susceptible  de 
renseigner  l'ennemi,  et  l'article  39A  interdisait  la  publication  de  tout  ce 
qui  pouvait  nuire  à  la  poursuite  efficace  de  la  guerre,  au  recrutement,  ou 
à  un  allié  de  Sa  Majesté. 

Comme  résultat  pratique,  les  censeurs  passaient  leurs  journées  et 
souvent  leurs  nuits  à  donner  leur  avis  sur  des  questions  qui  affectaient  le 
domaine  militaire,  et  très  rarement  étaient-ils  contraints  de  s'aventurer 
sur  les  sentiers  glissants  de  l'opinion  des  gens.  Malgré  l'impératif  caté- 
gorique de  la  loi  qui  se  servait  d'ailleurs  du  futur:  «  Nul  ne  devra  pu- 
blier, etc.  »,  dans  des  cas  exceptionnels  seulement  fut-il  nécessaire  de  re- 
courir aux  mesures  extrêmes,  parce  que  le  calibre  moral  de  la  population 
n'a  jamais  flanché,  même  aux  jours  les  plus  sombres.  D'autre  part,  l'atti- 
tude de  la  Censure,  entièrement  partagée  par  les  autorités,  fut  de  tolérer 
une  honnête  expression  d'opinion,  même  quand  elle  ne  cadrait  pas  avec 
les  strictes  exigences  de  la  guerre.  Que  diverses  publications  aient  nui  à  la 
poursuite  efficace  des  hostilités,  il  n'y  a  pas  à  le  nier,  mais  elles  se  limi- 
taient à  un  petit  nombre. 

Examinons  brièvement  les  réactions  de  la  Censure  en  face  des  cam- 
pagnes «  anti-guerre  »  qui  se  sont  menées  au  pays  de  1939  jusqu'à  la  vic- 
toire. On  se  rendra  compte  que  la  liberté  d'opinion  a  régné  au  Canada 
sans  empiétement  intempestif  de  la  Censure  qui  se  bornait  le  plus  souvent 
à  donner  des  avertissements  et  à  s'en  tenir  au  domaine  de  l'information. 

Les  premières  difficultés  qui  surgirent  dans  l'application  de  cette 
clause  3  9 A,  dont  le  texte  semblait  être  en  opposition  avec  nos  libertés 
civiques,  se  produisirent  en  faveur  d'une  cause  étrangère  à  notre  vie  natio- 
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nalc.  Il  s'agissait,  ni  plus  ni  moins,  de  l'opposition  communiste  à  toute 
participation.  Comme  on  le  verra  dans  un  instant,  cette  opposition 
n'était  pas  irréductible.  Le  Clarion,  de  Toronto,  et  la  Clarté,  de  Mont- 
réal, s'attaquaient  à  toute  déclaration  de  guerre.  Ces  deux  feuilles  s'in- 
surgeaient contre  la  participation  des  ouvriers  à  ce  conflit  qui  n'aurait  pas 
dû  se  produire,  selon  elles,  puisque  tous  les  travailleurs  de  la  terre  devaient 
s'insurger  contre  les  potentats  qui  lançaient  le  peuple  dans  le  feu  des  ba- 
tailles. Elles  traitaient  les  chefs  alliés  de  profiteurs  de  guerre,  de  vampires 
et  de  Caïns  responsables  du  sang  de  leurs  semblables. 

Les  articles  les  plus  intéressants  publiés  par  ces  deux  journaux  étaient 
de  source  anglaise  et  daubaient  tous  les  gouvernements  alliés.  L'explica- 
tion de  cette  attitude  était  très  simple,  et  la  preuve  en  fut  faite  bientôt 
après,  c'est  que  la  Russie  venait  de  signer  un  traité  de  non-agression  avec 
l'Allemagne  et  qu'elle  venait  de  s'entendre  avec  Hitler  pour  se  partager 
la  Pologne.  Nos  journaux  communistes  n'étaient  que  de  pâles  répliques 
du  Daily  Worker,  de  Londres.  On  eut  beau  essayer  d'interpréter  la  loi 
dans  son  sens  le  plus  large,  les  conseils  prodigués  au  public  canadien  et 
les  opinions  exprimées  étaient  si  manifestement  contraires  à  l'efl^ort  de 
guerre,  que  le  gouvernement,  par  la  voix  du  secrétaire  d'Etat,  décida  de 
suspendre  la  publication  de  ces  deux  feuilles.  En  même  temps  que  le 
Clarion  et  la  Clarté  fermaient  leurs  portes,  le  Daily  Worker  avait  le  même 
sort  en  Angleterre. 

Dès  que  la  Russie  déclara  la  guerre  à  l'Allemagne  à  la  suite  de  la 
trahison  de  grand  style  de  la  part  de  Hitler,  le  revirement  fut  complet 
dans  le  camp  communiste.  La  guerre  n'était  plus  une  aventure  de  plouto- 
crates  qui  envoyaient  les  ouvriers  à  la  boucherie.  Elle  était  devenue  la 
lutte  pour  le  triom.phe  de  la  liberté,  pour  le  combat  contre  le  nazisme  et 
le  fascisme.  Et  depuis  cette  date,  jamais  il  ne  fut  nécessaire  d'intervenir 
auprès  des  communistes  pour  leur  faire  comprendre  leurs  devoirs  envers 
le  pays  qui  les  faisait  vivre,  le  Canada.  Quelques  groupes  attardés  conti- 
nuèrent de  formuler  des  objections  contre  la  participation,  mais  il  s'agis- 
sait plutôt  de  pacifistes  de  principe,  comme  les  Témoins  de  Jéhovah. 
Leurs  publications  furent  aussi  interdites,  mais  comme  elles  venaient  de 
l'étranger,  il  sufiît  d'en  prohiber  l'entrée  par  un  règlement  de  douane  et 
de  poste. 
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Ce  qui  frappait  n'importe  quel  esprit  impartial  à  la  vue  de  cette 
opposition  à  la  poursuite  efficace  de  guerre,  c'était  la  similitude  des  argu- 
ments employés  par  les  communistes,  d'une  part,  et  par  les  isolationnis- 
tes, d'autre  part,  que  nous  avions  au  pays.  Tous  les  brocards  chers  au  co- 
lonel McCormick  et  au  Chicago  Tribune  devenaient  l'amusement  préféré 
de  quelques-uns  des  nôtres.  11  est  évident  que  si  cette  campagne  de  déni- 
grement des  buts  de  guerre,  poursuivie  avec  acharnement  en  certains  mi- 
lieux, s'était  généralisée,  le  mal  aurait  été  désastreux.  Heureusement,  il 
n'en  fut  rien.  Le  public,  mieux  avisé,  ne  broncha  pas.  De  violents  arti- 
cles contre  les  raisons  de  vaincre  l'Allemagne,  contre  la  philosophie  dé- 
mocratique de  notre  pays,  des  États-Unis  et  de  Grande-Bretagne,  paru- 
rent dans  quelques  journaux  et  revues,  sans  intervention  de  la  Censure. 
Les  mêmes  publications  ne  trouvaient  rien  à  redire  contre  les  persécutions 
allemandes  ou  les  coups  de  couteau  du  Japon.  Elles  réservaient  aux  nô- 
tres leurs  injures  les  plus  fionnées  et  gardaient  le  silence  sur  les  méfaits  de 
l'ennemi. 

Lorsque  les  armées  nipponnes  s'avancèrent  jusqu'aux  îles  d'Atou 
et  de  Kiska,  la  panique  sembla  se  répandre  sur  la  côte  du  Pacifique.  Un 
journal  de  Vancouver  prépara  une  série  d'articles  qu'il  soumit  à  la  Cen- 
sure et  qu'elle  refusa  de  viser.  La  rédaction  décida  de  passer  outre.  On  se 
plaignait  ouvertement  de  l'insuffisance  de  la  défense  le  long  de  la  côte  et 
l'on  déclarait  que  si  les  Japonais  s'aventuraient  près  de  Vancouver  et  do 
Victoria,  nos  positions  étaient  si  mal  protégées  et  notre  marine  si  faible, 
que  les  généraux  étaient  décidés  de  se  rendre.  Une  accusation  fut  portée 
contre  le  journal  pour  infraction  aux  Règlements  de  la  Défense  du  Cana- 
da, sa  culpabilité  fut  reconnue  et  une  amende  fut  imposée.  Le  journal 
versa  l'amende  et  proclama  qu'il  ne  regrettait  pas  son  geste  s'il  avait  com- 
me résultat  de  faire  renforcer  les  lignes  de  défense  côtière  contre  l'agres- 
seur. 

L'année  suivante  un  amendement  fut  apporté  à  la  loi  spécifiant  que 
toute  critique  des  autorités  formulée  afin  de  signaler  un  abus  ou  pro- 
posant une  réforme  constructive  serait  dorénavant  permise.  Avec 
cette  clause,  il  eût  été  impossible  d'obtenir  une  condamnation  contre  le 
journal  de  Vancouver.  Il  était  évident  que  les  règlements  avaient  été  mo- 
difiés dans  le  sens  de  la  liberté  d'opinion. 
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La  querelle  Pétain,  qui  n'est  pas  encore  vidée,  mais  qui  ne  constitue 
plus  un  danger,  a  soulevé  également  durant  la  guerre  diverses  factions  ks 
unes  contre  les  autres.  Comme  on  se  le  rappelle,  le  gouvernement  canadien 
n'avait  pas  rompu  avec  Vichy,  contrairement  à  d'autres  alliés.  Dans  la 
majeure  partie  des  cas,  la  discussion  demeura  à  un  niveau  raisonnable,  et 
malgré  l'acrimonie  du  débat,  on  resta  d'habitude  dans  les  bornes  de  la 
polémique.  Cette  discussion,  dont  nous  avions  très  peu  de  données  sûres, 
en  marge  d'un  drame  politique,  pouvait  nuire  à  la  poursuite  efficace  de  la 
guerre.  On  s'aperçut  bientôt  que  les  plus  fervents  «  pétinistes  »,  comme 
on  les  appelait,  étaient  en  même  temps  de  violents  anti-britanniques. 
D'ailleurs  l'attitude  flottante  du  vieux  maréchal  à  l'égard  des  Alliés,  ses 
manifestes  collaborationnistes,  ses  exhortations  à  se  rallier  à  l'ordre  nou- 
veau de  Hitler,  n'étaient  pas  de  nature  à  réchauffer  les  tièdes,  ni  à  soule- 
ver l'enthousiasme  guerrier  des  nôtres. 

On  retrouvait  dans  les  pages  des  publications  sympathiques  au  ma- 
réchal les  mêmes  expressions  dérisoires  contre  ceux  qui  voulaient  rempor- 
ter la  victoire  au  nom  du  Canada  que  celles  qui  avaient  servi  contre  les 
défenseurs  de  la  France  lorsqu'elle  était  aux  prises  avec  l'Allemagne.  Le 
mot  ((  belliciste  »,  par  exemple.  Cette  similitude  de  termes  ne  laissait  pas 
d'être  inquiétante. 

Ajoutons  que  la  radio  de  Paris,  contrôlée  par  les  Allemands,  adres- 
sait chaque  jour  des  émissions  spéciales  sur  ondes  courtes  à  l'intention  des 
Canadiens  français.  Il  n'y  avait,  bien  entendu,  aucun  rapport,  intime  ou 
lointain,  entre  ceux  qui  défendaient  une  politique  pro-allemande  en 
France  et  ceux  qui  ne  prisaient  pas  la  participation  du  Canada  à  la  guerre, 
mais  la  Censure  a  passé  de  mauvais  moments  à  relever  des  rapprochements 
qui  auraient  pu  devenir  odieux. 

Et  ceci  nous  amène  à  un  tournant  beaucoup  plus  souriant  de  cette 
route  parsemée  de  trous  d'obus  et  de  bancs  de  neige  que  la  Censure  a  dû 
côtoyer  pour  ne  pas  négliger  ses  devoirs,  pour  obéir  à  sa  conscience  et  aux 
lois,  et  pour  ne  pas  étouffer,  en  même  temps,  la  liberté  de  parole  indispen- 
sable dans  une  contrée  démocratique.  Elle  ne  voulait  pas  non  plus  laisser 
tirer  dans  le  dos  de  nos  soldats  qui  se  battaient  comme  des  héros  dans  la 
boue  de  la  Pouille,  sur  les  rives  normandes  ou  dans  les  marais  des  Pays- 
Bas.  Et  nous  voulons  parler  de  la  Censure  du  livre. 
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Le  Canada  français  avait  compris,  dès  la  chute  de  Paris,  que  la 
source  des  eaux  vives  de  l'esprit  qui  nous  venaient  de  France,  sous  forme 
de  romans,  de  pièces  de  théâtre,  de  livres  scientifiques,  de  manuels  de  clas- 
se, de  volumes  de  référence,  venait  de  se  tarir»  Nos  éditeurs  se  rendirent 
compte  de  la  tâche  qui  leur  incombait,  celle  de  fournir  à  notre  population, 
aux  autres  peut-être,  les  livres  français  qui  avaient  toujours  été  importés 
de  France.  Le  magnifique  succès  qu'ils  ont  obtenu  demeure  l'une  des  plus 
belles  œuvres  de  résistance  du  Canada  pendant  la  guerre.  Grâce  à  eux  le 
public  liseur  de  chez  nous  a  pu  non  seulement  se  procurer  quelques-unes 
des  œuvres  qu'il  aimait,  mais  apprécier  l'excellence  du  travail  que  nos 
imprimeurs  pouvaient  leur  livrer.  Grâce  à  eux  également  la  vie  spiri- 
tuelle de  la  nation  n'a  pas  subi  de  fléchissement,  ni  la  culture  française  de 
recul. 

Si  le  travail  de  la  Censure  exigeait  une  perpétuelle  tension  de  l'intel- 
ligence pour  dépister  les  dangers  possibles  cachés  dans  les  nouvelles,  l'exa- 
men des  livres,  au  contraire,  offrait  une  détente.  Car  tous  les  livres  pu- 
bliés durant  la  guerre  par  nos  éditeurs  ont  passé  à  un  moment  ou  à  un 
autre  entre  les  mains  des  censeurs  qui  n'avaient  pas  à  juger  de  leur  valeur, 
ni  de  leur  portée  morale,  mais  bien  de  les  lire  en  regard  des  règlements  de 
la  guerre.  Sur  un  total  d'environ  1.500  pour  lesquels  des  permis  de  ré- 
impression ont  été  demandés,  à  peine  une  trentaine  ont  été  refusés.  Main- 
tenant que  la  fièvre  des  combats  est  apaisée  et  la  censure  abolie,  il  nous 
sera  permis,  sans  doute,  de  citer  le  nom  de  quelques-uns  de  ces  curieux 
phénomènes  cultivés  sous  l'œil  des  nazis. 

Il  y  eut  un  ou  deux  livres  de  Céline,  l'auteur  du  Voyage  au  bout  de 
la  nuit,  qui  publia  Les  beaux  draps,  où  l'obcénité  des  expressions  le  dis- 
putait à  la  folie  des  idées.  Il  y  eut  un  volume  ou  deux  de  Brasillach,  pas 
très  méchants,  mais  très  insidieux,  où  s'étalait  à  chaque  ligne  une  admi- 
ration sans  réserve  et  absurde  pour  Hitler.  Abel  Bonnard,  qui  avait  écrit 
d'agréables  récits  de  voyages,  se  découvrit,  sous  l'occupation,  devant  l'ap- 
pât des  cadeaux  d'Otto  Abetz,  un  talent  de  pamphlétaire.  Ses  pamphlets 
étaient  violemment  anti-alliés.  George  Suarès,  Henri  Béraud,  Jacques 
Benoist-Méchin,  Alphonse  de  Chateaubriand,  quelques  inconnus  et  plu- 
sieurs nullités,  glissèrent  également  dans  l'aberration  nazie,  soit  qu'ils 
eussent  des  instincts  totalitaires  latents,  soit  que  la  tentation  fût  trop  for- 
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te.  Telle  fut  la  catégorie  de  livres  qui  tombèrent  sous  le  coup  de  la  Cen- 
sure. Et  il  est  à  remarquer  que  tous  ces  auteurs,  à  l'heure  actuelle,  sont 
sous  le  coup  de  quelque  accusation  de  trahison,  ou,  comme  ce  fut  le  cas 
pour  Brasillach,  ont  déjà  été  exécutés.  Avec  la  meilleure  volonté  du  mon- 
de, il  eût  été  difficile  d'admettre  sur  nos  tables  les  mets  empoisonnés  pré- 
parés d'après  des  recettes  ennemies. 

Mais  à  côté  de  cette  horde  d'écrivains  à  la  solde  de  Berlin,  combien 
il  était  agréable  de  voir  nos  éditeurs,  pris  d'une  saine  émulation,  publier 
les  vieux  maîtres,  reproduire  les  poètes,  fournir  à  tous  ceux  qui  aiment  les 
belles  choses  des  livres  de  choix  et  des  œuvres  de  valeur.  Je  viens  d'avoir 
devant  moi  un  volume  qui  porte  l'étampe  de  la  bibliothèque  de  la  caserne 
de  Bir-Achim,  en  Afrique  du  Nord,  et  qui  m'est  arrivé  par  Londres.  Or, 
ce  livre,  sort  simplement  des  presses  d'un  éditeur  bien  connu  de  Montréal, 
et  il  a  été  imprimé  pendant  la  guerre.  Nos  éditeurs,  sans  le  moindre  doute, 
ont  contribué  à  la  survivance  des  valeurs  morales  de  la  France,  tout  en 
répondant  à  un  besoin  indiscutable  chez  nous.  La  Censure  ne  pouvait 
qu'aider  à  cet  effort  qui  a  été  une  magnifique  réussite. 

Comme  conclusion  à  ces  notes  brèves  sur  la  Censure  en  temps  de 
guerre,  il  est  juste  de  remarquer  que  le  public  a  poussé  un  soupir  de 
soulagement  quand  ces  règlements  ont  été  abolis  sitôt  la  guerre  finie.  Il 
est  non  moins  juste  de  remarquer  que  le  Canada,  de  tous  Jes  autres  pays 
alliés,  a  été  celui  où  il  y  a  eu  le  moins  de  plaintes  portées  contre  cette  me- 
sure impopulaire.  La  population  canadienne  a  compris,  sans  doute,  que 
la  victoire  vaut  bien  la  répression  d'un  mouvement  d'humeur,  d'une  pa- 
role inconsidérée,  l'importance  d'un  secret  bien  gardé.  Ces  sacrifices  vo 
lontairement  consentis  ont  pesé  dans  la  balance  qui  a  finalement  laissé 
pencher,  avec  le  doigt  de  la  Providence,  un  de  ses  plateaux  du  côté  de  la 
paix  et  de  la  liberté  retrouvée.. 

Fulgence  CHARPENTIER. 


La  famille  Cherrier 
de  Saint-Denis-sur-Richelieu 


UN  SALON  ARISTOCRATIQUE 

À  LA  FIN  DU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE 

Un  esprit  tant  soit  peu  curieux  est  en  droit  de  se  demander  comment 
il  se  fait  que  le  nom  de  Saint-Denis-sur-Richelieu  apparaisse  si  tôt  et 
d'une  manière  fort  intéressante  dans  l'histoire  de  la  revendication  de 
nos  droits.  La  famille  Cherrier  n'en  serait-elle  pas  responsable?  C'est 
un  fait  historique  que  les  enfants  du  notaire  Cherrier,  par  eux-mêmes  et 
par  leurs  alliés,  ont  éveillé,  à  Saint-Denis,  les  esprits  fureteurs  aux  luttes 
qui  se  faisaient  autour  de  «  notre  religion,  notre  langue  et  nos  lois  )>. 

Pour  quelqu'un  qui  est  né  sur  les  bords  du  paisible  Richelieu,  il 
n'est  pas  de  sujet  plus  inspirateur  que  celui  que  traitait,  ici  même,  dans 
la  Revue,  l'honorable  juge  Philippe  Demers,  un  vrai  fils  du  Richelieu: 

...  Je  sais  que  le  lecteur  est  prévenu  en  faveur  de  cette  célèbre  vallée  où, 
pendant  si  longtemps,  eut  lieu  le  choc  des  nations.  Où  trouver  en  Amérique, 
sur  une  distance  de  trente  lieues,  autant  de  véritable  histoire?  Que  d'émotions 
éveillent  dans  le  cœur  des  Canadiens  français  ...  les  noms  de  Sorel,  Saint-Ours, 
Saint-Denis,  Saint-Antoine,  Saint-Charles,  Saint-Marc,  Beloeil  et  Saint-Hilaire, 
Chambly  et  Saint-Mathias,  Saint-Jean  et  Iberville,  Sabrevoix,  La  Rivièrc-du- 
Sud.  L'Ile-aux-Noix,  Noyan,  Lacollc!  C'est  tout  un  passé  de  constance  patrio- 
tique, tout  un  avenir  plein  de  promesses.  Le  voyageur  averti  qui  parcourt  notre 
magnifique  rivière  est  en  même  temps  sous  le  charme  des  beautés  de  la  nature  et 
des  souvenirs  des  grands  hommes  ^. 

Il  convient  de  distinguer  entre  le  haut  et  le  bas  de  la  vallée  du 
Richelieu,  avec  le  bassin  de  Chambly  comme  point  de  séparation. 

'^  Philippe  Demers,  Le  Richelieu  historique,  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,   5 
(1935).  p.   289. 
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Dans  son  Dictionnaire  topographique  du  Bas-Canada,  Tarpentcur 
général,  Joseph  Bouchette,  fait  de  judicieuses  remarques  sur  les  avan- 
tages, à  tous  les  points  de  vue,  de  la  vallée  du  Richelieu.  Il  semble 
prendre  un  singulier  plaisir  à  décrire  les  beautés  de  la  partie  inférieure, 
qui  s'étend  de  Sorel  à  Chambly. 

Les  terres  de  cette  section  du  pays  furent  concédées  à  titre  de  fiefs 
et  seigneuries  en  1672  et  en  1694.  L'intendant  Talon  concédait  Contre- 
cœur et  Saint-Ours  en  1672;  Frontenac  et  Bochard-Champigny,  Saint- 
Denis,  Belceil,  Rouville  et  Chambly  en  1694. 

L'heureux  mortel  pour  qui  fut  taillée  la  seigneurie  de  Saint-Denis,  dit 
l'abbé  Allaire,  est  Louis  de  Cannes,  sieur  de  Falaize,  qui  épousa  Barbe  Denis, 
veuve  du  premier  seigneur  de  Contrecœur.  C'est  en  souvenir  de  son  épouse, 
qui  venait  de  mourir,  que  Louis  de  Cannes  donna  le  nom  de  Saint-Denis  à  sa 
nouvelle  seigneurie  2. 

La  seigneurie  de  Saint-Denis  comptait  au  début  deux  lieues  de 
front,  le  long  du  Richelieu,  sur  deux  lieues  également  de  profondeur. 
Elle  n'avait  de  voisine  que  la  seigneurie  de  Saint-Ours,  au  nord;  vien- 
dront dans  la  suite  Saint-Charles,  au  sud,  et  Saint-Hyacinthe,  à  l'est. 
La  première  terre  en  censive  sur  le  territoire  de  Saint-Denis  fut  concédée 
le  1 7  juin  1720  à  Pierre  Joubert.  C'est  sur  cette  terre  qu'est  située  la 
majeure  partie  du  village  qu'on  appelait  autrefois  le  bourg  de  Saint- 
Denis. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  une  ordonnance  fut  proclamée,  le 
28  avril  1745,  concernant  les  établissements  dans  les  bourgs,  dans  les 
villages  et  sur  les  terres  à  cens  hors  des  villes;  cette  ordonnance  pres- 
crivait ce  qui  suit: 

Article  I:  Fait  sa  Majesté  défense  à  tous  ses  sujets  de  la  Nouvelle-Francs 
qui  ont  des  terres  à  cens  de  bâtir  dorénavant  ou  faire  bâtir  aucune  maison  et 
établc  en  pierre  ou  en  bois  sur  les  terres  ou  portions  qu'elles  ne  soient  d'un  ar- 
pent et  demi  de  front  sur  trente  à  quarante  de  profondeur;   granges  permises. 

Article  II  :  Permet  sa  Majesté  aux  habitants  des  environs  des  villes  de  faire 
tels  établissements  et  dans  telle  étendue  de  terrain  qu'ils  jugeront  à  propos. 

Article  III:  Les  dispositions  portées  au  précédent  article  auront  lieu  pour 
les  bourgs  et  les  villages  déjà  établis,  ou  qui  le  seront  par  la  suite  et  suivant  qu'il 
sera  estimé  nécessaire  par  le  gouverneur  général  et  l'intendant  de  la  Colonie,  à 
l'cfïet  de  quoi  ils  détermineront  les  limites  des  dits  bourgs  et  villages  au-delà 

I 

2  Allaire.  Histoire  de  Saint -Denis-sm 'Richelieu,  p.  7. 
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desquels  il  ne  sera  permis  aux  habitants  de  faire  d'autres  établissements  sur  ks 
terres  en  censive  que  conformément  à  ce  qui  a  été  réglé  au  premier  article  de  la 
présente  ordonnance  ^. 

Vingt  ans  après  la  concession  de  la  première  terre  à  Pierre  Joubert, 
la  seigneurie  de  Saint-Denis  était  érigée  en  paroisse,  en  1740.  Et,  en 
1758,  le  seigneur  crut  bon  de  se  prévaloir  de  l'ordonnance  de  174'3 
pour  demander  la  création  d'un  bourg  afin  de  faciliter  l'établissement 
des  professionnels,  artisans  et  commerçants.  A  la  requête  du  seigneur, 
Philippe  de  Rigaud,  marquis  de  Vaudreuil,  émit  l'ordonnance  sui- 
vante: 

Nous  avons  établi  et  établissons  par  les  présentes  un  bourg  dans  la  sei- 
gneurie de  Saint-Denis  sur  un  terrain  de  deux  arpents  de  front  par  quatre  ar- 
/  pcnts  et  trente  pieds  de  profondeur;  lequel  bourg  sera  borné  sur  le  devant  à  la 
rivière  Richelieu,  par  derrière  à  la  terre  concédée  au  sieur  curé  du  dit  lieu,  au 
nord' est  à  Pierre  Joubert  et  au  sud-ouest  au  nommé  Marin  Jehanne  .  .  .  dans 
l'étendue  duquel  nous  permettons  à  tous  les  habitants  de  faire  tels  établissements 
qu'ils  jugeront  à  propos  sur  les  emplacements  qui  leur  seront  à  cet  effet  vendus 
ou  concédés  *. 

Dans  les  limites  restreintes  de  ce  bourg,  à  son  érection,  il  n'exis- 
tait que  l'église  et  le  presbytère,  mais  six  maisons  étaient  à  proximité. 
Deux  rues  furent  ouvertes  perpendiculairement  au  chemin  du  roi  lon- 
geant la  rivière:  la  Rue-du-Curé  et  la  rue  Sainte-Catherine. 

Il  nous  est  impossible  de  savoir  aujourd'hui  si  les  habitants  de  C2 
temps-là  avaient  pris  l'habitude  de  dire  le  bourg  de  Saint-Denis,  eu 
parlant  de  leur  village.  C'est  possible  qu'ils  le  firent.  Mais  ce  que  nous 
savons,  c'est  que  leurs  descendants  n'ont  pas  tardé  à  parler  du  fort 
de  Saint-Denis;  et  ce  nom  était  encore  dans  la  bouche  des  anciens,  il  y 
a  quarante  ans.  Mon  grand-père,  Paul  Morisseau,  et  son  voisin, 
Edouard  Bousquet,  allaient  toujours  au  fort  quand  ils  se  rendaient  au 
village. 

Vis-à-vis  et  tout  le  long  du  bourg,  entre  la  rivière  et  le  chemin 
du  roi,  la  grève  s'allonge  et  monte  en  pente  douce  la  longueur  d'un  bon 
lot.  C'est  là  qu'on  trouvera  le  domaine  des  Cherrier. 

Le  docteur  Jean-Baptiste  Richard,  toujours  alerte  malgré  ses 
quatre-vingts  ans  dépassés,  qui  est  et  sera  pour  longtemps,  à  cause  de  ses 

3  Cité   par   Jean -Baptiste   RICHARD,   dans   Un   Bourq   de  la   Vallée  du   Richelieu, 
étude  parue  dans  Le  Bulletin  des  Recherches  Historiques,    1943.   p.   50-57. 
**   Edits  et  Ordonnances,  vol.  II,  p.  4  20.  . 
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écrits,  Tauteur  à  consulter  pour  l'histoire  de  Saint-Denis,  nous  commu- 
niquait les  notes  qu'il  a  recueillies,  sur  les  propriétés  de  la  famille  Cher- 
rier. 

Vous  connaissez,  m'écrivait-il,  la  maison  de  pierre  actuellement  habitée  par 
le  notaire  Alphonse  Meunier,  construite  sur  le  lot  190  du  cadastre  du  village; 
elle  fut  bâtie  en  1805,  par  M.  le  curé  François  Cherrier,  fils  du  notaire  Fran- 
çois-Pierre Cherrier. 

L'autre  maison  Cherrier,  construite  en  brique,  qu'habita  probablement 
François-Pierre  Cherrier,  ou  une  maison  démolie  pour  faire  place  à  celle-ci,  était 
située  sur  une  partie  du  lot  167,  à  l'endroit  de  la  maison  en  bois  qu'habite  ac- 
tuellement Joseph  à  Janvier  Archambault.  Le  lot  167  est  le  plus  grand  du 
cadastre  du  village.  Il  s'étend  de  la  traverse  jusqu'à  50  pieds  en  dedans  de  mon 
terrain.  Sur  tout  ce  terrain  des  Cherrier,  il  y  avait  une  maison  en  brique  et  une 
glacière  en  pierre,  ce  qui  porterait  à  supposer,  à  cause  de  la  glacière,  que,  en 
1770,  l'année  de  son  arrivée  à  Saint-Denis,  le  notaire  Cherrier  aurait  pu  cons- 
truire ou  habiter  une  maison  en  pierre,  remplacée  plus  tard  par  une  maison  en 
brique,  que  j'ai  connue.  La  glacière  en  pierre  a  été  démolie  vers  1890,  quand 
Wilfrid  Bousquet  a  converti  le  hangar  à  grain  de  Henri  Page  en  maison  avec 
magasin.  La  maison  en  brique  a  été  démolie  en  1892  par  Amédée  Lamothe, 
commerçant  de  foin,  mon  voisin;  avec  les  matériaux,  il  a  bâti  la  maison  en  bri- 
que qu'habite  actuellement  Adrien  Leroux,  barbier-restaurateur. 

La  maison  des  Cherrier  a  servi  de  bureau  et  de  magasin  au  docteur  Séra- 
phin Cherrier,  fils  de  François-Pierre,  député  de  Richelieu  de  1815  à  1820. 
Cette  maison,  d'un  seul  étage,  avait  au  moins  40  pieds  par  30.  La  galerie  en 
avant  et  l'entrée  au  pignon  sud-ouest  avaient  environ  5  pieds  d'élévation.  On 
entrait  au  bureau  et  au  magasin  par  la  porte  du  pignon.  Il  y  avait  aussi  à  ce 
pignon  l'entrée  de  la  cave,  où  s'emmagasinaient  les  denrées. 

Benjamin  Cherrier,  arpenteur,  frère  de  Séraphin,  aussi  député  de  Richelieu, 
demeurait  je  ne  sais  à  quel  numéro  du  cadastre  ^. 

Vous  savez  maintenant  où  trouver  le  salon  aristocratique  qui  a 
eu  un  certain  éclat  à  la  fin  du  XVIIP  siècle:  c'est  à  Saint-Denis-sur- 
Richelieu,  juste  en  face  du  terrain  où  s'élèvent  l'église,  le  presbytère  et  le 
couvent  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame.  C'est  là  que  l'ancêtre  des 
Cherrier  canadiens  et  sa  vénérable  épouse,  Marie  Dubuc,  vécurent  à 
partir  de  1770;  c'est  là  qu'ils  sont  morts  tous  les  deux,  lui,  en  1793; 
elle,  en  1806;  c'est  là  que  se  sont  mariés  presque  tous  leurs  enfants; 
c'est  là,  enfin,  que  se  sont  préparés  les  moyens  de  défense  et  les  plans 
d'attaque  pour  arracher  à  l'oligarchie  anglaise  nos  libertés  de  vivre  notre 
vie  catholique  et  française  dans  notre  propre  pays. 

Je  n'oserais  pas  affirmer  que  c'est  de  Saint-Denis  que  sont  venues 
les  premières  directives  qui  ont  exercé  une  si  grande  influence  sur  les 

5  Lettre  du  docteur  Jean-Baptiste  Richard  à  l'auteur. 
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destinées  du  Canada  sous  les  trois  régimes  politiques;  ce  que  je  veux 
dire,  c'est  que  les  hommes  sur  lesquels  le  peuple  comptait  pour  sa  dé- 
fense se  réunissaient  à  Saint-Denis,  dans  le  salon  du  notaire  François- 
Pierre  Cherrier. 

Les  Époux  Cherrier-Dubuc. 

Nous  devons  la  venue  de  François-Pierre  Cherrier  au  Canada  à 
messire  Joseph  Ysambart,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  son  oncle  maternel. 
Simple  diacre  et  venant  du  diocèse  du  Mans,  monsieur  Ysambart  arri- 
vait à  Montréal  le  4  juillet  1717.  Il  était  ordonné  prêtre  le  15  août 
suivant  et  nommé  à  la  descente  de  l'île-du-Pads.  En  1720,  il  devenait 
curé  de  Longueuil,  où  il  devait  rester  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  14 
décembre  1763,  chez  les  Sœurs  Grises  de  Montréal.  Il  fut  inhumé  à 
Longueuil. 

L'œuvre  qu'il  a  accomplie  à  Longueuil  parle  éloquemment  en 
faveur  de  son  esprit  et  de  son  dévouement.  Les  historiens  n'hésitent  pas 
à  lui  décerner  le  titre  de  véritable  fondateur  de  la  paroisse,  bien  qu'il  y 
eût  des  curés  résidents  depuis   1698^. 

François-Pierre  Cherrier  était  déjà  au  Canada  en  1738.  Il  venait 
de  Savigny-Lévêque,  au  diocèse  du  Mans,  dans  l'antique  province  du 
Maine.  Le  père  Archange  Godbout  est  allé  relever  son  extrait  de  bap- 
tême; le  voici: 

Ce  troisième  jour  de  septembre  mil  sept  cent  dix  sept  jay  prêtre  vicaire 
soussigné  baptisé  François-Pierre  fils  de  François  Cherrier  marchand  et  de  Per- 
rine  Ysambart  ses  père  et  mère  légitimes  qui  a  eu  pour  parein  Pierre  Ysambart 
et  pour  marrine  honneste  fille  Marie  Montavou  et  père  présent  tous  soussignés 
en  l'original    (sig.)    Bondergeant  "> . 

Dans  les  mêmes  registres,  on  y  voit  les  actes  de  baptême  de  trois 
sœurs  de  François-Pierre:  Françoise-Perrine,  le  21  juin  1713;  Perrine- 
Marguerite,  le  27  mai  1715;  et  Marie-Anne,  le  25  juillet  1716;  mais 
aucune  de  celles-là  n'est  venue  au  pays. 


<5  JODOIN  et  Vincent.  Histoire  de  Longueuil,  p.    196. 

■^  Archange  GODBOUT,  O.F.M,,  Origine  des  Familles  canadiennes-françaises,  p.  190. 
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Le  14  janvier  1743,  le  curé  Ysambart  bénissait  le  mariage  de 
François-Pierre  Cherrier  avec  Marie  Dubuc,  la  fille  de  Michel  Dubuc  et 
de  Charlotte  Bougret. 

Ce  Michel  Dubuc  avait  toujours  été  un  ami  du  cuté  de  Longueuil. 
Il  était  marguillier  quand  messire  Ysambart  arriva  dans  la  paroisse  et 
fut  le  bras  droit  du  curé  dans  la  construction  de  la  première  église. 

Nous  voulons  supposer  que  monsieur  le  curé  ne  fut  pas  étranger 
au  choix  que  son  neveu  devait  faire  de  sa  compagne.  La  petite  Marie 
avait  4  ans  en  1720.  C'est  donc  le  curé  Ysambart  qui  présida  à  sa  for- 
mation religieuse;  il  lui  fit  faire  sa  première  communion,  la  prépara  à 
la  confirmation  et  l'instruisit  de  ses  devoirs  de  chrétienne  et  de  future 
mère  de  famille. 

Devant  le  fait  qu'à  vingt-deux  ans  passés,  Marie  Dubuc  n'était 
pas  encore  mariée,  je  me  plais  à  croire  que  le  curé  l'avait  déjà  choisie 
pour  en  faire  l'épouse  du  neveu  dont  il  négociait  la  venue  à  Longueuil. 
Les  trois  sœurs  de  Marie,  dont  l'une  était  plus  jeune  qu'elle,  étaient 
déjà  mariées  depuis  assez  longtemps,  pendant  qu'elle-même  semblait 
toujours  attendre  quelqu'un. 

Inconsciente  ou  non,  cette  temporisation  eut  l'heur  de  plaire  au 
curé  et  à  la  famille  Dubuc,  et  fit  le  bonheur  de  François-Pierre  Cherrier, 
en  lui  ménageant  une  épouse  parfaite,  qui  devint  tout  de  suite  une 
mère  «  sans  pareille  ». 

Des  douze  enfants  qui  naquirent  au  foyer  des  Cherrier.  quatre 
sont  décédés  au  berceau  ou  très  jeunes.  Les  huit  autres  ont  vécu  pour 
porter  haut  l'honneur  de  leur  nom  et  faire  la  gloire  de  la  patrie  cana- 
dienne. 

Les  enfants  de  François-Pierre  Cherrier  et  de  Marie  Dubuc  sont 
tous  nés  à  Longueuil;  mais  seule  l'aînée,  Marie-Charlotte,  était  mariée 
quand  la  famille  s'en  vint  demeurer  à  Saint-Denis,  en  1770.  La  plu- 
part des  autres  firent  bénir  leur  mariage  à  Saint-Denis  par  leur  frère 
François,  curé  de  la  paroisse  depuis  17'69. 

Le  vieux  notaire  vécut  heureux,  aimé  et  respecté  jusqu'à  l'âge  de 
soixante-seize  ans.  Il  célébra  ses  noces  d'or  et  décéda  la  même  année, 
1793.  La  vénérable  maman  vécut  encore  treize  ans  et  fut  inhumée  le 
18  juin   1806,  à  l'âge  de  90  ans.  Tous  deux  reposent  dans  le  vieux 
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cimetière  de  Saint-Denis-sur-Richelieu,  où  iront  les  rejoindre  plusieurs 
membres  de  leur  famille. 

E>epuis  1770  Saint-Denis  était  un  rendez- vous  tout  à  fait  aristo- 
cratique, où  se  réunissait  ce  que  la  société  canadienne-française,  à  ses 
débuts,  comptait  de  «  gloires  »  et  de  «  constellations  ». 

Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  en  quelle  année  François-Pierre 
Cherrier  commença  à  exercer  la  profession  de  notaire.  Des  voix  aussi 
graves  que  celle  d'Honoré  Mercier  ont  dit  qu'il  était  déjà  notaire  royal 
en  France.  C'est  évidemment  faux.  Puis,  je  lis  dans  le  Rapport  de  l'Ar- 
chiviste de  la  Province  de  Québec,  pour  Vannée  1921-1922,  page  47, 
la  note  suivante: 

François-Pierre  Cherrier,  originaire  de  Savigny-Lévêque,  diocèse  du  Mans, 
vint  ici  peu  avant  1738,  à  la  demande  de  son  oncle  M.  Ysambart,  curé  de  Lon- 
gueuil.  C'est  probablement  ce  dernier  qui  lui  obtint  la  charge  de  notaire  sei- 
gneurial de  Longueuil  vers  173  8. 

Le  1 8  novembre  1750,  l'intendant  François  Bigot  donnait  à  François- 
Pierre  Cherrier  une  commission  de  notaire  royal  pour  exercer  dans  l'étendue  de 
la  paroisse  de  Longueuil  8, 

Son  greffe,  qui  s'étend  de  1738  à  1789,  est  conservé  à  Montréal^. 

Il  semble  bien  que  ces  remarques  doivent  nous  fixer  sur  le  status 
de  François-Pierre  Cherrier.  Mais  avant  d'être  notaire,  le  jeune  homme 
—  il  n'avait  que  vingt  et  un  ans  —  établit  un  négoce,  voisin  du  pres- 
bytère, où  il  logeait  vraisemblablement.  Il  est  qualifié  de  marchand  dans 
les  actes  de  baptême  de  ses  enfants;  il  n'est  nullement  question  encore 
du  titre  de  notaire.  J. -Edmond  Roy  écrit  que  François-Pierre  Cherrier 
reçut  sa  nomination  le  19  novembre  1750^^. 

Le  greffe  du  notaire  Cherrier  contient  736  actes;  le  premier  est 
du  25  janvier  1738  et  le  dernier  du  12  janvier  1789.  Le  notaire  Cher- 
rier n'a  fait  que  dix  actes  comme  notaire  seigneurial,  de  1738  à  1750. 


^   Ordonnances  des  Intendants,  cahier  26,  folio  68. 

^  "Sous  k  régime  français,  nous  avons  eu  deux  espèces  ou  deux  sortes  de  notaires: 
les  notaires  seigneuriaux  et  les  notaires  royaux...  Un  notaire  royal  évidemment  tenait  sa 
nomination  du  roi  ou  de  son  représentant,  le  gouverneur  ou  l'intendant.  Le  notaire 
royal  avait  le  droit  de  pratiquer  dans  toute  l'étendue  du  gouvernement  pour  lequel  il 
recevait  sa  commission.  Le  notaire  seigneurial,  nommé  par  le  propriétaire  d'une  sei- 
gneurie, ne  pouvait  recevoir  d'actes  en  dehors  du  domaine  de  celui  de  qui  il  tenait 
sa  nomination"  (Rapport  de  V Archiviste  de  la  Province  de  Québec,  pour  1921-1922, 
p.   1  et  2.) 

1^  J. -Edmond  ROY,  Histoire  du  Notariat  au  Canada,  vol.  H,  p.   11. 
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L  —  Marie-Charlotte. 

Le  22  novembre  1743,  naissait  à  Longueuil,  Marie-Charlotte, 
l'aînée  des  douze  enfants  de  François-Pierre  Cherrier  et  de  Marie  Dubuc. 
Elle  fut  baptisée  par  son  grand-oncle,  le  curé  Ysambart,  qui  dut  voir 
dans  la  suite  à  sa  formation  religieuse.  Quand  le  temps  fut  venu  de 
pousser  son  instruction  au  delà  de  ce  que  la  famille  et  le  presbytère 
avaient  le  loisir  de  faire,  nous  aimons  à  croire  que  Marie  —  c'est  le  nom 
qu'elle  portait  —  fut  placée  chez  les  Sœurs  à  Montréal. 

A  23  ans,  le  25  septembre  1766,  elle  épousait  un  brillant  méde- 
cin de  Montréal,  le  docteur  Jean-Jacques  Lartigue,  qui  venait  de  Mira- 
dou,  au  diocèse  d'Auch,  en  Gascogne  ^^. 

Leur  union  paraissait  devoir  être  stérile;  ce  n'est  qu'après  onze 
ans  de  mariage  que  leur  naquit  un  fils,  le  30  juin  1777.  On  le  nomma 
Jean-Jacques,  comme  son  père.  Ce  fut  k  seul  et  unique  enfant. 

La  santé  du  docteur  ne  paraît  pas  avoir  été  très  florissante.  Il 
mourut  après  25  ans  de  mariage,  et  fut  inhumé  le  4  juin  1791,  à 
Montréal. 

Son  fils  poursuivait  à  l'époque  ses  études  classiques  au  collège  d* 
Saint-Raphaël.  La  situation  familiale,  après  la  mort  de  son  père,  semble 
avoir  fait  hésiter  le  jeune  homme  dans  le  choix  d'une  carrière.  Où  l'on 
voit  que  son  âme  aspirait  à  se  consacrer  au  service  de  Dieu,  quand  son 
cœur  refusait  de  quitter  sa  maman,  qui  n'avait  plus  que  lui  pour  appui 
sur  la  terre.  Le  cœur  l'emporta  pour  un  temps;  il  se  mit  à  l'étude  du 
droit.  Mais  ce  ne  fut  pas  long,  puisque  le  23  septembre  17'97,  dars 
toute  l'ardeur  de  ses  vingt  ans,  il  se  présenta  à  la  tonsure;  et  le  21  sep- 
tembre 1800,  il  était  ordonné  prêtre,  à  Saint-Denis,  auprès  de  son  oncle, 
le  curé  Cherrier.  Son  évêque  l'attacha  à  son  propre  service  en  qualité  de 
secrétaire.  Mais,  en  1806,  après  la  mort  de  monseigneur  Denaut,  l'abbé 
Lartigue  se  fit  agréger  à  la  Société  de  Saint-Sulpice. 

Sur  ces  entrefaites,  sa  maman  s'était  retirée  à  Saint-Denis,  chez 
l'une  de  ses  soeurs  apparemment.  C'est  là  qu'elle  décéda  pieusement  et  y 
fut  inhumée  le  25  janvier  1820.  Eût-elle  vécu  encore  six  jours,  elle  eût 
appris  que  son  enfant  venait  d'être  nommé  évêque  de  Telmesse,  auxi- 

11  E.-Z.  MASSICOTTE,  Les  Cahiers  des  Dix.  n'  3.  p.   150. 
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liaire  de  Québec  et  préposé  au  gouvernement  spirituel   du   district   de 
Montréal. 

Ce  n'est  que  par  obéissance  à  la  voix  de  Rome  que  monseigneur  Lar- 
tigu€  se  laissa  consacrer,  le  21  janvier  1821. 

Il  fut  comme  évêque  ce  qu'il  avait  été  jeune  prêtre  et  sulpicien: 
l'homme  de  Dieu,  de  l'Église  et  des  âmes.  Il  avait  tout  en  lui  pour  faire 
beaucoup  de  bien  et  souffrir  à  l'avenant:  un  cœur  compatissant  caché 
sous  un  tempérament  vif  et  ardent. 

La  fondation  d'un  diocèse  est  toujours  une  tâche  très  lourde.  La 
fondation  du  diocèse  de  Montréal,  à  l'époque  troublée  de  1837,  fut  par- 
ticulièrement pénible.  Monseigneur  Lartigue  eut  à  lutter  contre  l'opinion 
publique  civile,  la  timidité  de  plusieurs  ecclésiastiques  et  la  pénurie  de  res- 
sources. Mais  admirablement  secondé  par  le  jeune  abbé  Ignace  Bourget, 
son  infatigable  secrétaire  et  son  successeur  dans  l'épiscopat,  il  mena  à 
bonne  fin  cette  rude  besogne. 

Nous  avons  trouvé  une  note  anonyme  qui  nous  peint  sur  le  vif  une 
situation  que  nous  n'hésitons  pas  de  qualifier  d'endémique.  Cette  note 
disait: 

Quel  homme  malchanceux  que  ce  digne  et  vertueux  abbé  Lartigue  qui  de- 
vint le  premier  évêque  de  Montréal  !  Les  maladies  et  k  chagrin  l'accompagnaient 
partout,  et  l'on  sait  qu'il  fut  loin  de  trouver  le  bonheur  dans  l'épiscopat  qu'il 
avait  refusé.  Comme  son  divin  Maître,  on  pouvait  dire  de  lui:  Et  sut  eum  non 
receperunt.  Au  moment  où  les  difficultés  paraissaient  aplanies,  arrivèrent  les 
troubles  de  183  7  et  1838,  pour  mettre  le  comble  à  ses  peines  et  empoisonner 
les  dernières  années  de  sa  vie. 

Quand,  en  1837,  il  fit  entendre  un  vigoureux  appel  à  la  soumission 
de  l'autorité  établie;  quand  il  fut  forcé  de  fulminer  l'excommunication 
contre  les  récalcitrants,  il  en  avait  la  mort  dans  l'âme,  car  il  n'atteignait 
pas  seulement  des  fidèles  de  son  diocèse,  il  frappait  du  même  coup  des 
membres  de  sa  propre  famille. 

Miné  par  le  chagrin  autant  que  par  la  maladie,  il  se  laissa  conduire 
à  l'Hôtel-Dieu.  Il  y  mourut  le  jour  de  Pâques,  19  avril  1840,  assisté  d^ 
monseigneur  Bourget  qu'il  avait  sacré,  lui-même,  le  25  juillet  1837.  Ici, 
l'on  songe  malgré  soi  à  la  scène  biblique  où  Elie  laisse  tomber  son  man- 
teau au  pied  d'Elisée,  qui  s'en  revêt  et  poursuit  avec  le  même  zèle  l'œuvre 
de  Dieu  près  des  âmes. 
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Son  titre  d'évcque,  avec  tout  ce  que  cela  comporte  de  soucis  et 
d'amertume,  est  le  seul  héritage  que  le  prélat  laissait  à  son  jeune  succes- 
seur; son  patrimoine,  il  l'avait  déjà  sacrifié  aux  pauvres  de  son  diocèse  ^-. 

Voilà  comment  la  famille  Cherrier,  par  l'aînée  des  enfants,  a  donné 
à  Montréal  le  premier  de  ses  grands  évêques. 

IL  —  François. 

La  deuxième  naissance  au  foyer  des  Cherrier  causa  plus  de  joie,  peut- 
être,  que  ne  le  fit  la  première.  C'était  celle  d'un  fils  qui  perpétuerait  le 
nom,  les  coutumes  de  la  famille,  qui  remplacerait  peut-être  le  père  dans  le 
négoce,  qui  garderait  surtout,  on  n'en  doutait  pas,  l'honneur  du  nom  et 
de  la  race. 

En  le  baptisant,  le  16  janvier  1845,  le  grand-onde  Ysambart,  lui, 
se  demandait  si  ce  premier  neveu  canadien  ne  serait  pas  prêtre  un  jour. 
S'il  n'en  dépend  que  de  lui,  il  le  sera  certainement.  Le  nom  de  François 
fut  donné  à  l'enfant,  ce  qui  lui  permit  de  choisir,  à  son  gré,  le  poverelîo 
d'Assise  pour  patron  et  modèle. 

L'enfant  montra  bientôt  les  heureuses  dispositions  dont  il  était  doué, 
en  partageant  les  leçons  qu'on  donnait  à  sa  soeur  Marie.  Il  eut  vite  par- 
couru le  cycle  des  études  familiales,  voire  même  presbytérales.  En  1760, 
il  partait  pour  le  petit  séminaire.  On  reprenait  cette  année-là,  à  Québec, 
les  cours  interrompus  par  le  siège  et  la  prise  de  la  ville  par  les  Anglais. 

Au  bout  de  six  ans,  sa  formation  était  complète.  Il  avait  pris  au 
sein  de  la  famille  et  au  contact  journalier  de  son  oncle  Ysambart  et  de  ses 

12  On  a  dit  de  monseigneur  Lartiguc  «  qu'il  prêchait  savamment  et  qu'il  conver- 
sait encore  mieux  ».  On  peut  juger  par  l'éloge  que  faisait  monseigneur  Bourget  de  son 
prédécesseur,  combien  étaient  transcendantes  les  qualités  pontificales  du  premier  évcque 
de  Montréal  : 

((  Ce  qui  nous  inspire  un  vrai  courage,  disait  monseigneur  Bourget,  dans  sa 
première  lettre  pastorale,  du  3  mai  1840,  c'est  que  toutes  les  oeuvres  que  nous  allons 
entreprendre  pour  votre  salut  éternel;  ont  été,  depuis  de  longues  années,  projetées  par 
notre  illustre  prédécesseur.  Car  dans  son  vaste  génie  qui  embrassait  plusieurs  siècles  et 
dans  ses  immenses  calculs  pour  le  bien  de  son  cher  troupeau,  il  a  prévu  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  son  bonheur.  Aussi  est-ce  dans  le  sein  de  la  confiance  dont  il 
nous  a  honoré  que  nous  avons  puisé  tout  ce  que  nous  avons  à  faire  pendant  notre 
épiscopat.  Si  sa  vie,  hélas!  trop  courte,  ne  lui  a  pas  suffi  pour  réaliser  tous  ses  plans, 
il  nous  a  chargé  de  leur  exécution.  C'est  surtout  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie  que, 
ranimant  toutes  ses  forces  et  laissant  porter  tout  sa  tendresse  pour  ses  brebis,  il  nous 
a  tracé  la  marche  que  nous  avions  à  suivre  pour  la  réforme  des  abus  et  l'établissement 
de  solides  vertus»  (Cité  par  Hermas  CHARLAJNT,  dans  La  Revue  Canadienne,  1887, 
p.  579). 
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directeurs  à  Québec,  cette  parfaite  éducation  française  qui  Ta  toujours  si- 
gnalé dans  sa  vie  de  prêtre. 

Il  y  eut  beaucoup  plus  de  joie  que  de  surprise  dans  son  entourage 
quand  on  apprit  que  le  jeune  homme  avait  choisi  le  sacerdoce;  tout  le 
monde  s'y  attendait.  Le  20  mai  1769,  monseigneur  Briand  lui  imposait 
les  mains,  et  le  donnait  comme  vicaire  au  curé  de  Boucherville.  Après  cinq 
mois  seulement  de  vicariat,  l'abbé  Cherrier,  qui  n'avait  encore  que  24  ans. 
devenait  curé  de  l'importante  paroisse  de  Saint-Denis.  C'était  le  6  no- 
vembre 1769.   Et  dès  le  lendemain,  il  écrivait  à  son  évêque: 

J'ai  reçu  vos  ordres  ces  jours  derniers,  et  je  suis  rendu  d'hier  au  lieu  de  ma 
mission;  je  n'y  suis  qu'en  tremblant,  mais  pourtant  avec  confiance,  parce  que 
vous  m'y  avez  envoyé  ...  Je  crois  que  la  plus  grande  marque  de  reconnaissance 
que  vous  attendez  de  ma  part  pour  ce  bienfait  et  tant  d'autres  que  j'ai  reçus  de 
votre  bonté,  et  de  l'amitié  tendre  dont  vous  m'avez  honoré  jusqu'ici,  vous  l'at- 
tendez de  mon  exactitude  à  remplir  dignement  les  fonctions  de  mon  ministère  ^^. 

Cela  complète  le  portrait  de  messire  Cherrier:  un  bel  équilibre  dans 
les  vertus  supérieures  de  l'esprit  et  du  cœur,  une  parfaite  civilité  française, 
et  le  tout  rehaussé  par  un  inflexible  esprit  de  foi  qui  fut  constamment  la 
force  de  la  profonde  défiance  qu'il  avait  de  lui-même;  ajoutez  à  cela  un 
irréductible  esprit  d'ordre  et  une  ponctualité  de  soleil  à  l'horizon,  et  vous 
aurez  tous  les  instruments,  toutes  les  puissances  qui  ont  permis  au  curé 
Cherrier  de  faire  de  Saint-Denis  une  paroisse  qui  ne  le  cède  en  rien  aux 
plus  ferventes  du  pays. 

On  a  laissé  entendre  quelquefois  qu'il  était  un  prêtre  de  l'aristocra- 
tie. Il  faudrait  préciser.  Si  l'on  prétend  qu'il  recherchait  le  grand  monde 
au  détriment  des  gens  du  peuple,  rien  n'est  plus  faux.  Mais  si  l'on  veut 
faire  entendre  qu'il  était  toujours  digne,  toujours  à  sa  place,  à  la  bonne 
heure,  il  était  tout  cela.  Il  était  la  personnification  du  curé  modèle.  Par 
son  affabilité,  son  dévouement,  par  une  autorité  qui  s'affirmait  sans  s'ap- 
pesantir, monsieur  Cherrier  était  devenu  le  père  de  ses  ouailles. 

Son  oeuvre  à  Saint -E>enis  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours. 

Il  fut  l'architecte  et  le  constructeur  de  l'église  actuelle;  commencée 
le  2  juillet  1792,  elle  fut  bénite  le  30  octobre  1796.    Une    description 

13  Archives  de  l'évêché  de  Saint-Hyacinthe,  Pour  l'histoire  du  curé  Cherrier.  il 
faut  lire:  ALUAiire,  L'Histoire  de  Saint -Denis- sur -Richelieu,  à  différents  endroits  du 
livre;  Jean-Baptiste  RICHARD,  Les  Eglises  de  la  paroisse  de  Saint-Denis-sur-Richelieu, 
DcKuments  mascoutins.  n'  4.  de  la  Société  d'Histoire  régionale  de  Saint-Hyacinthe,  1939. 
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même  sommaire  de  ce  temple  historique,  que  les  connaisseurs  ont  classé 
parmi  nos  monuments  nationaux  et  nos  bijoux  d'architectures,  nous 
entraînerait  trop  loin.  Il  avait  bâti  avant  cela  le  couvent  que  les  Sœurs 
de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  habitent  depuis  1783. 

Et  cela  nous  amène  à  dire  que  l'abbé  Cherrier  fut  l'un  des  pionniers 
de  l'instruction  publique  au  Canada. 

On  le  sait,  si  l'instruction  était  peu  répandue  dans  ce  temps-là!  En 
relevant  dans  sa  paroisse  les  ruines  accumulées  par  la  guerre  de  Cession, 
monsieur  Cherrier  allait  déblayer  le  terrain  de  l'école.  Avec  une  lucidité 
d'esprit  qui  ne  vient  qu'aux  hommes  de  réflexion,  le  curé  de  Saint-Denis 
voyait  déjà  venir  le  temps  où  chaque  paroisse  aurait  son  système  scolaire. 
Il  voulut  être  le  premier  à  posséder  des  écoles.  Il  avait  élaboré  un  plan 
complet.  Il  s'en  ouvrit  à  ses  confrères  qui  l'approuvèrent.  Plusieurs  pro- 
priétaires à  l'aise  offrirent  spontanément  leur  aide  substantielle. 

Le  plan  de  monsieur  Cherrier  pourvoyait  d'abord  à  l'établissement 
des  Dames  de  la  Congrégation  pour  l'instruction  des  jeunes  filles  dans  sa 
paroisse.  L'école  des  garçons  devait  venir  plus  tard.  Car  les  difficultés  se 
doublaient  ici  du  fait  qu'il  n'existait  pas  encore  au  Canada  de  congréga- 
tion de  frères  enseignants.  Il  ne  s'agissait  plus  seulement  de  préparer  une 
maison  et  de  la  confier  à  une  communauté,  qui  assumerait  la  charge  de  son 
fonctionnement.  Où  trouver  le  personnel?  Qui  donc,  à  cette  époque,  ea 
dehors  du  clergé,  eût  risqué  son  dévolu  dans  une  carrière  pédagogique? 
Et  le  clergé,  lui-même,  était  insuffisant  et  débordé. 

C'était  dans  le  dessein  de  garnir  les  cadres  du  clergé  que  le  curé  de 
Saint-Denis  cherchait  à  découvrir  dans  les  enfants  de  sa  paroisse  des  can- 
didats à  la  vocation  sacerdotale.  S'il  croyait  voir  dans  un  enfant  des  dis- 
positions sur  lesquelles  il  pouvait  miser,  il  risquait  l'enjeu  et  envoyait  cet 
enfant  à  Montréal.  Il  n'eut  pas  de  succès.  Ces  enfants  dépaysés,  sans  pré- 
paration suffisante,  ne  résistaient  pas  à  l'épreuve.  Devant  cet  échec  répété, 
messire  Cherrier  eut  l'idée  d'un  collège  classique  en  rapport  avec  son  école 
de  garçons.  Le  plan  était  hardi  et  demandait  une  profonde  supputation. 
Le  curé  y  joignit  la  prière.  A  partir  de  ce  jour,  toutes  ses  économies  s'en- 
tassaient en  attendant  l'heure  de  Dieu.  Il  crut  l'entendre  sonner  dans  le 
succès  de  son  confrère  de  Nicolet.  Ce  qu'un  autre  avait  fait,  il  pouvait 
bien  le  faire. 
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A  la  fin  de  1804,  après  une  fervente  prière,  il  mesura  une  dernière 
fois  ses  chances  de  succès,  et  avisa  son  évêque  qu'il  était  prêt  à  ouvrir  une 
école  de  latin  dans  sa  paroisse,  dès  l'automne  suivant,  si  le  projet  lui  était 
agréable.  La  réponse  de  l'Ordinaire  fut  des  plus  encourageantes.  Monsei- 
gneur Denaut  lui  promettait  même  un  ecclésiastique  comme  professeur. 
C'était  plus  qu'il  n'avait  demandé.  Le  curé  se  mit  au  travail.  Sur  un  lopin 
de  terre,  rue  Sainte-Catherine,  longeant  la  terre  de  la  fabrique,  du  côté 
nord,  en  face  du  terrain  où  l'on  bâtira  un  hospice  plus  tard,  s'éleva  une 
modeste  maison;  véritable  crèche,  malgré  ses  lambris  neufs,  en  rapport 
avec  ce  que,  dans  le  rêve  de  son  constructeur,  elle  devait  devenir,  un  grand 
collège  classique.  On  ne  parlait  encore  que  de  classes  préparatoires,  atten- 
dant les  succès  pour  aller  plus  loin  et  bâtir  plus  haut.  L'optimisme  débor- 
dait. 

Quand  tout  fut  prêt,  à  l'automne  de  1805,  pour  l'ouverture  des 
classes,  vint  le  premier  contre-temps:  le  professeur  promis  ne  pouvait  plus 
venir.  Un  autre  fut  trouvé,  et  l'heureux  fondateur  eut  la  satisfaction  de 
recevoir  céans  un  bon  nombre  d'élèves.  Le  maître  fit  assez  bien  eu  égard 
à  sa  science;  mais  si  le  collège  devait  vivre,  le  succès  des  débuts  devait  être 
plus  franc.  Le  curé  k  comprit  et  il  n'hésita  pas  à  tout  recommencer  avec 
un  autre  professeur.  Son  plan  avait  mûri.  Il  en  écrivit  à  son  évêque,  le 
P^  août  1806: 

L'école  n'est  point  sensée  tomber;  chaque  écolier  ou  pensionnaire  a  laissé 
son  bagage  et  ses  livres  pour  revenir  à  la  fin  des  vacances.  J'ai  retenu  un  maître 
honnête  de  pension,  qui  prendra  ma  maison;  c'est  un  nommé  Mignault,  père 
d'un  écolier  sage  de  Montréal,  qui  a  fait  son  cours  de  philosophie  .  .  .  Ne  pour- 
rais-je  pas  prétendre  à  mettre  ce  jeune  sage.  .  .  pour  régir  mon  école  sous  ma  vue 
et  donner  les  premiers  éléments  de  la  langue  latine  à  ceux  des  enfants  qui  en  se- 
ront susceptibles,  afin  d'en  préparer  aux  séminaires  de  Montréal  et  de  Nicolet 
quelques-uns?  Si  Votre  Grandeur  l'approuve,  je  prendrais  ce  jeune  homme,  qui 
paraît  se  disposer  à  l'état  ecclésiastique  ...  il  dirigerait  .  .  .  mon  école  au  moins 
un  an  ou  deux,  et  pourrait  suivre  en  partie  quelque  traité  de  théologie.  .  .  mais 
je  voudrais  qu'il  régit  sous  un  habit  qui  en  imposât,  c'est-à-dire  qu'il  prît  la 
soutane  avant  de  commencer,  comme  il  s'attendait  la  prendre  cet  automne  en 
entrant  au  séminaire  i"*. 

Monseigneur  souscrivit  à  tout,  et  le  collège  s'ouvrit  pour  la  deuxiè- 
me année. 

^4  Archives  de  l'évêché  de  Saint-Hyacinthe. 
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Le  fondateur  avait  vu  juste  en  prenant  pour  régent  Pierre-Marie 
Mignault.  Le  jeune  maître  avait  une  solide  préparation.  S'il  manquait 
d'expérience,  il  y  suppléait  par  un  dévouement  digne  des  plus  beaux 
éloges.  ((  Mon  école  paraît  aller  bon  train  »,  écrivait  le  curé  à  mon- 
seigneur Plessis.  Si  ce  jeune  ecclésiastique  eût  été  prêtre,  qui  sait  ce  que 
serait  devenu  le  collège  de  Saint-Denis?  Mais  avec  la  régence  d'un  col- 
lège-pensionnat, il  devait  étudier  sa  théologie.  L'effort  qu'il  fournit 
épuisa  ses  forces;  il  dut  abandonner  au  milieu  de  la  seconde  année.  Le 
jeune  abbé  Mignault  devait  se  remettre  et  fournir  une  longue,  bril- 
lante et  fructueuse  carrière. 

Le  départ  du  régent  fut  un  premier  coup  à  la  jeune  institution. 
Elle  devait  en  avoir  un  second  qui  la  fit  languir  encore  quelque  temps, 
puis  la    fit  disparaître  pour  toujours. 

Si  l'œuvre  de  monsieur  Cherrier  est  encore  si  visible  à  Saint-Denis, 
c'est  qu'elle  s'est  faite  profonde  dans  les  âmes.  Les  petits-fils  de  ceux  qui 
ont  vécu  sous  sa  houlette  ont  bien  souvent  entendu  dire:  ((  Il  n'y  avait 
rien  de  mieux  que  ce  curé-là.  » 

Son  travail  était  à  base  d'humilité,  d'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain. 

Il  faut  lire  les  objections  qu'il  se  croit  obligé  de  faire  quand  son 
évêque  lui  envoie  ses  lettres  de  grand- vicaire,  le  9  décembre  1797:  «  A 
tout  moment,  je  peux  faire  des  fautes  irréparables  »,  disait-il  souvent. 

Précisément  parce  qu'il  avait  ces  bas  sentiments  de  lui-même,  il 
rapportait  à  Dieu  toute  sa  piété,  et  toute  sa  déférence  au  prochain. 

Les  évêques  de  Québec  n'ignoraient  pas  que  ce  n'est  qu'après  avoir 
beaucoup  prié  que  le  grand-vicaire  Cherrier  donnait  son  avis.  Parmi  les 
cinq  prélats  qui  ont  administré  le  diocèse  pendant  son  règne  curial  de 
40  ans,  monseigneur  Briand,  après  l'avoir  ordonné,  lui  prodiguait  la 
plus  franche  amitié;  sous  monseigneur  d'Esglis,  il  accompagna  son 
coadjuteur  en  visite  pastorale;  monseigneur  Hubert  le  consulta  sur  une 
foule  de  questions  épineuses;  monseigneur  Denaut  et  monseigneur 
Plessis  le  nommèrent  grand-vicaire.  A  un  reproche  qu'on  adressait  à 
monseigneur  Plessis  d'agir  trop  selon  ses  propres  idées,  celui-ci  répli- 
quait: ((  Vous  seriez  étonnés  si  je  donnais  la  liste  de  mes  consultations. 
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encore  plus  si  j'y  ajoutais  la  liste  des  réponses  qui  me  sont  venues  ^^.  » 
Beaucoup  de  ces  réponses  venaient  du  curé  de  Saint-Denis.  Certains  de 
ses  avis  sont  devenus  lois  dans  l'Église  canadienne;  un  plus  grand 
nombre  ont  déterminé  des  courants  d'idées  très  sages.  Nous  avons  dans 
l'idée  la  question  des  prêtres  français  immigrés  et  la  conduite  à  suivre 
à  tl'égard  de  la  bureaucratie  anglaise  au  pays. 

La  Révolution  française  a  jeté  en  exil  des  centaines  de  prêtres. 
Ceux  qui  étaient  à  Londres  venaient  de  se  voir  accorder  (1793)  la  per- 
mission de  passer  au  Canada  ^^.  C'était  une  aubaine  pour  nous,  mais 
elle  n'était  pas  sans  quelques  inconvénients. 

Tous  étaient  d'excellents  prêtres.  Le  refus  de  devenir  «  constitu- 
tionnels »  en  était  le  garant.  Mais  connaissaient-ils  suffisamment  le 
genre  de  ministère  qui  les  attendait  au  pays?  Y  venaient-ils  dans  l'inten- 
tion d'y  demeurer  toujours?  Ou  bien,  une  fois  la  paix  rétablie  chez 
eux,  ne  répondraient-ils  pas  à  la  voix  du  sang  et  de  la  conscience  pour 
aller  reprendre,  là-bas,  la  tâche  débordante  de  relever  les  ruines  accu- 
mulées dans  l'Église  de  France?  Qui  les  en  eût  blâmés? 

Il  n'était  pas  moins  à  craindre  que  les  paroisses  qu'on  leur  aurait 
confiées  fussent  en  grand  danger  d'être  abandonnées.  On  se  serait  mis 
à  la  peine  de  leur  préparer  un  poste,  de  tout  organiser,  pour  se  voir, 
un  bon  jour,  forcé  de  revenir  au  système  de  mission.  Le  clergé  canadien 
hésitait  à  prendre  parti. 

Dans  ces  perplexités,  monseigneur  Hubert  en  écrivit  entre  autres 
à  messire  Cherrier.  Celui-ci  pénétra  le  vrai  sens  du  problème,  comme  le 
laisse  voir  la  réponse  qu'il  fît  à  son  évêque:  «  La  maison  que  j'occupe 
sera  toujours  un  lieu  d'hospitalité  pour  les  infortunés  et  honnêtes  ecclé- 
siastiques ...  et  la  paroisse  que  je  dessers  un  champ  où  elle  [  Sa 
Grandeur  ]  peut .  .  .  envoyer  les  ouvriers  qu'elle  croira  nécessaires  ou 
utiles.  » 

Puis,  transposant  le  point  de  vue,  il  envisage  l'avenir: 

Je  remarque  qu'une  troupe  auxiliaire,  quelqu'avantagcuse  qu'elle  paraisse, 
est  toujours  de  courte  durée  et  peu  stable,  quand  elle  n'est  appuyée  que  sur  les 
ressources  d'une  politique  humaine  dans  ceux  qui  la  procurent.    Je  fais  abstrac- 
tion pour  le  moment  des  talents,  de  la  vertu  et  des  mérites  des  pieux  ecclesiasti- 
cs Archives  de  l'éveché  de  Saint-Hyacinthe. 
16  Mg"-  TÊTU,  Les  Eoêques  de  Québec,  p.   293. 
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ques  que  la  Providence  nous  destine,  et  d«s  avantages  que  ces  immigrés  vont  nous 
procurer;  mais  si  ce  secours  affaiblit,  décourage,  déprime  et  interrompt  la  géné- 
ration du  clergé  canadien  ...  ce  secours  manquant,  où  aura-t-on  recours?  Les 
prêtres  canadiens  doivent  être  ménagés  dans  leur  pays.  La  réforme  est  toujours 
préférable  à  la  destruction.  Il  sera  toujours  plus  facile  de  perpétuer  la  succes- 
sion des  prêtres  canadiens  par  l'encouragement  que  de  le  faire  renaître,  quand  il 
faudra  y  avoir  recours  ^' . 

Il  n'était  pas  opposé,  tant  s'en  faut,  à  un  certain  renfort,  mais 
ce  qu'il  redoutait,  c'est  qu'on  pourvût  si  bien  aux  besoins  du  diocèse 
par  des  étrangers  que  le  zèle  à  pousser  les  jeunes  gens  aux  études  ne  se 
ralentît,  ne  s'éteignît,  ne  disparût.  C'est  sur  l'initiative  privée  qu'il 
fallait  encore  compter;  on  l'avait  créée  si  péniblement,  qu'il  ne  fallait 
pas  s'exposer  à  la  détruire;  car  un  jour  ou  l'autre,  il  faudra  y  revenir. 

Monsieur  Cherrier  eut  encore  à  donner  son  avis  sur  cette  univer- 
sité mi-protestante  et  mi-catholique  que  le  gouvernement  voulait  éta- 
blir à  Québec.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  sagesse  de  sa  réponse  aidât 
considérablement  son  évêque  à  s'en  tirer  avec  honneur. 

Je  prêcherai,  écrivait-il,  le  74  novembre  1806,  la  soumission,  le  respect, 
la  fidélité  à  notre  gracieux  souverain  en  sa  personne  et  en  ceux  qui  la  représen- 
tent; mais  je  ne  me  crois  pas  obligé  de  respecter  et  de  suivre  les  caprices  de  ceux 
qui  chercheront  à  nous  rendre  insupportable  la  protection  d'un  prince  généreux 
qui  ne  veut  que  le  bien,  la  paix  et  le  contentement  de  tous  ses  nouveaux  sujets. 
Le  zèle  prétendu  pour  défendre  les  droits  de  la  couronne  de  notre  bon  prince,  qui 
n'est  employé  qu'à  tourmenter  par  des  chimères  ses  plus  fidèles  sujets  en  ce  pays, 
n'est  qu'un  fanatisme  raffiné  qui  ne  doit  point  épouvanter  des  hommes  qui  sa- 
vent se  tenir  dans  les  justes  bornes  du  devoir:  A  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  à  César 
ce  qui  est  à  César  i^. 

Continuellement  sur  ses  gardes  pour  ne  pas  blesser  les  suscepti- 
bilités d'un  gouvernement  excessivement  ombrageux,  monseigneur  Pies- 
sis  consulta  monsieur  Cherrier,  en  octobre  1808,  sur  la  manière  dont  il 
devait  user  de  son  droit  d'établir  de  nouvelles  circonscriptions  ecclésias- 
tiques et  d'y  mettre  des  pasteurs.  La  réponse  fut  aussi  catégorique  que 
bien  fondée.  Ce  fut  là,  à  peu  près,  le  dernier  service  important  que  le 
grand-vicaire  devait  rendre  à  son  évêque. 

Le  18  septembre,  le  curé  de  Saint-Denis  terminait  sa  carrière.  Sa 
fin  ne  fut  pas  aussi  brusque  que  mon  récit  peut  le  faire  paraître.  Il  y 


1^  Archives  de  l'évêché  de  Saint-Hyacinthe, 
is  Archives  de  l'évêché  de  Saint-Hyacinthe. 
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avait  douze  ans  qu'il  travaillait  malade.  Au  début,  ce  n'étaient  que  les 
infirmités  qui  s'attachent  à  un  homme  qui  dépasse  la  cinquantaine;  s'il 
eût  pris  plus  de  soins  de  ses  premiers  malaises,  il  n'eût  p^ut-être  pas 
succombé  aussi  jeune;  il  n'avait,  après  tout,  que  64  ans.  Mais  des  tem- 
péraments comme  le  sien  n'ont  jamais  su  se  ménager.  Il  n'eut  pas  de 
vicaire  les  28  premières  années  de  sa  cure;  et  en  plus  de  sa  paroisse,  il 
desservait,  pour  des  périodes  assez  longues,  les  gens  de  Saint-Hyacinthe, 
de  Salvail  et  même  de  Saint-Ours,  à  la  mort  du  curé  Youville.  Sans 
compter  que  chez  lui,  la  paroisse  augmentait  rapidement.  Encore,  s'il 
se  fût  contenté  du  travail  ordinaire,  mais  par  simple  dévouement,  îl 
savait  se  créer  une  foule  d'occupations  surérogatoires.  Durant  les  trois 
dernières  années  surtout,   il   fut  bien  misérable. 

Monseigneur  Plessis  s'inquiétait  vivement  de  l'état  de  son  grand- 
vicaire.  A  une  lettre  de  son  évêque,  le  malade  répondait: 

Vous  êtes  plein  de  charité  de  prendre  tant  d'intérêts  à  me  santé,  j'en  suis 
des  plus  reconnaissant:  priez  le  Dieu  des  miséricordes  de  m'accorder  le  bonheur 
de  souffrir  avec  résignation  et  mérite,  car  je  crois  que  c'est  le  seul  bien  qui  me 
reste  pour  la  suite  de  mes  jours.  Je  ne  suis  plus  appliqué  et  appliquable  main- 
tenant qu'à  la  langueur  et  à  la  douleur.  La  douleur  pourtant  depuis  un  certain 
temps  est  tolerable,  mais  la  racine  n'en  est  nullement  détruite,  en  sorte  qu'au 
premier  moment  je  suis  exposé  aux  plus  cruels  excès.  Dieu  soit  loué  !  Je  sais 
qu'il  faut  souffrir  i^. 

Monseigneur  lui  permit  d'avoir  un  autel  dans  sa  chambre  pour  y  cé- 
lébrer quand  un  répit  le  lui  permettait.  Il  voulut  profiter  d'un  si  grand 
privilège  jusqu'à  un  mois  avant  sa  mort.  Mais  le  27  du  mois  d'août,  il 
écrivait  à  son  évêque:  «  Une  langueur  continuelle  m'accable,  j'affaiblis 
tous  les  jours.  Je  n'ai  pas  même  hasardé  de  monter  à  l'autel  cette 
semaine  dernière,  à  cause  de  la  faiblesse  de  mes  jambes  ^.  » 

Ce  fut  sa  dernière  lettre.  Il  expirait  un  lundi,  le  18  septembre 
1809,  en  répétant  qu'il  comptait  sur  la  miséricorde  de  Dieu.  C'était  le 
premier  prêtre  qui  mourait  à  Saint-Denis.  Son  souvenir,  je  le  sais,  esc 
encore  en  très  grande  vénération. 

Une  plaque  de  marbre  m'intriguait  fortement  lorsque  j'étais 
enfant:  elle  est  sur  le  mur  du  transept,  du  côté  de  l'Évangile;  le  texte 

^^  Archives  de  l'évêché  de  Saint-Hyacinthe, 
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est  en  latin  et  les  millésimes  en  romain,  de  sorte  que  je  n'y  lisais  que 
trois  noms:  Cherrier,  Bédard  et  Demers;  trois  excellents  curés,  tous 
trois  vicaires-généraux,  qui  se  sont  succédé  à  la  cure  de  Saint-Denis, 
l'espace  de  presque  un  siècle,  de  1769  à  1862,  et  dont  l'un,  messire 
Demers,  a  supplié  son  Ordinaire  à  genoux  qu'on  ne  le  fît  pas  évêque. 

L'esprit  d'ordre,  on  le  sait,  tenait  au  caractère  du  curé  Cherrier, 
Cette  qualité  innée  chez  lui  se  retrouve  partout,  dans  tout  ce  qu'il  a  fait. 
Il  a  dressé  une  table  des  registres  depuis  le  commencement  de  la  paroisse; 
il  a  complété  ces  registres  en  copiant  quatre  années,  à  Saint-Antoine» 
pour  les  ajouter  aux  siens;  enfin,  il  a  relié  ces  registres  avec  soin  pour 
leur  conservation. 

III.  —  PERINNE. 

Perinne  semble  un  nom  très  en  vogue  dans  les  familles  Ysambart 
et  Cherrier.  Nous  nous  souvenons  que  la  mère  de  François-Pierre  Chet- 
rier  était  Perinne  Ysambart,  et  qu'il  y  en  avait  deux  parmi  ses  sœurs 
en  France:  Françoise-Perinne  et  Perinne-Marguerite.  Plus  tard,  nous 
rencontrons  encore  quelques  Perinne,  tout  le  long  de  l'histoire  de  la 
famille  Cherrier. 

Pour  le  moment,  faisons  la  connaissance  de  mademoiselle  Cathe- 
rine-Perinne, la  troisième  enfant  à  naître  au  foyer  des  Cherrier.  Elle 
naquit  à  Longueuil  et  fut  baptisée  le  9  avril  1746.  Ses  premières  années 
se  passèrent  avec  sa  sœur,  Marie,  et  son  frère,  François,  à  faire  ce  que 
font  d'ordinaire  les  enfants  canadiens:  étudier  quelque  peu,  mais  surtout 
se  laisser  façonner,  éduquer  à  la  mode  de  chez  nous,  c'est-à-dire  chré- 
tiennement. 

Elle  avait  24  ans  quand  la  famille  s'en  vint  demeurer  sur  les  rives 
du  Richelieu.  C'est  dire  que  son  instruction  était  complète;  elle  était  allée 
la  puiser,  en  même  temps  que  sa  sœur,  chez  des  Dames  de  la  Congrégation 
à  Montréal.  C'est  à  Montréal  qu'elle  a  dû  rencontrer,  dans  le  salon  du 
docteur  Lartigue,  le  jeune  homme  qui  devait  devenir  son  époux. 

Denis  Viger,  né  à  Montréal,  le  6  juin  1741,  était  à  l'époque  entre- 
preneur-menuisier, avec  résidence  à  l'encoignure  nord-est  des  rues  Saint- 
Paul  et  Saint-Vincent  ^^,  non  loin,  précisément,  de  la  demeure  du  docteur 

21   E.-Z.   MASSICOTTE,   dans   Le   Bulletin   des   Recherches   Historiques,    1941,    p. 
269. 
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Lartiguc,  laquelle  était  sise  «  sur  le  niveau  des  rues  Saint-Vincent  et  Saint- 
Denis,  aujourd'hui  Vaudreuil  ^^,  » 

Une  Perinne  en  visite  à  Montréal,  ru€  Saint-Vincent,  était  fort  ex- 
posée à  faire  la  rencontre  d'un  entrepreneur  vigilant.   C'est  ce  qui  arriva. 

Denis  Viger,  3 1  ans,  demanda  en  mariage  Perinne  Cherrier,  26  ans, 
et  l'obtint.  La  cérémonie  se  fit  à  Saint-Denis-sur-Richelieu,  devant  le 
frère  de  la  mariée,  qui  était  en  même  temps  son  curé,  messire  François 
Cherrier.  ((  Grande  cérémonie,  fait  remarquer  l'historien  de  la  paroisse, 
1  3  signatures  ^.  » 

Il  faudrait  ici  même  démêler  l'écheveau  des  Viger  au  Canada,  et  si- 
tuer notre  Denis  dans  le  cadre  familial. 

Il  semble  bien  qu'il  soit  venu  quatre  Viger  au  Canada.  Deux  appa- 
raissent dans  la  liste  des  colons  de  Montréal,  dressée  par  monsieur  Massi- 
cotte:  Désiré,  le  numéro  1221,  et  Jean,  le  numéro  1222.  Puis  Tanguay 
en  mentionne  deux  autres:  Jean-Baptiste,  marchand  à  Québec,  et  Antoi- 
ne, qui  vécut  à  Saint-Michel,  sans  autre  précision. 

Désiré  et  Jean  pouvaient-ils  être  frères,  ou  tout  au  moins  parents  à 
quelque  degré?  Jusqu'ici  la  question  est  restée  sans  réponse.  Il  ne  serait 
pas  surprenant  qu'ils  aient  eu  quelques  liens  de  parenté;  ils  sont  si  près 
l'un  de  l'autre  dans  la  liste  des  colons  de  Montréal,  qu'ils  auraient  pu  ve- 
nir ensemble  au  Canada.  Par  ailleurs,  le  recensement  de  1666  semble  les 
éloigner.  Parmi  les  serviteurs  ou  domestiques  de  Charles  Lemoine,  nous 
trouvons  dézir  Vigiet,  22  ans,  mathellot  domestique  engatgé;  et  parmi 
les  domestiques  de  Jacques  Leber,  il  y  a  Jean  Viger,  45  ans,  mathellot 
engatgé  domestique  ^*.  Comme  Jean  n'a  laissé  aucun  autre  vestige  au 
pays,  nous  devons  forcément  nous  contenter  de  ces  maigres  renseigne- 
ments. 

Quant  à  Jean-Baptiste,  le  marchand  de  Québec,  il  ne  semble  pas 
avoir  laissé  une  nombreuse  descendance.  L'un  de  ses  fils,  Charles-Louis, 
est  venu  se  marier  à  Montréal,  en  1761,  mais  le  seul  fils  qu'on  lui  con- 
naisse a  été  inhumé  en  1763  ^^. 


22  E.-Z.  MASSICOTTE,  Le  Cahier  des  Dix,  n"  3.  p.   150. 

23  Allaire,  Histoire  de  Saint-Denis-sur-Richelieu,  p,  79. 

^  Rapport  de  V Archiviste  de  la  Province  de  Québec,  pour  1935-1936,  p.  107  et 
109. 

25  TANGUAY,  Dictionnaire  généalogique  des  familles  canadiennes,  vol.  I,  pp.  586, 
587, 
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Antoine,  le  dernier  Viger  à  venir  au  Canada,  s'est  marié  d'abord  à 
Saint- Valier,  en  1739,  puis,  en  secondes  noces,  à  Saint-Jean,  Ile  d'Or- 
léans, en  1751.  Toute  sa  descendance  est  restée  dans  le  bas  de  Québec  ^^, 

Il  nous  reste  à  poursuivre  la  lignée  de  Désiré  Viger;  l'ancêtre,  nous 
le  croyons,  de  tous  les  Viger  de  la  région  de  Montréal. 

Nous  avons  pour  point  de  départ  l'extrait  du  Registre  de  Ville- 
Marie.  Nous  y  lisons: 

Le  19<^  sept  1667 

A  esté  faict  et  solemnize  la  Mariage  de  Désiré  Viger,  domestique  de  Monsr. 
le  Moine,  filz  de  Nicolas  Viger  et  de  Robine  Fessart  ses  perc  et  mere,  de  la  pa- 
roisse de  St  Sauveur  de  Rouen;  avec 

Catherine  moitié,  aussi  Domestique  de  Monsr.  le  Moine,  filk  de  feu  Jac- 
ques Moitié,  vivant  sergent  Royal  à  la  Rochelle,  et  de  françoise  Langevin,  ses 
père  et  mere  de  la  paroisse  de  Ste  Marguerite  de  la  Rochele. 

Les  troys  bancs  publiez  auparad,  sans  opposition,  Le  diet  Mariage  faict 
en  présence  de  Jacques  LeMoine,  Marguillier  de  cette  paroisse,  de  Mtre.  Fran- 
çois Ferraud,  Lieute.  ayde  major  du  Régiment  de  Caraignain  Salière,  de  Michel 
Messier,  habitant,  René  fezeret,  Pierre  Caillé  tailleur  d'habitz,  susane  Guillebaud 
veuve  de  Claude  fezeret,  cousine  de  lad.  Moitié,  de  Marie  LeBer  fille  de  soy  et 
Geneviesve  Laysné,  tous  amys  communs  des  dites  partyes  quy  ont  déclarés  ne 
savoirsigner. 

feraud  J.  Lemoyne 

René  fezeret  Michel  Messier 

Pierre  Caillé 

Marie  îeber 
Laine 

G.  Perot 

Curé  27, 

Remarquez  que  l'acte  donne  le  19  septembre  1667  comme  date  du 
mariage,  tandis  que  Tanguay  donne  19  mars  1667. 

Dix  enfants  sont  nés  du  mariage  de  Désiré  Viger  et  de  Catherine 
Moitié;  cinq  garçons  et  cinq  filles.  Parmi  les  garçons,  Maurice  est  décédé 
le  lendemain  de  sa  naissance,  et  Louis  est  allé  s'établir  à  la  Louisiane;  le 
recensement  de  1724  l'y  mentionne,  sans  plus,  à  la  Nouvelle-Orléans. 
Les  trois  autres  ont  vécu  pour  perpétuer  le  nom  de  Viger;  Charles,  Fran- 
çois et  Jacques. 

A.  Charles  épousa  Françoise  Guertin;  sa  descendance  fut  nombreuse 
à  Montréal. 

27   FALARDEAU,  Les  Pionniers  de  Longueuil,  p.    174. 
27  FALARDÉAu,  Les  Pionniers  de  Longueuil,  p.   174. 
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B.  François  devint  l'époux  de  Françoise  Lamoureux.  Une  de  leur 
petite-fille,  Marguerite,  fille  de  François  Viger  et  de  Marie-Josette  Ché- 
nier,  épousa  à  Détroit,  le  docteur  Pierre  Berthelet,  et  devint  la  mère 
d'Antoine-Olivier  Berthelet,  négociant,  député,  conseiller  législatif,  mais 
surtout  insigne  bienfaiteur  de  plusieurs  institutions  religieuses  ^^,  Bona- 
venture  Viger,  le  héros  légendaire  du  Chemin  de  Chambly,  en  1837,  est 
l'arrière-petit-fils  de  François  Viger  et  de  Françoise  Lamoureux  ^^.  Re- 
marquons aussi  que  cette  Françoise  Lamoureux,  lors  de  son  mariage  avec 
François  Viger,  était  veuve  de  Noël  Chapleau,  et  comme  telle  fut  l'ancê- 
tre de  Sir  Adolphe  Chapleau. 

C.  Mais  celui  qui  doit  retenir  notre  attention  est  Jacques,  qui  épou- 
sa, à  Montréal,  le  30  mai  1695,  Marie-Françoise  César,  la  fille  de  Fran- 
çois César  de  la  Gardelette  et  de  Marie-Anne  Delestre,  elle-même,  la  fille 
de  Thierry  Delestre,  Sieur  de  Vallon. 

Jacques  Viger  était  charpentier  de  vaisseaux.  Il  eut  dix  enfants, 
trois  fils  et  sept  filles.  De  ses  trois  fils,  Jean-Louis  est  décédé  quinze  jours 
après  sa  naissance;  et  nous  ne  connaissons  rien  de  Denis;  est-il  mort  en 
bas  âge?  C'est  probable.  Reste  Jacques,  nommé  comme  son  père,  qui  fut 
cordonnier  de  son  métier.  Il  prit  femme  à  Varennes;  Marguerite  Le  Bro- 
deur-Lavigne,  le  16  juillet  1727;  elle  mourut  dès  le  mois  de  février  1728. 
Il  n'eut  donc  pas  d'enfant  de  ce  premier  mariage.  Il  convola  en  secondes 
noces,  à  Montréal,  le  24  janvier  1729,  avec  Marie-Louise  Ridday-Beau- 
ceron,  dont  il  eut  quinze  enfants. 

Cette  Marie-Louise  Riddé  était  la  fille  de  Jean  Ridé  et  de  Louise - 
Catherine  Dubocq  (Dubau)  ;  et  Louise-Catherine  Dubosq  était  la  §lle  de 
Laurent  Ehibosq  et  de  Marie-Félix,  la  fille  de  Joachim  Arontio,  le  premier 
chef  Huron  à  se  faire  baptiser  ^^. 

Des  quinze  enfants  de  Jacques  Viger  et  de  Marie-Louise  Riddé, 
quatre  seulement  se  sont  mariés,  trois  fils  et  une  fille.  La  fille,  Marie- 
Suzanne,  épousa  Jean-Baptiste  Senet,  le  petit-fils  du  notaire  royal,  N'ico- 

2S  Le  Jeune,  O.M.L,  Dictionnaire  général  du  Canada.  Voir  aussi  E.-Z.  MASSI- 
COTTEt.^Faits  curieux,  p.    126. 

2^  Le  Monde  Illustré,  5  novembre  1887,  p.  209,  211;  voir  aussi  Stewart 
WALLACE,  The  Encyclopedia  of  Canada,  vol.  VI,  p.  241.  Par  leur  mère,  Marie-Louise 
Viger,  les  révérends  pères  Paul-Edouard  et  Henri  Dulude,  tous  deux  Oblats  de  Marie- 
Immaculée,  sont  des  descendants  de  François. 

^0  II  faut  lire  l'histoire  du  frère  de  Marie-Félix,  dans  TANGUAiY,  A  travers  les 
registres,  p.  91.  Une  autre  fille  de  Joachim  Arontio,  Marie- Anne,  est  devenue  ursuline. 
sous  le  nom  de  Sainte-Marie-Madeleine. 
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las  Senet,  de  Boucherville.  Les  trois  fils  sont  Jacques,  Louis  et  Denis, 
Ils  ont  à  leur  trois  amassé  tout  l'honneur  et  la  gloire  qui  entourent  à  ja- 
mais le  grand  nom  de  Viger. 

1.  Jacques  Viger  naquit  à  Montréal,  le  24  novembre  1735,  Il 
épousa  Amarante  Prévost,  le  7  mai  1764,  dont  il  eut  quatorze  enfants, 
et  décéda  le  23  janvier  1798.  Il  avait  été  député  du  comté  de  Kent,  au- 
jourd'hui Chambly.  Le  quatorzième  et  dernier  de  ses  enfants,  a  porté 
le  nom  de  Jacques,  comme  son  père.  Il  est  né  le  7  mai  1787,  à  Montréal, 
€t  fut  journaliste,  capitaine  au  corps  des  Voltigeurs  canadiens  en  1812, 
premier  maire  de  Montréal,  archiviste  et  archéologue,  commandeur  de 
Saint-Grégoire-le-Grand,  auteur  de  Saberdache  et  fondateur  de  la  Société 
historique  de  Montréal.  Nous  avons  aussi  de  lui  un  célèbre  Album,  très 
précieux  aux  points  de  vue  historique  et  artistique.  Il  avait  épousé,  le 
17  novembre  1808,  Marie-Marguerite,  fille  du  chevalier  de  La  Corne  de 
Chapt  de  Saint-Luc  et  de  Marie-Marguerite  Boucher  de  Boucherville.  Il 
mourut  le  12  décembre  1858,  sans  postérité  ^^. 

2.  Louis  Viger,  fils  de  Jacques  et  de  Marie-Louise  Riddé,  naquit  le 
5  juin  1737.  Il  devint  forgeron.  Le  19  janvier  1767,  il  épousait,  à 
Montréal,  Marie-Agnès  Papineau,  la  sœur  de  Joseph,  qui  fut  le  père  du 
grand  Louis-Joseph.  Il  eut  huit  enfants,  dont  Louis-Michel,  connu  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  Beau- Viger.  Ce  Louis-Michel  naquit  à  Mont- 
réal, le  28  septembre  1  785.  Il  fut  tour  à  tour  ou  simultanément,  avocat, 
enseigne,  lieutenant,  capitaine,  député,  ministre,  fondateur  de  banque.  Il 
mourut  en  1855,  ayant  épousé  d'abord  Henriette  Turgeon,  puis  Maric- 
Aurélie  Faribault,  seigneuresse  de  l'Assomption. 

3.  Enfin,  Denis  Viger,  qui  naquit  le  16  juin  1741.  Il  épousa,  com- 
me nous  l'avons  vu,  Perinne  Cherrier,  le  30  juin  1772,  à  Saint-E>enis 
sur-Richelieu. 

Les  époux  Viger-Cherrier  n'eurent  que  trois  enfants,  deux  filles, 
dont  l'une  est  décédée  au  berceau,  et  l'autre,  Marie-Périnne,  née  en  1780, 
décéda  en  1820,  sans  alliance. 

31  Sur  La  Corne  de  Saint-Luc,  voir  Le  Bulletin  des  Recherches  Historiques,  1917, 
p.  107. 

Sur  Jacques  Viger,  il  faut  lire  une  excellente  biographie  par  Camille  ROY,  dans 
Le  Bulletin  du  Parler  français,  vol.  VIIL  p,  42;  voir  aussi  Victor  MORIN,  Esquisse 
biographique,  dans  Mémoires  de  la  Société  Royale  du  Canada,   1938,  I,   138. 
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L'aîné  de  la  famille  et  le  seul  fils,  Denis-Benjamin,  qui  devint  le 
plus  grand  de  tous  les  Viger,  naquit  à  Montréal,  le  19  août  1774. 

Avocat,  homme  politique,  conseiller  législatif,  ministre  et  écrivain, 
l'honorable  Denis-Benjamin  Viger  ne  sera  pas  de  sitôt  délogé  d'une  «  des 
premières  places  dans  notre  histoire  »  (L.-O.  David) . 

Il  fut  deux  fois  délégué  à  Londres  pour  défendre  et  soutenir  nos  plus 
chers  intérêts;  il  gagna  sa  cause  —  notre  cause  —  après  deux  ans  de  lutte. 
Dans  l'intervalle,  il  visita  la  France  et  l'Italie  avec  son  secrétaire,  le  futur 
historien  François-Xavier  Garneau. 

Le  12  décembre  1843,  lord  Metcalf  lui  confia  la  mission  de  former 
un  ministère  avec  Draper.  Dans  la  suite,  il  continua  à  siéger  au  Conseil 
législatif  jusqu'à  sa  mort,  survenue  à  Montréal,  le  13  février  1861.  On 
le  considère  comme  le  père  de  la  presse,  fondateur  du  Spectateur,  ami  gé- 
néreux de  La  Minerve,  propriétaire  de  L'Aurore  des  Canadas,  mécène  de 
plusieurs  jeunes  littérateurs. 

A  l'âge  de  34  ans,  il  avait  épousé,  le  21  novembre  1808,  Marie- 
Amable  Foretier,  la  fille  de  Pierre  Foretier,  lieutenant-colonel  du  3®  ba- 
taillon de  milice,  seigneur  du  fief  Closse,  du  fief  de  l'île  Bizard,  etc.  Une 
seule  fille  naquit  de  ce  mariage,  encore  mourut-elle  au  bout  de  huit 
mois  ^^. 

Madame  Vigcr  succomba  aux  atteintes  du  choléra,  le  22  juillet  1854. 
Agée  de  75  ans,  cette  excellente  et  pieuse  épouse  d'un  homme  politique,  souvent 
éloigné  du  foyer,  semble  volontairement  avoir  vécu  dans  l'ombre  de  celui  dont 
la  popularité  fut  très  grande.  De  fait,  que  sait-on  de  la  vie  conjugale  de  la  plu- 
part de  nos  hommes  d'État?  Madame  Viger,  femme  distinguée  et  compatissan- 
te ..  .  consacra  son  isolement  fréquent  aux  œuvres  de  charité.  On  a  dit  d'elle 
qu'elle  avait  été  <f  la  mère  des  pauvres  »,  qu'elle  avait  largement  contribué  à 
l'établissement  ...  du  Bon-Pasteur,  rue  Sherbrooke.  Et  c'est  dans  la  crypte  de 
cette  institution  qu'elle  a  été  inhumée  ^. 

Denis-Benjamin  Viger  fut  une  personnalité.  Monsieur  Massicotte 
et  bien  d'autres  se  demandent  comment  admettre  qu'il  n'a  pas  encore  la 
plaque  commemorative  rappellant  son  existence  aux  passants?  Quelqu'un 
dira  peut-être  que  son  patronyme  reste  attaché  à  un  jardin  ou  «  carré  » 
très  populaire  et  son  prénom  à  une  rue  de  plus  en  plus  bruyante.  Hélas! 
combien  de  gens  savent  que  ces  appellations  sont  à  la  mémoire  de  Denis- 

^^2  Sur   la    famille   Foretier.    voir   Le   Buttetin    des    Recherches   Historiques,    1941, 
p.    176. 

^E.-Z.  MASSICOTTE,  dans  Le  Bulletin  des  Recherches  Historiques.  1941,  p.  272. 
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Benjamin  Viger  et  à  sa  famille?  Combien  de  journaux,  de  revues,  de  li- 
vres en  rapportent  l'honneur  à  son  cousin  Jacques  Viger,  le  premier  maire 
de  Montréal,  dont  le  rang  dans  l'histoire  n'égale  pourtant  pas  celui  de 
l'homme  d'État  ^^  ? 

IV.  —  Joseph-Marie. 

Le  8  avril  1749,  François-Pierre  Cherrier  faisait  baptiser,  à  Lon- 
gueuil,  un  enfant  qui  ne  devait  pas  faire  beaucoup  de  bruit  dans  le  mon- 
de, mais  qui  ne  fut  pas  moins  un  fervent  chrétien  et  un  ardent  patriote. 
Je  veux  parler  de  Pascal-Joseph-Marie  Cherrier. 

Il  a  dû  commencer  ses  études  à  Québec  quand  son  frère  François  était 
près  de  les  finir.  Ne  sentant  pas  l'appel  ecclésiastique,  il  se  fit  arpenteur 
et  trouva  à  Québec  un  emploi  qui  lui  permit  de  s'établir.  Le  20  janvier 
1777,  il  épousait,  toujours  à  Québec,  Marie- Josette  Gâté,  la  fille  d'un 
sergent  de  monsieur  de  Beaujeu,  Louis  Gâté  dit  Bellefleur.  Marie-Josette 
avait  été  baptisée  le  4  avril  1760,  à  Charlesbourg,  par  l'abbé  Jean-Bap- 
tiste Morisseau. 

De  ce  mariage  sont  nés  dix-sept  enfants,  treize  garçons  et  quatre  fil- 
les; quatorze  sont  nés  à  Québec  et  trois  à  Repentigny.  L'arpenteur  Cher- 
rier est  arrivé  à  Repentigny  avec  sa  famille  entre  le  5  et  le  20  août  1794, 
car  son  fils,  Charles-Denis,  baptisé  à  Québec  le  5  août,  est  inhumé  à  Re- 
pentigny le  20  suivant. 

Par  l'extrait  de  l'acte  du  mariage  de  Rosalie,  la  dernière  de  ses  en- 
fants, en  date  du  31  juillet  1821,  nous  apprenons  que  Joseph-Marie 
Cherrier  est  veuf  et  demeure  pour  lors  à  Saint-Mathias. 

Nous  ne  connaissons  à  peu  près  rien  des  quinze  premiers  enfants  de 
Joseph-Marie  Cherrier.  C'est  regrettable.  Car  si  leur  histoire  est  aussi 
intéressante  que  celle  des  deux  derniers,  nous  perdons  beaucoup  en  ne  la 
sachant  pas  ^. 

34  E.-Z.  MASSICOTTE,  dans  Lé  Bulletin  des  Recherches  Historiques,  1941,  p.  274. 

35  Dans  la  descendance  de  Joseph-Marie  Cherrier,  par  son  fils  Timothée-Léon, 
nous  avons  retracé  monseigneur  Alphonse- Avila  Cherrier,  1849-1936,  de  Winnipeg, 
Man.:  le  père  Léon-Edmund  Cherrier,  C.S.B.,  1832-1924;  monsieur  l'abbé  Georgc-J. 
Cherrier.  O.B.E.,  directeur  et  chapelain  des  Légionnaires  catholiques  de  l'archidiocèse 
de  Toronto:  monseigneur  Henri  Martel.  1870;  grand  vicaire  du  diocèse  de  Pem- 
broke: et  parmi  les  laïques,  signalons  Côme-Séraphin  Cherrier.  qui  fut  député  de 
Laprairie  à  partir  de  1897;  à  la  Législature  de  Québec. 

Un  autre  fils  de  Joseph-Marie,  Georges-Hypolite  Cherrier,  fut  éditeur  à  Montréal; 
il  publia  le  roinan  de  Chauvreau.  Charles  Guérin,  en  1853:  la  même  année,  il  fonda 
La  Ruche  Littéraire. 
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Le  dernier  de  ses  fils,  Côme-Séraphin,  aurait  suffi  à  immortaliser  le 
souvenir  de  la  famille.  Jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  disons  que  tout 
ce  qui  rappelle  le  nom  de  Cherrier  à  Montréal  est  en  l'honneur  de  Côme- 
Séraphin. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  faire  ici  la  biographie  de  ce  grand 
avocat;  pour  lui  rendre  justice,  il  faudrait  tout  le  temps  et  l'espace  d'une 
grande  conférence.  Jetons  tout  de  même  en  guise  de  jalons  quelques  notes 
que  nous  développerons  peut-être  plus  tard. 

Côme-Séraphin  Cherrier  est  né  à  Repentigny,  le  22  juillet  1798  ^'\ 
Il  est  le  seizième  enfant  et  le  treizième  garçon.  La  famille  n'est  pas  riche, 
mais  il  eut  le  bonheur  d'être  adopté,  pour  ainsi  dire,  par  quelqu'un  que 
nous  connaissons  déjà,  Denis-Benjamin  Viger,  son  cousin  germain.  C'est 
donc  à  la  protection  du  plus  grand  des  Viger  que  nous  devons  le  plus 
grand  des  Cherrier. 

Il  a  été  64  ans  avocat.  Cette  longue  vie  professionnelle  offre  des 
exemples  dignes  d'être  suivis,  et  démontre  comment  la  profession  du 
droit  peut  s'allier  avec  la  vertu,  l'intégrité  et  le  patriotisme.  Tous  les 
honneurs  qu'un  avocat  peut  désirer,  il  les  a  reçus,  moins  ceux  qu'il  a 
refusés.  Sa  réputation  de  juriste  devint  internationale  quand  il  reçut 
le  titre  de  docteur  en  droit,  honoris  causa,  de  l'Université  Fordham,  de 
New- York.  A  trois  reprises,  il  a  refusé  d'être  juge;  la  dernière  fois,  on 
lui  offrait  la  position  de  juge  en  chef  de  la  cour  d'appel.  Il  aurait  refusé 
de  se  laisser  porter  à  la  tête  du  parti  au  pouvoir,  refusant  par  là  même 
de  devenir  premier  ministre  de  la  province  de  Québec.  Il  fit  juste  assez 
de  politique  pour  lui  mériter  de  faire  un  bout  de  prison,  comme  ce  fut 
le  cas  de  presque  tous  nos  défenseurs,  vers  1830. 

Le  plus  beau  témoignage  qu'on  puisse  rendre  à  la  mémoire  de  ce 
grand  avocat,  c'est  de  rappeler  l'amitié  qui  liait  Côme-Séraphin  Cherrier 
à  monseigneur  Bourget.  Ils  avaient  tant  de  points  en  commun:  le  même 
âge,  Cherrier  était  né  en  1798,  et  monseigneur  Bourget  en  17'99;  ils 
s'étaient  distingués  tous  les  deux  dans  leur  sphère  respective;  ils  ont 
célébré  la  même  année  leurs  noces  d'or  professionnelles;  et  pour  finir  le 


3^  Sur  la  maison  natale  de  Côme-Séraphin  Cherrier,  voir  Le  Bulletin  des  Recher- 
ches Historiques,  1931,  p,   669. 
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rapprochement,   ils  sont  morts  tous  les  deux  la  même  année,   Côme- 
Séraphin  Cherrier  le  10  avril,  et  Mgr  Bourget  le  8  juin. 

M.  Cherrier»  disait  monseigneur  Hamel,  l'ancien  recteur  de  l'Université 
Laval,  M.  Cherrier  restera  pour  tous  les  âges  un  type  accompli  de  l'homme 
pieux,  intègre,  attaché  à  la  religion  et  toujours  semblable  à  lui-même  depuis  sa 
première  jeunesse  jusqu'à  son  dernier  soupir;  aussi,  sera-ce  pour  l'Université 
Laval  une  gloire  perpétuelle  d'avoir  pu  s'assurer  le  dévouement  aussi  bien  que 
le  prestige  des  dernières  années  d'une  vie  si  bien  remplie. 

Pour  tous  les  services  rendus  à  l'Église,  le  pape  Pie  IX  l'avait 
nommé  chevalier  de  Saint-Grégoire-le-Grand.  Jamais  l'épée  et  l'habit 
vert  n'auront  paré  un  chevalier  plus  séamment. 

Côme-Séraphin  Cherrier  avait  épousé,  le  18  novembre  1833,  Me- 
lanie  Quesnel,  fille  du  poète  Joseph  Quesnel  et  de  Marie- Josephte  Des- 
langes.  Mélanie  Quesnel  était  veuve,  ayant  épousé  en  premières  noces 
Joseph-Michel  Coursol,  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson.  Elle 
eut  un  fils  de  son  premier  mariage,  Charles-Joseph  Coursol,  dont  la 
carrière  est  bien  connue;  il  fut  juge  des  Sessions  et  député  aux  Com- 
munes; il  était  marié  à  Émélie-Henriette-Hélène  Taché,  fille  de  Sir 
Etienne  Taché  ^'^. 

De  son  mariage  avec  Mélanie  Quesnel,  Côme-Séraphin  Cherrier 
eut  trois  filles  et  un  fils.  A  notre  connaissance,  une  seule  fille,  Marie- 
Josephte-Louise,  a  vécu;  elle  épousait  Denis-Henri  Senécal,  avocat,  dont 
la  fille,  Marie-Louise  Senécal,  devint  l'épouse  de  l'honorable  Frédérick- 
Debartzch  Monk. 

Avant  de  quitter  la  famille  de  Joseph-Marie  Cherrier,  il  nous  faut 
rencontrer  Rosalie,  la  cadette,  née  à  Repentigny,  le  22  mai  1800.  Elle 
a  toute  une  histoire  qui  est  fort  peu  banale. 

Peut-être  à  la  mort  de  la  maman,  dans  le  dessein  avoué  de  sou- 
lager la  famille  d'autant,  une  tante,  que  nous  rencontrerons  incessam- 
ment, adopta  Rosalie  et  l'amena  vivre  avec  elle  à  Saint-Denis.  C'est 
là  que  la  fillette  a  grandi,  entre  sa  mère  adoptive  et  sa  marraine,  ma- 
dame Jean- Jacques  Lartigue;  c'est  là  aussi  qu'elle  épousa,  le  31  juillet 
1821,  Louis  Cheval  dit  Saint- Jacques  '^^.  Louis  Cheval  fut  d'abord  mar- 

37  E.-Z.  MASSICOTTE,  dans  Le  Bulletin  des  Recherches  Historiques,  1917.  p.  339. 

^8  Tanguay  (vol.  IIL  p.  53)  la  marie,  par  erreur,  à  Joseph  Papineau;  c'est  Ro- 
salie, la  sioeur  de  son  père,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  qui  devint  l'épouse  de 
Joseph  Papineau. 
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chand  à  Saint- Antoine,  puis  traversa  la  rivière  et  fut  le  premier  institu- 
teur de  l'école  du  haut  Bord-de-l'Eau,  à  Saint-Denis,  en  1831  ^^. 

Cinq  enfants  sont  nés  du  mariage  de  Louis  Cheval  et  de  Rosalie 
Cherrier. 

Avant  le  mois  de  septembre  1837,  pour  une  raison  qui  nous  reste 
inconnue,  les  époux  Cheval-Cherrier  furent  séparés  «  à  la  suite  d'un 
procès  »,  dit  la  chronique.  C'est  après  cette  malencontreuse  séparation 
qu'advint  l'événement  tragi-comique  qui  va  suivre: 

Nous  devons  à  M.  y^gidius  Fautcux  d'avoir  élucidé  un  événement  singu- 
lier, de  causes  plutôt  politiques  que  morales,  qui  s'est  passé  à  Saint-Denis  en 
1837.  La  tradition  nous  en  avait  conservé  le  souvenir,  tout  en  y  brodant  des 
incidents  où  l'imagination  se  donnait  libre  cours.  Etant  mieux  renseignés,  nous 
pouvons  maintenant  en  rappeler  plus  exactement  le  souvenir. 

L'événement  dont  il  s'agit  est  un  charivari  fait  par  les  patriotes  à  une 
Dame  bureaucrate.  Il  fut  bien  près  de  tourner  au  tragique.  Il  fera  voir  l'état  de 
surexcitation  où  étaient  les  esprits  et  l'animosité  qui  régnait  dans  notre  village 
entre  bureaucrates  et  patriotes  .  .  . 

Cette  dame  était  Rosalie  Cherrier,  épouse  de  Louis  Saint-Jacques  dit  Che- 
val. Elle  correspondait  avec  Le  Populaire,  journal  bureaucrate  de  Montréal 
dont  l'un  des  propriétaires,  Clément  Sabrevoix  de  Bleury,  était  l'ami  de  madame 
Rosalie. 

Comment  Madame  Saint-Jacques,  qui  appartenait  à  une  très  éminente  fa- 
mille de  patriotes,  était-elk  arrivée  à  partager  des  opinions  contraires,  le  récit 
suivant  donnera  la  solution  logique  de  cette  énigme  .  .  . 

Pour  l'intelligence  du  drame  que  nous  allons  raconter,  il  importe  de  faire 
une  description  de  la  maison  de  Mme  Rosalie. 

Cette  maison,  qui  existe  encore,  est  située  sur  la  rue  Maska  ou  Yamaska,  au 
-numéro  66  du  cadastre  seigneurial,  ou  111  du  cadastre  actuel  du  village.  C'est 
M.  Caïus  Vincent  qui  l'habite  actuellement.  Malgré  certaines  modifications,  clic 
a  conservé  son  aspect,  même  ses  contrevents.  Cette  maison  n'a  qu'un  grenier 
et  un  rez-de-chaussée,  qui  était  alors  divisé  en  deux  pièces.  A  l'est,  la  cuisine 
ou  salle  commune,  à  l'ouest,  la  chambre  à  coucher,  éclairée  en  avant  par  une 
fenêtre  avec  ses  contrevents.  La  cuisine  a  de  même  une  fenêtre  sur  la  rue  et  une 
porte  avec  contre-porte.  On  en  sort  en  arrière  par  une  annexe  en  appentis,  alors 
garnie  d'un  four.  Cette  sortie  donne  sur  le  jardin,  d'où  on  peut  prendre  la 
clef  des  champs. 

Madame  Saint-Jacques,  âgée  de  37  ans,  y  logeait  alors  avec  ses  cinq  en- 
fants: deux  filles  et  trois  garçons;  Rosalie,  l'aînée,  15  ans,  une  autre  fille 
(Marie-Désanges)  ,  âgée  de  13  ans,  Louis,  Guillaume  et  Charles,  âgé  de  4  ans. 
Elle  entretenait  aussi  chez  elle  le  jeune  William  Mitchel,  alias  William  South- 
wick,  un  Américain,  qui  s'était  éloigné  de  son  pays  pour  cause.  Madame  Rosa- 
lie prétendait  que  Mitchel  courtisait  sa  fille.  Cependant  les  commérages  se  don- 
naient libre  cours  et  l'on  s'étonnait  qu'une  femme  au  crochet  de  ses  parents  trou- 

3^  Allaire,  Histoire  de  Saint-Denis-sur- Richelieu,  p.  435. 
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vât  moyen  de  faire  vivre  comme  coq  en  pâte,  au  milieu  de  sa  familk,  un  jeune 
homme  plein  d'appétit  et  bien  portant.  Mason,  l'ingénieur  de  la  distillerie  Nel- 
son, avait  tenté  en  vain  de  sortir  Mitchd  de  la  maison. 

Cependant,  ce  ne  fut  pas  tant  le  fait  que  Madame  Rosalie  semblât  avoir 
jeté  son  bonnet  par-dessus  les  moulins  qui  lui  aurait  suscité  l'antagonisme  de  la 
population.  Les  principales  causes  paraissent  avoir  été  sa  manière  de  protester 
contre  les  menées  révolutionnaires  du  D'"  Nelson,  qu'elle  qualifiait  irréventieuse- 
ment  de  Loup-Rouge,  et  surtout  l'audace  que  M™®  Rosalie  avait  eue  de  déchirer 
une  pancarte  de  conception  osée  que  les  patriotes  avaient  accrochée  en  haut  de 
quatre  personnages  pendus  en  effigie  au-dessus  de  la  proclamation  de  Lord  Gos- 
ford.  Cette  proclamation  défendait  les  assemblées  séditieuses.  Les  personnages 
pendus  en  effigie  étaient  Lord  Gosford,  l'hon.  de  Saint-Ours,  l'hon.  P.  De- 
bartzch  et  Clément  Sabrevois  de  Bleury,  un  des  propriétaires  du  journal  Le 
Populaire. 

Au  dire  du  journal  de  Ludger  Duvernay,  La  Minerve,  Madame  Rosalie 
se  serait  peu  souciée  de  voir  pendre  Lord  Gosford,  Dcbartzch  et  de  Saint-Ours, 
mais  il  n'en  était  pas  de  même  de  son  petit  Bleury.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  jeu- 
nes patriotes  résolurent  de  modérer  l'ardeur  de  Madame  Rosalie  et  de  la  faire 
déguerpir,  et  ils  jugèrent  que  le  meilleur  moyen  était  de  lui  faire  un  charivari. 

Le  bureau  de  poste  était  alors  tenu  par  le  capitaine  François  Mignault, 
aubergiste,  dans  une  maison  de  pierre  à  deux  étages,  située  à  l'angle  des  rues 
Nelson  et  Saint-Hubert.  On  s'y  réunissait  les  jours  de  malle  pour  y  lire  les 
gazettes  et  discuter  des  événements  Durant  la  période  d'agitation,  on  avait  pris 
l'habitude,  après  l'arrivée  de  la  malle,  de  se  réunir  à  l'école  d'avant  1878,  tenue 
alors  par  Pierre  Durant;  elle  était  située  au  numéro  175  du  cadastre,  rue  Sainte- 
Catherine.  Le  lundi  soir,  25  septembre  1837,  à  une  de  ces  réunions,  quelques 
jeunes  gens  dirent:  «Nous  allons  faire  un  charivari  à  LA  POULE».  Le  doc- 
teur Nelson  et  d'autres  dirent  aux  jeunes  gens  qu'il  valait  mieux  ne  rien  faire, 
mais  que  si  toutefois  on  le  faisait,  il  faudrait  prendre  garde  d'épargner  les  pro- 
priétés. 

Madame  Rosalie,  ayant  eu  vent  du  projet  dans  l'après-midi  du  mardi,  26 
septembre,  alla  emprunter  un  fusil  à  son  voisin  et  l'emporta  chez  elle  malgré  le 
refus  du  propriétaire.  Elle  envoya  acheter  de  la  poudre  et  se  fit  des  projectiles 
en  coupant  en  morceaux  une  cuillère  d'étain. 

La  Minerve  rapporte  que  le  soir  du  26  septembre.  Madame  Rosalie  aurait 
provoqué  ses  adversaires  en  se  promenant  en  habit  de  nonne,  par  les  rues  du 
village,  au  bras  de  son  sigisbée.  De  retour  chez  elle,  elle  se  serait  cantonnée  dans 
son  logis  en  fermant  sa  contre-porte  et  ses  contrevents. 

Un  rassemblement  s'étant  fait  dans  le  bas  du  village,  vers  les  neuf  heures, 
on  monta  en  foule  la  rue  Maska  vers  la  maison  de  Madame  Rosalie  .  .  .  M.  Jo- 
seph Chaput,  père  de  M.  Ephrem,  qui,  à  ce  moment  revenait  des  noces  de  Char- 
les Allard,  du  quatrième  rang,  crut  le  village  envahi  par  les  Anglais.  La  foule 
s'approcha  de  la  maison  en  poussant  des  cris  et  des  hourras.  Madame  Rosalie, 
entendant  ces  cris,  entr'ouvrit  la  croisée  et  le  contrevent  de  sa  chambre  à  cou- 
cher; elle  et  sa  fille,  Rosalie,  lancèrent  des  apostrophes  qui  eurent  pour  effet  de 
faire  redoubler  les  cris.  Surexcitée  la  dame  commanda  à  Mitchel  de  faire  feu. 
Le  coup  partit  après  avoir  raté  une  première  fois.  Pierre  Mondor  eut  l'épaule 
effleurée,  Saint-Onge  fut  blessé  plus  grièvement.  Alors,  la  foule  exaspérée  se 
précipita  dans  la  maison  en  faisant  du  dégât,  mais  n'y  trouva  personne.  Mada- 
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me  Rosalie  s'était  hâtée  de  fuir  dans  un  champ  avec  ses  enfants,  en  sortant  par 
derrière.  Quant  à  Mitchel,  Le  Populaire  rapporta  qu'il  prit  la  ckf  des  champs 
et  qu'il  court  encore,  car  on  ne  l'a  pas  revu  depuis. 

Le  lendemain  de  cette  échauffourée,  des  gens  de  Saint-Denis  se  rendaient  à 
Contrecoeur.  Après  avoir  accusé  madame  Saint-Jacques  de  voies  de  faits  gra- 
vée, avec  intention  de  tuer,  ils  obtinrent  du  magistrat  de  l'endroit  un  mandat 
d'arrestation.  Ce  mandat  fut  conjfié  à  Louis  Laçasse,  huissier  de  Saint-Denis, 
qui  appréhenda  l'accusée  et  partit  avec  elle  pour  Montréal,  le  jeudi  28  septem- 
bre 1837.  Ils  n'arrivèrent  à  Montréal  que  le  samedi.  Madame  Rosalie  com- 
parut aussitôt  devant  le  magistrat  Henri  Desrivières,  qui  refusa  de  l'admettre  à 
caution;  il  l'envoya  en  prison  en  attendant  d'autres  informations. 

Heureusement  pour  cette  dame  que  le  coup  de  fusil  dont  elle  était  accusée 
n'eut  pas  de  suites  graves.  Saint-Ongc  fut  sur  pieds  après  quinze  jours.  Quant 
à  Pierre  Mondor,  dont  l'épaule  n'avait  été  qu'effleurée,  il  fut  un  des  combattants 
à  la  bataille  du  23  novembre. 

A  cause  de  cet  heureux  résultat  de  son  escapade,  elle  fut  admise  à  caution, 
après  quinze  jours  d'incarcération.  MM.  B.  A.  C.  Gugy  et  Pierre  Lederc  de 
Montréal  acceptèrent  de  répondre  pour  elle. 

Le  1  6  octobee  1837,  Le  Populaire  annonçait  au  public  la  libération  de  sa 
protégée  et  il  prenait  occasion  de  cette  heureuse  délivrance  pour  fulminer  contre 
l'infamie  des  Vigcr,  des  Papineau  et  des  Cherrier,  qui  s'étaient  désintéressés  de 
l'accusée. 

Madame  Rosalie  ne  revint  à  Saint-Denis  qu'après  le  retour  des  troupes 
anglaises,  en  décembre.  Ce  fut  le  D''  Nelson  qui  hébergea  ses  enfants  pendant 
son  absence:  il  les  traita  avec  douceur  et  générosité. 

Notre  héroïne,  s'étant  assagie  avec  les  années,  se  fit  ermite.  Après  avoir 
vécu  quelques  années  à  Saint-Hilaire,  chez  son  fils  Guillaume  (qui  devint  plus 
tard  député  de  Rouville)  ,  elle  termina  pieusement  ses  jours,  le  26  juin  1879, 
à  l'Hôtel-Dieu  de  Saint-Hyacinthe  ^o. 

V.  ^ — MARIErANNE. 

La  bonne  tante  qui,  comme  dans  les  romans,  adopta  la  petite  nièce 
orpheline,  et  l'éleva  dans  sa  maison  comme  sa  propre  fille,  était  Marie- 
Anne  Cherrier,  baptisée  à  Longueuil,  le  2  septembre  1751.  Son  édu- 
cation était  faite;  elle  était  presque  la  reine  du  foyer  quand  la  famille 
s'en  vint  à  Saint-Denis,  en  1770.  Elle  était  en  tout  cas,  la  compagne 
fidèle  de  sa  sœur,  Perinne,  qui  devait  se  marier  le  30  juin  1772,  et 
laisser  Marie-Anne  régner  seule  dans  le  petit  salon  de  Saint-Denis. 

Mais  on  dirait  que  le  hasard  s'est  acharné  autour  de  la  jeune  fille 
pour  envelopper  sa  vie  dans  un  mystère  indéchiffrable. 

^0  Nous  en  empruntons  le  récit  au  docteur  Jean-Baptiste  Richard,  dans  Les  Evéne- 
ments de  1837,  à  Saint-Denis-sur-Richelieu,  p.   21. 
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On  sait  qu'elle  s'est  mariée  à  Toussaint  Lecavalier.  Où?  Quand? 
Mystère!  D'où  venait  ce  Toussaint  Lecavalier?  Je  n'ai  pas  encore  pu 
établir  sa  généalogie.  Et  comment  le  pourrais-je,  sans  date  et  sans  acte, 
sans  même  aucune  trace  de  lui  après  la  cérémonie  du  mariage?  C'est  un 
vrai  conte  de  fée. 

Mon  excellent  ami,  le  docteur  Richard,  m'écrivait  cette  phrase: 
((  D'après  la  tradition,  Toussaint  Lecavalier  est  parti  subitement  le  soir 
de  son  mariage  pour  ne  jamais  revenir.  »  Il  n'y  a  pas  de  plus  belle 
phrase  dans  le  plus  beau  des  feuilletons. 

Madame  Lecavalier  a  passé  toute  sa  vie  à  Saint-Denis.  C'est  elle 
qui  a  habité  la  maison  en  pierre,  construite  par  son  frère,  le  curé  Cher- 
îier,  en  1805.  Cette  maison  est  aujourd'hui  la  propriété  du  notaire 
Alphonse  Meunier. 

En  date  du  4  septembre  1843,  nous  lisons  dans  les  registres  de 
Saint-E>enis  que  «  Dame  Marie-Anne  Cherrier  veuve  de  Sr  Toussaint 
Lecavalier,  décédée  en  cette  paroisse  le  trente  un  août  précédent  âgée  de 
quatre  vingt  douze  ans  ...»  fut  inhumée,  laissant  après  elle  ni  enfant, 
ni  famille,  seulement  le  souvenir  discret  de  ses  nombreuses  charités. 

VL  —  Rosalie. 

La  plus  jeune  des  filles  du  notaire  Cherrier  est  peut-être  celle  qui 
attacha  plus  de  gloire  et  d'honneur  au  nom  de  la  famille.  Nous  ne 
voudrions  pour  rien  au  monde  qu'on  nous  priât  de  décerner  la  palme 
dans  un  concours  de  <(  popularité  »  entre  Rosalie,  Perinne  et  Marie.  Il 
semble  bien  pourtant  que  la  «  Renommée  aux  cent  bouches  »  ait  favo- 
risé la  mère  de  Louis-Joseph  Papineau.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  acquis 
que  les  quatre  soeurs  Cherrier,  rivales  en  tout  de  leurs  quatre  frères,  ont 
été  sans  contredit  des  «  femmes  sans  pareilles  ». 

Rosalie  devait  naître  à  Longueuil,  le  14  janvier  1756.  Exactement 
comme  pour  sa  sœur  aînée,  madame  Lartigue,  Montréal  l'aura  mariée, 
le  28  août  1779,  mais  Saint-Denis  possède  ses  cendres;  elles  y  fut 
inhumée  en  septembre  1832.  Entre  ces  deux  dates,  1779  et  1832,  elle 
eut  la  singulière  responsabilité  d'être  l'épouse  de  Joseph  Papineau  et  la 
mère  de  Louis- Joseph  Papineau.  Elle  a  su  se  dresser  à  la  hauteur  de  la 
tâche. 
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On  a  gâté  une  belle  histoire,  à  son  sujet. 

En  1809,  rapporte  la  tradition,  Joseph  Papineau  se  présentait  dans  Mont- 
réal-Est. Une  femme  gée,  encore  fraîche  et  vigoureuse,  attive  au  poil;  la 
Constitution  de  1791   ne  défendait  pas  aux  femmes  de  voter. 

—  Pour  qui  votez- vous?  —  Le  vote  était  ouvert. 

—  Pour  mon  fils  Joseph  Papineau,  il  est,  je  crois,  un  bon  et  fidèk  sujet, 
Cette  femme  était  Rosalie  Cherrier  ^i. 

Cette  femme  aurait  bien  pu  être  Rosalie  Cherrier;  le  fait  n'est  pas 
trop  beau  pour  la  grandeur  de  son  âme;  mais  le  nom  et  la  date  engen- 
drent un  conflit.  Joseph  Papineau  n'était  pas  son  fils,  mais  son  époux; 
et  en  1809,  son  fils,  Louis- Joseph  Papineau,  se  présentait  et  fut  élu 
dans  Kent,  aujourd'hui  Chambly. 

Le  premier  qui  rapporte  le  fait  serait,  nous  croyons,  L.-O.  David, 
dans  Biographies  et  Portraits;  mais  il  ne  donne  pas  le  nom  de  la  femme. 
Un  autre,  après  lui,  en  voulant  préciser,  a  nommé  Rosalie  Cherrier,  sans 
se  rendre  compte  qu'il  commettait  une  erreur  ou  de  nom  ou  de  date. 

Un  bon  historien  à  qui  nous  faisions  remarquer  cette  erreur,  nous 
disait:  ce  n'est  pas  en  1809,  mais  en  1819,  que  le  fait  serait  arrivé.  Ici 
encore,  une  révision  de  dates  nous  fait  voir  qu'il  n'y  eut  pas  d'élection  en 
1819. 

Non.  Nous  croyons  que  c'est  le  lieutenant-colonel  Denis-Benjamin 
Papineau,  un  descendant  de  Rosalie  Cherrier,  qui  offre  la  solution.  Il 
nomme  Marie-Josephte  Beaudry,  la  mère  de  Joseph  Papineau,  et  la 
grand-mère  de  Louis-Joseph  ^^. 

Nous  n'essaierons  pas  de  rapporter  toute  l'histoire  qui  se  rattache 
au  nom  de  la  famille  Papineau  et  des  familles  alliées;  le  sujet  débor- 
derait les  cadres  du  présent  travail.  Nous  allons  tout  simplement  établir 
la  filiation  des  premières  générations  de  Papineau  et  signaler  les  rami- 
fications dans  quelques  autres  familles  importantes. 

Le  premier  Papineau  à  venir  au  pays,  vers  1694,  avait  nom  Samuel. 
Il  venait  du  Poitou.  Son  père,  Samuel  Papineau,  et  sa  mère,  Marie 
Delair,  vivaient  à  Montigny.  De  soldat  qu'il  était,  le  second  Samuel 
se  fît  habitant  quand  il  obtint  une  concession  à  la  Côte  Saint-Michel. 


'*!  C'est  le  fait  tel  que  nous  le  lisons  dans  Le  Bulletin  des  Recherches  Historiques, 
vol.  XL  p.  222. 

^2   Dans  La  Généalogie  de  ta  Famille  Papineau    (manuscrit)  . 
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Il  épousa,  le  16  juin  1704,  à  la  Rivièrc-des-Prairies,  Catherine  Qué- 
villon,  veuve  sans  enfant  de  Guillaume  Lacombe.  Ils  eurent  neuf  en- 
fants, six  garçons  et  trois  filles.  Tous  se  marièrent;  et  les  neuf  familles 
ont  compté  64  rejetons. 

A.     François  Papineau. 

François  Papineau,  l'aîné  des  garçons,  épousa  Marie-Josephte  de 
Vautour,  le  7  octobre  1737;  il  demeura  d'abord  à  Montréal,  puis 
Chambly,  où  il  est  mort  le  16  juin  1780.  Un  de  ses  descendants,  An- 
toine Papineau  (IV),  épousa  Marie-Louise  MacKay,  fille  du  notaire 
Stephen  MacKay  et  de  Françoise  Globenski.  Cet  Antoine  Papineau  eut 
deux  filles;  l'une,  Marie-Louise,  devint  l'épouse  du  juge  Saint- Julien, 
d'Aymer,  P.Q.,  dont  la  fille,  à  son  tour,  épousa  le  notaire  F. -A.  Labelle, 
de  Hull,  P.Q. 

B.   Pierre  Papineau. 

Pierre  Papineau,  marié  à  Marie-Josephte  Brignon,  le  30  juin  1739, 
s'établit  sur  le  bien  paternel,  qu'il  achète  de  sa  mère.  Il  a  laissé  une  très 
nombreuse  postérité  dans  la  région  de  Montréal  et  vers  Mont-Laurier,  en 
Ontario  et  aux  États-L^nis.  Son  Excellence  monseigneur  Joseph-Arthur 
Papineau,  évéque  de  Joliette,  est  un  descendant  de  Pierre  Papineau  et  de 
Marie-Josephte  Brignon. 

C.  Joseph  Papineau. 

Joseph  Papineau  est  sans  contredit  le  plus  célèbre  des  fils  de  Samuel 
Papineau  et  de  Catherine  Quévillon.  Il  fut  baptisé  à  Montréal,  le  19 
mars  17'19.  Il  épousa  Marie-Josephte  Beaudry,  le  17  février  1749,  à  la 
Longue-Pointe,  et  exerça  son  métier  de  tonnelier  à  Montréal,  rue  Bon- 
secours. 

Dix  enfants  sont  nés  de  ce  mariage.  Signalons; 

1.  Marie-Agnès,  qui  devint  l'épouse  de  Louis  Viger,  forgeron, 
le  frère  de  Denis  Viger,  qui  a  épousé  Perinne  Cherrier,  la  sœur  de  Rosalie, 
qui,  elle-même,  épousera  bientôt  Joseph  Papineau,  le  frère  de  Marie- 
Agnès. 

2.  Joseph.  Nous  verrons  son  histoire  tout  à  l'heure. 
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3.  Catherine  fut  baptisée  à  Montréal  le  10  avril  1754.  Elle 
entra  chez  les  Dames  de  la  Congrégation  et  fit  profession  en  1775,  sous 
le  nom  de  Saint-Olivier.  Après  avoir  été  missionnaire  à  Laprairie  et  à 
Saint-François-du-Sud,  elle  fut  envoyée  au  Lac-des-Deux-Montagnes 
pour  s'y  soigner;  elle  y  décéda  le  24  avril  1801  ^^. 

4.  François-Xavier,  né  le  14  février  1757,  devint  architecte- 
arpenteur,  et  mourut  célibataire,  le  12  avril  1821. 

5.  Victoire  naquit  le  7  octobre  1758.  Elle  entra,  comme  sa  sceur 
Catherine,  chez  les  Dames  de  la  Congrégation,  mais  n'y  persévéra  pas; 
elle  fut  institutrice  laïque  toute  sa  vie,  et  décéda  le  13  février  1821,  à 
Montréal,  sans  alliance. 

6.  André  fut  tonnelier  comme  son  père.  Il  épousa  Marie-Anne 
Roussel,  mais  ne  semble  pas  avoir  laissé  de  fils  pour  perpétuer  son  nom. 

Les  quatre  autres  enfants  furent  des  filles;  Marie- Josephte  épousa 
Ignace  Bertrand;  Marie-Louise  épousa  Toussaint  Truteau;  Marguerite, 
Joseph  Charlebois;  tandis  que  Angélique  mourut  à  20  ans  sans  alliance. 

Joseph  Papineau.  —  En  repassant  l'histoire,  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  Joseph  Papineau,  fils  de  Joseph  et  de  Marie- Josephte  Beaudry,  est  le 
plus  célèbre  de  la  famille;  c'est  par  lui  que  le  nom  va  s'inscrire  dans  l'his- 
toire pour  ne  plus  s'effacer. 

Joseph  Papineau,  fils,  est  né  à  Montréal,  où  il  fut  baptisé  le  1 6  oc- 
tobre 1752.  Son  père  en  voulait  faire  un  tonnelier  comme  lui;  la  famille 
de  sa  mère,  les  Beaudry,  auraient  voulu  qu'il  fût  cultivateur,  et  s'offraient 
de  le  prendre  chez  eux.  Le  curé,  qui  avait  remarqué  l'esprit  ouvert  et  la 
grande  facilité  de  l'enfant  à  apprendre,  obtint  que  son  père  l'envoyât  au 
collège;  ce  fut  là  le  début  de  sa  bonne  fortune. 

Il  devint  arpenteur,  puis  notaire,  député  et  seigneur  de  la  Petite- 
Nation.  Après  avoir  donné  le  ton  à  la  politique  canadienne,  il  décéda,  à 
Montréal,  le  8  juillet  1841;  il  y  fut  inhumé,  mais  son  corps  fut  trans- 
porté plus  tard  à  Montebello. 

De  son  mariage  avec  Rosalie  Cherrier,  célébré  à  Montréal,  le 
23  août  1779,  il  eut  dix  enfants^  dont  cinq  seulement  ont  vécu;    ce  sont 

^^  Archives  de  la  maison-mère  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  Montréal. 
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Louis-Joseph,    Marie-Rosalie,     Denis-Benjamin,      André-Augustin    et 
Toussaint- Victor. 

a)  Louis- Joseph  est  celui  que  l'histoire  honore  du  nom  de  Grand- 
Papineau.  Avec  toutes  les  réserves  pertinentes  qui  ont  été  faites,  Louis- 
Joseph  Papineau  aura  toujours  une  place  dans  la  galerie  de  nos  gloires 
nationales.  Son  histoire  est  trop  connue  pour  que  nous  tentions  même  de 
la  résumer.  Il  nous  reste  du  vrai  dans  ces  vers  de  Frechette,  lors  même 
qu'il  y  a  de  l'exagération: 

Il  fut  toute  une  époque,  et  longtemps  notre  race 

N'eut  que  sa  voix  pour  glaive  et  son  corps  pour  cuirasse  ■*^. 

Il  est  né,  tous  le  savent,  à  Montréal,  le  7  octobre  1786,  et  fut  in- 
humé à  Montebello,  le  23  septembre  1871.  Le  28  avril  1818,  il  avait 
épousé,  dans  la  basilique  de  Québec,  Julie  Bruneau,  fille  de  Pierre  Bruneau 
et  de  Marie-Anne  Robitaille,  Pierre  Bruneau  était  marchand  à  Québec  et 
député  au  Parlement. 

De  ce  mariage  sont  nés  sept  enfants: 

L  Louis- Joseph- Amédée:  fut  avocat  et  protonotaire  à  Montréal. 
11  s'est  marié  deux  fois:  à  Mary  Eleonore  Wescott,  puis  à  Martha  Jane 
(lona)  Curren.  Il  est  décédé  à  Montebello,  le  23  novembre  1903.  Son 
nom  se  perpétue. 

2"  Benjamin-Lactance:  né  à  Montréal,  il  devint  médecin  et  mou- 
rut à  Lyon,  en  France. 

y  Rosalie-Ezilda:  née  à  Montréal,  en  1828,  elle  est  décédée  à 
Montebello,  en  1894,  sans  alliance. 

4°  Julie- Azélie:  née  à  Montréal,  le  31  août  1830,  elle  est  décédée 
le  27  mars  1869.  Elle  avait  épousé,  à  Montebello,  le  19  septembre  1857, 
Napoléon  Bourassa,  artiste-peintre-écrivain.  Nous  avons  ici  le  père  et  la 
mère  de  monsieur  Henri  Bourassa  et  de  l'abbé  Gustave  Bourassa  '*^. 


4**  La  Légende  d'un  Peuple,  Papineau  IL 

■^^  Napoléon  Bourassa  eut  deux  frères  célèbres:  François,  qui  fut  député  du  Bas- 
Canada  et  aux  Communes,  l'espace  de  40  ans;  et  Médard,  qui  fut  prêtre,  missionnaire 
Oblat  de  Marie-Iipmaculéc,  et  curé  de  Montebello  (LEJEUNE,  O.M.I.  :  Dictionnaire 
générât  du  Canada)  . 
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5'  Philippe-Gustave:  né  à  Montréal,  en  1830,  il  est  décédé  céliba- 
taire, à  Montebello,  en  1851. 

6°  Didier  et  7°  Arthur:  tous  deux  morts  au  berceau. 

b)  Marie-Rosalie:  l'aînée  des  filles  de  Joseph  Papineau  et  de  Rosa- 
lie Cherrier,  et  la  seule  d'ailleurs  qui  vécut,  est  née,  à  Montréal,  le  18  fé- 
vrier 1788;  elle  est  décédée  à  Saint-Hyacinthe,  le  5  août  1857.  Elle  avait 
épousé,  à  Montréal,  le  21  février  1816,  Jean  Dessaulles,  qui  fut  conseil- 
ler législatif  et  seigneur  de  Saint-Hyacinthe.  De  son  mariage  avec  Jean 
Dessaulles,  sont  nés: 

r  Louis-Antoine  Dessaulles,  qui  épousa  Zéphirine  Thompson,  et 
fut  le  père  de  Caroline-Angéline  Dessaulles,  l'épouse  du  sénateur  Frédé- 
ric-Liguori  Béïque;  elle  fut  la  mère  de  dix  enfants,  et  trouva  encore  le 
temps  d'écrire  Quatre-vingts  ans  de  souvenirs, 

T  Rosalie-Eugénie,  qui  épousa  Maurice  Laframboise,  maire  de 
Saint-Hyacinthe,  député,  ministre  et  juge.   Elle  fut  mère  de  treize  enfants. 

y  Georges-Casimir  E>essaulles,  le  sénateur,  qui  est  décédé  le  19 
avril  1930,  à  l'âge  de  102  ans.  Il  s'était  marié  deux  fois:  d'abord  avec 
Emélie-Emma  Mandelet,  puis  avec  François-Louise  Léman.  De  son  pre- 
mier mariage,  est  née,  entre  autres,  Louise-Henriette  Dessaulle,  qui  épou- 
sa Maurice  Saint- Jacques,  et  qui,  à  l'âge  de  86  ans,  continue  à  écrire  ses 
Lettres  au  Devoir  de  Montréal,  qu'elle  signe  du  nom  de  Fadette. 

c)  Denis-Benjamin:  Député,  commissaire  des  Terres  de  la  Cou- 
ronne, membre  du  conseil  exécutif;  il  est  né  à  Montréal,  le  13  novembre 
17'89,  et  fut  inhumé  à  Papineauville,  le  20  janvier  1854.  Il  avait  épousé, 
le  14  septembre  1813,  Angélique-Louise  Cornud.  Il  est  le  grand-père  du 
lieutenant-colonel  Denis-Benjamin  Papineau,  l'aide-de-camp  du  lieute- 
nant-gouverneur de  la  province  de  Québec.  C'est  peut-être  le  rameau  le 
plus  prolifique  de  l'arbre  généalogique  de  la  famille  Papineau  ^^. 

d)  André- Augustin:  Notaire,  agent  seigneurial  de  la  Seigneurie  de 
Saint-Hyacinthe,  pour  son  beau-frère,  Jean  Dessaulles.  Il  s'était  marié  à 
Saint-Denis-sur-Richelieu  avec  Sophie  Brodeur. 

^^  Nous  tenons  à  exprimer  nos  remerciements  au  lieutenant-colonel  Papineau,  qui 
nous  a  gracieusement  fourni  sa  volumineuse  documentation  sur  la  famille  Papineau  et 
les  familles  alliées. 
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e)  Toussaint-Victor:  Il  est  né  à  Montréal,  le  29  avril  1798,  et  fut 
ordonné  prêtre,  le  21  septembre  1823.  Il  exerça  son  ministère  comme 
vicaire  à  Chambly,  avec  desserte  de  Saint-Damase,  et  à  Varennes;  comme 
curé,  à  Saint-François-de-Beauce,  à  Lachenaie,  à  Saint-Jean-Baptiste-dc- 
Rouville,  à  Saint-Luc-sur-Richelieu,  à  Saint-Marc-sur-Richelieu  et  à 
Saint-Barthélémy,  d'où  il  se  retira  à  la  Pointe-aux-Trembles,  en  1861. 
Il  est  décédé  le  8  décembre  1869,  à  la  Pointe-aux-Trembles,  et  y  fut 
inhumé. 

Les  adieux  à  son  frère,  Louis-Joseph,  qui  le  visitait  sur  son  lit  de 
mort,  auraient  été  navrants.  «  Adieu,  lui  dit-il,  après  bien  des  remon- 
trances, adieu  pour  l'éternité.  Nous  ne  nous  reverrons  plus  jamais!  J'irai 
au  ciel,  j'en  ai  la  douce  espérance.  Et  toi,  si  tu  ne  changes  pas,  tu  iras  en 
^nfer!  ^'*'  » 

VIL  —  Benjamin. 

Benjamin  Cherrier,  comme  ses  frères  et  sœurs,  fut  baptisé  à  Lon- 
gueuil,  le  17  novembre  1757;  il  avait  donc  13  ans  quand  il  arriva  à 
Saint-Denis.  Il  en  partait  bientôt  pour  le  collège  de  Montréal.  Doue 
d'un  bon  talent,  il  n'aimait  cependant  pas  l'étude.  S'il  se  rendit  à  plus 
de  la  moitié  de  son  cours  classique,  ce  n'est  pas  qu'il  tint  à  le  faire,  c'est 
qu'il  avait  des  parents  énergiques  qui  n'écoutaient  pas  les  caprices  de 
l'enfant. 

Il  fut  ensuite  poussé  suivant  ses  aptitudes  vers  la  profession  d'ar- 
penteur; il  s'y  créa  un  solide  avenir.  Établi  comme  tel  à  Saint-Denis,  en 
ces  temps  de  colonisation,  il  eut  beaucoup  d'emploi  tant  dans  la  localité 
que  dans  les  paroisses  avoisinantes.  Il  parvint,  nous  dit-on,  à  une  belle 
fortune. 

En  1792,  il  avait  35  ans  et  n'était  pas  encore  marié,  quand  il  fut 
élu  au  Parlement  du  Bas-Canada,  que  l'Acte  de  Québec  venait  d'établir. 
C'était  un  sacrifice  qu'on  lui  demandait.  Les  députés  ne  recevaient  aucun 
salaire.  Il  sera  donc  obligé  de  supporter  seul  les  dépenses  de  ses  voyages  et 
de  son  entretien  à  Québec,  Sans  compter  qu'il  lui  faudra  nécessairement 
négliger  sa  profession.    Mais  on  connaissait  son  patriotisme.     Il  a  siégé 

47  s. -A.  MOREAU,  Histoire  de  Saint-Luc,  p.  53. 
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dans  le  premier  Parlement,  de  1792  à  1797,  et  dans  le  cinquième,  de 
1809  à  1810.  Sa  conduite  à  la  Chambre  fut  toujours  noble  et  droite. 

C'est  le  3  juin  1794,  que  son  frère,  le  curé  Cherrier,  a  béni  son  ma- 
riage, à  Saint-Denis,  avec  Marguerite  Richer  dit  Lafièche. 

L'aînée  de  ses  enfants,  Émélie,  fut  les  prémices  de  la  vie  religieuse  à 
Saint-Denis.  Elle  entra  chez  les  Sœurs  Grises  de  Montréal,  le  22  juin 
1814,  à  l'âge  de  19  ans,  étant  née  le  30  avril  17'95.  Elle  fit  profession 
le  24  juin  1816,  et  elle  est  décédée  le  15  décembre  1867.  Elle  fut  cons- 
tamment employée  à  la  maison-mère  en  qualité  de  cuisinière,  de  sacristine 
et  d'infirmière,  les  trente  dernières  années  de  sa  vie.  Elle  a  fait  partie  du 
Conseil  d'administration  durant  26  ans. 

Au  début  de  sa  carrière  religieuse,  lisons-nous  dans  la  notice  nécrologique 
de  Sœur  Émélie  Cherrier,  on  vit  cette  chère  Sœur  entrer  dans  une  vie  de  renon- 
cement et  d'abnégation  entière  et  parfaite.  Ne  cherchant  que  la  mortification  et 
l'humiliation,  elle  se  fit  un  devoir  de  toujours  choisir  le  moindre  en  tout:  nour- 
riture, vêtement,  ameublement,  etc.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  elle 
avouait  ingénuement  qu'elle  avait  employé  près  de  onze  ans  à  s'habituer  à  la 
seule  mortification  du  goût  dans  la  nourriture. 

Un  travail  aussi  constant  lui  mérita  une  victoire  complète,  car  on  la  vit 
presque  habituellement  se  nourrir  du  reste  des  tables  même  des  miettes  tombées 
par  terre,  boire  de  l'eau  de  vaisselle,  prendre  les  restes  de  médecine  qu'elle  don- 
nait aux  malades,  goûter  aux  portions  des  pauvres  et  boire  dans  le  même  vase 
qu'eux  lorsqu'elle  les  servait.  Elle  joignait  à  ses  mortifications  habituelles  une 
extrême  pauvreté  dans  ses  habits  plus  admirable  qu'imitable.  En  général,  elle 
ne  s'habillait  qu'avec  les  rebuts  des  autres. 

Aussi  charitable  pour  le  prochain  que  dure  pour  elle-même,  elle  étudiait 
avec  soin  les  besoins  de  ses  sœurs  et  des  pauvres  et  n'épargnait  rien  pour  les  sou- 
lager. Elle  remerciait  même  celles  qui  lui  donnaient  occasion  de  les  servir.  S'il 
arrivait  qu'on  s'oubliât  à  son  égard,  elle  était  la  première  à  excuser  et  à  pardon- 
ner, témoignant  par  de  bonnes  paroles  que  son  cœur  était  toujours  le  même. 

Aussi  unie  à  son  Dieu  que  morte  à  elle-même,  ses  plus  grandes  délices  étaient 
de  faire  la  sainte  communion.  Nos  jours  de  fêtes  étaient  ses  jours  de  prédilec- 
tion. Cependant,  ces  jours-là,  comme  toujours,  elle  n'hésitait  pas  à  s'offrir  pour 
remplacer  les  hospitalières,  afin  de  leur  donner  plus  de  loisir  pour  prier. 

Enfin,  après  une  vie  toute  de  mortification  et  de  pénitence,  le  Seigneur  la 
soumit  à  une  longue  et  douloureuse  agonie.  Après  ce  dernier  combat  de  la 
nature  expirante,  elle  s'endormit  du  sommeil  des  justes,  nous  laissant  en  héri- 
tage les  mille  beaux  exemples  de  vertu  dont  elle  honora  sa  carrière  religieuse  ■**^. 

Les  autres  enfants  de  Benjamin  Cherrier  sont  Pierre-Benjamin, 
Toussaint  ^^,  Marguerite  et  Luc.  Toussaint  épousa  Luce  ou  Lucie  Bru- 

'*S  Archives  de  la  maison-mère  des  Sœurs  Grises  de  Montréal. 

^9  Adolphe  Cherrier,  qui  fut  protonotaire  à  Montréal  de   1887  à   1912,  était  fils 
de  Toussaint  Cherrier  et  petit-fils  de  Benjamin. 
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neau,  la  sœur  de  Julie,  l'épouse  de  Louis-Joseph  Papineau.  Et  Margue- 
rite maria,  le  14  septembre  1835,  à  Saint-Denis,  Léonard-Godfroi  de 
Tonnancour,  fils  du  seigneur  de  Saint-Michel  d'Yamaska. 

Benjamin  Cherrier  est  décédé  à  Saint-Denis-sur-Richelieu  et  fut  in- 
humé le  13  juin  1836. 

VIII.  —  SÉRAPHIN. 

Le  dernier  des  enfants  du  notaire  Cherrier  est  né  à  Longueuil  et  fut 
baptisé  sous  le  nom  de  Séraphin,  le  8  novembre  1762.  C'était  donc  un 
bambin  de  8  ans  quand  il  vint  demeurer  sur  les  bords  du  Richelieu.  Il 
avait  du  talent  comme  les  autres  Cherrier,  et,  à  l'encontre  de  son  frète 
Benjamin,  il  aimait  les  études.   Il  devint  médecin. 

Un  médecin  au  bourg  de  Saint-Denis  ne  trouvait  pas  de  quoi  rem- 
plir son  temps  par  le  travail  de  sa  profession.  Le  docteur  Cherrier  vou- 
lut être  en  même  temps  marchand,  maître  de  poste,  maître  de  chapelle  et 
député.  Tout  cela  ne  Ta  pas  épuisé  avant  terme,  puisqu'il  est  décédé  le 
13  juin  1843,  à  l'âge  de  81  ans. 

Il  avait  épousé  Marie-Louise  Loubet,  mais  il  ne  compte  pas  de  des- 
cendant. 

Voilà  donc  la  famille  du  notaire  Cherrier  de  Saint-Denis-sur-Riche  - 
lieu,  dont  le  salon,  à  la  fin  du  XVIIP  siècle,  a  vu  passer  tant  et  de  si  bril- 
lantes gloires  nationales. 

Il  n'y  a  pas,  à  notre  connaissance,  dans  tout  le  Canada,  une  autre 
famille,  dont  l'arbre  généalogique  soit  garni  de  plus  beaux  rejetons. 

Henri  MoRISSEAU,  o.  m.  i., 

archiviste  de  l'Université  d'Ottawa. 


Mission  en  Hitlérie 


Une  aventure  banale,  en  somme,  que  de  se  réveiller  un  bon  matin 
prisonnier  de  guerre.  Dix-sept  hommes  de  plus  derrière  les  barbelés! 
Quelques  gouttes  d'eau  dans  une  mer  de  souffrance.  En  mai  1944,  c'est 
dix-sept  millions  d'êtres  humains  qui  seront  enregistrés  à  Genève  comme 
faisant  partie  des  camps  de  concentration  à  travers  le  monde  en  guerre. 

En  fait,  le  port  d'une  arme  ou  l'audace  d'une  simple  mauvaise  inten- 
tion ne  sont  pas  même  requis  pour  glisser  derrière  les  ronces  de  fer.  Il 
suffît,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  d'être  né,  un  jour,  canadien,  et  d'avoir, 
un  autre  jour,  pris  la  mer  en  vue  d'une  traversée.  L'ennemi  vous  surprend 
au  beau  milieu  de  l'Atlantique  et,  tout  pacifiste  et  innocent  qu'il  vous 
sache,  il  fait  de  vous  sa  chose  si  seulement  il  vous  trouve  coupable  d'ap- 
partenir à  une  nation  rivale. 

Cela  pourtant  n'a  rien  d'héroïque.  N'est-ce  pas  le  propre  de  la 
guerre  de  chambarder  nos  plans  et  de  briser  nos  itinéraires?  Des  milliers 
d'internés,  de  proscrits,  de  «  tôlards  »,  laisseront  leurs  os  derrière  les  bar- 
belés, mourront  du  désespoir  de  leur  solitude,  des  privations  du  cachot  ou 
de  la  cruauté  sadique  de  leurs  oppresseurs.  Rien  de  tout  cela  n'attend  nos 
missionnaires  du  Zam-Zam.  Ce  n'est  donc  pas  leur  aventure  humaine 
qui  constitue  une  nouveauté  et  nous  attire.  Qu'est-ce  alors? 

*  Dix-S€pt  missionnaires,  dont  dix  pères  et  deux  frères  oblats  et  cinq  frères 
du  Sacré-Coeur,  partis  de  New-York  le  20  mars  1941  à  bord  du  Zam-Zam,  navire 
égyptien,  sont  coulés  en  Atlantique  du  Sud  le  1  7  avril  suivant,  à  quatre  ou  cinq  jours 
de  Capetown,  Sud-Afrique.  Rescapés  par  le  corsaire  allemand  Tamesis,  qui  les  a 
coulés,  il  sont  transférés  le  lendemain  sur  le  Dresden,  de  la  marine  marchande  allemande, 
à  bord  duquel  ils  passeront  cinq  semaines  en  Atlantique.  Amenés  en  France  occupée, 
ils  demeurent  dix  jours  dans  un  camp  de  transition,  à  proximité  de  Bordeaux,  puis,  le 
31  mai,  sont  dirigés  par  train  vers  l'Allemagne  du  nord  où  ils  arrivent  le  5  juin  1941. 
Ce  chapitre,  qui  fait  partie  d'un  ouvrage  en  préparation,  prend  nos  prisonniers  à  cette 
phase  de  leur  aventure:  l'arrivée  à  Sandbostel,  en  Allemagne  du  nord. 

Nos  prisonniers  ne  seront  libérés  qu'avec  la  fin  de  la  guerre  d'Europe  et  reviendront 
tous  sains  et  saufs  au  Canada.  Le  groupe  principal  (15)  est  arrivé  à  Montréal  le 
16  juin   1945. 
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I.  —  Une  page  d'Évangile  dans  les  camps. 

Le  fait  peut-être  qu'il  se  vivra  une  page  d'Évangile  de  plus  dans  les 
camps.  Comme  tous  les  prêtres  prisonniers,  nos  dix-sept  sont  pour  nous 
le  Christ  dans  les  fers;  c'est  comme  tels  que  nous  les  aimerons  et  que  nous 
nous  attacherons  à  leurs  pas. 

((  Il  faudra,  écrit  un  jésuite  français,  ouvrier  volontaire  en  Allema- 
gne, nous  débarrasser  de  toute  une  littérature  du  «  bon  Pasteur  »  dont  on 
a  entouré  la  parabole  de  l'Évangile,  représentant  le  Christ  comme  un  de 
ces  vieux  bergers  fatigués  qui  suivent  tranquillement  les  brebis,  comme  si 
c'avait  été  un  métier  de  tout  repos,  au  temps  de  Jésus,  que  de  faire  la 
garde  autour  du  troupeau.  En  tous  cas,  si  le  Seigneur  devait  de  nouveau 
planter  sa  tente  parmi  nous,  je  crois  qu'il  ferait  du  bruit  dans  nos  usines 
ou  dans  nos  camps.  Il  ne  finirait  pas  sur  une  croix  mais  dans  un  camp  d? 
concentration  ^.  » 

Dix-sept  missionnaires,  dont  dix  prêtres,  se  trouvent  subitement 
annexés  à  l'immense  troupeau  anonyme  des  prisonniers  de  guerre.  N'esc- 
ce  pas  une  nouvelle  entrée  du  Christ  au  camp?  Profonde  commisération 
divine  à  l'endroit  du  groupe  d'hommes  le  plus  pitoyable  du  monde  peut- 
être.  Ces  masses  déchristianisées  attendent  la  lumière.  Voici  qu'elle  leur 
arrive,  non  sous  la  forme  d'un  ange,  mais  sous  la  figure  familière  du 
Christ  prisonnier,  caché  dans  ses  prêtres.  Qui  ne  saisit  le  double  bienfait 
d'une  telle  présence?  L'Église  continue  à  souffrir  avec  ses  pauvres  et  elle 
vient  leur  enseigner  la  bonne  souffrance. 

Le  même  prêtre  écrit,  du  cachot  où  l'a  conduit  son  zèle  sacerdotal: 
u  Subitement  s'impose  à  moi  le  souvenir  du  père  Charmot,  me  disant  peu 
avant  mon  départ  [de  France]  :  Vous  êtes  un  veinard,  mon  bon;  il  serait 
tout  de  même  malheureux,  alors  que  tant  de  gens  sont  appelés  à  donner 
leur  vie,  qu'il  n'y  eût  pas  de  jésuite  dans  la  bataille.  Et  si  vous  devez  un 
jour  aller  en  prison,  alors  vous  serez  du  petit  nombre  de  ceux  qui  auront 
eu  la  joie  de  porter  cela  pour  Jésus-Christ  ^.  » 

Porter  pour  Jésus-Christ  la  peine  de  l'internement,  combien  de  pri- 
sonniers de  guerre  y  songent?  Et  parce  qu'il  faut  pourtant  qu'une  telle 


1  Henri  PERRIN,  Journal  d'ut}  prêtre -ouimec  en  Allemagne,  p.   88-89. 

2  Id.,  ibid.,  p.   166. 
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souffrance  ne  soit  pas  inutile,  est-ce  une  si  mauvaise  chose  qu'on  trouve  de 
temps  en  temps  des  prêtres  derrière  les  barbelés?  Occasion  unique  pour 
eux  d'être  le  sel  de  la  terre,  la  lampe  sur  le  boisseau  et  le  levain  qui  fait 
gonfler  la  pâte.  Tant  d'hommes,  qui  subissent  la  détention  en  révoltés 
et  en  abrutis,  retrouveront  au  contact  du  Christ  prisonnier  leurs  raisons 
de  souffrir  et  d'espérer. 

Dix  prêtres  de  plus  dans  les  camps  d'Allemagne  à  l'été  de  1941, 
c'est,  à  n'en  pas  douter,  un  cadeau  providentiel.  Car  il  y  a  pénurie  fla- 
grante de  ministres  du  culte  chez  les  détenus  des  quarante  nations  qui 
encombrent  déjà  les  baraques  du  Reich. 

On  sait  les  avances  formidables  des  forces  d'Hitler  dès  les  premiers 
mois  de  la  Deuxième  Grande  Guerre.  Au  moment  où  nos  missionnaires 
sont  internés,  l'Allemagne  de  Versailles  est  déjà  démesurément  agrandie; 
ses  frontières  se  sont  dilatées  de  toutes  les  annexions  des  pays  voisins: 
Alsace-Lorraine,  Autriche,  Luxembourg,  Pologne,  Tchécoslovaquie  sont 
déjà  en  entier  ou  en  partie  sacrifiés  aux  ambitions  démesurées  du  Fiihrer. 
La  France,  la  Norvège,  le  Danemark,  la  Yougoslavie,  la  Grèce  sont  pays 
conquis.  Les  Alliés  ont  connu  la  désastreuse  retraite  de  Dunkerque  et 
subissent  de  lourdes  pertes  sur  mer. 

Annexions  diplomatiques,  conquêtes  de  l'armée  de  terre  et  succès  de 
la  guerre  sous-marine  ont  eu  pour  effet  inévitable  de  peupler  les  camps  de 
concentration  d'Allemagne.  En  juin  1941,  sans  compter  quelques  mil- 
liers de  prisonniers  politiques  qui  croupissent  déjà  dans  ces  antres  d'enfer 
que  sont  les  camps  de  Mauthausen,  Dachau,  Bergen-Belsen  et  autres,  la 
grande  Allemagne  héberge  près  de  trois  millions  de  prisonniers  de  guerre 
ou  internés  civils.  La  France  seule  y  est  représentée  par  1.800.000  de  ses 
fils,  les  Polonais  sont  plus  de  400.000,  les  Belges,  150.000,  et  les  An- 
glais, 70.000. 

IL  —  Le  problème  religieux  des  internSés  d'Allemagne. 

Quelle  est,  en  matière  de  service  religieux,  la  situation  de  ces  prison- 
niers de  guerre?  Il  y  a  celle  des  principes  et  celle  des  faits.  La  première  est 
imprécise  à  dessein,  ce  qui  permettra  à  la  seconde  d'être  souvent  pitoyable. 

L'article  16  des  Conventions  de  Genève  relatives  au  traitement  des 
prisonniers  de  guerre,  témoigne  du  sens  religieux  et  de  la  belle  largeur 


342  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

de  vue  de  ses  auteurs.  Il  stipule  que  «  toute  latitude  sera  laissée  aux 
prisonniers  de  guerre  pour  l'exercice  de  leur  religion,  y  compris  l'assis- 
tance aux  offices  de  leur  culte  .  .  .  »;  mais  il  ajoute:  «...  à  la  seule 
condition  de  se  conformer  aux  mesures  d'ordre  et  de  police  prescrites 
par  l'autorité  militaire  ».  Malheureuse  restriction  qui  infirme  pratique- 
ment l'article.  Pour  peu,  en  effet,  que  la  «  puissance  détentrice  »  soit 
hostile  à  la  religion,  comme  c'est  le  cas  de  l'Allemagne  nazie,  il  lui 
sera  toujours  possible  d'invoquer  cette  clause  pour  refuser  aux  détenus 
le  libre  exercice  de  leur  culte. 

Une  Allemagne  croyante  et  de  bonne  volonté  pourrait,  en  con- 
formité avec  l'article  susdit,  ou  bien  permettre  l'accès  de  ses  temples 
aux  prisonniers  de  guerre,  ou  mieux,  laisser  pénétrer  dans  ses  camps, 
pour  fins  de  ministère,  des  prêtres  allemands,  comme  on  le  fait  au 
Canada  pour  les  prisonniers  étrangers.  Mais  en  vertu  du  même  article 
cette  double  facilité  est  refusée  aux  détenus  pour  des  raisons  supposées 
«  disciplinaires  ».  Comment  y  compter  d'ailleurs  quand  les  catholiques 
allemands  eux-mêmes  sont  soumis  à  de  continuelles  vexations  et  n'ado- 
rent leur  Dieu  qu'en  tremblant? 

Reste  à  laisser  desservir  le  prisonnier  par  le  prisonnier.  A  cela  les 
autorités  nazies  ne  peuvent  décidément  s'opposer  sans  violer  ouvertement 
les  Conventions.  Aussi  est-ce  de  cette  façon  qu'elles  souhaitent  secrète- 
ment voir  se  résoudre  le  problème. 

Or  dans  cette  masse  de  reclus  qu'abritent  les  baraques  du  Reich  en 
1941,  il  se  trouve  que  les  prisonniers  anglais^  sont  terriblement  dépour- 
vus de  prêtres.  Les  internés  français  n'en  manquent  point,  mais  l'étanche 
cloison  que  les  Nazis  maintiennent  entre  certains  groupes  nationaux  fait 
qu'aucun  padre  français  ou  belge  ne  peut  pénétrer  chez  les  prisonniers  an- 
glais pour  fins  de  ministère. 

Au  seul  camp  de  Sandbostel,  en  Allemagne  du  Nord,  où  aboutis- 
sent ce  5  juin  nos  missionnaires  d'Afrique,  se  trouvent  de  cinq  à  six  mille 
prisonniers  britanniques,  et  pas  un  prêtre  catholique  parmi  eux!  C'est 


^  Nous  disons  «  prisonniers  anglais  »  parce  que  cet  élément  forme  la  majorité 
dans  la  section  du  camp  de  Sandbostel  où  arrivent  nos  missionnaires.  En  réalité,  s'y 
trouve  représenté  tout  l'Empire  britannique  avec  ses  colonies  et  protectorats,  ainsi  que 
les  pays  en  guerre  qui  relèvent  du  grand  quartier  général  allié  de  Londres,  soit,  en  tout, 
une   quarantaine   de   nationalités   diverses. 
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tout  juste  si  les  quelque  soixante-cinq  mille  autres,  dispersés  dans  la  gran- 
de Allemagne,  en  comptent  quelques  unités. 

Aussi,  quand  l'ambassade  américaine  de  Berlin,  chargée  de  voir  à 
l'observance  des  Conventions  de  Genève,  fait  la  visite  régulière  des  camps 
britanniques,  une  des  principales  doléances  des  prisonniers  anglais  porte- 
t-elle  sur  le  manque  de  prêtres.  Ils  en  réclament  à  grands  cris  auprès  du 
«  pouvoir  protecteur  »,  qui  transmet  à  son  tour  la  plainte  aux  autorités 
allemandes.  Mais  rien  encore  n'a  été  fait  pour  améliorer  la  situation  .  .  . 
quand  soudain  arrivent  à  Sandbostel  —  comme  parachutés  du  ciel  —  les 
dix-sept  missionnaires  du  Zam-Zam,  Jamais  groupe  de  prêtres  ne  tomba 
plus  à  point  dans  un  camp  de  concentration. 

Les  fils  de  M^""  de  Mazenod,  apôtres,  par  vocation,  des  pauvres  et 
des  abandonnés,  peuvent-ils  ne  pas  se  trouver  chez  eux  au  sein  d'une 
galère  comme  celle-là?  Ils  le  comprennent.  Aucune  obédience  ne  leur 
vint  plus  directement  du  ciel,  car  ils  n'ont  rien  prévu  et  rien  voulu  de  ce 
qui  arrive.  Si  l'homme,  chez  eux,  se  révolte  à  la  vue  des  barbelés,  le  prê- 
tre s'y  résigne.  «  Nous  ne  regrettons  rien  »,  avait  écrit  le  père  Paquet  le 
22  mai,  au  moment  où  la  perspective  de  l'internement  devenait  évidente. 
L'acceptation  du  sacrifice  était  sincère  et  l'offrande  n'a  pas  été  reprise. 

Ah!  Seigneur,  vous  avez  voulu  cette  souffrance 
Qui  monte  vers  nos  fronts  comme  l'eau  de  la  mer: 
Accordez-nous  la  grâce  et  la  suprême  chance 
De  découvrir  la  perle  au  fond  du  gouffre  amer.  * 

III.  —  Prisonniers  politiques  et  prisonniers  militaires. 

L'étranger  qu'un  mauvais  sort  jette  de  force  dans  une  Allemagne 
en  guerre,  peut  subir  diversement  le  joug  du  chancelier  Hitler,  selon  qu'il 
est  prisonnier  politique,  prisonnier  militaire  ou  interné  civil. 

La  pire  infortune  est  d'être  arrêté  comme  prisonnier  politique,  c'est- 
à-dire  comme  suspect  ou  dangereusement  nuisible  au  régime  nazi.  Tel  fut 
surtout  le  sort  des  Juifs  influents  du  Reich,  des  civils  en  vue  des  pays  con- 
quis; plus  tard,  des  Polonais  de  la  Résistance,  des  Français  du  Maquis  et, 
en  tout  temps,  de  milliers  de  prêtres  allemands,  polonais  et  français,  ré- 

4   Pierre-Henri  SlMON,  Oflag  VI  D,  Cahiers  des  Prisonniers,  série  VII  des  Cahiers 
du  Rhône,  p.   28. 
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pûtes  hostiles  au  mouvement  hitlérien.  Alors  c'étaient  les  fameux  camps 
de  Belsen,  Dachau,  Auswitz,  Buchenwald  .  .  .  auxquels  appartiennent 
probablement  les  pages  les  plus  tristes  de  cette  guerre.  Quand  ceux  qui 
ont  eu  la  chance  d'en  sortir  vivants  auront  recouvré  assez  de  forces  pour 
en  raconter  les  horreurs,  le  monde  apprendra  des  atrocités  inconnues  aux 
siècles  de  la  barbarie. 

Une  sorte  de  mystère  entoura  longtemps  ces  camps  allemands  de 
prisonniers  politiques:  mystère  quant  au  lieu,  quant  au  nombre  d'inter- 
nés de  chacun,  quant  aux  traitements  infligés.  Nos  missionnaires  eux- 
mêmes  n'entendront  parler  de  Dachau  qu'à  la  fin  de  leur  séjour  en  Alle- 
magne. Nous  savons  maintenant  que  ces  bagnes  abritèrent  jusqu'à 
50.000  prisonniers  chacun  et  que  le  rythme  des  mortalités  par  inanition 
ou  mauvais  traitements  y  était  effarant  ^. 

Dieu  merci,  nos  missionnaires  canadiens  n'en  seront  pas.  N'ayant 
aucune  raison  de  les  suspecter,  le  Reich  leur  épargnera  le  martyre  de  ses 
camps  d'extermination. 

La  deuxième  catégorie  d'internés  est  celle  des  prisonniers  militai- 
res. De  beaucoup  la  plus  nombreuse  en  temps  de  guerre,  elle  forme  en 
Allemagne,  au  moment  où  nos  missionnaires    y  arrivent,  une  masse  bi- 


^  Le  père  Delory,  assomptioniste  français,  aumônier  volontaire  clandestin  à  Da- 
chau, nous  donne,  en  substance,  les  douloureuses  précisions  suivantes:  à  Dachau,  en 
janvier  1945,  on  enregistra  2208  morts;  en  février,  3952;  en  mars,  3965.  Le  29 
avril,  3700  hommes  étaient  libérés  (!),  puis  fusillés  quelques  heures  plus  tard  dans 
une  carrière.  Le  5  juillet  1944,  un  convoi  emmenait  de  Compiègne  vers  Dachau  2400 
déportés;  898  moururent  dans  le  train.  A  toutes  les  gares  on  descendait  des  cadavres 
et  il  était  interdit  à  la  Croix-Rouge  de  s'approcher.  Dans  un  wagon  clos,  sur  100 
occupants,  ^1  expirèrent  en  voyage  (d'après  Jean  PÉLISSIER,  Si  la  Gestapo  avait  su, 
p.   127). 

Quant  à  Bergen -Belsen,  voici  un  détail  qui  en  dit  long  sur  les  atrocités  de  ce 
camp.  Lorsque  les  autorités  anglaises  en  prirent  possession  en  avril  1945,  elles  dres- 
sèrent à  l'entrée  une  immense  pancarte  sur  laquelle  on  pouvait  lire  ces  mots:  «Ici  fut 
le  honteux  camp  de  Belsen.  Le  1 5  avril,  date  de  la  libération,  il  y  avait  10.000  cada- 
vres sans  sépulture;  13.000  personnes  ont  péri  dans  la  suite,  toutes  victimes  de  l'ordre 
nouveau  germanique  en  Europe,  spécimen  de  la  civilisation  nazie  »  (d'après  le  numéro 
du   30  juin    1945   des  Messages  de  l'Aumônerie  Générale,  Paris). 

Faut-il  ajouter,  pour  être  conforme  à  la  vérité,  que  la  barbarie  russe  fera  pâlir 
en  temps  de  paix  ces  statistiques  de  guerre  allemandes?  En  avril  1946,  onze  mois  après 
la  cessation  des  hostilités  en  Europe,  une  émission  de  la  radio  vaticane  affirme  que  les 
Allemands  confinés  dans  la  zone  russe  d'occupation  sont  soumis  à  des  conditions  hor- 
ribles. Quelque  cinq  millions  et  demi  d'entre  eux,  hommes,  femmes  et  enfants,  trans- 
férés de  force  d'une  région  à  l'autre,  sont  entassés  dans  des  camps  où  ils  meurent  à 
raison  de  deux  à  quatre  mille  par  semaine.  Plusieurs  prêtres  qui  ont  voulu  suivre  ces 
réfugiés  partagent  leur  misère  et  sont  trop  faibles  pour  célébrer  leurs  funérailles  (Le 
Devoir,  Montréal,  27  avril   1946). 
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garrée  de  près  de  trois  millions  d'hommes  provenant  des  trois  champs 
classiques  de  combat:  l'air,  la  terre,  la  mer. 

Cette  moisson  de  bataille  récoltée  par  les  machines  d'Hitler  est  en- 
grangée dans  les  immenses  baraquements  disséminés  sur  toute  la  surface 
du  Reich.  Le  réseau  des  barbelés  allemands  témoigne  de  l'esprit  méthodi- 
que et  de  la  force  de  cohésion  de  ce  peuple,  d'ailleurs  passé  maître  dans 
l'art  de  la  guerre.    Il  nous  faut  en  esquisser  les  grandes  lignes. 

Le  substantif  allemand  «  lager  »  ou  camp  entre  dans  l'appellation 
de  toutes  les  unités  de  concentration  sous  la  forme  abrégée  de  «  lag  ».  Se- 
lon le  mot  que  vous  lui  accolez,  vous  désignez  un  camp  de  la  marine,  de. 
l'armée  ou  de  l'aviation,  ou  encore  une  catégorie  diverse  de  chacune  des 
trois  armes.  Ce  vocabulaire  devant  forcément  nous  être  familier,  nous  en 
expliquons  une  fois  pour  toutes  les  termes  les  plus  usuels,  si  aride  que 
paraisse  la  nomenclature. 

Le  «  stalag  »  (de  «  stam-lager  »:  camp  de  base)  est  l'unité  la  plus 
répandue  —  le  Reich  en  compte  68  —  pour  la  raison  très  simple  qu'il 
s'agit  des  camps  de  l'armée  de  terre.  C'est  aux  «  stalag  »  que  sont  ratta- 
chés les  «  commandos  »  ou  détachements  de  travail  dont  nous  aurons 
l'occasion  de  reparler. 

Comme  ofHciers  et  soldats  sont  internés  dans  des  camps  divers,  le 
«stalag»  a  son  pendant  dans  1'  «  oflag  »  (de  «  ofRzier-lager  »  :  camp 
d'officiers) .    L'Allemagne  en  compte  en  tout  une  douzaine. 

Les  prisonniers  de  l'aviation  sont  concentrés,  pour  leur  part,  dans 
les  «  luftlag  »  (de  «  luftwaffe-lager  »:  camp  de  l'aviation)  plus  commu- 
nément dénommés  «  stalagluft  ».  Le  Reich  en  possédera  cinq  ou  six. 

A  'la  marine  échoient  les  «  marlag  »  et  les  «  milag  »,  selon  qu'il 
s'agit  de  prisonniers  de  la  marine  de  guerre  («  marinen-lager  »)  ou  de  la 
marine  marchande  («  marinen-internier-lager  ») .  Nous  ne  relevons 
qu'un  camp  du  genre  sur  la  carte  d'Allemagne. 

Puisque  nous  y  sommes,  mentionnons  enfin  les  «  ilag  »  (de  «  inter- 
nierten-lager  »)  qui,  eux,  sont  réservés  aux  internés  civils  ^ 

^  Le  chiffre  souvent  apposé  à  un  nom  de  camp  indique  la  zone  militaire  où  il  se 
trouve.  L'Allemagne  était  divisée  en  vingt  et  une  zones  ou  régions  militaires.  Si  la 
même  zone  comprend  plus  d'un  camp  de  même  nature,  une  lettre  s'ajoute  au  chiffre 
donné  et  précise  l'identité  du  camp.  Ainsi  «stalag  18-B»  signifie  le  deuxième  de  la  dix- 
huitième  zone  des  camps  de  l'armée. 
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Question  de  battre  le  fer  tandis  qu'il  est  chaud,  pourquoi  ne  pas 
procéder  tout  de  suite  et  une  fois  pour  toutes  à  la  répartition  de  nos  mis- 
sionnaires dans  les  différents  «  lager  »  de  la  Germanie  où  ils  devront  sé- 
journer quatre  longues  années? 

IV.  —  Dispersés  par  toute  l'Allemagne. 

Le  statut  véritable  de  nos  dix-sept  n'est  pas  plus  celui  des  prison- 
niers militaires  que  celui  des  prisonniers  politiques,  car  ils  ne  font  partie 
d'aucune  force  armée  et  ne  portent  aucun  uniforme.  Arrêtés  comme  sim- 
ples passagers  sur  un  navire  marchand,  ils  sont,  en  réalité,  des  internes 
civils  et,  comme  tels,  devraient  aboutir  à  un  «  ilag  ».  C'est  d'ailleurs  dans 
un  camp  de  ce  genre  que  sont  envoyés  leurs  compagnons  d'infortune  du 
Zam-Zam, 

Pour  l'instant,  les  nôtres  tombent  dans  un  camp  de  la  marine  mar- 
chande et  choisiront  délibérément  d'y  rester  jusqu'à  ce  qu'ils  essaiment 
graduellement  dans  les  «  marlag  »  de  la  marine  de  guerre,  dans  les  «  sta- 
lag »  de  l'armée  ou  les  «  stalagluft  »  de  l'aviation.  Bref,  la  plupart  — 
soit  huit  prêtres  sur  dix  —  seront,  durant  tout  leur  séjour  en  Allemagne, 
considérés  comme  prisonniers  militaires. 

De  tous  les  prêtres,  le  père  Paquet,  supérieur  du  groupe,  sera  le  plus 
sédentaire.  Il  ne  quittera  jamais,  durant  ses  quatre  années  d'internement, 
ce  camp  de  la  marine  marchande  où  le  jette  aujourd'hui  avec  ses  confrè- 
res missionnaires  ce  que  nous  appelons  un  arrêté  providentiel.  Le  camp, 
d'abord  à  Sandbostel,  sera  transféré  plus  tard  à  Westertimke,  à  douze 
milles  plus  au  sud,  toujours  en  Allemagne  du  Nord,  et  le  père  le  suivra. 
Lui  resteront  fidèlement  attachés  durant  tout  l'internement  aussi,  —  li 
raison  de  ministère  ne  les  appelant  pas  ailleurs  —  les  cinq  frères  du  Sacré- 
Cœur  et  le  frère  oblat  Cournoyer. 

Voilà  ce  que  nous  appellerons,  au  cours  de  ces  pages,  le  «  groupe 
Paquet  ».  Il  pourra  s'enrichir,  à  l'occasion,  de  quelques  unités,  mais  son 
noyau  est  constitué  de  ceux  que  nous  avons  nommés  '^, 

"^  Vers  la  fin  de  1944,  ks  autorités  nazies  essayeront  de  transférer  ailleurs  les 
cinq  frères  du  Sacré-Goeur  et  le  frère  Cournoyer.  pour  «  leur  donner  l'occasion  d'aller 
faire  du  bien  dans  les  commandos  »,  en  réalité  pour  les  annexer  à  des  détachements  de 
travail.  Le  père  Paquet  réussira  à  faire  échouer  leur  tentative  en  représentant  au  com- 
mandant allemand  que  les  frères  ne  font  aucun  ministère,  et  qu'au  surplus  ils  ne  peu- 
vent se  passer  dé  prêtre  pour  leur  vie  religieuse. 
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Les  pères  Barsalou  et  Bergeron  ne  seront  guère  plus  itinérants  que 
leur  supérieur,  car  tout  leur  ministère  de  prêtres-prisonniers,  ils  Texerce- 
ront  dans  un  camp  jumeau  du  premier:  le  «  marlag  »  de  la  marine  mili- 
taire juxtaposé  au  camp  du  père  Paquet  et  qui  connaîtra  le  même  trans- 
fert à  Westertimke. 

Le  départ  de  ces  deux  oblats,  le  1 1  juin  1941,  à  la  demande  des 
prisonniers  catholiques  du  camp  voisin,  constituait  le  premier  essaimage 
du  groupe  de  nos  dix-sept  «  zamzamites  ».  Arrivés  le  5  à  Sandbostel,  ils 
auront  donc  vécu  ensemble  en  Allemagne  les  six  premiers  jours  de  la  cap- 
tivité pour  ne  reformer  leurs  rangs  au  complet  qu'au  Canada  quatre  ans 
plus  tard. 

Les  pères  Barsalou  et  Bergeron  se  partageront  un  an  la  même  cellule, 
puis  ils  se  verront  attribuer  chacun  leur  section  du  même  camp,  le  père 
Bergeron  restant  chez  les  officiers  de  la  marine,  tandis  que  son  confrère 
passera  chez  les  «  hommes  »  ou  simples  marins.  Séparés  par  deux  haies 
de  barbelés  et  distants  l'un  de  l'autre  d'une  portée  de  voix,  ils  n'en  vi- 
vront pas  moins  deux  ans  et  demi  sans  presque  pouvoir  se  rencontrer. 

Il  faut  ajouter  au  «  groupe  Paquet  »  et  à  ces  deux  oblats  du  «  mar- 
lag »  le  frère  Léo  Parent  qui,  au  bout  d'un  an,  passera  des  premiers  aux 
seconds,  comme  compagnon  du  père  Barsalou.  Il  se  trouve  donc  que  dix 
missionnaires  sur  dix-sept  vivront,  de  l'internement  à  la  libération,  non 
seulement  dans  un  même  secteur  de  l'Allemagne  du  Nord,  mais  dans  un 
voisinage  immédiat,  à  quelques  minutes  de  marche  les  uns  des  autres,  au 
point  que  sans  les  sévères  restrictions  allemandes  la  question  de  l'isole- 
ment ne  se  fût  pas  posée  pour  eux. 

Un  deuxième  départ  —  qui  constitue  le  premier  vrai  morcellement 
du  groupe  missionnaire  —  a  lieu  le  21  août,  au  troisième  mois  de  l'inter- 
nement. Il  comprend  cette  fois  cinq  pères,  tous  destinés  à  la  Pologne: 
ce  sont  les  pères  Larivière,  Goudreau,  Boulanger,  Pellerin  et  Charbon- 
neau.  Ils  font  route  par  train  vers  Poznan,  traversant  l'Allemagne  de 
l'ouest  à  l'est  pour  franchir,  au  bout  de  deux  jours,  les  frontières  de  la 
Pologne  conquise  ^. 


8  Voyage  pénible  et  fatigant  au  possible,  à  cause  du  manque  de  confort  des 
trains,  de  l'insomnie  forcée  des  nuits  et  surtout  des  lourds  colis  dont  chaque  mission- 
naire est  encombré.  Le  père  Goudreau  parle  de  «  pyramides  ambulantes  arpentant  les 
quais   des    gares,    fièrement   d'abord,    puis,    après   quelques   escaliers,    montrant   des   bras 
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Les  cinq  passent  ensemble  deux  semaines  à  un  camp  de  Poznan,  puis 
en  l'espace  d'une  autre  quinzaine  ce  groupe  est  émietté  à  son  tour. 

Le  père  Boulanger  part  le  premier  pour  un  autre  camp  de  Pologne: 
le  ((  stalag  2 1  -A  »  de  Schildberg,  où  il  séjournera  près  de  deux  ans.  Une 
huitaine  de  camps  se  partageront  ensuite  ses  deux  dernières  années  d'in- 
ternement, le  faisant  passer  de  Pologne  en  Bavière,  puis  en  Tchécoslova- 
quie, enfin  en  Haute  et  Basse-Silésie. 

Le  père  Goudreau  ne  restera  que  quelques  mois  en  Pologne.  Dès 
novembre  1941,  il  rentre  en  Allemagne  et  reçoit  en  partage  le  camp  de 
prisonniers-aviateurs  de  Bart,  tout  au  nord,  sur  les  rives  de  la  Baltique. 
En  avril  1942,  ce  «  stalagluft  »  sera  transféré  à  Sagan,  en  Basse-Silésie, 
et  l'oblat  y  suivra  ses  ouailles,  auxquelles  il  restera  attaché  jusqu'à  la 
libération. 

Sur  ses  quatre  années  d'internement,  le  père  Larivière  en  passera 
trois  en  Pologne,  et  toujours  aux  environs  de  Poznan,  dans  les  camps  de 
l'armée.  Son  plus  long  séjour  —  deux  ans  et  demi  —  sera  celui  du 
a  stalag  2 1  -D  »  de  Fort  Rauch,  à  Poznan-Est.  La  révolte  polonaise 
d'août-septembre  1944  le  ramènera  en  Allemagne  et  il  vivra  ses  derniers 
mois  d'interné  à  Lamsdorf,  en  Haute-Silésie. 

D'abord  rattaché  à  un  camp  de  Poznan,  le  père  Pellerin  reviendra  en 
Allemagne  dès  janvier  1942  et  passera  trois  ans  en  Haute-Silésie,  surtout 
à  r  «  ilag  »  de  Kreuzburg,  parmi  des  internés  civils.  Les  forces  alliées  de 
la  libération  le  trouveront  à  Spittal,  en  Autriche. 

Enfin,  le  père  Charbonneau,  après  sept  mois  d'internement  en  Po- 
logne, sera  ramené  lui  aussi  en  Haute-Silésie,  dans  un  des  camps  de  Bleck- 
hammer,  au  sud-est  de  Breslau,  où  il  passera  dix-neuf  mois.  Fin  de  1943, 
il  traversera  de  nouveau  l'Allemagne  pour  réintégrer,  à  proximité  d*? 
Brème,  le  camp  du  «  groupe  Paquet  »,  dont  il  fera  partie  jusqu'à  la  fin 
des  hostilités. 

Les  deux  seuls  prêtres  laissés  comme  compagnons  au  père  Paquet 
après  le  départ  des  cinq  que  nous  avons  suivis  en  Pologne,  étaient  les  pères 


démesurément  allongés,  des  épaules  tombantes,  et  atteignant  en  titubant  le  train  en 
partance.  Spectacle  unique  »,  assure-t-il.  Cela  suffit  à  expliquer  «  la  mimique  des 
passants,  mystifiés,  dans  une  gare  de  Berlin,  par  les  adresses  exotiques  de  nos  malles, 
nos  noms  français  et  cet  air  de  ménagerie  qui  était  un  peu  le  nôtre  »  (Lettre  au 
«  groupe  Paquet  »,  décembre   1941)  . 
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Juneau  et  Desnoyers.  Ils  restèrent  respectivement  un  et  deux  ans  atta- 
chés au  camp  initial,  ne  s'absentant  que  pour  séjourner  dans  le  «  marlag  >» 
voisin.  Mais  en  septembre  1942  le  père  Juneau  quittait  pour  de  bon  le 
nid  de  famille  et  s'envolait  tout  droit  en  Autriche,  où  il  passerait  deux  ans 
et  demi  à  l'immense  «  stalag  18-A  »,  dont  dépendaient  plusieurs  centai- 
nes de  «commandos». 

Quant  au  père  Desnoyers,  il  fut  le  dernier  à  quitter  le  «  groupe  Pa- 
quet »,  et  ce  fut  pour  aller  remplacer,  à  l'automne  de  1943,  le  père  Char- 
bonneau  au  camp  de  Bleckhammer,  en  Haute-Silésie.  Il  y  passa  un  an, 
puis  émigra  d'un  camp  à  l'autre,  achetant  lentement  sa  libération  au  prix 
de  longues  et  pénibles  marches  forcées. 

En  somme,  c'est  leur  titre  de  prêtres  qui  valut  à  dix  des  nôtres  leur 
dispersion  à  travers  la  grande  Allemagne  et,  du  même  coup,  le  plus  lourd 
sacrifice  de  leur  vie  d'internés:  l'isolement  sacerdotal. 

V.  —  Les  Conventions  de  Genève. 

A  deux  reprises,  depuis  le  début  de  ce  chapitre,  nous  avons  fait  allu- 
sion aux  Conventions  de  Genève  relatives  aux  prisonniers  de  guerre.  Il 
faut  en  dire  un  mot. 

Si  Genève,  par  sa  Société  des  Nations,  n'a  pu  épargner  au  monde  le 
désastre  d'une  Deuxième  Grande  Guerre,  elle  a  au  moins  à  son  crédit  la 
création  de  quelques  organismes  humanitaires,  dont  cette  importante 
Convention  signée  le  27  juillet  1929  en  faveur  des  prisonniers  militaires 
et  qui  vise  à  atténuer  dans  la  mesure  du  possible  les  rigueurs  inévitables 
de  leur  sort. 

Le  document,  qui  n'a  rien  d'agressif,  mais  procède  au  contraire  avec 
un  calme  et  une  pondération  remarquables,  contient,  au  cours  de  ses  97 
articles,  tout  ce  qui  a  trait  à  la  vie  de  l'interné  militaire  depuis  sa  capture 
jusqu'à  sa  libération. 

Il  réclame,  avec  une  entière  bonne  foi,  de  la  puissance  ennemie,  le 
respect  de  la  personnalité  et  de  l'honneur  des  détenus,  la  protection  de 
leur  vie,  leur  rapide  évacuation  des  zones  de  combat;  il  exige  l'hygiène  et 
la  salubrité  des  baraques,  le  cubage  d'air  minimum  pour  les  dormeurs, 
une  ration  alimentaire  qui  équivaille,  en  quantité  et  en  qualité,  à  celle  des 
troupes  du  pays.   Le  belligérant  doit  en  outre  pourvoir  aux  besoins  intel 
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lectuels  et  moraux  des  prisonniers  de  guerre,  leur  assurer  une  solde  conve- 
nable, limiter  la  durée  du  travail  aux  heures  normales  des  ouvriers  civils, 
assurer  la  distribution  régulière  des  lettres  ou  colis,  éviter  les  lenteurs  et 
les  rigueurs  exagérées  de  la  censure,  réduire  au  strict  minimum  les  peines 
disciplinaires,  et  le  reste  et  le  reste  ^ 

Cette  litanie  de  mesures  préventives  ne  va  pas  sans  faire  sourire  le 
lecteur  et  sans  le  laisser  quelque  peu  sceptique.  Autant  demander,  en  effet» 
aux  pays  belligérants  de  faire  de  leurs  mutuels  prisonniers  de  guerre  des 
hommes  heureux.  Pour  peu  que  les  Conventions  soient  respectées,  le  sort 
des  ((  embarbelés  »  sera  plus  enviable  que  celui  de  n'importe  quel  com- 
battant de  l'armée  active.    Mais  allez-y  voir! 

Une  lecture  appliquée  des  textes  nous  révèle  d'ailleurs  plus  d'une 
porte  de  côté  ouverte  à  l'arbitraire,  comme  celle  de  l'article  16  que  nous 
avons  signalée  déjà  en  ce  qui  concerne  la  question  religieuse. 

Et  puis  il  y  a,  pour  expliquer  l'optimisme  et  la  bienveillance  calculés 
des  Conventions,  cette  situation  psychologique:  elles  sont  rédigées  dans 
une  atmosphère  de  paix  et  alors  que  chaque  pays  songe  à  protéger  ses  pro- 
pres prisonniers.  Mais  le  malheur  veut  qu'on  ait  en  mains  les  prison- 
niers des  autres  quand  vient  le  temps  d'appliquer  les  lois  d'humanité  dont 
on  a  été  soi-même  l'auteur.  D'où  la  nuance  fort  marquée,  au  dire  des 
prisonniers,  entre  les  Conventions  écrites  et  les  Conventions  vécues,  ou 
tout  au  moins  entre  l'esprit  qui  les  a  dictées  et  celui  qui  les  applique. 

Malgré  tout  le  déplaisir  qu'éprouve  l'ennemi  à  s'y  conformer,  il 
n'en  reste  pas  moins  que  le  document  genevois,  qui  est  de  portée  interna- 
tionale, est  d'un  grand  bienfait  pour  le  prisonnier  militaire.  Il  suffit,  pour 
le  démontrer,  de  signaler  le  sort  lamentable  fait  aux  détenus  que  ne  pro- 
tège pas  cette  convention.  La  Russie  est  la  seule  grande  nation  qui  se 
soit  abstenue  de  la  signer;  or  l'Allemagne  traita  les  prisonniers  russes  en 
parias  et  laissa  la  famine  et  l'épidémie  décimer  leurs  rangs.  Aucune  société 
de  secours  ne  pouvait  les  atteindre;  alors  que  de  simples  haies  de  barbelés 
les  séparaient  souvent  des  autres  nationaux,  que  sustentaient  des  colis  de 
la  Croix-Rouge,  les  pauvres  Russes,  aux  visages  décharnés  et  à  l'allure  ca- 
davérique, étaient  constamment  aux  prises  avec  la  mort.    Privée  elle- 

^  Résumé   de  quelques  articles   des   dites   Conventions,    que   tout   citoyen   peut  se 
procurer  en  s'adressant  au   gouvernement   d'Ottawa. 
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même  du  traitement  de  faveur  des  Conventions,  la  Russie,  il  va  de  soi, 
le  refuse  aux  autres;  d'où  le  sort  plus  lamentable  encore  fait  aux  malheu- 
reux prisonniers  de  «  l'enfer  russe  ». 

L'application  des  Conventions  serait  fort  compromise  néanmoins, 
si  elle  était  laissée  à  l'arbitraire  des  nations  rivales,;  aussi  les  parties  con- 
tractantes ont-elles  accepté  l'intervention,  en  temps  de  guerre,  d'une  puis- 
sance neutre,  dite  «  puissance  protectrice  »  ou  «  pouvoir  protecteur  »,  qui, 
par  des  représentants  dûment  agréés  de  part  et  d'autre,  veille  à  l'observan- 
ce des  Conventions-  C'est  la  raison  des  visites  périodiques  —  générale- 
ment trimestrielles  —  faites  dans  les  camps  de  prisonniers  par  ces  délé- 
gués de  pays  neutres  auxquels  les  internés  présenteront  au  besoin  requê- 
tes et  doléances  en  vue  d'améliorer  leur  sort. 

Pour  nos  prisonniers  d'Allemagne,  ce  seront  d'abord  les  États-Unis 
qui  rempliront,  par  leur  ambassade  américaine  de  Berlin,  le  rôle  de  «  pou- 
voir protecteur  ».  Mais  à  partir  de  décembre  1941,  ce  pays  étant  entré  en 
guerre  à  son  tour,  la  Suisse  sera  appelée  à  le  remplacer. 

Les  délégués  de  l'ambassade  se  présentent,  à  l'arrivée,  devant  l'auto- 
rité allemande,  qui  leur  ouvre  le  camp  et  leur  permet  de  rencontrer  les 
prisonniers.  Cette  ingérence,  dans  leur  vie  claquemurée,  d'un  pouvoir 
neutre  représentant  en  quelque  sorte  leur  propre  pays,  serait  d'un  réel  ré-- 
confort  pour  nos  internés  sans  la  présence  du  commandant  du  camp  ou 
d'un  officier  de  la  Gestapo  qui  flanque  immanquablement  les  membres  de 
l'ambassade.  L'article  86  des  Conventions  promet  pourtant  que  les  dé- 
légués «  auront  accès  dans  tous  les  locaux  occupés  par  des  prisonniers  et 
pourront  s'entretenir  avec  ceux-ci  personnellement  ou  par  l'intermédiaire 
d'interprètes».  Fort  bien.  Mais  le  texte  admet  cette  prudente  réserve: 
«...  en  règle  générale  sans  témoin  »,  qui  fait  que  le  seul-à-seul  avec  l'am- 
bassade est  régulièrement  impossible,  sauf  pour  le  comité  de  direction. 

Le  père  Paquet  eut  un  jour  le  courage  de  réclamer  une  audience  pri- 
vée auprès  des  délégués  du  «  pouvoir  protecteur  ».  Ceux-ci  en  firent  part 
à  l'officier  de  la  Gestapo,  qui  y  alla  d'un  «  Oui,  oui,  oui,  oui  »  embarras- 
sé, puis  s'approcha  du  père  en  disant:  <(  Ne  pourriez-vous  pas  me  résumer 
l'objet  de  votre  requête?  Car,  vous  comprenez,  je  dois  rendre  compte.  .  . 

—  Bien  sûr,  bien  sûr  »,  de  répondre  l'oblat. 
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Et  il  lui  résuma  ce  qu'il  voulut .  .  .  pour  parler  ensuite  à  Tambas- 
sade  de  ce  qu'il  voulait,  c'est-à-dire  de  choses  liturgiques,  et  d'autres,  telle 
que  l'impossibilité  pratique  où  se  trouvaient  nos  prêtres,  à  cause  de  la 
Gestapo,  d'entrer  en  rapport  avec  les  autorités  ecclésiastiques. 

VI.  —  ((  Wehrmacht  »,  «  Gestapo  »  et  «  S.  S.  ». 

Enfin,  à  qui  sera  confiée  la  garde  de  nos  prisonniers  de  guerre?  A  la 
«  Wehrmacht  »  ou  défense  nationale  allemande.  Le  Reich  prélèvera  sur 
son  armée  de  quelque  huit  millions  d'hommes  les  effectifs  nécessaires  à  la 
régie  des  camps  d'internés  ^^.  Chaque  camp  ou  série  de  camps  possède 
son  quartier  général  allemand,  la  «  Kommandantur  »,  dont  les  baraques, 
dressées  à  l'extérieur  des  barbelés,  s'entourent  généralement  de  l'écran  de 
quelques  arbres  quand  elles  ne  disparaissent  pas  complètement  sous  le 
mystère  d'une  forêt  de  pins.  Là  se  trouve  concentré  le  personnel  de  l'ad- 
ministration, de  la  censura  et  de  la  police  du  camp,  dont  les  agissements 
sont  d'ailleurs  étroitement  surveillés  par  les  membres  de  la  Gestapo. 

Le  fanatisme  hitlérien  n'étant  pas  le  fait  de  tout  le  monde  en  Alle- 
magne, pas  même  du  grand  nombre  des  soldats  de  l'armée,  l'intervention 
de  la  police  secrète  du  parti  national-socialiste  est  jugée  partout  nécessaire 
et  ne  fait  jamais  défaut.  Nos  prisonniers  lui  devront  maintes  visites  inat- 
tendues, bien  des  transes  diurnes  et  nocturnes  et  plus  d'une  fouille  de  ter- 
reur. 

Par  contre,  les  soldats  d'élite  du  Fuhrer,  les  fameux  «  S.  S.  »  (de 
«  stormschutze  »  :  troupes  de  choc)  ne  feront  que  de  très  rares  appari- 
tions aux  camps. 

L'Hitlérie  les  réserve,  ceux-là,  à  des  missions  stratégiques  d'impor- 
tance: elle  leur  confie  la  garde  des  bagnes,  des  chantiers  de  travaux  forcés 
ou  les  prépose  aux  sévices  de  ses  camps  d'extermination. 

Les  deux:  Gestapo  et  S.  S.,  incarnent  la  dureté,  la  violence,  la  bru- 
talité, et  semblent  des  bras  de  fer  au  service  de  cerveaux  d'acier.  Les  re- 
gards les  plus  hautains  et  les  plus  durs  tombent  de  leurs  visages  blêmes, 
rubiconds  ou  violacés,  et  leurs  talons  claquent  constamment  comme  des 
marteaux  de  forge. 

10  A  noter  cependant  que  les  prisonniers  de  la  marine  de  guerre  et  de  l'aviation 
relevaient  d'officiers  des  forces  allemandes  correspondantes;  même  dans  ce  cas,  l'armée 
assumait  souvent  la  garde  immédiate  des  prisonniers. 
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Au  reste,  ces  rodomonts  sont  des  hommes.  Ils  montreront,  à  l'oc- 
casion, des  lassitudes  dans  l'arrogance;  des  failles  secrètes  se  feront  jour 
dans  la  citadelle  de  leur  fanatisme.  Mieux  que  cela,  Gestapo  et  S.  S.  se- 
ront parfois  «  négociables  »  sur  les  comptoirs  du  marché  clandestin  .  .  . 

Un  de  nos  pères,  en  tournée  de  ministère  dans  ses  «  commandos  »» 
fera  route  dans  un  train  avec  trois  membres  avoués  da  la  Gestapo.  La 
conversation  s'engagera  autour  de  la  valise  du  missionnaire,  de  ses  réser- 
ves possibles  de  cigarettes  ou  de  chocolat.  Finalement  le  tout  sera  mis  en 
commun. 

Les  cigarettes  passent  en  fumée.  Quant  aux  tablettes  de  chocolat» 
un  des  agents  secrets,  se  souvenant  qu'il  est  père,  les  glisse  dans  sa  poche 
((  pour  les  enfants  »,  risquant  sinon  sa  vie,  au  moins  d'aller  servir  comme 
simple  troupier  sur  le  front  russe  ... 

VIL  —  La  «  MISSION  »  COMMENCE. 

Le  5  juin  1941,  vers  6  heures  de  l'après-midi,  quelques  centaines 
de  prisonniers  britanniques,  dont  trente  ex-passagers  du  Zam-Zam,  at- 
teignent donc,  après  trois  heures,  d'une  marche  exténuante,  les  barrières 
du  «  stalag  X-B  »  de  Sandbostel. 

La  vue  des  fils  de  fer  barbelés,  peu  réjouissante  pour  l'animal  sans 
raison,  l'est  encore  moins  pour  l'homme.  Le  rigide  alignement  des  bara- 
ques grises,  que  ceinture  de  toutes  parts  le  réseau  métallique,  ne  l'est  guère 
davantage. 

Et  pourtant  les  neuf  derniers  milles  de  chemin,  parcourus  sous  un 
soleil  de  plomb,  ont  été  si  pénibles  aux  corps  ankilosés  et  aux  pieds  endo- 
loris de  nos  marcheurs,  que  ces  derniers  se  sentent  soulagés  de  toucher 
enfin  le  but.  Des  barbelés  mêmes  leur  vient  comme  une  brise  de  fraîcheur 
et  une  sorte  d'invite  délicieuse  au  repos. 

L'entrée  principale  donne  sur  le  «  stalag  »  proprement  dit,  occupe 
par  des  internés  français.  Plus  de  10.000  en  nombre,  ils  sont  à  eux  seuls 
la  raison  d'être  de  ce  camp.  Il  serait  difficile  de  dire  qui  ouvre  les  plu« 
grands  yeux:  des  nouveaux  venus  qui  entrent,  flanqués  de  gardes  armés, 
dans  ce  cloître  militaire  allemand,  ou  des  français,  ahuris  de  voir  tant  de 
«  curés  »  à  la  fois  qui  s'en  viennent  élire  domicile  dans  V  «  ilag  »  d'à  côté. 
De  part  et  d'autre  s'échangent  subrepticement  quelques  paroles  en  fran- 


354  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

çais:  «  Quels  traitements  reçoit-on  ici?.  ,  .  Nourriture?.  .  .  Logement?.  .  . 
—  Et  dehors,  comment  va  la  guerre?  » 

Mais  le  «  stalag  »  est  tôt  traversé  et  il  faut  tourner  à  droite  pour  en- 
trer dans  le  secteur  de  la  marine  marchande  britannique,  séparée  du  camp 
central  par  une  clôture  de  barbelés.  Des  vingt  et  une  baraques,  toutes  de 
dimensions  uniformes  —  140  pieds  par  40  —  qui  couvrent  le  quadrila- 
tère, quatorze  seulement  sont  occupées.  Elles  hébergent  de  douze  à  quin- 
ze cents  prisonniers, 'marins  ou  passagers  pris  sur  les  sept  mers  du  globe; 
gens  de  toutes  races,  de  toutes  langues  et  de  toutes  couleurs,  qui  logent  à 
l'enseigne  de  l'amirauté  britannique. 

Une  fois  de  plus  les  têtes  s'allongent  à  l'arrivée  du  nouveau  contin- 
gent. Jamais  bête  de  cirque  ne  fut  plus  avidement  dévorée  par  la  curiosité 
du  populo  que  ne  le  sont  surtout  les  «  padre  »  au  collet  romain.  Sont-ce 
des  prêtres  catholiques?  Sont-ce  des  ministres  protestants?  D'aucuns  s'en 
désintéressent,  mais  la  plupart  sont  avides  de  savoir.  Quelle  jubilation 
pour  la  minorité  de  catholiques  de  1'  «  ilag  »  d'apprendre  qu'ils  auront 
enfin  des  ministres  de  leur  Église! 

A  peine  nos  «  dix-sept  »  sont-ils  assis  dans  la  chambre  de  leur  bara- 
que pour  subtiliser  les  trois  pains  noirs,  les  quelques  cuillerées  de  confiture 
et  le  café  acre  de  leur  premier  souper  en  Allemagne,  qu'ils  se  sentent  épiés 
de  partout.  Il  n'est  fenêtre,  ni  fente,  ni  ouverture  quelconque  qui  ne 
laisse  passer  des  yeux.  Que  sera-ce  quand,  tout  à  l'heure,  avant  le  cou- 
cher du  soleil,  ils  feront  la  tournée  d'inspection  des  lieux? 

«  Les  quelques  curieux,  écrit  spirituellement  le  frère  Antoine  Laval- 
lée,  s.  c,  qui  s'installaient  à  notre  fenêtre  il  y  a  une  heure,  lorsque  nous 
mangions,  sont  devenus  légion  maintenant  que  nous  sommes  à  visiter 
notre  nouveau  domaine.  Il  est  évident  que  c'est,  pour  la  plupart,  la  pre- 
mière fois  qu'ils  sentent  si  fort  et  de  si  près  la  bonne  odeur  du  Christ,  » 

Mais,  pour  l'instant,  ce  sont  des  hommes  exténués,  fourbus,  qui 
arrivent.  Après  cette  épuisante  randonnée  de  cinq  jours  et  de  cinq  nuits 
qtie  leur  a  value  le  trajet  Bordeaux- Sandbostel,  ils  ne  songent  qu'à  une 
chose:  se  reposer. 

Dormez,  apôtres  de  l'Évangile,  une  dure  mission  vous  attend  (n 
Hitlérie  ... 

Eugène  Nadeau,  o.  m.  i. 


Romanticism 


A  CONTINUING  SCHISM  IN  THE  SOUL. 

Hundreds  of  attempts  have  been  made  to  give  a  satisfactory  defini- 
tion of  Romanticism,  from  Musset's  feeble  «  Abuse  of  Adjectives  »  to 
the  more  modern  one- word  synonym  «  escapism  ».  In  all  the  definitions 
there  is  some  truth;  but  none  appears  to  be  complete.  Even  the  volumes 
that  have  been  written  tend  to  be  one-sided;  either  it  is  a  disease,  or  a 
healthy  symptom  of  growth.  But  all  the  commentators  are  agreed  that 
Romanticism  exists,  and  that  it  is  a  phenomenon  that  requires  explan- 
ation as  well  as  definition. 

For  myself,  I  shall  not  be  so  foolhardy  as  to  attempt  to  give  an 
omnibus  definition.  But  I  shall  try  to  show  it  as  a  continuing  process 
that  is, and  will  continue  to  be  symptomatic  of  our  age.  For  as  long  as  we 
have  a  materialistic  science,  as  long  as  our  thinking  is  devoted  primarily 
to  the  material  world,  so  long  shall  we  have  Romanticism.  It  is  the  in- 
evitable reaction  of  the  individual  human  ego  against  the  study  of  the 
predetermined  laws  of  nature  from  which  man  appears  to  be  excluded. 

There  is  not  one  law  of  nature  that  man  can  modify;  if  he  could  it 
would  no  longer  be  a  law.  He  can  make  new  substances  by  the  regroup- 
ing of  molecules,  he  can  split  the  atom,  he  can  alter  the  colour  of  a  rose; 
but  there  is  nothing  he  can  truly  change.  He  discovers,  but  does  not 
create,  the  laws.  Yet  this  feeling  of  powerlessness  in  face  of  the  natural 
world  is  directly  the  opposite  of  his  own  self-consciousness  as  a  person. 
In  his  own  interior  world  he  believed  himself  to  be  all-powerful.  He  can 
think  or  not  think  on  any  given  subject,  he  can  will  or  not  will  to  do  a 
certain  action.  He  can  imagine  an  altogether  ideal  world,  and  he  is  mas- 
ter in  it.  How  then  should  this  world  not  be,  to  him,  more  true  and 
certain  than  the  other,  more  worthy  of  his  human  dignity?  This  con- 
viction is  the  source  of  the  «  orgueil  »  that  is  never  absent  from  the  Ro- 
mantic. • 
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The  reaction  against  scientific  thought  is  to  be  found  expressed 
most  clearly,  of  course,  in  Rousseau.  It  would  be  difficult  to  find  one  true 
scientific  observation  in  all  his  writings.  No  doubt  there  is  a  kind  of 
frenzied  logic  in  his  Contrac  Social  and  his  Discours  sur  l'Inégalité.  But 
the  logic  is  based  upon  premises  originally  false,  because  totally  subjec- 
tive. The  system  collapses  when  applied  to  the  extramental  world. 
Thoughts  in  Rousseau's  mind  flow  smoothly  from  one  to  another;  but 
they  only  have  relation  to  each  other,  not  to  any  observed  facts.  Though 
he  claimed  to  be  the  apostle  of  nature,  he,  and  Chateaubriand  after  him, 
loved  nature  not  for  what  it  was  in  itself,  but  for  the  feelings  it  aroused 
in  him.  Chateaubriand  on  his  voyages  spent  an  incredibly  short  time 
in  the  places  he  visited  —  yet  thousands  of  words  poured  forth  from  him 
on  his  impressions.  Bernardin  de  Saint-Pierre  made  astounding  errors 
when  he  tried  to  write  a  book  on  Nature.  Michelet  did  not  trouble  to 
read  his  historical  sources;  he  read  a  few  words,  and  the  rest  took  shape 
in  his  imagination. 

There  is  an  extraordinarily  revealing  passage  in  one  of  Rousseau's 
letters.  His  friend  the  Marquis  de  Mirabeau  has  sent  him  a  book  on  eco- 
nomics on  which  he  wants  his  views.  Rousseau  tells  him  that  he  simply 
cannot  read  any  book  on  such  a  subject  —  and  this,  though  he  was  him- 
self the  author  of  the  most  influential  book  of  the  age  on  this  very  sub- 
ject. But,  in  order  not  to  disappoint  his  friend  completely,  he  snatches 
at  one  word  from  the  book  —  «  despotism  ».  On  this  he  works  with  his 
imagination,  and  gives  him  the  fruit  in  several  pages.  The  excellent  Jean- 
Jacques  is,  of  course,  an  extreme  example  of  Romanticism.  He  would  not 
think  at  all,  but  claimed  that  his  «  moi  »  was  supreme.  If  his  «  moi  » 
said  a  thing  was  true,  whatever  the  outer  world  had  to  say  about  it,  his 
«  moi  »  was  right.  His  laws  were  totally  subjective,  and  he  would  not 
even  enter  into  an  argument  about  them. 

How  then  account  for  the  astonishing  influence  that  Rousseau 
wielded?  It  cannot  be  explained  merely  by  his  eloquence,  nor  by  the 
authority  with  which  he  expressed  himself.  It  can  only  be  explained  by 
the  fact  that  he  gave  utterance  to  what  other  people  were  feeling.  They 
too  had  felt  the  separation  of  the  «  moi  »  from  the  world,  and  once  he 
had  spoken,  they  recognised  it  as  the  voice  of  their   master.     The   arid 
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teachings  of  the  encyclopaedists  had  destroyed  their  religious  feelings  and 
given  them  nothing  in  return.  Rousseau  gave  them  belief  in  themselves; 
be  told  them  that  they  were  more  important  than  all  the  facts.  Sensi- 
bility and  imagination  are  personal  qualities  which  every  man  to  some 
degree  possesses  in  himself. 

Rousseau  was  one  of  the  earliest  articulate  supporters  of  the  «  ego  », 
and  he  was  the  first  notable  victim.  We  can  see  in  the  desperate  unhappi- 
ness  of  his  later  years  something  of  the  nature  of  the  sickness.  For  the 
imagination  builds  an  ideal  world  within  the  self;  and  this  ideal  world 
is  at  variance  with  the  outer  world  of  extra-mental  reality.  In  his  quar- 
rel with  the  Scottish  philosopher  Hume  we  see  this  most  clearly.  Rous- 
seau believes  on  the  strength  of  the  most  flimsy  evidence  that  Hume  is 
setting  the  world  against  him.  But  this  evidence  is  so  magnified  by  his 
imagination  that  the  persecution  becomes  absolutely  real  to  him.  He  is 
never  shaken  in  this  belief,  though  all  his  friends  assure  him  on  unim- 
peachable evidence  that  there  can  be  no  truth  in  it.  He  merely 
asserts  that  he  knows  what  he  knows,  and  that  is  that.  Only  the  ideal 
world  of  his  imagination  holds  reality  for  him  —  yet  he  has  to  live  in 
the  real  world.  And  here  he  can  now  no  longer  find  any  resting-place 
without  the  torture  of  his  continuing  suspicions. 

With  the  passing  of  the  years  Romanticism  appears  to  lose  ground  ; 
but  this  is  only  an  appearance.  The  Realistic  and  Naturalistic  Schools 
are  only  thwarted  Romantics,  and  the  schism  in  the  soul  remains  un- 
resolved. Paul  Bourget  in  his  most  penetrating  study  of  Flaubert  in  his 
Essais  de  psychologie  Contemporaine,  puts  his  finger  on  the  heart  of  the 
problem.  Flaubert,  he  points  out,  is,  unlike  Rousseau,  a  thinker  and  a 
scientist  as  well  as  a  Romantic.  He  recognises  his  romantic  tendencies, 
and  with  all  the  force  of  his  will  he  strives  to  crush  them  out.  He  had 
grown  up  with  ideals  of  what  life  ought  to  be;  he  had  an  ideal  concep- 
tion of  love  and  humanity  that  experience  tells  him  has  no  correspon- 
dence with  reality.  Madame  Bovary,  rightly  read,  is  not  the  supreme 
feat  of  realism  that  it  appears  to  be;  Flaubert  has  not  removed  himself 
from  his  work  as  he  so  fondly  hoped.  It  is  a  terrific  attack  on  roman- 
ticism, but  the  violence  of  his  hatred  for  its  illusions  shows  that  they 
have  been  only  painfully  suppressed  within  himself,  and  that  the  centra! 
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conflict  remains  unresolved.  Madame  Bovary  has  gained  illusions  about 
love  from  her  reading  of  romantic  novels.  But  these  illusions  are  des- 
cribed so  tenderly  that  the  reader  realises,  with  Flaubert,  that  they  are 
the  only  beautiful  thoughts  she  will  ever  know.  They  are  the  best  that 
is  in  her.  And  Flaubert  savagely  goes  on  to  show  how  unfit  they  are  to 
be  held  in  the  bourgeois  world  of  reality,  and  how  utterly  they  will  des- 
troy her.  Likewise  Frederic  whose  «  sentimental  education  »  has  formed 
in  him  a  picture  of  what  love  will  be.  He  fixes  this  ideal  upon  M"®  Ar- 
noux,  and  he  will  compromise  with  nothing  less.  And  when  at  last  he 
realises  the  ideal,  nothing  but  disgust  remains. 

Flaubert  in  all  his  novels,  romantic  or  realistic,  reveals  himself  as  a 
thwarted  romantic;  and  in  «  Bouvard  et  Pécuchet  »  he  shows  how  im- 
possible it  is  for  the  study  of  science  ever  to  take  the  place  of  his  ideals. 
This  ideal  world  remains  within  the  self,  and  it  cannot  be  transmuted, 
but  only  ruthlessly  suppressed.  And  the  price  is  high.  He  himself  paid 
it  by  imprisoning  himself  within  the  sterile  boundaries  of  <(  L'art  pour 
L'Art  »,  concentrating  his  matchless  powers  in  achieving  perfection  of 
form.  Sainte-Beuve  and  Balzac  paid  the  price  in  the  potent  doug  of  spe- 
cialisation and  overwork.  All  had  a  consuming  hatred  of  the  world  as 
they  found  it.  Only  the  poets  knew  a  little  peace  by  remaining  within 
their  ideal  world.  Keats  and  Shelley,  the  English  Romantics,  died 
young;  Byron  found  release  in  following  the  only  ideal  available  in  the 
outer  world,  freedom  for  a  distant  i>eople. 

Only  one  man,  the  greatest  genius  of  them  all,  is  known  to  have 
found  a  surer  path.  Goethe,  whose  Sorrows  of  Werther  showed  him  to 
have  the  disease  in  as  virulent  a  form  as  any,  became  a  scientist,  studying 
Nature  with  an  extraordinarily  penetrating  and  patient  eye.  He  came 
ultimately  to  the  conclusion  that  only  by  a  different  method  of  studying 
nature,  the  method  of  the  artist,  could  the  ideal  concealed  behind  nature 
be  made  to  correspond  to  the  ideal  in  man.  «  The  World  means  some- 
thing to  the  Capable  »,  he  says  in  Faust,  and  again;  «  All  things  transi- 
tory, Are  but  as  symbols  sent.  »  Yet,  already  at  the  beginning  of  his  im- 
mense poem,  Faust  has  found  that  ordinary  science  cannot  help  him.  He 
is  about  to  commit  suicide  when  he  hears  the  ringing  of  the  Easter 
Bells  .  .  .  This  opens  to  him  a  new  and  wider  life,  in  which  the  secrets 
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of  nature  and  man  are  revealed  to  him.  Goethe  lived  to  a  great  age.  He 
neither  yielded  to  his  Romanticism  as  George  Sand,  nor  did  he  suffer  the 
soul  sickness  of  Chateaubriand  or  Musset;  nor  yet  did  he  erect  a  philoso- 
phical system  to  explain  it  as  did  Kant,  whose  «  categorical  imperative  » 
was  an  answer  to  the  question  how  to  live  in  the  outer  world,  and  whose 
formalism,  with  its  insistance  on  duty,  was  one  man's  way  of  reconci- 
liation. 

Realism  and  Naturalism,  as  has  already  been  suggested,  were  only 
the  outcome  of  thwarted  Romanticism.  Herédia  could  retreat  into  me- 
chanically perfect  verses  composed  in  an  ivory  tower,  Leconte  de  Lisle 
could  take  refuge  in  a  pessimistic  Buddhism  that  refused  to  bow  to  the 
demands  of  the  outer  world,  Zola  expressed  his  hatred  of  reality  in  a  host 
of  violent  novels.  Renan  was  able  to  pretend  to  himself  that  after  all  it 
didn't  matter,  and  a  man  could  be  content  in  dillettantism.  In  our  da/ 
the  struggle  still  continues;  each  man  solves  or  fails  to  solve  it  for  him- 
self. 

We  create  our  own  world  still  from  our  imaginations,  and  we  each, 
for  ourselves,  learn  hardly  and  slowly  that  the  world  of  reality  has  no 
correspondence  with  it.  We  imagine  to  ourselves  an  ideal  love,  to  be 
found  nowhere  on  earth.  This  might  do  no  harm  if  we  did  not  believe 
it  was  real.  In  the  first  marriage  it  is  not  found  —  then  it  was  the  fault 
of  the  choice.  Try  again,  and  hope  for  better  luck!  The  magazines  and 
movies  and  most  novels  paint  their  rosy  romantic  picture  —  living  hap- 
pily ever  after.  We  call  it  an  escape.  Perhaps  for  the  moment  it  is.  But 
it  is  worth  while  asking  what  we  are  escaping  from. 

Yet  the  realism  of  to-day  is  no  better.  It  is  only  Romanticism  after 
one  thought  process  has  been  added.  We  can  no  longer  believe  in  the 
light,  in  view  of  our  experience,  so  we  look  at  the  dark  side  instead.  The 
darkness  is  painted  in  especially  black  colours  by  contrast  with  the  ideal 
picture  of  what  ought  to  be.  And  the  hatred  is  not  for  the  real  blackness, 
but  for  the  lost  light. 

In  the  1 7'^^  century  it  was  still  possible  for  man  to  disregard  in  some 
degree  the  outer  world.  Science  and  its  handmaid  the  machine  had  nor 
yet  taken  away  the  ideal  from  the  material.    A  crafsman  could  still  ex- 


360  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

press  his  ideal  within  it.  To-day  the  world  that  science  shows  us,  th* 
world  that  we  experience  in  our  mechanical  civilisation,  is  utterly  dead. 
The  artist  and  the  writer,  with  their  superior  perception  and  sensi- 
bility, were  the  first  to  perceive  its  barrenness  and  detest  it.  The  ordinary 
man  and  woman  now  have  the  same  problem  to  face.  Few  as  yet  have 
found  any  enduring  answer. 

Stewart  C.  Easton. 


Une  Ecole  de  Sciences  politiques 


Nulk  époque  ne  ressemble  à  la  nôtre  pour  la  sombre  grandeur 
et  l'orientation  poignante  des  événements. 

En  une  trentaine  d'années,  deux  guerres  mondiales  suivies  d'un 
état  d'instabilité  plus  énervant  que  le  bruit  à^s  combats  et  l'horreur  du 
sang:  voilà  qui  suffit  à  marquer  de  façon  indélébile  un  âge  de  l'histoire. 

Les  triomphes  les  plus  éclatants  ont  fait  des  vaincus.  Des  vain- 
queurs il  n'en  est  point,  s'il  est  vrai  que  la  paix  est  la  caractéristique  de 
la  victoire  et  la  condition  normale  des  peuples  libérés  et  heureux. 

Une  telle  tension  a  pourtant  ses  causes.  Et  ces  causes  je  les  trouve 
dans  nos  luttes  qui  se  distinguent  de  beaucoup  d'autres  antérieures  en 
cela  qu'elles  proviennent  moins  uniquement  de  la  cupidité  ou  du  goût 
de  la  domination  et  de  la  gloire.  Aujourd'hui  les  débris  si  douloureuse- 
ment conservés  de  la  civilisation  gréco-romaine  et  chrétienne  affrontenr 
des  idéologies  qui  se  disputent  les  esprits  et  les  âmes  autant  et  plus  que 
des  possessions  territoriales. 

Les  nations  ont  eu  beau  suspendre  les  hostilités  et  proclamer  les 
Chartes  de  l'Atlantique  et  de  San-Francisco,  la  sécurité  n'est  pas  encore 
venue  et  l'ordre  nouveau  se  dessine  à  peine. 

C'est,  aussi  bien,  qu'il  manque  à  nos  chefs  suprêmes  des  données 
essentielles.  En  effet,  s'il  est  dans  le  domaine  de  la  culture  supérieure 
une  science  qui  soit  particulièrement  apte  à  mettre  de  l'ordre  dans  les 
sociétés  et  les  États,  c'est  bien  le  droit  sous  toutes  ses  formes.  Or  le 
droit  est  peut-être  la  connaissance  qui  a  été  le  moins  fortunée  en  notre 
ère  de  christianisme. 

Les  Romains  s'étaient  montrés  juristes  géniaux,  mais  à  leur  ma- 
nière qui  était  païenne.  Au  XII^  siècle,  quand,  dans  le  sol  universitaire 
de  Bologne,  les  lois  de  l'antiquité  surgirent  en  jets  bouillonnants,  il  ne 
se  rencontra  pas  d'hommes  capables  de  trier  sans  erreur  et  d'utiliser  avec 
un  plein  succès  tant  d'éblouissantes  richesses.  L'absolutisme  dont  s'ins- 
pirait le  code  des  césars  apparut  aux  empereurs  allemands  comme  une 
bonne  aubaine  pour    l'affermissement    de    leurs  prétentions  à  régir    les 
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consciences  et  les  peuples.  Et  bien  que  ces  princes  tudesques  eurent  la 
route  barrée  par  la  puissance  spirituelk  des  papes,  il  n'en  arriva  pas 
moins  que  le  droit  en  emigrant  des  rives  du  Rhin  s'implanta  en  France 
sous  le  signe  du  gallicanisme  et  puis  sous  celui  du  naturalisme  de  Rous- 
seau ou  du  laïcisme  de  la  Révolution. 

E>c  son  côté,  la  Réforme  ou  k  protestantisme  ramenait  la  dicta- 
ture en  matière  de  religion  et  de  politique. 

Sans  doute  des  élites  surent  échapper  à  ces  divers  courants  de  con- 
tagion, mais  je  crois  tout  de  même  qu'en  leurs  travaux  d'ensemble,  elles 
n'eurent  pas  la  main  aussi  habile  que  les  philosophes  et  les  théologiens 
de  qui  nous  tenons  la  Scolastique. 

La  carence  d'un  droit  où  la  loi  naturelle,  les  princip>es  de  l'équité, 
de  la  justice  et  de  la  charité  évangélique  guideraient  une  législation  uni- 
verselle a  bloqué  ou  paralyse  et  amoindrit  les  assises  de  Londres  et  de 
New-York.  D'où  la  nécessité  inéluctable  d'une  application  spéciale  des 
forces  universitaires  en  ce  champ  du  savoir  supérieur.  Un  droit  inter- 
national s'impose  qui  groupe  ou  organise  les  nations  et  les  régisse  d'auto- 
rité. Des  droits  constitutionnels  sont  requis  qui  rajustent  à  cet  orga- 
nisme central  la  vie  extérieure  et  la  vie  intérieure  des  peuples  de  toute 
la  terre.  L 'isolât ion isme  n'est  plus  possible  ni  de  mise  à  une  époque  où 
les  événements  commandent  impérieusement  l'entente  que,  depuis  long- 
temps, la  philosophie,  la  théologie  et  les  papes  appelaient  de  leurs  vœux 
les  plus  ardents. 

C'est  pourquoi  est-il  nécessaire  de  songer  à  monter  mieux  que 
jamais  des  Écoles  de  droit  et  de  politique.  Ottawa,  jeune  capitale 
d'un  pays  entré  dans  le  concert  des  nations  par  la  voie  bruyante  de  la 
guerre  et  de  la  victoire,  se  doit  de  développer  une  École  de  ce  genre. 
Et  déjà  d'ailleurs  elle  a  commencé  à  le  faire.  Dès  1936,  l'actif  recteur 
de  son  Université,  le  révérend  père  Joseph  Hébert,  en  jetait  les  bases 
définitives.  L'institution  a  grandi  lentement,  comme  tout  ce  qui  est  des- 
tiné à  durer.  On  le  dit  et  répète  sans  cesse:  parfois  pour  masquer  des 
inerties  réelles,  le  plus  souvent  pour  couvrir  une  pauvreté  qui  ralentit 
ou  brise  un  essor  plus  considérable.  Que  nos  gens,  encore  peu  habitués 
hélas  î  à  favoriser  les  chaires  d'enseignement  pensent  à  nous  quelquefois, 
et  tout  de  suite  un  sursaut  élèvera  les  modestes  débuts  d'une  telle  œuvre 
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Ses  efforts  se  tourneront  davantage  vers  les  sciences  qui  assureraient  aux 
catholiques  de  notre  pays  et  aux  Canadiens  français  en  particulier 
l'influence  qu'un  esprit  sainement  apostolique  devrait  viser  à  exercer  sur 
la  marche  de  notre  politique  intérieure  et,  par  elle,  sur  notre  politique 
extérieure  et  internationale. 

Ce  qui,  pour  le  souligner  en  passant,  démontre  assez  le  besoin  e: 
Turgence  que  nous  avons  d'une  conférence  fédérale-provinciale  intelli- 
gente et  fructueuse. 

Les  Oblats  d'âge  moyen,  sur  qui  repose  le  poids  actuel  de  l'Uni- 
versité, conçoivent  sans  peine  leur  tâche  opportune.  Successeurs  d'une 
lignée  de  maîtres  qui  ont  tracé  leurs  programmes  d'études  au  moment 
où  s'élaborait  la  Fédération  canadienne,  frères  des  missionnaires  qui, 
depuis  plus  d'un  siècle,  reprennent  les  territoires  jadis  délaissés  de  l'an- 
cienne Nouvelle-France,  ils  ont  une  vision  nette  et  claire  du  Canada 
entier.  Ils  se  rendent  compte  que  d'y  avoir  planté  des  évêques,  des  cathé- 
drales, des  églises  modestes,  des  couvents,  des  écoles  et  des  hôpitaux,  des 
prêtres  et  des  colons  équivaut  bien,  comme  prise  de  possession,  au  geste 
de  Cartier  dressant  une  croix  en  Gaspésie  ou  à  celui  de  La  Vérendry'^e 
entassant  quelques  cailloux  non  loin  des  Rocheuses.  Ils  sont  Canadiens 
au  sens  intégral  du  mot.  Le  contraire  éveillerait  dans  leurs  tombeaux 
les  hommes  qui,  comme  les  Guignes,  les  Taché  et  les  Langevin,  les 
Grandin  et  les  Durieu,  ont  arboré,  de  l'Outaouais  au  Pacifique,  le  signe 
du  Sauveur  et  les  doux  lis  de  la  France.  Aussi,  quoi  que  certains  veuil- 
lent penser  ou  écrire,  Ottawa  est-il  pour  eux  non  pas  précisément  un 
phare  qui  les  éclaire,  mais  une  chaire  d'où  ils  répandent  à  travers  leur 
enseignement  le  seul  patriotisme  qu'ils  estiment  convenir  à  un  pays 
comme  le  nôtre. 

Former  par  l'éducation  ou,  comme  s'expriment  nos  dictionnaires, 
façonner  les  esprits,  les  coeurs  et  les  âmes  pour  l'Église  et  la  patrie  en  un 
temps  où  les  valeurs  catholiques  et  nationales  les  plus  hautes  ont  tant 
besoin  de  se  faire  valoir  à  bon  escient,  tel  est  leur  motto,  telle  est  leur 
devise. 

Rien  d'ailleurs  de  la  tradition,  rien  ne  leur  paraît  négligeable.  Faut- 
il  le  rappeler?  Et  si  en  face  de  l'évolution  dont  s'agite  l'histoire  ils 
s'alarment  apparemment  moins  que  d'autres,  c'est  qu'ils  osent  se  souve- 
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nir  que  la  substance,  que  le  tuf  des  civilisations  résistent  aux  coups  les 
plus  tragiques  de  l'infortune.  Les  Grecs  sont  disparus;  non  pas  l'hellé- 
nisme. Les  Romains  ne  régnent  plus  sur  la  Méditerranée:  le  génie  latin 
soutient  encore  l'Occident  politique  et  sa  culture  foncière.  De  même  le 
peuple  de  France  subit  une  grande  humiliation:  mais  son  verbe,  issu 
d'Athènes  et  de  Rome,  garde  en  soi  pour  toujours  la  puissance,  les 
beautés  et  l'humanisme  immortel  qu'il  a  hérités  des  deux  langues  les 
plus  somptueuses  peut-être  qui  aient  paru  sous  le  ciel.  Si  jamais  —  et 
qui  le  sait  au  juste  s'il  n'est  prophète?  —  si  jamais,  emporté  par  la 
tourmente  qui  pousse  au  large  le  monde  et  l'Église,  le  français,  notre 
français,  allait  être  acculé  à  la  rude  obligation  de  prendre  à  son  compte 
une  bonne  part  de  la  formation  des  jeunes,  il  se  vouerait  ardemment 
à  sa  tâche.  Puis  après  des  siècles,  de  longs  siècles,  des  générations,  encore 
innommables  pour  nous,  le  relégueraient  à  son  tour  dans  la  nécropole 
auguste  où  survivent  les  littératures  qui  ne  servent  qu'à  l'éducation  et 
n'enchantent  plus  que  de  rares  élites. 

Et  la  civilisation  continuerait  son  cours. 

Pour  finir,  qu'il  me  soit  permis  de  citer  ces  lignes  qui  remontent  à 
1935:  «  Il  est  bien  entendu,  écrivions-nous,  que  nos  trois  universités  de 
l'Est  canadien,  issues  de  l'Église  et  du  génie  français,  travaillent  de  con- 
cert au  développement  de  la  civilisation  latine,  faite  d'idéalisme,  de  savoir 
philosophique  et  théologique,  de  l'amour  des  lettres  et  des  arts.  Si  j'avais 
à  chercher  des  différences  possibles  entre  elles,  je  les  tirerais  non  pas  de 
leurs  talents,  mais  de  leurs  milieux  respectifs.  Québec,  ville  presque  exclu- 
sivement française,  excellera  toujours  mieux  à  poursuivre  notre  idéal 
commun,  celui  qui  a  fait  la  France  grande  et  glorieuse.  Montréal,  centre 
puissant  d'industrie,  de  commerce  et  de  finance,  aurait  tout  avantage  à 
cultiver  le  domaine  strictement  scientifique:  ce  qui  nous  donnerait  des 
compétences  dans  le  monde  économiques.  Pour  ce  qui  est  d'Ottawa,  cité 
gouvernementale,  capitale  d'un  État  bilingue,  biethnique  et  fédéral,  les 
sciences  juridiques  et  politiques  seront  pour  longtemps  de  son  ressort  im- 
médiat et  particulier.  » 

C'est  à  y  penser.   Car  un  droit  catholique,  une  politique  catholique, 

une  diplomatie  catholique,  voilà  ce  dont  notre  monde  affolé  a  besoin  sans 

délai.  Georges  Simard,  o.  m.  i., 

membre  de  la  Société  royale. 


PARTIE  DOCUMENTAIRE 


RESOLUTION 

DES  ARCHEVÊQUES  ET  ÉVÊQUES  DE  LA  PROVINCE  CIVILE  DE  QUÉBEC 

au  sujet  de  ïa  Société  catholique  de  la  Bible. 

ATTENDU  QUE  Dieu  n'a  pas  donné  aux  hommes  les  Livres  saints  «  pour  satis- 
faire leur  curiosité  ou  leur  fournir  des  sujets  d'études  ou  de  recherches,  mais,  comme  le 
remarque  l'Apôtre,  pour  que  ces  divines  paroles  puissent  nous  «  donner  la  sagesse  qui 
conduit  au  salut  par  la  foi  en  Jésus-Christ»   (Pie  XII,  Divino  Afflantc  Spiritu)  ; 

ATTENDU  QU'en  conséquence  les  Souverains  Pontifes  ont  toujours  recommandé 
aux  fidèles  d'user  abondamment  du  trésor  des  Saintes  Ecritures,  et  qu'ils  ont  encouragé 
la  fondation  de  sociétés  destinées  à  en  propager  la  lecture; 

ATTENDU  QUE  S.  S.  Benoît  XV,  en  particulier,  déclare  dans  son  encyclique 
Spiritus  Paraclitus  que  «  les  plus  précieux  services  sont  rendus  à  la  cause  catholique  par 
ceux  qui,  en  différents  pays,  ont  mis  et  mettent  encore  le  meilleur  de  leur  zèle  à  éditer, 
sous  un  format  commode  et  attrayant,  et  à  répandre  tous  les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment et  un  choix  des  livres  de  l'Ancien  ...  »,  et  que  S.  S.  Pie  XII,  de  son  côté,  dans  sa 
récente  encyclique  Divino  Afflante  Spiritu  recommande  de  favoriser  et  de  soutenir  les 
«  associations  qui  se  proposent  de  répandre  parmi  les  fidèles  des  exemplaires  des  saintes 
Lettres,  surtout  des  Evangiles,  et  qui  veillent  à  ce  que  la  pieuse  lecture  s'en  fasse  tous 
les  jours  dans  les  familles  chrétiennes»; 

ATTENDU  QUE  de  fait  des  sociétés  de  propagande  des  saintes  Ecritures  se  sont 
organisées  en  plusieurs  pays  et  y  ont  fait  un  très  grand  bien,  telle  l'Œuvre  catholique 
de  la  Diffusion  du  Saint  Évangile  en  France  et  la  Société  Saint-Jérôme  en  Italie,  dont 
l'action  a  été  louée  à  plusieurs  reprises  par  les  papes; 

ATTENDU  QU'il  existe  précisément  en  notre  pays  un  organisme  destiné  spécia- 
lement à  la  propagande  des  Livres  saints,  la  Société  catholique  de  la  Bible,  organisme 
loué  et  approuvé  par  la  plupart  des  archevêques  et  évêques  du  Canada,  ainsi  que  par 
S.  Em.  le  Cardinal  Pacelli,  dans  une  lettre  adressée  au  nom  de  S.  S.  Pie  XI  à  S.  Exe. 
Me'  Deschamps,  en  date  du  23  octobre  1935; 
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LES  ARCHEVÊQUES  ET  ÉVÊQUES  DE  LA  PROVINCE  CIVILE 

DE  QUÉBEC, 

FJELICITENT  la  Société  catholique  de  la  Bible  de  l'œuvre  qu'dle  a  déjà  accom- 
plie, notamment  en  propageant  dans  le  public  plus  de  600.000  exemplaires  de  Faîtes 
ça  ...  et  vous  vivrez,  et  à  l'intention  des  milieux  de  langue  anglaise  un  grand  nombre 
d'exemplaires  de  My  Daily  Reading  from  the  New  Testament,  et  en  organisant  récem- 
mant  une  campagne  pour  envoyer  des  missels  et  des  évangiles  aux  soldats  français; 

DEMANDENT  à  la  Société  catholique  de  la  Bible  d'intensifier  son  action  et  ei^ 
particulier 

i(a)  d'organiser  chaque  année,  à  la  fin  du  mois  de  septembre  ou  au  début  d'octobre 
(à  l'époque  de  la  fête  de  saint  Jérôme)  ,  un  dimanche  de  la  Bible  à  l'occasion  duquel 
dans  toutes  les  églises  de  la  Province  la  prédication  portera  sur  l'importance  de  la  lec- 
ture des  saints  Livres; 

(b)  de  propager  des  éditions,  à  très  bon  marché,  des  différents  textes  de  la  sainte 
Écriture  désignés  par  l'Association  catholique  des  études  bibliques  au  Canada  comme 
adaptés  à  nos  milieux; 

(c)  de  distribuer  gratuitement  des  exemplaires  de  ces  éditions  à  tous  ks  individus 
ou  institutions  qui  pourraient  légitimement  en  réclamer; 

(d)  d'aider  de  toutes  les  façons  possibles  la  pénétration  dans  le  peuple  de  la  doc- 
trine ou  des  textes  scripturaires; 

AUTORISENT  la  Société  catholique  de  la  Bible  à  solliciter  privément  des  dons 
et  des  offrandes,  notamment  durant  la  campagne  annuelle  de  préparation  au  dimanche 
de  la  Bible; 

LOUENT  ET  BÉNISSENT  les  directeurs,  les  membres  à  vie  et  les  membres  bien- 
faiteurs de  la  Société  catholique  de  la  Bible,  ainsi  que  toutes  les  personnes  et  organisa- 
tions qui  collaborent  à  son  œuvre. 

(Signé)   J. -M. -RODRIGUE  Cardinal  VILLENEUVE,  O.M.I„ 

Archevêque  de  Québec. 

(Signé)    ALBINI  LAFORTUNE, 

Évêque  de  Nicolet. 

La  Semaine  Religieuse  de  Québec, 
6  juin  1946. 


Chronique  universitaire 


La  ((  Revue  »  perd  son  premier  directeur. 

Il  y  a  déjà  plus  de  quinze  ans,  quelques  hommes  clairvoyants  et 
courageux  lançaient,  en  pleine  crise,  la  Revue  de  l'Université  d'Ottawa. 
Leur  intention  était  claire  et  précise:  publier  un  organe  vraiment  univer- 
sitaire, où  l'on  ne  craindrait  pas  d'aborder  les  problèmes  les  plus  hauts  de 
la  pensée  et  de  la  vie.  A  la  solidité  du  fond,  on  voulut  s'efforcer  de  join- 
dre, autant  que  possible,  la  perfection  de  la  forme  et  de  la  présentation. 
Beau  projet,  en  vérité.  L'entreprise  était-elle  viable?  D'aucuns  en  dou- 
taient. C'est  qu'ils  ne  comptaient  pas  suffisamment  sur  l'enthousiasme 
persévérant,  le  savoir-faire  toujours  en  éveil  et  le  scrupuleux  souci  de  per- 
fection qui  caractérisaient  le  premier  directeur  de  la  Revue.  Je  dis  bien 
directeur,  car  il  en  remplissait  les  fonctions,  de  même  que  celles  d'ad- 
ministrateur et  de  secrétaire,  dont  le  titre  satisfaisait  sa  modestie.  Durant 
les  six  premières  années,  il  trouva,  quoique  seul,  le  moyen  de  tout  faire. 
A  cette  trop  lourde  tâche,  à  laquelle  s'ajoutait  l'enseignement  de  la  philo- 
sophie, la  machine  humaine  s'usa  rapidement.  D'autres  épaules  durent 
partager  le  fardeau:  collaborateurs  à  qui  le  maître  communiqua  le  fruit 
de  son  expérience,  de  ses  connaissances  linguistiques  et  techniques.  Il 
trouva  alors  le  temps  de  fonder  les  Editions  de  l'Université  et  de  faire  pa- 
raître plusieurs  volumes. 

Le  R.  P.  Raoul  Leblanc  a  quitté  l'Université  et  la  Revue,  qui  était 
ici  sa  principale  raison  d'être  et  qui  lui  était  aussi  chère  que  la  prunelle  de 
l'oeil.  Scripta  manent.  Continuer  son  oeuvre,  la  faire  progresser  si  pos- 
\sible  sera  pour  ses  successeurs  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  goûté  de  lui 
exprimer  leur  inaltérable  reconnaissance. 

Nouvelle  fondation:  l'École  des  Sciences  appliquées. 

L'Université  va  de  l'avant.  Voici  qu'elle  ouvre  une  école  de  sciences 
un  an  après  la  fondation  de  la  faculté  de  médecine.   Au  cours  du  mois  de 
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mai,  à  l'invitation  du  T.  R.  P.  Recteur,  M»  Adrien  Pouliot»  doyen  de  la 
faculté  des  sciences  de  l'Université  Laval,  et  M.  Louis  Cloutier,  assistant- 
secrétaire  de  la  même  faculté,  rencontrèrent  les  autorités  de  notre  Univer- 
sité ainsi  que  les  professeurs  de  sciences,  pour  discuter  de  la  possibilité  et 
de  l'opportunité  de  fonder  ici  une  école  de  sciences  appliquées.  On  sait 
déjà  la  conclusion  de  ces  entretiens.  M.  Cloutier  a  été  nommé  directeur 
de  la  nouvelle  école,  et  le  P.  Lavigne,  secrétaire.  L'Université  a,  de  plus, 
retenu  les  services  de  professeurs  compétents.  M.  Christian  Lapointc,  ac- 
tuellement au  Conseil  national  des  Recherches  et  ancien  professeur  de 
Laval,  enseignera  la  physique;  M.  Jean  Dupras,  également  professeur  de 
Laval,  donnera  les  cours  de  mathématiques  et  d'arpentage;  M.  Bernard 
LeFort,  professeur  à  l'École  technique  de  Hull,  enseignera  le  dessin  in- 
dustriel, et  M.  René  Vincent,  professeur  au  même  endroit,  la  géométrie 
descriptive.  M.  Louis  Harbeck,  membre  de  notre  corps  professoral,  de- 
vient professeur  associé  de  chimie. 

Graduellement,  le  programme  des  cours  s'élabore;  quelques  addi- 
tions seront  faites  aux  laboratoires  de  physique  et  de  chimie;  ceux-ci  se- 
ront alors  suffisamment  équippés,  pour  qu'on  y  donne,  dès  septembre 
prochain,  l'enseignement  théorique  et  pratique  des  deux  premières  années 
d'un  cours  de  sciences.  Car,  notons-le.  c'est  par  là  seulement  que  l'Uni- 
versité entend  débuter,  comme,  du  reste,  cela  s'est  fait  ailleurs.  Nos  élè- 
ves pourront  ensuite  s'inscrire  à  la  faculté  de  sciences  d'une  autre  univer- 
sité qui  aura  reconnu  et  approuvé  le  programme  de  notre  école. 

L'Université  se  fait  un  devoir  d'exprimer  sa  plus  vive  gratitude  à 
l'Université  Laval  et  spécialement  à  MM.  Pouliot  et  Cloutier;  sans  leurs 
conseils,  sans  leur  dévouement  très  généreux  et  très  efficace,  notre  nou- 
velle école  aurait-elle  pu  être  fondée? 

Faculté  de  Médecine. 

L'Université  a  retenu  les  services  de  deux  médecins  éminents,  pro- 
fesseurs de  carrière,  pour  organiser  les  départements  d'anatomie  et  d'his- 
tologie. Ce  sont  les  docteurs  Léonard-François  Bélanger,  de  l'Univer- 
sité de  Montréal,  et  Joseph  Auer,  de  l'Université  d'Utrecht,  Hollande. 
Gradué  de  l'Université  de  Montréal,  en  1937,  le  docteur  Bélanger  devint 
bientôt  assistant  dans  le  département  d'histologie  et  d'embryologie  de 
cette  Université.  Dès,  1938,  il  se  rendit  à  l'Université  de  Northwestern. 
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à  Evanston,  Illinois,  comme  boursier  de  l'A.C.F.A.S.»  pour  y  étudier 
l'anatomie  comparée.  En  1939,  comme  boursier  du  gouvernement  de 
Québec  et  de  la  fondation  Rougier-Armandie,  de  Paris,  il  s'inscrivit  à 
l'École  des  Arts  et  des  Sciences,  de  l'Université  Harvard  où  il  obtint  le 
titre  de  maître  en  sciences  médicales.  Avant  de  rentrer  au  pays,  il  fit  un 
stage  aux  laboratoires  biologiques  de  Woods  Hole,  Massachusetts. 

Revenu  à  Montréal,  le  docteur  Bélanger  fut  retenu  comme  assistant 
professeur  à  l'Université  de  Montréal,  tout  en  faisant  partie  du  groupe 
de  chercheurs  de  l'Université  McGill.  En  décembre  1941,  il  s'enrôla  dans 
l'aviation  et  pendant  quatre  ans  il  s'occupa  de  la  sélection  et  de  la  classi- 
fication psychologique  du  personnel.  Il  fit  en  même  temps  des  recherches 
aux  laboratoires  de  biologie.  Depuis  son  retour  à  la  vie  civile,  le  docteur 
Bélanger  est  attaché  au  département  d'anatomie  de  l'Université  McGill. 

Le  docteur  Auer  est  né  en  Hollande  et  obtint  son  grade  en  médecine 
de  l'Université  de  Leiden,  en  1939.  Deux  ans  plus  tard,  il  devenait  pro- 
fesseur d'anatomie  à  l'Université  d'Utrecht.  Il  est  co-auteur  d'un  manuel 
d'anatomie  en  usage  dans  les  écoles  de  Hollande.  Après  la  libération  de 
sa  patrie  en  1945,  le  docteur  Auer  fut  chargé  de  donner  des  conférences 
au  Corps  médical  de  l'Armée  canadienne  d'occupation.  Le  docteur  Auer 
arrivera  au  pays  en  juillet. 

Pour  compléter  son  personnel  enseignant,  la  facuté  de  médecine 
obtiendra  les  services  d'un  spécialiste  en  bio-chimie,  de  l'Université  d'A- 
thènes, Grèce. 

Ajoutons,  enfin,  que  les  demandes  d'inscription  à  la  faculté  sont 
très  nombreuses,  cinq  fois  plus  nombreuses  que  les  places  disponibles.  Ce 
qui  suggérerait  mille  commentaires.  Passons;  intelligenti  pauca. 

Collation  des  grades. 

Cette  année  encore  —  c'est  la  deuxième  —  la  collation  des  grades  a 
lieu  dans  le  gymnase  de  l'Université.  Brillante  cérémonie,  faut-il  dire 
sans  emphase.  Au  fauteuil  présidentiel:  Son  Exe.  M^*"  Alexandre  Va- 
chon,  archevêque  d'Ottawa  et  chancelier  de  l'Université.  A  ses  côtés,  le 
T.  R.  P.  Recteur,  et  sept  des  huit  personnages  à  qui  l'Université  décerne 
le  doctorat  en  droit  honoris  causa;  puis,  les  membres  des  diverses  facul- 
tés, chacun  revêtu  de  sa  toge  et  de  ses  insignes  particuliers.  Aux  premiè- 
res rangées  du  parterre,  plusieurs  invités  de  marque,  dont  il  serait  trop 


370  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

long  de  dresser  la  liste;  les  deux  centaines  de  gradués:  docteurs,  licenciés, 
bacheliers,  diplômés,  enfin,  les  parents  et  les  amis  remplissent  la  salle  à 
pleine  capacité. 

Le  T.  R.  P.  Recteur,  après  les  salutations  d'usage,  rappelle  le  mé- 
rite et  le  travail  des  ouvriers  du  passé,  bientôt  centenaire.  <(  Si  demain, 
dit-il,  la  capitale  du  Canada  est  dotée  d'une  université  catholique  qui 
rayonnera  partout  en  notre  vaste  pays  la  foi  et  la  civilisation  chrétiennes, 
qui  formera  pour  nos  catholiques  et  nos  Canadiens  français  des  chefs  et 
des  apôtres,  nous  le  devrons  au  travail  caché  des  ouvriers  dont  je  viens  de 
parler.  »  Il  souligne  ensuite,  à  larges  traits,  le  rôle  nécessaire  des  univer- 
sités: ((  Plus  que  jamais  notre  monde  moderne,  notre  ZO""  siècle  a  besoin 
d'écoles  de  haut  savoir,  pour  qu'on  lui  apprenne  d'abord  à  penser  selon 
les  lois  et  les  exigences  de  la  raison  humaine  —  et  pour  nous,  catholiques, 
de  la  raison  humaine  éclairée  par  la  lumière  de  la  Révélation  divine  et 
guidée  par  le  magistère  infaillible  de  l'Église  .  .  .  L'université,  conclut  le 
T.  R.  P.  Recteur,  n'est  pas  un  meuble  de  luxe  dans  la  société  moderne; 
elle  est  indispensable.  Sans  elle,  c'est  le  chaos  dans  la  pensée  en  attendant 
de  voir  s'installer  à  demeure  l'anarchie  dans  la  société.  » 

Les  dignitaires  que  l'Université  a  voulu  honorer  cette  année  sont: 
l'honorable  Lionel  Chevrier,  ministre  fédéral  des  Transports;  l'honora- 
ble John  J.  Hearne,  haut-commissaire  d'Irlande  au  Canada;  Son  Exe. 
M^'  Joseph  A.  O'Sullivan,  archevêque  de  Kingston;  l'honorable  Alexan- 
dre Taché,  président  de  l'Assemblée  législative  de  Québec;  l'honorable 
Cyrille  Delâge;  le  T.  R.  P.  Paul-Emile  Farley,  supérieur  général  des 
Clercs  de  Saint- Viateur;  M.  Sydney  E.  Smith,  président  de  l'Université 
de  Toronto;  M.  A.-J.  Major,  d'Ottawa.  L'honorable  Chevrier  porta  la 
parole  au  nom  de  ses  confrères  de  langue  française;  l'honorable  Hearne, 
au  nom  de  ceux  de  langue  anglaise,  et  M.  Smith  fut  invité  à  donner  quel- 
ques conseils  aux  gradués. 

Visite  de  l'ambassadeur  de  France. 

Au  début  de  mai,  l'Université  reçut  officiellement  Son  Exe,  le  comte 
J.-M.  de  Hautecloque,  ambassadeur  de  France  au  Canada.  Le  T.  R.  P. 
Recteur  lui  souhaita  la  bienvenue  au  nom  de  l'Université  et  de  tous  ses 
hôtes.  A  ces  souhaits,  M.  le  Comte  répondit  à  l'issue  du  dîner.  «  C'est 
à  la  France,  dit-il,  que  se  sont  adressés  aujourd'hui  vos  cœurs,  et  j'expri- 
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me  ma  très  vive  reconnaissance  pour  l'accueil  que  vous  me  faites.  La 
présence  d'une  université  française  et  d'une  université  catholique  ici  est 
le  plus  beau  témoignage  donné  à  notre  patrie  d'abord  et  à  la  foi  catholi- 
que ensuite.  Si  votre  Université  n'existait  pas,  ajouta  M.  le  Comte,  il 
faudrait  la  fonder.  »  Il  dit  alors  toute  l'affection  et  tout  l'intérêt  qu'il 
porte  à  l'École  des  Sciences  politiques,  <(  école  qui  peut  devenir  le  creuset 
de  tous  les  hauts  fonctionnaires  du  Canada.  C'est  pour  vous  un  devoir 
national  de  développer  cette  Ecole,  car  pour  les  grandes  causes  il  faut  de 
grands  serviteurs.  )) 

Après  le  dîner,  Son  Excellence  assista  comme  président  d'honneur 
au  débat  annuel  de  la  Société  des  Débats  français. 

Banquet  des  anciens  à  l'hôtel  Windsor. 

Le  27  mai,  les  anciens  de  l'Université  de  la  région  de  Montréal  te- 
naient leur  première  assemblée  depuis  le  début  de  la  guerre.  A  cette  occa- 
sion ils  ont  lancé  dans  leur  secteur  une  souscription  en  faveur  de  l'Uni- 
versité. M.  Roger  Ouimet,  C.R.,  président  suppléant  de  la  campagne 
pour  le  district  de  Montréal  en  a  annoncé  l'ouverture  officielle  à  l'issue  du 
dîner  qui  eut  lieu  à  l'hôtel  Windsor.  Dans  une  brève  allocution,  il  a  rap- 
pelé l'histoire  de  l'Université  d'Ottawa  et  souligné  ses  traits  distinctifs. 
Le  T.  R.  P.  Recteur  a  aussi  adressé  la  parole,  de  même  que  Son  Exe.  M^"" 
Lionel  Scheffer,  O.M.L,  premier  vicaire  apostolique  du  Labrador,  l'ho- 
norable Lionel  Chevrier,  ministre  fédéral  des  Transports,  l'honorable 
Alexandre  Taché,  président  de  l'Assemblée  législative  de  Québec,  M.  F. 
L.  Connors.  M.  le  docteur  Stéphane  Langevin  a  été  élu  président  de  la 
campagne  de  souscription  pour  la  région  de  Montréal. 

Félicitations. 

A  M.  le  chanoine  Joseph-Arthur  Carrière,  V.F.,  LL.D.,  curé  du 
Très-Saint-Rédempteur  de  Hull,  qui  vient  de  célébrer  son  jubilé  d'or 
sacerdotal,  l'Aima  Mater  désire  exprimer  ses  plus  sincères  félicitations 
ainsi  que  ses  vœux  les  meilleurs.  Déjà  l'Université  a  rendu  hommage  à 
son  ancien  élève  en  lui  conférant  le  titre  de  docteur  en  droit  honoris 
causa.  Le  T.  R.  P.  Recteur  l'a  fait  de  nouveau,  à  l'occasion  des  fêtes  du 
jubilaire,  en  prononçant  le  sermon  de  circonstance.  Ad  multos  et  faus- 
tissimos  annos! 
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Félicitations  au  R.  P.  Louis-Joseph  Beaupré,  du  Scolasticat  Saint- 
Joseph»  ancien  membre  du  personnel  de  l'Université,  qui  lui  aussi  a  célé- 
bré son  jubilé  d'or  sacerdotal  et  à  qui  Sa  Sainteté  le  pape  Pic  XII  a  bien 
voulu  accorder  la  croix  Pro  Ecclesia  et  PontiRce.  Des  fêtes  solennelles  fu- 
rent organisées  à  cette  occasion. 

Félicitons  également  le  P.  Armand  Tremblay.  Boursier  du  gouver- 
nement français,  il  étudie  à  Paris  durant  les  mois  d'été. 
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p.  TIhomAs  de  Jésus.  —  Souffrances  de  Notre -Seigneur  Jésus-Christ.  Montréal, 
Édirions  de  l'Arbre.   [1946].  19  cm.,  54  p. 

P.  Jean-François  BiLLECOCQ,  O.P.  —  Instructions  familières  sur  les  pratiques  de 
la  vraie  dévotion.  Montréal,  Editions  de  l'Arbre,   [1946].   19  cm.,  48  p. 

P.  M.-A.  LAMARCHE,  O.P.  —  La  deuxième  Conversion.  Montréal,  Éditions  de 
l'Arbre,   [1946].  19  cm.,  46  p. 

Voici  trois  nouvelles  brochures  qui  viennent  allonger  la  liste  déjà  imposante  des 
Textes  spirituels,  collection  dirigée  par  le  R.  P.  Adrien-M.  Brunet,  O.P.  Les  deux  pre- 
mières sont  d'auteurs  du  XVI®  et  du  XVII®  siècle:  l'un  portugais,  l'autre  français.  Un 
dominicain  canadien,  bien  connu  dans  le  milieu,  a  rédigé  la  troisième.  On  trouvera  dans 
cette  dernière  un  ai>erçu  général  des  trois  voies  progressives  de  la  vie  spirituelle,  avec 
insistance  sur  la  deuxième  conversion.  D'allure  à  la  fois  didactique  et  pratique,  la  bro- 
chure du  R.  P.  Lamarche  invite  fortement  le  chrétien  à  franchir  la  première  étape  de  la 
vie  spirituelle  pour  s'unir  plus  étroitement  à  Dieu.  Quant  aux  «  vieux  »  textes,  aux- 
quels Bremond  nous  a  accoutumés,  on  y  revient  toujours  avec  grand  profit,  souvent 
même  avec  plaisir.  Les  pages  du  P.  Thomas  de  Jésus  invitent  autant  à  la  prière  qu'à  la 
réflexion.  Celles  du  P.  Billecocq  abondent  en  conseils  pratiques  à  la  portée  de  tous.  On 
jugera  très  au  point  les  avis  qu'il  prodigue  aux  âmes  scrupuleuses. 

Rodrigue  NORMIANDIN,  o.m.t 
*        ♦        * 

Joseph  LeclER,  S.J.  —  L'Église  et  la  souveraineté  de  l'État.  Paris,  Flammarion, 
1946.    17  cm.,  250  p. 

Dans  la  série  «  L'Eglise  expliquée  aux  incroyants  »  publiée  par  Flammarion,  le 
R.  P.  Joseph  Leclcr,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris  et  rédacteur  aux  Etudes, 
offre  un  travail  d'une  érudition  remarquable  sur  le  problème  toujours  actuel  des  rapports 
entre  les  deux  sociétés  parfaites  que  sont  rÉglisc  et  l'Etat.  Après  un  aperçu  historique 
sur  la  révolution  de  la  souveraineté  opérée  par  l'Eglise,  qui,  à  la  suite  du  Christ,  dis- 
socia le  pouvoir  civil  du  pouvoir  religieux,  l'auteur  traite,  dans  une  partie  doctrinale, 
de  l'autonomie  respective  des  deux  sociétés,  de  leur  accord  pour  le  bien  commun,  de  la 
primauté  du  spirituel  et  des  théories  du  «  pouvoir  indirect  ».  Il  ne  se  contente  pas  de 
répéter  des  principes  et  des  formules,  qu'on  trouve  dans  tous  les  manuels,  mais  il  les 
applique  à  l'étude  de  quelques  situations  historiques,  telles  que  le  césaropapisme,  le  clé- 
ricalisme et  la  laïcisme  d'État. 
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Dans  la  théorie  et  la  pratique  de  la  sécularisation  à  outrance,  l'Etat  laïque  ne  s€ 
soucie  que  de  ses  intérêts  temporels  et  ramène  à  cette  norme  unique  tous  les  actes  de  son 
gouvernement.  S'il  est  autoritaire  et  absolutiste,  il  ignorera  l'Église,  en  tant  que  foyer 
de  vie  spirituelle,  mais  il  fera  peser  sur  ses  organismes  visibles  un  contrôle  jaloux  et  ex- 
clusif: c'est  le  régalisnre  moderne,  forme  laïcisée  du  césaropapisme.  S'il  est  libéral,  il 
ignorera  l'Eglise,  .mais  il  la  soumettra  simplement  au  droit  commun  des  sociétés  pri- 
vées: c'est  le  séparatisme  libéral. 

Des  principes  séparatistes  réprouvés  par  l'Eglise,  l'auteur  distingue  la  séparation, 
comme  formule  juridique,  pour  en  apprécier,  d'après  les  réactions  du  Saint-Siège,  la 
valeur  pratique  et  la  licéité.  Le  Saint-Siège  peut  s'accommoder  d'un  régime  de  sépara- 
tion, pourvu  qu'il  y  ait  cordialité  et  bon  vouloir  mutuel.  Dans  la  discipline  catholique 
comme  dans  le  dogme,  il  y  a  un  progrès  constant  et  véritable,  un  épanouissement;  et 
l'Eglise  sait  éviter  les  deux  écueils:  ou  perdre  contact  avec  le  monde  et  rester  sur  lui  sans 
action,  ou  s'insérer  trop  avant  dans  le  monde  et  risquer  de  s'y  enliser.  Par  delà  les  va- 
riations apparentes,  on  aperçoit  la  continuité  d'un  mouvement. 

Il  est  peu  d'ouvrages  qui  expliquent  plus  profondément  et  avec  autant  de  référen- 
ces à  l'histoire  la  question  si  épineuse  des  rapports  entre  l'Église  et  l'État.  Ce  livre  cal- 
me et  objectif  du  Père  Lecler  saura  contribuer  à  créer  l'atmosphère  de  concorde  indis- 
pensable au  relèvement  de  la  France. 

Henri  SAllNT-DENIS,  o.m.i. 
*        ♦        * 

Gaston  RICBArd.  —  Sociologie  et  Théodicée.  Leur  conflit  et  leur  accord.  Mclun, 
Librairie  d'Argency,    1939.    23   cm.,   XXVIII-319   p. 

M.  Gaston  Richard,  qui  pendant  un  demi-siècle,  a  écrit  nombre  d'ouvrages  remar- 
quables sur  la  sociologie,  succéda  à  Durkheim  comme  professeur  de  science  sociale  à 
l'Université  de  Bordeaux  et  collabora  assidûment  à  l'Année  Sociologique.  Peu  à  peu 
cependant,  il  devint  un  opposant  des  théories  positivistes  de  l'école  de  Lévy-Bruhl  et  de 
Durkheim.  Dans  le  présent  ouvrage,  publié  au  début  de  la  guerre,  il  démontre  que  la 
sociologie  est  indépendante  de  la  philosophie  dite  positiviste,  notamment  au  point  de 
vue  moral.  Selon  cette  philosophie,  qui  au  XX^  siècle,  a  pris  en  France  le  caractère 
d'une  doctrine  officielle,  la  science  s'oppose  à  l'idée  de  Dieu  et  élimine  toute  théodicée, 
au  point  qu'il  y  aurait  incompatibilité  entre  la  sociologie  et  la  théodicée.  L'auteur  s'ins- 
crit en  faux  contre  cette  attitude,  en  faisant  appel  aux  théodicées  de  Leibnitz  et  de  Kant, 
à  la  philosophie  sociale  de  Lamennais  et  aux  doctrines  de  Cournot  et  de  Boutroux  sur 
la  contingence.  Il  est  malheureux  qu'il  n'ait  pas  fait  appel  aussi  aux  psychologues  et 
aux  moralistes  catholiques,  dont  il  semble  ne  pas  soupçonner  l'existence. 

Avec  raison  il  indique  que  le  conflit  entre  la  sociologie  et  la  théodicée  est  dû  à  la 
négation  systématique  du  libre  arbitre  et  de  toute  causalité  volontaire,  ainsi  qu'à  l'ex- 
tension de  l'idée  scientifique  de  loi  à  la  vie  morale  de  la  société;  le  déterminisme  socio- 
logique étant  tel  que  solidarité  voudrait  dire  irresponsabilité  personnelle.  L'auteur  mon- 
tre que  le  conflit  est  irrémédiable,  si  la  conclusion  principale  de  la  sociologie  est,  comme 
le  proposait  Auguste  Comte,  la  déification  de  la  société,  et  si  on  persiste  à  vouloir  ré- 
duire le  sentiment  religieux  à  l'émotivité  collective,  et  si  l'on  tâche  de  substituer  une 
conscience  collective  ou  surconscience  à  la  conscience  personnelle,  et  si  la  science  des 
phénomènes  sociaux,  science  d'observation  digne  d'être  encouragée,  est  transformée  en 
une  spéculation  métaphysique  aussi  suspecte  que  le  sociologisme,  qui  méconnaît  la  psy- 
chologie.    C'est  à  bon  droit  que  l'auteur  tâche  de  clarifier  le  vocabulaire    en  suggérant 
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la  distinction  entre  la  sociologie  et  le  sociologismc,  qui  est  caractérisé  surtout  par  des 
préconceptions  positivistes. 

Voici  la  conclusion  de  sa  thèse:  «Si  donc  la  grande  erreur  de  la  sociologie  fran- 
çaise a  consisté  dans  son  divorce  d'avec  une  psychologie  digne  de  ce  nom,  si  cette  erreur 
est  imputable  à  la  doctrine  positiviste  qui  seule  a  mis  en  opposition  la  philosophie  so- 
ciale et  la  théodicée,  au  grand  dommage  de  la  sociologie  appliquée,  il  suffit  à  la  sociologie 
de  reconnaître  l'erreur  positiviste  et  de  s'en  dégager  pour  mettre  fin  au  désaccord  qui  la 
séparait  de  la  théodicée,  c'est-à-dire  de  la  seule  conception  du  monde  et  de  la  vie  capable 
de  nous  préserver  du  pessimisme  et  de  l'immoralisme.  » 

Malgré  ses  bonnes  intentions  manifestes  et  son  mérite  incontestable,  le  livre  de 
M.  Richard  ne  dispense  pas  de  lire  et  ne  saurait  remplacer  l'ouvrage  classique  de  mon- 
seigneur Deploige,  de  Louvain,  intitulé    Le  Conflit  de  la  Morale  et  de  la  Sociologie. 

Henri  SAint-DenIS.  o.m.i. 
*        ♦        * 

Charles  E.  MERRIAM.  —  Systematic  Politics,  Chicago,  University  of  Chicago 
Press.  1945.   In-8,  349  pp. 

The  ten  chapters  of  this  excellent  treatise  on  government  treat  of  the  latter's  roots, 
ends,  tools,  organs,  types,  trends  and  future.  By  the  «  roots  »  he  means  the  bases,  ori- 
gins or  elements;  by  the  <f  ends  »  the  aims  and  functions;  by  the  «  tools  »  the  means  or 
instruments;  by  the  «organs»  the  branches  or  division  of  powers;  and  by  the  «  types  » 
the  forms  or  kinds.  Maclver  prefers  the  older  and  customary  classification  {New  York 
Times  Book  Review,  January  6,  1946,  p.  12). 

The  book  represents  a  happy  compromise  between  the  traditional  content  of  texts 
on  political  science  in  the  formal,  academic  manner,  and  the  recent  studies  of  an  in- 
formal, realistic  but  often  superficial  character.  The  author  derived  his  competence 
for  both  types  of  treatment  from  the  fact  that  he  has  long  been  a  professor  at  the  Uni- 
versity of  Chicago  where  as  such  he  became  steeped  in  theory  while  he  has  also  served 
on  several  local  and  national  commissions,  planning  bodies,  etc.,  as  a  consultant  and  he 
thereby  acquired  much  practical  experience  as  an  expert  or  specialist. 

The  student  of  political  philosophy,  political  science,  civics,  statecraft,  politics, 
government,  etc.,  will  notice,  if  he  compares  the  treaties  of  a  generation  ago  (e.  g., 
those  by  Munro,  Leacock,  et  al)  with  more  recent  accounts  (e.  g.,  those  by  Sabine, 
Cook  et  al)  that  certain  basic,  philosophic  concepts  have  of  late  put  in  an  appearance 
so  that  such  ideas  as  those  of  the  dignity  of  man,  the  common  good,  the  intrinsic  na- 
ture of  authority,  etc.,  are  given  today  consideration  comparable  to  the  attention  they 
received  in  Aristotle's  Politics  and  the  De  Regimine  Principum  of  St.  Thomas.  The 
two  World  Wars  with  their  attendant  upheavals  have  also  given  historical  pyerspective 
that  was  only  feebly  present  if  at  all  in  the  treatises  of  thirty  years  ago  which  now 
seem  so  artificial  and  so  superficial. 

The  present  volume  is  likewise  an  improvement  in  this  respect.  Moreover,  as 
compared  with  the  anciens  classics  one  finds  today  accounts  of  the  new  types  of  social 
groupings,  ovcrlappings  and  inter-relationships  that  are  so  typical  of  modern  society 
whose  membership  is  also  so  much  more  numerous  than  earlier  and  less  complicated 
cultures.  These  new  groupings  many  of  which  had  no  medieval  or  ancient  counter- 
part, arc  well  handled  by  our  author  (pp.  8,  44,  67.  137.  182.  236,  284).  He 
also  gives  some  deserved  attention  to  frequently  hitherto  neglected  factors  of  a  psy- 
chological kind   (pp.   1.   178.  214.  238,   281). 
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The  best  of  modern  treatises,  including  the  present  volume,  represent  also  a  return 
to  Aquinas  and  Aristotle  in  this  respect,  that  they  override  many  of  the  artificial  fron- 
tiers between  economics,  sociology  and  politics  (to  say  nothing  of  ethics)  and  thereby 
cscai>e  many  of  the  evils  of  specialization  and  departmentalization  that  were  so  much 
more  rampant  thirty  years  ago. 

Today  we  must  add  to  the  executive,  legislative  and  judicial  branches  of  govern- 
ment, the  field  of  administrative  law  which  overlaps  at  least  two  and  sometimes  three 
of  the  traditional  divisions  of  Montesquieu  and  others.  Again,  even  in  a  democratic 
republic  where  the  majority  is  supposed  to  rule,  we  must  not  forget  the  organized  mi- 
norities, lobbies  and  pressure  groupes  which  exert  great  pressure  and  wield  tremendous 
influence. 

In  conclusion,  we  call  the  reader's  attention  to  the  author's  treatment  of  natural 

law   (pp.  11,  94,  113f.   127,  214.  220),  of  leadership  i( pp.   107.   119,  306,  334). 

of  efficiency  experts,  industrial  consultants,  etc.    (pp.    1 5 1  f  )  ,  and  to  his  definitions  of 

justice   (pp.  45,   125),  of  sovereignty    (p.  38)   and  of  organization    (p.   150).     The 

index  is  not  quite  complete. 

Daniel  C.  O'GrADY. 

Notre  Dame,  Indiana. 

^        *        * 


Elmer  PeNDELL  (editor) .  —  Society  under  Analysis.  Toronto,  George  J.  Mc- 
Leod,  Limited.     In-8,   711   pages. 

This  symposium  bears  the  sub-title  «  an  introduction  to  sociology  »  and  consists 
of  26  chapters  by  21  collaborators.  Three  chapters  each  were  written  by  the  editor  and 
by  Dr.  R.  F.  Bellamy.  The  faculties  of  1 9  American  colleges  are  represented  by  the 
cooperating  sociologists.  The  chapter  on  «  Crime  »  was  written  by  Dr.  C.  W.  Topping 
of  the  University  of  British  Columbia.  The  contributors  tried  to  avoid  and  omit 
ethics  in  order  to  obtain  what  the  editor  calls  «  objective  analyses  ».  Even  if  this  were 
possible,  non-ethical  theorizing  is  quite  unavoidable  to  say  nothing  of  its  desirable  and 
indispensable  character. 

The  treatise  is  divided  into  six  parts  which  deal  with  (1)  perspective,  i.e.,  anthro- 
pological backgrounds;  (2)  persistent  influences,  i.e.,  physical,  biological,  economic 
and  psychological  regularities  (presuppositions,  etc.)  ;  (3)  the  elements  of  society, 
i.e.,  personality,  groups,  forces,  processes  and  communication;  (4)  social  organization, 
i.e.,  structure,  community,  institutions,  etc.;  (5)  social  tensions,  i.e.,  poverty  and 
crime;  and  (6)  social  change  and  channels,  i.e.,  population,  social  control,  leadership, 
evolution  of  cultures. 

This  book  is  well  documented  and  has  a  handsome  format.  It  was  published  in 
the  United  States  by  the  Jaques  Cattell  Press  at  Lancaster,  Pa.  It  contains  an  abund- 
ance of  factual  information.  The  concepts  of  folkways  and  mores  are  well  covered 
(pp.  22,  224,  332,  335,  345,  452).  For  undergraduate  use,  there  are  many  defi- 
nitions, e.  g.,  archeology,  p.  5;  econamics,  p.  160;  psychology,  p.  183;  sociology, 
p.   247;   poverty,  p.  522;  leader,  p.   638;  etc. 

The  reviewer  is  puzzled  by  certain  assertions,  c.  g.  «  Darwin  is  responsible  for  the 
method  of  evolution»  (p.  10)  ;  «the  modern  psychologist  is  wary  of  the  term  mind 
because  it  suggests  a  contradiction,  an  abstract  entity»  (p.  184);  and  «La  Grange, 
grandson  of  Descartes»   (p.  595). 

Daniel  C.  O'GRADY. 
Notre  Dame,  Indiana. 
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Andrew  J.  KRZESINSKI.  —  Poland's  Rights  to  Justice.  New  York,  The  Devin- 
Adair  Co.,   1946,  21   cm.,   120  pages. 

Rev.  Dr.  A.  J.  Krzesinski,  who  was  professor  at  the  University  of  Cracow  until 
the  German  aggression,  and  who  has  travelled  extensively  and  has  taught  recently  at 
Laval  University  and  at  the  University  of  Montreal,  proves  conclusively,  in  this  book, 
that  the  Allies  committed  a  serious  injustice  at  Yalta,  when  they  sanctioned  the  Russian 
aggression  against  Poland  and  gave  their  approval  to  the  false  principle  that  «  Might 
is  Right  ».  By  handing  over  to  Soviet  Russia  47%  of  Poland's  territoy,  by  putting 
the  rest  of  the  country  under  a  Moscow-inspired  communistic  «  government  »,  and  by 
discarding  the  legal  constitutional  government  of  Poland,  the  signatories  of  the  Atlan- 
tic Charter  shamefully  forfeited  their  word  of  honour. 

After  having  won  the  war  at  great  cost,  the  Allies  have  lost  the  peace.  Until  the 
principle  of  justice  is  restored  to  its  rightful  place  in  political  and  human  relations,  unr 
til  Poland,  the  test  of  justice,  regains  her  complete  freedom  and  total  territorial  inte- 
grity, true  peace  is  impossible.  The  difficulties,  which  persistently  beset  the  path  of  the 
UNO,  are  not  at  all  suprising,  if  we  remember  the  bad  start  that  was  made  at  Yalta. 

Father  Krzesinski's  arguments  are  convincing  and  constitute  a  terrible  indictment 
of  those  who,  by  their  appeasement  policy,  are  responsible  for  the  present  horrible  state 
of  Central  and  Eastern  Europe.  World  War  II  will  appear  to  have  been  fought  useless- 
ly, because  there  is  far  less  freedom  in  Europe  now  than  there  was  in  1939,  and  be- 
cause the  menace  of  German  and  Italian  Fascism  has  simply  been  replaced  by  the  greater 
threat  of  Communistic  totalitarianism,  rightly  called  Red  Fascism. 

Henri  SAJNT-DENIS,  o.m.i. 


Arthur  SAlNT-PlERRE.  —  Témoignages  sur  nos  Orphelinats.  Montréal,  Fides, 
[1946].    19  cm.,    158  p.   Publications  de  l'Institut  de  Sociologie. 

La  société  doit  à  l'Eglise  un  très  grand  nombre  d'oeuvres  de  bienfaisance,  La  criti- 
que de  ces  oeuvres  est  presque  devenue  un  «lieu  commun»,  et  des  gens  d'Eglise  aussi 
bien  que  des  laïcs  catholiques  doutent  maintenant  de  leur  efficacité,  sinon  de  leur  oppor- 
tunité. Les  Témoignages  sur  nos  Orphelinats  revigoreront  cette  confiance  chancelante. 
Ce  volume  est  le  fruit  d'une  enquête  personnelle  de  M.  Arthur  Saint-Pierre.  L'A.,  en 
conduisant  cette  enquête,  ne  se  proposait  nullement  de  prouver  que  ces  institutions,  les 
orphelinats  en  l'occurrence,  réalisaient  le  type  parfait  du  genre.  Il  connaît,  parce  qu'il 
les  a  lues,  les  accusations  graves  qu'une  certaine  presse  et  certains  individus  soulèvent 
périodiquement  contre  elles:  il  veut  en  avoir  le  coeur  net.  Pour  se  renseigner,  il  s'adres- 
sera aux  sources  les  moins  équivoques  et  les  plus  sures,  aux  anciens  pensionnaires  des 
orphelinats.  Ce  sont  ces  témoignages,  très  émouvants  parfois,  toujours  sincères,  que 
nous  retrouvons  dans  ce  livre.  Ils  nous  apprennent  que  les  orphelinats  ne  sont  pas  le 
milieu  normal  et  l'idéale  condition  dans  lesquels  les  jeunes  enfants  privés  de  leurs  pa- 
rents ou  délaissés  doivent  vivre  les  premières  années  de  leur  formation.  Mais  le  lecteur 
sera  bien  vite  convaincu  «  que  nos  orphelinats,  malgré  des  lacunes  secondaires  dues  à 
l'insujffisance  des  ressources  dont  ils  disposent  et  malgré,  sans  doute  aussi,  d'inévitables 
déifaillances  inhérentes  à  tout  ce  qui  est  humain,  restent  fidèles  à  l'idéal  de  chrétienne 
charité  qui  a  inspiré  leur  fondation;  c'est  qu'ils  exercent  auprès  de  l'enfance  malheu- 
reuse, non  pas  une  fonction  mercenaire  pour  laquelle,  en  y  mettant  le  prix,  il  serait  tou- 
jours possible  de  leur  trouver  des  remplaçants,  mais  une  vocation  de  zèle,  de  dévoue- 
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ment  et  d'abnégation  pour  laquelle  les  substituts,   en   nombre  suffisant,    resteront   toti- 

jours  introuvables»    (p.   129). 

Gérard  FORCIER,  o.  m.  i. 
♦        ♦        ♦ 

Antoine  GronoWICZ.  —  Chopin.  Montréal,  Pariseau.   1944.  242  p. 

—  —  Tchaikovsky,  Montréal,  Parizeau,    1944,   202   p. 

—  —  Paderewski,   Montréal,   Parizeau,    1944,    236   p. 

Trois  volumes  où  l'auteur  raconte  à  la  manière  d'un  roman  la  vie  de  trois  grands 
musiciens  dent  s'honore  la  Pologne:  Frédéric  Chopin,  Ignace  Paderewski  et  Pierre 
Tchaikovsky,  Les  deux  premiers  sont  polonais  par  naissance,  le  dernier  l'est  par  sym- 
pathie profonde. 

L'auteur,  M.  Antoine  Gronowicz,  connaît  et  aime  l'histoire  de  sa  chère  Pologne 
et  il  met  tout  son  zèle  et  son  talent  à  faire  aimer  son  pays.  Raconter  la  vie  de  trois 
grands  musiciens  qui  appartiennent  au  monde  par  leur  musique,  mais  dont  les  oeuvres 
ne  s'expliquent  que  par  l'amour  qu'ils  ont  eu  pour  leur  pays,  voilà  certes  et  à  juste  titre 
un  excellent  moyen  d'attirer  sur  la  Pologne  une  sympathie  méritée  dont  elle  a  grande- 
ment besoin. 

Des  trois  volumes,  le  plus  intéressant  est  à  coup  sûr  Chopin,  non  pas  seulement 
parce  que  l'auteur  nous  fait  pénétrer  dans  une  âme  à  la  fois  délicate  et  ardente  qui  aima 
passionnément  et  la  musique  et  sa  patrie;  ou  parce  qu'il  nous  parle  du  milieu  parisien 
particulièrement  brillant  dans  lequel  évolua  le  musicien,  de  ses  liaisons  amicales  avec 
Liszt  et  Georges  Sand;  mais  aussi  parce  que  son  récit  sait  faire  naître  chez  le  lecteur  une 
grande  sympathie  pour  Chopin. 

La  vie  de  Tchaikovsky  est  plus  terne.  Si  elle  nous  raconte  les  indignations  du 
jeune  russe  devant  les  persécutions  organisées  par  les  tzars  contre  les  Polonais;  si  elle 
nous  dit  la  volonté  tenace  du  musicien  de  se  dégager  de  toute  autre  obligation  pour  se 
consacrer  totalement  à  son  art:  les  bienfaits  et  l'influence  de  M"^«  Von  Meck  dans  la  vie 
du  compositeur,  et  les  applaudissements  soulevés  par  les  concerts  de  l'artiste;  il  reste  que, 
en  fermant  ce  livre,  on  se  sent  moins  charmé  qu'après  avoir  lu  Chopin. 

Enfin  le  récit  de  la  vie  et  des  voyages  multipliés  de  Paderewski  nous  fait  connaître 
un  musicien  qui  fut  grand  non  pas  par  ses  compositions,  mais  par  son  talent  de  virtuo- 
se du  piano.  Vie  consacrée  à  la  musique,  elle  n'ignora  pas  pour  autant  les  besoins  de  la 
Pologne,  puisque  Paderewski  dirigea  pour  un  temps,  en  qualité  de  premier  ministre,  les 
destinées  de  son  peuple. 

S'il  fallait  faire  un  reproche  à  l'auteur,  ce  devrait  être  celui  qu'il  est  permis  de  faire 
à  ces  sortes  de  biographies  romancées,  de  lecture  facile,  mais  oii  le  lecteur  n'est  pas  suf- 
fisamment guidé  dans  le  partage  à  faire  entre  ce  qui  appartient  à  l'histoire  et  ce  qui  re- 
vient à  l'imagination  de  l'auteur. 

Ces  trois  biographies  sont  des  traductions  du  polonais.  Le  traducteur  a  connu  un 
succès  inégal.  Certains  passages  sont  pleins  de  charme  et  on  y  sent  vibrer  l'âme  polo- 
naise à  la  vue  des  beautés  de  sa  patrie  ou  au  souvenir  des  jours  heureux  ou  tristes  de  son 
histoire.  D'autres  passages,  au  contraire,  nous  servent  du  stéréotypé,  quelque  chose  de 
pesant  qui  fatiguerait  si  cela  devait  se  poursuivre. 

La  présentation  des  trois  volumes  est  élégante  et  sobre.  Elle  a  quelque  chose  de 
jeune  et  de  moderne  qui  plaît.  Il  faut  en  féliciter  l'éditeur.  On  rencontre  cependant 
assez  souvent  des  coquilles  qui  ont  échappé  au  correcteur. 
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En  un  mot,  trois  volumes  qui  intéresseront  ceux  qui  veulent  connaître  Chopin, 
Tchaïkovsky  et  Paderewski,  sans  se  perdre  dans  des  études  d'érudition.  Ils  s'adressent 
donc  au  grand  public  qui  aime  la  musique  et  lui  rendront  service, 

Roland  OSTIGUY,  o.  m.  i. 

♦  *         * 

Adrien  PlouffE.  —  Hygie  contre  Vénus.  Guerre  à  la  syphitisl  Montréal,  Edi- 
tions Lumen,   1945.   Deuxième  édition,  6«  mille,   19  cm,,  221   p. 

Voici  un  i>etit  livre  qui  promet:  on  vient  de  le  réimprimer  un  an  à  peine  après 
son  apparition  dans  le  public.  Et  c'est  tant  mieux.  Qu'il  y  a  loin  de  ces  pages  aux  con- 
seils qu'une  maman  donnait  à  sa  fille,  il  n'y  a  pas  très  longtemps,  dans  une  revue  an- 
glaise, et  qu'elle  résume  à  celui-ci:  «  No  kiss  below  the  neck.  »  Comme  aussi  les  publi- 
cations de  notre  ministère  fédéral  de  la  Santé  et  du  Bien-Etre  social  sur  le  sujet  paraissent 
matérialistes  et,  disons-le,  franchement  athées,  en  regard  des  recommandations  du  doc- 
teur Ploufte  pour  endiguer  la  plaie  des  maladies  vénériennes. 

Avec  une  dignité  qui  ne  se  dément  jamais,  l'A.  n'a  pas  peur  de  mettre  les  points 
sur  les  i.  Aux  parents,  car  c'est  à  eux  surtout  que  le  livre  s'adresse,  il  enjoint  de  mettre 
leurs  enfants  au  conrant  des  phénomènes  de  la  génération  et  des  maladies  dont  le  désor- 
dre sexuel  est  trop  souvent  la  cause.  Aux  jeunes,  il  recommande  franchement  la  tem- 
pérance dans  l'usage  de  l'alcool,  et  la  pratique  fidèle  des  6®  et  9®  commandements  comme 
le  melleur  moyen  de  prévenir  l'entrée  de  microbes  funestes  dans  leur  sang.  L'A.  s'insur- 
ge, à  bon  droit,  contre  le  caractère  honteux  que  l'on  a  attribué  aux  maladies  vénérien- 
nes, parce  que  c'est  lui  qui  fet^iie  la  bouche  aux  jeunes,  aux  futurs  époux,  aux  épouses 
mêmes,  les  éloigne  du  médecin  et  concourt  ainsi  à  l'extension  du  fléau  et  à  la  désunion 
des  familles. 

Sur  tous  les  tons  et  avec  faits  à  l'appui,  l'A.  revient  sur  ces  conseils  et  sur  quel- 
ques autres,  si  bien  que  le  livre  en  devient  fastidieux  lorsqu'on  le  lit  d'un  trait;  mais  il 
a  pour  se  justifier  la  gravité  et  l'ampleur  du  problème  et  la  catégorie  de  lecteurs  aux- 
quels il  s'adresse.  Il  est  des  vérités  qu'il  faudra  toujours  répéter;  c'est  ce  que  ne  cesse 
de  faire  le  docteur  Plouffe,  et  il  faut  lui  savoir  gré  de  son  audace  et  de  sa  ténacité  dans 
la  lutte  qu'il  mène  contre  l'une  des  pires  plaies  sociales. 

Anatole  WALKER,  o.  m.  i. 

♦  «        ♦ 

Margarita  MADRIGAL  et  Ezequias  MADRIGAL.  —  Initiation  à  l'Espagnol.  Mont- 
réal, Éditions  de  l'Arbre.  20  cm.,   199  p. 

A  mesure  que  l'Espagnol  devient  plus  en  vogue,  le  besoin  se  fait  plus  pressant,  de 
manuels  qui  en  rendent  la  connaissance  rapide  et  facile.  Etre  complet  tout  en  restant 
bref,  adopter  une  méthode  i>édagogique,  c'est  tâche  difficile. 

Margarita  et  Ezequias  Madrigal  l'ont  heureusement  accomplie  dans  ce  petit  livre. 
En  composant  des  leçons  sur  les  principaux  sujets  qu'on  peut  avoir  à  traiter  dans  les 
relations  sociales  ordinaires,  ils  procèdent  par  questions  et  réponses,  exclusivement  en 
Espagnol;  quelques  graphiques  fort  simples,  et  la  présentation  des  mots  dans  leur  ordre 
naturel,  tout  cela  favorise  le  travail  de  la  mémoire,  évite  le  besoin  de  traduction,  et 
surtout  habitue  l'élève  à  penser  tout  de  suite  en  Espagnol:  ce  qui  est  capital  pour  en  pé- 
nétrer le  génie,  car  atteinte  à  travers  le  prisme  de  la  traduction,  la  signification  des  mots 
d'une  langue  perd  presque  toute  couleur  propre  et  laisse  l'élève  non  initié  aux  prcKédés 
compositionnels  de  l'original. 
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Si  k  vocabulaire  contient  suffisamment  de  mots,  je  croirais,  par  contre,  que  la  liste 
des  expressions  familières,  pourtant  si  utiles  en  conversation,  y  devrait  être  beaucoup 
plus  longue;  peut-être  aussi  que  les  explications  grammaticales,  assez  sommaires,  font 
par  trop  crédit  à  la  perspicacité  de  l'étudiant.  Quand  même,  à  tous  ceux  qui  désirent 
se  familiariser  avec  la  langue  des  Cervantes  et  de  Lope  de  Vcga,  cet  ouvrage  reste  vive- 
ment recommandable. 

J.-M.  P.,  o.  m.  i. 
*        ♦        ♦ 

Alfred  ERNOUT.  —  Poésie  latine.  Montréal,  Éditions  Lumen,  [1945].  20  cm., 
264  p.  Collection  Humanitas. 

Voici  un  livre  dont  la  lecture  ne  manquera  pas  de  plaire  aux  amants  de  la  i>0€sie 
latine.  Pour  les  lecteurs  moins  familiers  avec  les  poètes  latins,  ils  reprendront  contact 
avec  des  auteurs  étudiés  autrefois  au  collège,  et  prendront  le  goût  de  les  mieux  connaî- 
tre. M.  Ernout  a  réuni  dans  un  volume  d'agréable  présentation  un  excellent  choix  de 
poésies,  qui  nous  donnent  une  idée  exacte  du  talent  et  du  caractère  des  principaux  poètes 
latins.  On  peut  se  fier  à  la  correction  de  la  traduction.  Elle  est  claire  et  précise.  Sans 
apporter  beaucoup  de  nouveau  à  la  traduction  de  la  Collection  des  Universités  de  Fran- 
ce, dont  il  s'inspire  largement,  M,  Ernout  a  le  souci  de  l'originalité,  et  ses  variantes  sont 
souvent  heureuses. 

Eugène  ROYAL,  o.  m.  i. 


Bertheloi  BRUNET.  —  Histoire  de  la  Littérature  canadienne-française.  Montréal, 
Éditions  de  l'Arbre,   1946.    19  cm..   187  p. 

Inutile  de  louer  longuement  l'intention  de  M.  Brunet.  Le  Canada  français  ne 
sauiait  que  se  réjouir  d'une  étude  sincère  de  son  passé  et  de  son  présent  littéraire,  d'une 
étude  qui  présenterait  nos  auteurs  et  tenterait  de  saisir  les  influences  subies  et  l'évolution 
de  leurs  travaux.  Quelques  critiques  ont  déjà  commenté  certaines  périodes,  certains  gen- 
res, mais  une  vue  globale  de  cet  effort  littéraire  manque  encore.  Le  manuel  des  RR.  SS. 
de  Sainte-Anne  est  trop  sec,  les  livres  de  M^^  Camille  Roy,  un  peu  démodés,  et,  on  le 
dit  librement,  trop  naïfs.  Reste  à  savoir  si  le  présent  essai  de  M.  Brunet  comble  ce 
besoin.  On  n'aura  qu'à  rappeler  les  qualités  maîtresses  de  l'historien  ou  du  critique  lit- 
téraire pour  justifier  un  non  catégorique.  Entre  plusieurs,  ces  qualités  sont:  la  connais- 
sance des  documents,  la  sûreté  du  jugement  et  de  la  méthode,  l'impartialité.  Hélas!  M. 
Brunet-historien  ne  semble  en  posséder  aucune  à  un  degré  satisfaisant. 

La  connaissance  du  sujet  lui  échappe  Certes,  il  les  a  lus,  ses  auteurs  canadiens, 
mais  les  a-t-il  analysés  sérieusement?  Si  oui,  comment  expliquer  ces  jugements  enfan- 
tins, ces  appréciations  banales  —  «  un  vrai  talent  »,  «  un  bon  romancier  »  —  qui,  en 
un  souffle  et  deux  lignes,  voudraient  caser  un  écrivain?  Les  a-t-il  seulement  compris,  ses 
auteurs  canadiens?  Comment  ne  pas  sourire  en  le  voyant  soutenir,  à  propos  du  R.  P. 
Simard,  que  «  M.  Maritain  et  M.  Gilson  nous  ont  fait  oublier  cette  scolastique  à  pé- 
riodes nombreuses  »?  Notre  historien  n'a  certes  pas  en  tête  Humanisme  intégral  ou  Cri- 
tique de  la  Connaissance  en  risquant  une  telle  comparaison  !  D'ailleurs,  si  M.  Brunet 
avait  réellement  possédé  sa  matière,  il  n'aurait  jamais  entrepris  d'emprisonner  la  litté- 
rature du  Canada  français  en    185  pages. 

Nous  nous  croyons  également  accordée  la  permission  de  mettre  en  doute  la  sûreté 
du  jugement  et  de  la  méthode  de  l'auteur.  Dans  une  telle  œuvre,  il  y  avait  d'abord  une 
hiérarchie  de  valeurs,  à  observer.     Un  petit  griffonneur  du  Jour   (Gélinas)   ne  mérite  pas 
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ia  même  attention  qu'un  conteur  à  succès  (Leclerc)  ,  ou  qu'un  journaliste  sérieux  (Ber- 
nard). Il  y  a  aussi,  puisqu'on  entend  présenter  toute  la  littérature  et  tous  les  genres  lit- 
téraires, des  noms  à  ne  pas  oublier,  entre  autres:  Minville,  Lachance,  Gauvreau,  Le- 
Bel ...  Et  puis,  peut-on  juger  quelqu'un  sans  lui  donner  une  forme  quelconque  de 
procès?  Le  critique  compétent  ne  dit  pas:  tel  auteur  choisit  trop  haut,  trop  bas,  man- 
que de  style,  de  profondeur,  sans  esquisser  un  embryon  de  preuve.  Sinon,  le  jugement 
reste  subjectif,  et  celui  qui  le  prononce  et  veut  l'imposer  est  un  «  doctrinaire  »  sans  scni- 
pule  scientifique.  Sur  ce  ton,  par  exemple,  notre  auteur  exi>édie  en  quatre  lignes  Félix 
Leclerc,  probablement  le  plus  lu  de  tous  les  conteurs  (de  tous  les  auteurs?)  du  Canada 
français.  L'afféterie  dont  Brunet  l'accuse,  qu'est-ce  au  juste  dans  l'esprit  de  l'auteur 
des  Hypocrites?  M.  Brunet  n'a  pas  écrit  l'histoire;  il  a  donné  ses  impressions  sur  la  lit- 
térature canadienne-française. 

Que  dire  de  la  méthode?  Sans  doute,  l'histoire  n'est  pas  un  simple  exposé  des 
faits,  l'histoire  de  la  littérature  n'est  pas  nécessairement  une  nomenclature  d'ouvrages.  Il 
est  permis  au  commentateur  de  plaire  en  cours  de  route.  Mais  l'histoire  ne  doit  pas  non 
plus  devenir  une  suite  d'impressions,  de  caricatures,  de  blagues,  de  conclusions  sans  pré- 
misses. La  principale  qualité  de  l'historien,  M.  Brunet  devrait  le  savoir,  ce  n'est  pas 
l'humour.  Aussi,  sans  mépriser  ses  talents  réels,  les  malins  lui  retourneront  avec  joie 
la  recommandation  qu'il  adressait  lui-même  à  François  Hertel:  «Tel  qu'il  est,  s'il  vou- 
lait moins  publier  .  .  .,  il  serait  un  de  nos  plus  agréables  fantaisistes!  » 

Nous  sommes  sévère  pour  M.  Brunet.  Dieu  exigera  plus  de  ceux  qui  auront  beau- 
coup reçu.  Nous  nous  attendions  à  tellement  mieux  en  ouvrant  ce  vc^lume.  Nous 
aurions  voulu  une  histoire  véritable,  on  nous  donne  des  impressions  de  lecture.  Nous 
aurions  voulu  un  historien,  et  voici  qu'on  nous  présente  un  conférencier  populaire.  Le 
moins  que  le  lecteur  souhaite,  c'est  qu'on  n'appelle  pas  histoire  une  fantaisie. 

Une  histoire  doit  éclairer  une  époque  et  servir  de  source  à  ceux  qui  cherchent  la 
vérité.  Les  étudiants  pourront-ils  utiliser  celle  de  M.  Brunet?  On  en  doute  fort.  Ils 
risqueraient  d'en  retenir  des  opinions  sans  fondements,  et  surtout  d'y  prendre  l'habitude 
de  ces  jugements  à  la  légère,  de  ces  pirouettes  de  salon.  Le  public  lettré  pourra-t-il  l'uti- 
liser avec  profit?  Il  y  trouvera  bien  peu  de  neuf,  si  ce  n'est  l'humour.  Tout  au  plus. 
['Histoire  de  la  Littérature  canadienne-française  permettra-t-elle  au  lecteur  de  dresser  à 
son  tour  une  liste  des  ouvrages  de  chez  nous  qu'il  se  doit  d'avoir  lus. 

J.-L.  P. 


Beaumarchais,  introduction  et  notes  par  Jacques  Schérer.  Montréal,  Éd.  de  l'Ar- 
bre,   [1945], 

La  vie  de  Beaumarchais  résume  l'esprit  du  XVIII®  siècle  finissant.  Pas  plus  embar- 
rassé de  scrupules  que  de  doctrine,  avisé  et  spirituel,  Beaumarchais  possède  assez  de  sen- 
sibilité à  fleur  de  peau  pour  la  mettre  à  profit  auprès  des  gens  impressionnables.  Petit 
bourgeois,  il  a  passé  sa  vie  à  se  débattre  au  milieu  des  nobles.  Ingénieux  et  ambitieux, 
il  a  pratiqué  les  métiers  les  plus  disparates,  s'eflforçant,  comme  son  Figaro,  de  faire  «  la 
barbe  à  tout  le  monde  »,  sans  se  prendre  au  sérieux,  sans  rien  prendre  au  sérieux.  En 
somme,  un  personnage  intéressant  et  inquiétant. 

Son  oeuvre  lui  ressemble.  Les  Editions  de  l'Arbre  viennent  de  rééditer  Beaumar- 
chais, et  il  faut  leur  en  savoir  gré,  car  la  connaissance  du  XVIII^  siècle  littéraire  n'est  pas 
complète  sans  lui.  Le  volume  contient  une  introduction  de  Jacques  Schérer  qui  donne 
un  résumé  substantiel  de  sa  vie  et  ébauche  une  étude  intéressante  de  la  personnalité  com- 
plexe de  l'auteur.     Suivent  Les  Mémoires  contre  Goezman,  la  fameuse  Affaire  Clavijo. 
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quelques  extraits  de  lettres  et  de  pièces,  et  surtout,  au  compkt,  Le  Barbier  de  Seville  et 
Le  Mariage  de  Figaro. 

Tout  le  monde  connaît  ces  deux  comédies  de  Beaumarchais.  Il  y  condense  sans 
effort  le  travail  dévolution  de  la  comédie  du  XVIII^  siècle,  l'analyse  psychologique,  la 
vivacité  du  dialogue  et  de  l'action,  le  libertinage  de  l'époque.  Sa  pièce  prend  dès  le  début 
une  allure  endiablée  où  la  fantaisie  de  l'auteur  et  ses  dons  de  grand  comédien  se  donnent 
libre  cours  et  arrachent  le  rire  à  tout  instant.  Son  ceuvre  consacre  avant  l'heure  le  triom- 
phe de  la  bourgeoisie  dans  l'art  et  annonce  les  libertés  du  théâtre  du  siècle  suivant. 

Cependant,  si  la  comédie  reflète  les  qualités  de  l'auteur,  elle  en  revêt  aussi  les  dé- 
fauts. Sa  composition  et  son  style  boursoufflés  marquent  parfois  des  manques  de  goût, 
et  quand  Beaumarchais  s'essaie  à  peindre  quelque  scène  pathétique,  il  ne  réussit  qu'a 
montrer  son  manque  de  noblesse  de  cœur.  Tout  n'est  pas  sain  dans  son  théâtre,  Le  Ma- 
tiage  de  Figaro  est  plein  des  troubles  de  l'adolescence  et  du  vice  jouisseur.  Son  oeuvre 
n'est  pas  à  mettre  dans  toutes  les  mains. 

Bernard  JULIEN,  o.  m.  i. 
*        *         * 

Berthe  BERNAgE.  —  Brigitte  aux  champs.  Montréal,  Fides,  1946.  19,5  cm., 
231   p. 

Berthe  BERNAGE.  —  Brigitte  sous  le  ciel  gris.  Montréal,  Fides,  1946.  19.5  cm., 
205  p. 

Voici  Brigitte  avec  deux  nouvelles  tranches  de  son  journal.  A  la  bonne  heure! 
Elle  va  nous  rapprendre  à  aimer  la  vie  et  la  France,  la  vraie  vie  et  la  vraie  France.  Deux 
choses  que  les  événements  des  dernières  années  auraient  pu  nous  faire  mésestimer  .  .  . 

Brigitte  aux  champ,  c'est  une  Brigitte  de  guerre.  Privée  de  son  mari  mobilisé  dont 
elle  est  sans  nouvelles,  elle  a  fui  Paris  et  s'est  réfugiée  à  la  campagne.  Tout  entière  à  ses 
enfants,   elle  demeure  une  semeuse  de  bonheur  autour  d'elle. 

Brigitte  sous  le  ciel  gris  nous  montre  l'admirable  épouse  aux  prises  avec  les  difficul- 
tés de  l'après-guerre.  Tout  son  tact  et  tout  le  rayonnement  de  son  coeur  s'appliquent  à 
faciliter  le  retour  de  son  époux  à  la  vie  civile. 

Ces  deux  volumes  ne  le  cèdent  en  rien  aux  cinq  précédents  de  la  série.  On  y  sent 
même  encore  plus  qu^ailleurs  un  sain  réalisme  qui  sied  fort  bien  aux  âmes  d'aujourd'hui. 

Maurice  GILBERT,  o.  m.  i. 


Raymonde  VINCENT.  —  Campagne.  Roman.  Paris,  Stock;  Montréal,  Beauche- 
min.  In- 12,  307  pages. 

Raymonde  Vincent  est  une  paysanne  du  Berry.  Sa  culture,  loin  de  l'avoir  trans- 
formée, la  façonna  à  l'image  des  prés  et  des  bois  de  son  enfance.  Son  roman  Campa- 
gne nous  jette  dans  un  cadre  rustique  et  illumine  notre  regard  de  la  riche  nature  champê- 
tre, de  ce  bonheur  simple  et  enviable  de  nos  fermiers.  Pour  elle,  tout  a  un  charme  ex- 
quis, une  signification  profonde.  L'auteur  s'arrête  à  ces  mille  petits  riens  qui  fourmil- 
lent dans  la  vie  de  ces  humbles  de  la  terre;  elle  se  plaît  même  à  les  décrire  avec  une  fa- 
conde intarissable.  Bref,  nous  vivons  avec  des  fournisseurs  du  pain,  nous  travaillons, 
rions,  pleurons  avec  eux. 

Ce  roman  est  riche  d'enseignements.  L'âme  campagnarde  se  révèle  à  nos  yeux: 
nous  l'aimons  parce  qu'elle  est  simple;  nous  l'apprécions  en  raison  de  ce  travail  obscur, 
de  cette  vie  familiale,  facteurs  du  bonheur  le  plus  sain,  des  consolations  les  plus  désira- 
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blés.  Campagne  est  aussi  un  puissant  dérivatif:  dans  la  belle  nature  de  Dieu,  il  n'y  a 
pas  d'ennui  possible.  Pardonnons  à  l'écrivain  un  souci  trop  excessif  du  détail  pour  la 
féliciter  de  son  esprit  psychologique,  de  sa  connaissance  de  ces  braves  gens,  souvent  mé- 
connus. 

Robert  HOUDE,  o.  m.  i. 
*        ♦        ♦ 

M.  DELLY.  —  La  Vengeance  de  Ralph.  Montréal,  Éditions  Variétés,  1943. 
19  cm..  271  p. 

M.  DELLY.  —  L'Exitée.  Montréal,  Éditions  Variétés.   1943.   19  cm.,  244  p. 

Depuis  ces  dernières  années,  près  de  vingt  petits  romans  de  M.  Delly  ont  été  réédités 
par  les  Editions  Variétés.  C'est  toujours  le  même  genre  de  petits  romans  sentimentals, 
pas  très  méchants,  assez  bien  agencés,  qui  au  théâtre  se  classeraient  dans  le  mélodrame. 
Peut-être  font-ils  pleurer  bien  des  «  Margots  »,  mais  ils  n'ont  sûrement  pas  assez  de  vi- 
gueur pour  réveiller  les  grandes  passions,  celles  qui  |>ousscnt  au  bien.  En  effet,  leur  psy- 
chologie est  un  peu  courte:  dans  ce  monde  imaginaire  les  méchants  le  sont  tout-à-fait, 
les  bons  —  surtout  les  jeunes  filles  —  sont  vertueux  à  fond,  sèment  le  bien  et  attirent 
tout  à  eux. 

La  vengeance  de  Ralph  est  un  roman  écrit  pour  montrer  l'influence  d'une  jeune 
femme  adroite  sur  un  homme  aigri  par  les  trahisons  de  la  vie.  L'héro'ine  de  L'Exilée  a 
toutes  les  qualités  et  réussit  à  civiliser  un  sauvage  rude,  autoritaire  et  misanthrope.  Loin 
de  moi  l'idée  d'affirmer  que  ces  romans  sont  faibles  parce  que  l'héroïne  est  vertueuse  et 
édifiante.  L'erreur  moderne  est  connue  qui  veut  que  seule  soit  profonde  l'analyse  des 
passions  perverses  et  monstrueuses,  comme  s'il  n'y  avait  pas  une  profondeur  dans  le 
bien  comme  il  y  en  a  une  dans  le  mal.  Les  romans  de  Delly  se  développent  d'une  façon 
tout  extérieure;  dans  ce  genre  cependant,  ils  ne  manquent  pas  d'intérêt  et  font  la  joie 
d'un  grand  nombre  de  jeunes  lecteurs. 

Armand  TREMBLAY,   o.m.i. 


La  Route  enchantée.  En  collaboration,  Montréal,  Fides,  1945.  18  cm.,  94  p. 

On  dira:  «  Un  autre  livre  pour  enfants!  »  Vrai,  mais  on  aurait  tort  de  le  mépriser 
pour  cette  raison.  Souvent  les  livres  pour  enfants  font  réfléchir  et  plaisent  aux  adultes. 
La  Route  enchantée,  écrit  en  collaboration  par  une  quinzaine  d'enthousiastes  du  voyage, 
est  de  cette  catégorie. 

Ces  «  démons  de  la  route  »  racontent  leurs  aventures.  Les  vacances  venues,  chacun 
se  demande  ce  qu'il  en  fera.  Les  plus  courageux,  friands  de  remplir  leur  mémoire  des 
choses  du  pays,  prennent  leurs  sacs  et  filent  vers  l'inconnu,  «  même  si  partir  inflige,  en 
somme,  une  tape  assez  violente  à  son  ventre  bedonnant  ».  Et  comme  ce  n'est  pas  «  en 
cmpoussiérant  la  route  à  quatre-vingts  à  l'heure  qu'on  voit  les  beaux  paysages  »,  ils 
choisissent  des  moyens  de  locomotion  qui  permettent  «  d'entendre  le  chant  des  sources  et 
des  oiseaux».  Ils  utilisent  tout  ce  qui  avance  et  ne  coûte  pas  cher:  les  jambes,  la  bicy- 
clette, le  canot,  la  goélette   (des  autres!),  le  «pouce»  et  le  fret. 

Ils  partent.  «  La  marche,  c'est  une  renaissance,  c'est  le  retour  de  l'homme  aux 
premiers  jours  de  la  vie,  c'est  un  plongeon  dans  le  principe  même  de  tout  véhicule.  » 
Nos  jeunes  Robinsons  parcourent  la  province  comme  Crusoe  son  île.  Ils  marchent,  et. 
de  temps  à  autres,  «  changent  leurs  bas  de  pieds  »,  mais  continuent  toujours  sans  se  las- 
ser.    Le  (^  pouce  »  a  aussi  ses  joies:  il  «  nous  révèle  des  caractères,  des  physionomies.  de« 
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histoires  étonnantes.  On  ne  sait  jamais  ce  que  renferme  une  auto.  Peu  à  peu  le  per- 
sonnage se  dévoile.  Nous  parlons  du  pays  que  nous  traversons  et  certains,  familiers  de 
ces  légions,  nous  en  apprennent  long  sur  les  habitants,  les  us  et  les  choses  que  nous  cô- 
toyons. )> 

Toute  la  vie  des  vagabonds  passe  dans  ce  petit  livre  de  94  pages:  la  «  boustifaille  », 
le  campement  sous  les  étoiles,  l'arrivée  et  le  départ,  l'équipement  .  .  .  Des  pages  pleines 
de  fraîcheur,  de  gaieté,  de  poésie.  Qui  n'a  pas  connu  l'aventure  dans  sa  jeunesse  se 
prendre  à  rêver.  Qui  l'a  connue  retrouvera  des  souvenirs  bien  chers.  Qui  le  i>eut  encore, 
reprendra  la  route  !  .  .  . 

«  On  ne  connaît  pas  la  prenante  poésie  de  la  Route  pour  avoir  été  voyageur  de 
commerce  pendant  vingt  ans.  »  Il  faut  savoir  avec  énergie  se  lancer  sur  le  chemin  qui 
passe  devant  sa  demeure,  savoir  partir  avec  la  seule  richesse  de  son  courage  et  de  ses  deux 
jambes.     Ce  petit  livre  présente  bien  les  joies  qui  en  naîtront. 

«  J'avais  quatre  jours  à  moi,  bien  à  moi.  J'étais  riche.  Aujourd'hui,  j'ai  quatre 
jours  de  souvenirs.  » 

J.-L.  P. 

Publié  avec  l'autorisation  de  l'Ordinaire  et  des  Supérieurs. 


La  formation  religieuse 
de  la  jeunesse 


Le  sièck  que  nous  traversons  n'est  pas  sans  analogie  avec  ces  autres 
siècles  qui  ont  marqué,  chacun  à  sa  façon,  les  tournants  de  l'histoire  du 
monde.  Au  milieu  des  ruines  qui  s'accumulent,  des  cartes  géogra- 
phiques qui  se  redessinent,  des  empires  qui  s'écroulent  devant  de  nou- 
veaux empires,  c'est  un  grand  privilège,  ainsi  que  le  signalait  le  regretté 
pontife  Pie  XI,  non  seulement  d'être  conviés  à  titre  de  spectateurs  à  cette 
levée  du  rideau  sur  un  monde  nouveau,  mais  d'y  être  invités,  qui  que  l'on 
soit,  comme  acteurs  dans  ce  même  spectacle.  Invités,  nous  le  sommes 
tous.  Car,  ainsi  que  le  faisait  remarquer  Son  Eminence  le  cardinal  Saliè- 
ge,  notre  siècle  assiste  à  l'apparition  de  Vhomme  social,  c'est-à-dire  de 
l'homme  prenant  conscience  de  sa  puissance  d'action  dans  une  collecti- 
vité au  sein  de  laquelle  il  vit  et  dont  il  peut  jusqu'à  un  certain  point  dé- 
terminer l'évolution. 

Cette  évolution,  tous  peuvent  y  travailler,  mais  aucun  ne  doit  y 
concourir  davantage  que  celui  qui  a  reçu  pour  mission  de  former  les  jeu- 
nes, hommes  sociaux  de  demain.  Si  nous  voulons  donc  que  dure  cette  civi- 
lisation chrétienne  dont  nous  vivons,  si  nous  désirons  vraiment  qu'elle 
aborde  les  siècles  à  venir,  qu'elle  les  moule  comme  elle  a  moulé  les  siècles 
passés,  il  faut  à  tout  prix  faire  porter  nos  efforts  sur  ceux  qui  seront  les 
chrétiens  de  demain,  les  apôtres  et  peut-être  les  martyrs  de  demain.  Il 
faut  à  tout  prix  intensifier  le  travail  de  la  formation  chrétienne  de  nos 
jeunes,  reviser  nos  méthodes,  les  mettre  au  point,  leur  faire  donner  leur 
plein  rendement.  Ces  lignes  voudraient  précisément  mettre  en  lumière 
certains  aspects  de  la  formation  religieuse  de  notre  jeunesse.  Le  sujet  est 
vaste  et  délicat.  Aussi  bien,  afin  de  procéder  d'une  façon  logique,  voici 
le  plan  que  nous  suivrons. 
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Nous  verrons  d'abord  ce  que  nous  voulons  en  fait  de  formation 
religieuse  de  nos  jeunes,  la  fin  que  nous  cherchons,  l'idéal  à  poursuivre, 
la  jeunesse  religieuse  qu'il  nous  faut.  Dans  un  second  point,  nous  ferons 
une  enquête  sur  le  matériel  humain  que  nous  avons  à  former:  la  jeunesse 
de  notre  pays:  jeunesse  de  tous  les  temps  avec  ses  éternelles  caractéristi- 
ques, sans  doute,  mais  aussi,  jeunesse  du  XX®  siècle  avec  ses  notes  bien 
déterminées  et  dont  il  faut  nécessairement  tenir  compte.  Après  avoir  ainsi 
contemplé,  d'une  part,  l'idéal  rêvé  et,  d'autre  part,  la  matière  je  dirais 
plastique  entre  nos  mains,  il  nous  restera  à  voir,  dans  un  dernier  point, 
comment  cette  matière  conditionne  l'action  formatrice  des  divers  agents 
concourant  à  l'éducation  religieuse  de  nos  jeunes. 

En  résumé  donc,  trois  points:  1"  la  jeunesse  que  nous  voulons, 
T  la  jeunesse  que  nous  avons,  V  cette  jeunesse,  comment  nous  la  for- 
merons. J'aurais  la  tentation  d'ajouter  le  Sic  Deus  me  adjuvet  a  Dieu 
me  soit  en  aide  »,  que  nous  prononçons  solennellement  après  les  grands 
engagements  et  avant  la  réalisation  des  entreprises  majeures  de  la  vie.  La 
formation  religieuse  de  nos  jeunes  n'est-elle  pas,  en  effet,  de  toutes  les 
entreprises  d'icibas,  la  plus  grandiose,  la  plus  efficace,  et  aussi  la  plus 
lourde  de  responsabilités?  Car  c'est  par  elle  que  se  construira  le  Royaume 
des  cieux,  si  elle  réussit,  et  c'est  à  cause  d'elle  qu'il  ne  se  construira  pas  si 
elle  est  manquée,  ou  plutôt,  si  nous  tous  nous  la  manquons. 

I.  —  La  JEUNESSE  QUE  NOUS  VOULONS. 

Dans  une  page  célèbre  qu'il  écrivait  jadis  au  début  de  sa  carrière  sa- 
cerdotale, Son  Eminence  le  cardinal  Villeneuve,  ce  grand  éducateur  des 
jeunes,  traçait,  sous  le  titre:  La  jeunesse  qu'il  nous  faut,  le  tableau  idéal 
d'une  jeunesse  catholique  canadienne-française.  Je  n'entreprendrai  pas 
de  citer  ici  ces  lignes  splendides,  évocatrices  du  sublime  idéal,  que  tous, 
éducateurs,  parents,  chefs  sociaux,  nous  devons  avoir  constamment  sous 
les  yeux  afin  de  poursuivre  en  droite  ligne  l'œuvre  souveraine  de  l'éduca- 
tion religieuse  de  nos  jeunes. 

Si  je  rappelle  ici-même  cet  idéal,  c'est  précisément  pour  attirer  l'at- 
tention sur  le  point  suivant:  jamais,  jamais  nous  ne  la  posséderons,  cette 
jeunesse  qui  pense,  cette  jeunesse  qui  travaille,  cette  jeunesse  qui  lutte  et 
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conquiert,  si  son  éducation,  sa  formation  religieuse  est  manquée  ou  fair 
défaut.  L'exemple  de  tant  de  nations  qui  s'écroulent  sous  nos  yeux  n'est- 
il  pas  là  pour  nous  prouver  que  seule,  une  formation  religieuse  intense, 
solide,  une  formation  religieuse  qui  ne  se  limite  pas  à  une  question  de 
chapelle,  de  dévotions  et  de  rites  incompris,  mais  une  formation  religieu- 
se large,  profonde,  vivante,  pénétrant  toute  la  vie  et  surtout  la  vie  sociak 
en  son  entier  est  nécessaire  pour  garder  un  peuple  à  l'Église,  et  même, 
pour  le  garder,  tout  court.  L'affaiblissement  par  l'intérieur,  par  la  cellu- 
le qui  ronge,  gruge  et  tue  comme  un  cancer  n'est-il  pas  dans  la  guerre 
moderne,  ce  qui  précède  maintenant  d'une  façon  obligatoire  l'invasion 
des  armées? 

Ces  considérations  nous  conduisent  au  point  vital  de  notre  problè- 
me: donnons-nous  vraiment  à  notre  jeunesse  cette  formation  religieuse 
totale,  plénière,  envahissante  de  toute  la  vie,  ou  au  contraire,  ne  restrei- 
gnons-nous pas  trop  souvent  l'éducation  religieuse  au  champ  bien  étroit 
du  programme  d'enseignement  religieux  en  limitant  même  celui- 
ci  aux  éléments,  à  la  pratique  des  commandements  et  des  pres- 
criptions qui  ne  concernent  pratiquement  que  le  christianisme  indi- 
viduel? (c  Le  chrétien,  a  dit  Maritain,  ne  donne  pas  son  âme  au  monde. 
Mais  il  doit  aller  au  monde,  il  doit  parler  au  monde,  il  doit  être  dans  le 
monde  et  au  plus  profond  du  monde:  je  ne  dis  pas  seulement  pour  ren- 
dre témoignage  à  Dieu  et  à  la  vie  éternelle,  je  dis  pour  aussi  faire  en  chré- 
tien son  métier  d'homme  dans  le  monde,  et  pour  faire  avancer  la  vie  tem- 
porelle du  monde  vers  les  rivages  de  Dieu.  )) 

Eh  bien!  ces  chrétiens  adultes  qui  vont  au  centre  du  monde,  au  plus 
profond  du  monde  pour  le  soulever  jusqu'à  Dieu,  jamais  nous  ne  les 
aurons  si,  lorsqu'ils  sont  jeunes,  ils  ne  vont  pas  au  centre  de  ce  petit  mon- 
de qu'est  leur  collège,  leur  couvent,  leur  école,  leur  université.  Et  ils 
n'iront  pas  au  centre  de  leur  petit  monde  si  nous  ne  les  formons  pas  en 
ce  sens,  si  nous  n'organisons  pas  leur  vie  de  sorte  qu'ils  puissent  y  aller. 
François  Coppée,  dans  son  poème  Moisson  d'épées,  nous  raconte  com- 
ment Jeanne  de  Lorraine  passant  jadis  dans  un  cimetière  avait  miracu- 
leusement changé  en  épées  toutes  les  croix  marquant  les  tombes  de  tré- 
passés .  .  .  Un  poète  peut  certes  concevoir  et  décrire  un  tel  geste  et  donner 
à  ses  lecteurs  l'impression  du  réel.   N'allons  pourtant  pas  compter  sur  une 
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moderne  moisson  d'épées,  sur  un  thaumaturge  passant  au  milieu  de  nous 
et  transformant  nos  adultes  en  défenseurs  du  Christ  et  de  l'Église,  si 
nous  n'avons  pas  su,  lorsqu'ils  étaient  jeunes,  en  faire  des  chrétiens  con- 
vaincus pour  lesquels  le  christianisme  social  s'exerce  non  après  la  tren- 
taine ou  la  quarantaine,  mais  dès  le  collège,  dès  le  couvent,  dès  l'univer- 
sité. Ou  plutôt  renversons  l'image;  nous  l'aurons,  cette  merveilleuse 
moisson  d'épées,  si  d'abord,  et  depuis  longtemps,  il  y  a  eu  des  croix  soli- 
dement plantées  dans  le  cœur  de  nos  jeunes,  si  des  éducateurs  et  des  pa- 
rents ont  fixé  profondément  dans  l'âme  des  adolescents  et  des  adolescen- 
tes la  croix  du  Sauveur,  scellant  comme  dans  un  cimetière  les  égoïsmes 
naissants,  les  petites  révoltes,  présages  de  révoltes  plus  grandes  et  souvent 
catastrophiques,  les  trahisons  en  fleur!  .  .  . 

Pour  que  l'Église  et  la  patrie  puissent  compter  sur  des  citoyens  adul- 
tes, vivant  à  fond  leur  vie  chrétienne  individuelle  et  sociale,  il  faut  que 
notre  jeunesse  soit  exercée  dès  maintenant  à  vivre  pleinement  sa  vie  reli- 
gieuse individuelle  et  sociale;  il  faut  qu'on  lui  fasse  voir  dès  maintenant, 
dès  tout  de  suite,  les  «  implications  »  de  la  profession  chrétienne  domi- 
nant toute  autre  profession  naturelle,  quelle  qu'elle  soit.  Pour  que  demain 
nos  jeunes  gens  et  nos  jeunes  filles  devenus  adultes  pensent  en  chrétiens, 
agissent  en  chrétiens  dans  leur  vie  individuelle  et  dans  leur  vie  sociale: 
familiale,  paroissiale,  nationale  et  internationale,  il  faut  que  dès  mainte- 
nant ils  pensent  en  chrétiens  et  agissent  en  chrétiens  dans  leur  vie  indivi- 
duelle et  sociale.  La  jeunesse  que  nous  voulons,  au  point  de  vue  religieux 
doit  donc  être  une  jeunesse  dont  le  catholicisme  est  «  engagé  à  bloc  », 
comme  l'on  dit  aujourd'hui.  «  Engagé  à  bloc  »,  c'est-à-dire  que  la  vie 
tout  entière  des  jeunes  doit  être  pénétrée  de  l'Esprit  du  Christ  et  «  agie  » 
par  lui  en  toutes  les  circonstances  de  la  vie. 

1°  Leur  vie  individuelle  tout  d'abord.  Quelle  admiration  nous 
éprouvons  en  voyant  tel  ou  tel  jeune  prendre  au  sérieux  son  catholicisme, 
faire  passer  dans  sa  vie  quotidienne  les  enseignements  de  sa  foi!  Quelle 
différence  entre  lui  et  cet  autre  jeune  qui,  sans  doute,  accomplira  sous  la 
pression  du  règlement  ou  des  coutumes  reçues  certains  exercices  de  piété 
prescrits:  prières  du  matin  et  du  soir,  messe  du  dimanche,  confession  et 
communion  du  premier  vendredi  du  mois,  etc.,  mais  qui  ne  trouve,  dans 
ces  «  manoeuvres  »,  aucun  intérêt,  aucun  goût,  parce  que  ce  sont  des  ges- 
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tes  imposés  de  l'extérieur  et  non  des  résultantes  jaillissant  d'une  vie  inté- 
rieure ardente  et  profonde. 

Ces  jeunes  gens,  ces  jeunes  filles  conformistes,  se  pliant  à  toutes  les 
exigences  extérieures  de  la  religion  individuelle,  nous  en  trouvons  par 
milliers  parmi  les  nôtres,  et  dans  toutes  les  classes  sociales.  Ils  seront  de- 
main les  adultes  «  conformistes  »  de  leur  milieu,  adultes  au  christianisme 
rabougri,  rameaux  à  demi  morts  dans  lesquels  circulent  à  peine  quelques 
gouttes  de  sève  surnaturelle,  mèches  fumantes  et  non  flammes  rayonnan 
tes  et  dévorantes. 

2°  Mais  nous  voulons  plus  que  des  jeunes  à  la  vie  chrétienne  indi- 
viduelle ardente.  Nous  voulons  des  jeunes  chrétiens  sociaux,  nous  vou- 
lons des  jeunes  militants  chrétiens  qui  prennent  les  leviers  de  commande 
du  monde  dans  lequel  ils  vivent  actuellement,  pour  plus  tard  saisir  les 
leviers  de  commande  du  monde  tout  court.  Nous  voulons  des  jeunes 
dont  le  christianisme  n'est  pas  simplement  une  affaire  d'ordre  individuel, 
une  religion  solitaire,  si  admirable,  si  édifiante  soit-elle,  mais  une  religion 
qui  atteint  toutes  les  phases,  tous  les  domaines  de  la  vie  sociale.  Nous 
voulons  des  jeunes  qui  voient  leur  milieu  de  vie  à  travers  leur  religion, 
qui  pensent  socialement  en  chrétiens,  qui  agissent  socialement  en  chré- 
tiens, qui  aient  des  vues  chrétiennes  du  monde  en  petit  dans  lequel  ils 
évoluent  actuellement. 

Prenons  un  étudiant.  Nous  le  désirons  sans  doute  docile  au  règle- 
ment, fidèle  aux  exercices  religieux  de  son  collège.  Supposons  que  cette 
attitude  religieuse  ne  soit  pas  déterminée  par  la  pression  routinière,  mais 
qu'elle  jaillisse  de  l'intérieur,  d'une  conviction  intime,  son  catholicisme 
sera  encore  incomplet  s'il  ne  s'étend  pas  jusqu'à  la  vie  sociale  tout  entière 
du  collège,  avec  le  désir  de  l'améliorer,  de  la  transformer,  de  la  faire  plus 
socialement  chrétienne. 

Ce  jeune  ouvrier,  si  bon,  si  pieux  soit-il  individuellement,  sera  un 
jeune  ouvrier  chrétiennement  incomplet  s'il  accepte  comme  nécessaire  la 
corruption  de  son  milieu,  s'il  n'a  pas,  pour  ce  milieu  dans  lequel  il  tra- 
vaille, des  vues  chrétiennes,  des  plans  chrétiens  et  s'il  ne  cherche  pas  à  les 
faire  triompher  autour  de  lui,  dans  la  mesure  de  ses  possibilités,  même 
restreintes. 
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Résumons  sous  peine  de  nous  répéter:  voulons-nous  demain  des 
adultes  chrétiens  individuellement  et  socialement  qui  seront,  comme  le 
déclare  Pie  XI  dans  son  encyclique  sur  l'éducation,  les  meilleurs  citoyens? 
formons  dès  aujourd'hui  des  jeunes  chrétiens,  individuellement  et  socia- 
lement chrétiens.  Formons-les  dès  aujourd'hui,  autrement,  n'espérons 
rien. 

L'on  rapporte  qu'un  jour,  très  peu  de  temps  avant  qu'éclate  la 
révolution  sanglante  d'Espagne,  se  déroulait  dans  les  rues  d'une  grande 
ville  une  magnifique  procession  religieuse.  Déjà  les  signes  avant-cou- 
reurs de  la  révolution  s'annonçaient.  En  voyant  passer  ces  longues  fou- 
les d'hommes  et  de  femmes  recueillis  et  priant,  quelqu'un  demanda:  La 
révolution?  Mais  où  sont  donc  les  révolutionnaires?  .  .  .  Ceux-là  même 
qui  défilent  sous  vos  yeux,  lui  fut-il  répondu  .  .  .  Demain,  ils  seront  dans 
l'autre  camp! 

Un  catholique  américain,  M.  Mason  Wade  vient  de  publier  tout 
récemment  une  thèse  fouillée  sur  les  Canadiens  français,  ceux  du  Québec, 
en  particulier.  L'auteur  constate  chez  les  nôtres  une  poussée  anticléricale 
marquée.  Si  nous  voulons  être  francs  avec  nous-mêmes,  il  faut  bien  ad- 
mettre qu'elle  existe.  Comme  le  signale  M.  Wade,  ce  n'est  pas  une  pous- 
sée anticatholique,  antiéglise  au  sens  théologique  du  mot,  mais  une  pous- 
sée antiéglise  au  sens  laïque  du  mot,  une  poussée  anticléricale.  Cet  anti- 
cléricalisme existe  non  seulement  chez  nos  adultes,  il  existe  dans  nos  col- 
lèges aussi  bien  et  dans  nos  universités  .  .  .  On  en  décèle  des  traces  dans  la 
vie  quotidienne  du  monde  étudiant  et  de  toute  la  jeunesse.  N'aurait-il  pas 
sa  source  dans  une  lacune  de  la  formation  donnée  à  ces  jeunes,  dans  un 
christianisme  trop  chapelle,  trop  peu  social,  dans  une  vie  chrétienne  où 
les  exercices  religieux  l'emportent  sur  la  conviction  personnelle  large  et 
profonde? 

Nous  tous,  éducateurs,  éducatrices,  parents  et  chefs,  nous  devons 
faire  un  sérieux  examen  de  conscience  sur  ce  point  précis.  Nous  devons 
vérifier  soigneusement  la  nature  de  l'idéal  chrétien  que  nous  proposons  à 
nos  jeunes  pour  leur  vie  actuelle  et  pour  leur  vie  adulte.  Comment  pou- 
vons-nous espérer  former  de  vrais  chrétiens  individuels  et  sociaux  si  le 
tableau  que  nous  nous  en  formons  nous-mêmes,  si  le  modèle  que  nous 
essayons  de  reproduire  manque  de  précision  et  de  justesse? 
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Et  pour  cela,  des  notions  abstraites  ne  suffisent  pas.  Aux  jeunes  il 
faut  savoir  présenter  comme  à  des  jeunes  les  données  éternelles  du  catho- 
licisme, les  horizons  sans  fin  qu'il  offre,  en  connaissance  de  ce  que  sont  les 
jeunes,  en  tenant  compte  des  tendances  natives  de  leur  état  de  jeunes,  et 
aussi  des  possibilités  et  des  déficiences  que  nous  trouvons  chez  eux  au- 
jourd'hui. 

Il  nous  faut  savoir  offrir  aux  jeunes  un  idéal  bien  défini  en  des  ter- 
mes qu'ils  comprendront  et,  pourrait-on  dire,  sous  des  ((  espèces  »  assi- 
milables à  leur  intelligence  de  jeunes,  attrayantes  pour  leurs  ambitions  de 
jeunes.  Cela  exigera  de  nous  une  connaissance  approfondie  du  splendide 
matériel  que  nous  avons  entre  les  mains.  On  ne  travaille  pas  le  granit 
comme  on  moule  la  glaise:  la  matière  à  transformer  dicte  à  l'artiste  les 
méthodes  qu'il  devra  suivre  pour  réaliser  le  chef-d'oeuvre  que  son  âme 
contemple.  Les  caractéristiques  propres  aux  jeunes  de  tous  les  temps,  les 
caractéristiques  propres  aux  jeunes  de  notre  siècle  imposeront  aux  éduca- 
teurs les  méthodes  à  employer  pour  la  réalisation  de  ce  chef-d'œuvre  uni- 
que entre  tous:  un  adulte  chrétien  vivant  à  fond  son  idéal  de  disciple  de 
Jésus-Christ  dans  notre  monde  actuel.  Ces  considérations  nous  condui- 
sent donc  logiquement  à  la  deuxième  partie  de  notre  article:  Quelle  jeu- 
nesse avons-nous  à  former  au  point  de  vue  religieux? 

IL  —  Les  jeunes  que  nous  avons. 

Impossible  de  former  les  jeunes,  à  tous  les  points  de  vue,  au  point 
de  vue  religieux  surtout,  si  nous  ne  les  connaissons  pas.  Une  telle  affir- 
mation semblerait  inutile  et  banale.  Pourtant,  l'expérience  quotidienne 
prouve  combien  il  est  nécessaire  de  revenir  sans  cesse  à  ce  principe,  base  de 
toute  éducation  et  de  toute  formation:  la  connaissance  du  sujet  à  for- 
mer! A  côté  d'éducateurs  et  d'éducatrices  qui  font  merveille,  combien, 
hélas!  on  en  trouve  qui  semblent  ignorer  totalement  les  jeunes  qu'ils  ont 
à  former,  qui  ignorent,  en  particulier,  les  points  d'insertion  du  catholi- 
cisme dans  l'âme  de  ces  jeunes!  Pour  former  les  jeunes,  ce  qu'il  nous  faut, 
à  nous,  adultes,  c'est  avant  tout,  je  crois,  la  mémoire.  .  .  Oui  la  mémoire 
de  ce  que  nous  étions  nous-mêmes  à  17  ans,  à  20  ans,  la  mémoire  de  la 
façon  dont  nous  réagissions  en  ce  temps-là,  le  souvenir  du  mode  de  nos 
pensées,  de  nos  désirs  et  de  nos  ambitions  d'alors. 
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Qu€l  est  donc  ce  mode  des  pensées,  des  désirs,  des  ambitions,  carac- 
téristique de  la  jeunesse?  La  chose  n'est  pas  facile  à  décrire,  mais  je  crois 
qu'on  pourrait  la  résumer  en  un  mot:  les  jeunes  ont  leur  vte  devant  eux. 
Ils  ont  la  promesse.  Dieu  l'a  voulu  ainsi.  Et  malgré  l'enseignement  des 
aînés,  malgré  les  siècles  qui  s'accumulent,  la  jeunesse  reste  toujours  la  jeu- 
nesse, avec  ses  horizons  sans  limites,  ses  désirs  insatiables,  cet  optimisme 
fondamental  qui  ignore  les  obstacles,  qui  n'accepte  pas  les  impuissances, 
les  défaites,  les  «  c'est  impossible  »  que  les  anciens  connaissent  et  dont  ils 
se  prévalent  parfois,  trop  souvent  peut-être,  pour  se  dispenser  de  l'effort 
ou  s'évader  de  responsabilités  trop  lourdes. 

Saint  Thomas,  dans  un  délicieux  passage  de  sa  Somme  théologique 
a  ce  petit  mot  tout  plein  de  profonde  psychologie.  Traitant  de  l'espoir 
et  de  la  crainte  du  danger,  il  affirme  qu'il  y  a  deux  catégories  sur  terre  qui 
n'en  sont  pas  victimes:  les  ivrognes  et  les  jeunes.  Peut-être  trouvera- 
t'on  l'affirmation  peu  favorable  à  ces  derniers?  Mais  saint  Thomas  s'ex- 
plique: les  ivrognes  ne  craignent  pas,  parce  que  l'ivresse  leur  enlève  la 
mémoire  du  danger;  les  jeunes  ne  craignent  pas,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
encore  rencontré  le  danger  et  ne  savent  pas  d'expérience  ce  qu'il  est,  sous 
quelle  forme  il  se  présente.  Puis  n'a-t-on  pas  dit  que  la  jeunesse  est  une 
sorte  d'ivresse,  une  ivresse  de  la  vie? 

Et  parce  que  les  jeunes  ont  la  vie  devant  eux,  et  parce  que  l'expé- 
rience ne  leur  en  a  pas  encore  appris  les  amertumes,  les  tentations,  les 
déceptions,  ils  sont  révolutionnaires.  Confondant,  d'une  part,  le  présent 
et  l'avenir,  et  d'autre  part,  doués  d'un  sens  aigu,  inné  de  justice,  qui  les 
fait  se  révolter  devant  tant  de  capitulations  et  de  trahisons  des  aînés,  les 
jeunes  désirent  rebâtir,  eux,  un  monde  usé,  vieilli,  rachitique  ;  ils  dési- 
rent le  reconstruire  en  beauté,  en  lumière  et  en  amour.  Leurs  plans  sont 
larges  comme  leur  cœur,  leurs  rêves  sont  à  la  mesure  de  la  terre  entière. 
Et  bien  souvent  ils  étouffent  psychologiquement  dans  les  cadres  que  les 
anciens  veulent  leur  imposer.  Les  jeunes  parlent  de  personnalité,  et  nous 
leur  parlons  d'obéissance;  ils  se  sentent  des  possibilités  infinies  et  nous 
leur  offrons  des  cadres  dans  lesquels  ils  étouffent. 

Cette  note  caractéristique  de  la  jeunesse  dont  je  viens  de  parler,  cet 
esprit  d'audace,  d'anarchie  et  cet  esprit  de  ((  révolution  »  qui  en  découle 
sont,  il  me  semble,  les  deux  leviers  de  commande  de  toute  la  formation 
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religieuse  des  jeunes.  L'éducateur,  le  maître,  les  parents,  les  chefs,  qui  ne 
les  comprennent  pas  manqueront  leur  travail;  ceux  qui  les  comprendront 
auront  toutes  les  chances  de  réussir. 

Un  prêtre  se  plaignait  un  jour  à  Pie  XI,  le  pape  des  jeunes,  que  les 
jeunes  des  mouvements  d'Action  catholique  allaient  trop  loin.  Ce  véné- 
rable prêtre  ne  s'attendait  certes  pas  à  la  réponse  que  lui  fit  malicieuse- 
ment Pie  XI:  ((  Ils  vont  trop  loin?  Bien,  laissez-les  faire,  ils  font  quel- 
que chose;  l'expérience  les  ramènera  à  la  mesure  ...» 

Ahî  que  je  préfère  cette  attitude  indulgente  de  Pie  XI,  acceptant 
comm.e  psychologiquement  nécessaires,  ces  petits  excès  de  zèle  apostolique 
des  jeunes;  que  je  la  préfère  à  cette  autre  attitude  de  certains  éducateurs 
qui  se  donnent  pour  programme  de  casser  les  jeunes  sous  prétexte  de  les 
former,  ou,  à  toutes  fins  pratiques,  de  tuer  ces  enthousiasmes  tellement 
pleins  de  santé  pourtant! 

Ces  promesses  de  vie,  ces  élans  généreux  qui  jaillissent  à  torrent  de 
l'âme  des  jeunes,  cette  soif  de  conquête  du  monde  sont,  que  l'on  permette 
ce  néologisme,  harnachables  aussi  bien  sinon  davantage  pour  la  formation 
religieuse  que  pour  toute  autre  formation.  Mais  peut-être  ne  savons-nous 
pas  exploiter  à  plein  rendement  ces  inépuisables  ressources?  Combien  ne 
voit-on  pas  encore  d'aînés  reprocher  amèrement,  et  durement  parfois,  à 
nos  jeunes  d'Action  catholique  certains  points  faibles  de  leur  démarche 
personnelle  et  saisir  la  moindre  occasion  pour  jeter  de  l'eau  glacée  sur  ces 
flammes  qui  commençaient  à  monter!  Combien  n'a-t-on  pas  vu  d'aînés 
exiger  de  nos  jeunes  apôtres  une  perfection  dont  eux,  les  aînés,  n'avaient 
pas  le  courage!  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  de  plus  anciens  repro- 
cher aux  jeunes  l'inefficacité  de  leurs  efforts  de  conquête,  parce  que  leur 
section  d'Action  catholique  n'avait  pas  réussi  à  amener  les  foules  à  la 
grand-messe  ou  aux  vêpres!  A  ce  propos,  il  faut  citer  ici  encore  une 
parole  de  Pie  XI;  elle  montre  comment  ce  grand  instaurateur  de 
l'Action  catholique  avait  le  sens  profond  du  mouvement  de  conquête 
qu'il  rêvait  de  voir  envahir  la  terre  entière.  On  lui  faisait  remarquer  un 
jour  comment  les  jocistes  ne  semblaient  pas  déployer  tous  leurs  efforts 
pour  emmener  les  jeunes  même  à  la  messe  du  dimanche.  C'est  pourtant 
là  un  bel  apostolat,  digne  de  tous  les  éloges!  Et  Pie  XI  répondait:  u  Bien, 
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bien,  les  jocistes  commenceront  par  refaire  chrétiens  leurs  frères  de  tra- 
vail; quand  ceux-ci  seront  chrétiens,  ils  iront  d'eux-mêmes  à  la  messe...  » 

Connaître  les  jeunes,  savoir  découvrir  par  l'étude,  la  prière,  l'ob- 
servation, les  secrets  ressorts  qui  jouent  en  eux,  leur  parler  et  agir  avec 
eux  en  tenant  compte  de  ces  puissances  cachées  qui  n'attendent  qu'à  être 
déclenchées,  voilà,  il  me  semble,  un  prérequis  indispensable  à  tout  effort 
de  formation  religieuse  de  ceux  et  de  celles  qui  seront  les  adultes  de  de- 
main. Car,  si  on  ne  parle  pas  à  un  homme  d'âge  mûr  comme  à  un  en- 
fant, comme  à  un  adolescent,  comme  à  un  jeune  homme,  tout  en  prope- 
sant à  ces  diverses  catégories  la  même  vérité,  on  ne  les  invitera  pas  non 
plus  dans  un  même  langage  à  pratiquer  la  même  doctrine  chrétienne. 
Alors  qu'on  invitera,  en  termes  sobres  et  modérés  l'adulte,  l'homme  fait, 
à  une  vie  religieuse  plus  fervente,  il  faudra  souvent  parler  aux  jeunes  en 
termes  d'héroïsme,  de  dévouement  absolu  et  presque  radical;  alors  que 
l'on  suggérera  à  un  adulte  de  faire  la  conquête  de  son  voisin,  l'on  fera 
miroiter  devant  le  jeune  homme  la  conquête  de  tout  l'univers  étudiant 
ou  du  monde  ouvrier  dans  son  entier;  le  jeune  comprend  ce  langage,  qui 
a  pour  effet  de  faire  agir,  de  dégager  les  puissances  latentes  de  son  âme 
tandis  que  les  demi-mesures  le  laissent  indifférent,  le  dégoûtent  même. 
L'éducateur  habile  saura,  au  lieu  de  tarir  ces  sources  d'eau  vive,  les  cana- 
liser comme  on  canalise  les  torrents  pour  les  utiliser  ensuite  au  maximum. 
Une  fois  l'élan  initial  donné,  une  fois  amorcés  les  vastes  désirs  de  con- 
quête, il  restera  à  l'éducateur  à  indiquer  aux  jeunes  qu'il  a  mission  de 
former  par  qui  et  par  quoi  doit  commencer,  au  concret,  ce  travail  de  con- 
quête. Un  exemple  fera  mieux  saisir  ce  mécanisme  de  la  formation  reli- 
gieuse des  jeunes.  Pourquoi  la  J.O.C.,  ce  type  achevé  de  l'Action  catho- 
lique a-t-elle  soulevé  tant  de  jeunes,  pourquoi  les  a-t-elle  transformés  en 
apôtres  à  la  conquête  de  leur  milieu?  C'est  qu'elle  a  fait  appel  aux  forces 
vives  cachées  dans  leurs  âmes  de- jeunes  ouvriers.  Elle  a  tablé  sur  le  be- 
soin profond  de  justice  sociale,  de  pureté,  de  charité,  de  fraternité  qui  les 
hante  tous.  Elle  a  fait  briller  à  leurs  yeux  l'idéal  d'un  monde  du  tra- 
vail où  Ton  est  heureux,  où  l'on  s'aime  et  s'entr'aide,  où  tout  est  net  et 
joyeux.  Et  c'est  par  centaines  de  milliers  que  des  jeunes  de  tous  pays  ont 
«  mordu  »,  ont  adhéré  au  mouvement.  Entraînés  par  leur  grand  idéal,  ils 
ont  commencé,  chacun  dans  son  petit  coin  d'usine,  seuls  souvent  dans  un 
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immense  atelier,  à  travailler  pour  la  conquête.  Çà  été  dur.  Isolés,  ils  au- 
raient cédé  au  découragement.  Mais  par-delà  leur  usine,  leur  manufac- 
ture, leur  atelier,  ils  voyaient  d'autres  jeunes,  lancés  comme  eux  dans  le 
travail  de  conquête.  Ils  se  sont  dit:  il  faut  tenir!  Ils  ont  tenu.  Et  bien- 
tôt, à  côté  d'eux  il  y  avait  un  autre,  une  autre  jociste,  une  conquête,  puis 
deux,  puis  cinq  conquêtes,  puis  une  cellule,  puis  une  section,  puis,  enfin, 
un  mouvement.  Combien  parmi  eux,  croyez-vous,  auraient  été  pris 
jusqu'au  fond  de  l'âme  si  on  les  avait  simplement  invités  à  une  classe 
pour  y  étudier  les  grands  principes  de  la  vie  chrétienne  sans  plus?  Le 
nombre  des  déchéances  morales  parmi  les  jeunes  les  plus  brillants  même 
en  catéchisme,  sortant  de  nos  écoles,  collèges  et  couvents  est  trop  éloquent 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister. 

Les  jeunes  sont'  les  jeunes,  ils  seront  toujours  les  jeunes.  .  .  A  ceux 
qui  parlent  leur  langage,  qui  savent  penser  comme  eux,  réagir  comme 
eux,  se  mettre  à  leur  place,  ils  ouvrent  les  trésors  de  leur  cœur,  ils  don- 
nent les  énergies  de  leur  âme,  les  forces  de  leurs  muscles,  ils  se  livrent  en 
entier.   Mais  à  ceux-là  seulement. 

Qu'on  nous  permette  ici  une  parenthèse  et  une  suggestion.  L'on 
connaît  sans  doute  l'admirable  volume  du  R.  P.  Lord,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  Notes  sur  l'art  de  diriger  les  jeunes.  Ce  petit  bou- 
quin est  une  véritable  mine  pour  ceux  qui  ont  mission  de  donner  à  nos 
jeunes  la  formation  religieuse  dont  ils  ont  actuellement  besoin.  Il  de- 
vrait servir  de  manuel  pratique  en  ce  domaine;  sans  doute  quelques  pa- 
ges, ici  et  là,  très  peu,  ne  sont  pas  directement  applicables  à  nos  moeurs, 
mais  cette  réserve  faite,  (et  encore!)  le  tout  serait  non  seulement  à  con- 
seiller, il  serait  à  étudier,  à  approfondir  comme  on  étudie  et  comme  on 
approfondit  un  manuel.  Son  contenu  devrait  faire  le  sujet  d'un  cours 
spécial  obligatoire  pour  tous  ceux  qui  ont  la  mission  de  former  les  jeu- 
nes au  point  de  vue  religieux. 

Ces  caractéristiques  éternelles  des  jeunes  ne  laissent  pourtant  pas  de 
subsister  conjointement  dans  l'âme  de  ces  derniers  avec  d'autres  caracté- 
ristiques, temporelles  celles-là,  des  caractéristiques  du  siècle  présent.  Im- 
possible de  comprendre  nos  jeunes  d'aujourd'hui  et  donc  de  les  former, 
si  nous  ignorons  ce  que  le  XX""  siècle  leur  apporte  en  mal  ou  en  bien. 
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Notre  siècle  €st  un  siècle  où  la  matière  l'emporte  sur  l'esprit.  C'est 
un  siècle  désintellectualisé.  Là  où  l'on  trouvait  jadis  une  pensée,  l'on 
trouve  aujourd'hui  une  image;  là  où  l'on  se  passionnait  autrefois  pour 
une  belle  synthèse  doctrinale,  on  se  passionne  aujourd'hui  pour  un  mo- 
teur ou  une  organisation  au  fonctionnement  parfait!  Comme  tous  ceux 
de  leur  temps,  nos  jeunes  sont  désintellectualisés.  Ils  pensent  de  plus  en 
plus  concret,  matière,  machine.  Même,  admettons-le,  ils  vont  plus  vite 
que  nous,  ils  vivent  à  un  rythme  plus  rapide.  Pour  eux,  cette  attitude  esc 
tout  simplement  naturelle  et  l'éducateur  qui  ne  parle  avec  enthousiasme 
que  des  temps  passés  trouve  mauvaise  grâce  à  leurs  yeux.  Nous  avons  là 
une  indication  précieuse  au  point  de  vue  de  la  présentation  de  la  doctrine 
chrétienne;  il  faut  à  tout  prix  et  de  plus  en  plus  l'offrir  aux  jeunes  com- 
me la  doctrine  du  progrès,  de  l'avenir  et  non  pas  seulement  comme  celle 
des  temps  écoulés.  Un  adulte,  mûri  par  le  temps  et  l'expérience,  goûtera 
la  stabilité  de  la  doctrine  deux  fois  millénaire  de  l'Eglise,  il  se 
réjouira  de  la  sécurité  temporelle  et  éternelle  qu'elle  a  donnée  à  des  mil- 
liers d'âmes  humaines;  le  jeune  homme  goûtera  moins  cette  présentation 
de  la  vie  chrétienne;  il  préférera  l'envisager  dans  la  plénitude  des  possi- 
bilités futures,  si  on  parvient  à  lui  montrer  l'Église  non  comme  un  obs- 
tacle au  progrès,  mais  plutôt  comme  la  clé  du  progrès  même  matériel. 
Les  soviets  l'ont  bien  compris,  qui  décernent  à  l'Église  catholique,  à  ses 
institutions,  à  ses  programmes,  l'épithète  de  «  réactionnaire  ))  et  qui  s'ef- 
forcent, par  tous  leurs  moyens  de  propagande,  de  populariser  cette  ex- 
pression comme  ils  ont  popularisé  celle  de  «  fasciste  »  appliquée  à  tous 
ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux. 

Désintellectualisés,  nos  jeunes  d'aujourd'hui  sont  aussi  désitrnatu- 
ralisés.  La  vie  de  foi  profonde  des  anciens  n'est  pas  la  leur;  les  réactions 
((  surnaturelles  »  se  font  de  plus  en  plus  rares  chez  eux;  ils  mettent  faci- 
lement en  doute  la  doctrine  du  sacrifice,  de  l'immolation  et  trouvent  dans 
cet  enseignement  de  l'Église  une  sorte  de  diminution  de  leur  être.  L'on 
comprend  alors  combien,  privés  qu'ils  sont  de  mystique,  ils  se  sentent  à 
la  gêne  dans  ces  cadres  religieux  que  leur  ont  légués  les  anciens. 

Au  lieu  de  leur  apparaître  comme  une  libération,  le  christianisme 
tel  qu'ils  le  voient  n'est  qu'un  assujettissement  de  l'esprit  et  une  capti- 
vité du  cœur.  Aussi  bien,  sont-ils  peu  en  mesure  de  comprendre  et  à  plus 
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forte  raison  de  goûter  les  enseignements  de  l'Evangile  concernant  la  mor- 
tification chrétienne  et  l'obéissance  telles  que  trop  souvent  nous  les  leur 
présentons.  N'est-il  pas  vrai,  en  effet,  que  la  plupart  du  temps  nous  of- 
frons aux  jeunes  et  aux  moins  jeunes  la  grande  doctrine  de  la  croix  sous 
les  espèces  de  l'ascétisme  d'autrefois,  avec  ce  cortège  impressionnant 
d'exercices  propres  à  la  vie  religieuse,  alors  que  nous  oublions  la  grande 
mortification  du  devoir  d'état.  L'Action  catholique,  comme  on  le  dira 
tout  à  l'heure,  nous  offre  de  lumineuses  avenues  dans  cette  direc- 
tion; il  est  très  urgent  pour  nous  roas,  sans  exception,  de  nous  péné- 
trer de  sa  spiritualité  si  merveilleusement  adaptée,  si  tangible,  si  concrète 
et  si  vitale,  exactement  celle  qu'il  faudra  présenter  aux  jeunes  de  notre 
siècle  si  nous  voulons  qu'ils  «  mordent  »,  si  nous  voulons  qu'ils  accep- 
tent de  se  former  eux-mêmes  selon  l'idéal  que  nous  leur  offrons. 

ni.  —  Cette  jeunesse,  comment  nous  la  formerons. 

Se  former  eux-mêmes!  Eh  oui!  là  est  le  secret  de  toute  formation,  de 
toute  éducation  d'êtres  humains,  là  sera  donc  aussi  la  clef  des  indications 
que  nous  voudrions  fournir  dans  la  troisième  partie  de  la  présente  étude. 

On  a  souvent  comparé  l'éducateur  au  peintre.  Mais,  si  nous  allons 
vraiment  au  fond  des  choses,  nous  comprendrons  qu'il  y  a,  malgré  les 
rapprochements  possibles,  toutes  les  différences  du  monde  entre  les  deux. 

L'être  vivant,  en  effet,  se  développe  selon  sa  nature.  C'est  de  son 
intérieur  qu'il  tire  sa  beauté.  La  fleur  en  s'épanouissant  produit  d'elle- 
même  vitalement  ses  couleurs;  ce  n'est  pas  le  jardinier  qui  ira,  tel  un 
peintre  sa  toile,  la  colorer  de  son  pinceau.  Non.  Il  travaillera  la  terre  où 
croît  la  jeune  pousse,  il  l'enrichira,  puis  il  posera  des  soutiens  à  la  faible 
tige,  l'émondera  enfin  pour  que  la  sève  n'aille  pas  se  perdre  en  des  ra- 
meaux inutiles  et  infructueux. 

On  a  aussi  comparé  l'éducateur  au  sculpteur.  Mais,  ici  encore,  la 
forme  imposée  au  granit  ou  au  marbre  vient  activement  de  l'extérieur. 
Reprenons  plutôt  cette  dernière  comparaison  en  la  réajustant.  L'éduca- 
teur véritable  serait  celui  qui  aiderait  le  bloc  de  marbre  à  se  sculpter  lui- 
même!  Quand  il  s'agit  en  effet  de  former  quelqu'un,  au  point  de  vue  reli- 
gieux comme  à  tout  autre,  le  véritable  agent  de  la  formation  est  le  sujet 
lui-même;  l'enfant,  l'adolescent,  le  jeune  homme.  L'éducateur  est  à  la 
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fois  le  modèle,  ou  au  moins  l'architecte,  il  est  aussi  le  conseiller  fidèle  et 
sûr,  il  est  l'encouragement  vivant,  le  stimulant  extérieur,  le  consolateur 
aux  heures  de  peine,  d'insuccès,  de  souffrance. 

Si  le  sujet  à  former  refuse  d'accepter  le  modèle,  les  devis  de  l'archi- 
tecte, les  conseils  de  son  guide,  s'il  refuse  d'accepter  volontairement  la 
pression  morale  qu'on  exerce  sur  lui,  de  la  faire  sienne,  d'y  réagir  vitale- 
ment,  il  n'y  aura  pour  lui  aucune  formation  possible,  même  s'il  accom- 
plit physiquement,  matériellement,  les  actes  commandés. 

Quels  horizons  immenses  nous  offre  cette  donnée  fondamentale  de 
la  véritable  éducation,  si  on  l'applique  au  point  de  vue  religieux!  Et 
d'autre  part,  comme  elle  explique  bien  tant  d'insuccès  en  éducation  reli- 
gieuse chez  des  élèves  qui,  durant  des  années  et  des  années  ont  fidèlement 
assisté  à  la  messe,  reçu  la  communion  quotidienne,  récité  leur  chapelet, 
fréquenté  régulièrement  les  sacrements!  Pourquoi,  dès  leur  «  sortie  »  dé- 
finitive, ont-ils  souvent  tout  négligé,  tout  oublié?  C'est  que  chez  eux,  nos 
efforts  de  formation  religieuse  n'avaient  pas  produit  de  véritables  et  pro- 
fondes réactions  personnelles,  ils  avaient  tout  simplement,  «  plastiquc- 
ment  »  suivi  le  courant. 

Puisque  l'éducateur  doit  viser  avant  tout  à  provoquer  chez  le  jeune 
homme  ou  la  jeune  fille  ces  réactions  vitales  et  voulues,  tout  l'effort  de 
notre  éducation  religieuse  devra  donc  se  concentrer  sur  ce  point  précis: 
faire  accepter  amoureusement  aux  jeunes  l'idéal  chrétien  de  la  vie. 

Cette  acceptation  volontaire,  amoureuse,  suppose  dans  nos  métho- 
des de  formation,  diverses  conditions,  toutes  indispensables:  «  formateur 
chrétien  »,  tout  parent,  professeur,  chef  devra  d'abord  posséder  une  no- 
tion bien  claire  de  cet  idéal  qu'il  désire  transmettre  à  ceux  qu'il  veut  foi- 
mer. 

L'éducateur  en  devra  être  aussi  lui-même  une  incarnation  vivante 
à  leurs  yeux.  Il  lui  faudra  enfin  utiliser  les  diverses  méthodes  psycholo- 
giques qui  seront  vraiment  aptes  à  produire  chez  l'élève,  le  jeune  homme, 
la  jeune  fille,  les  réactions  vivantes,  les  grands  désirs  qui  seuls  peuvent 
déclencher  les  efforts  personnels,  souvent  coûteux,  par  lesquels  chacun 
se  forme  soi-même. 

Et  d'abord,  chez  l'éducateur,  l'éducatrice,  le  chef,  une  notion  bien 
claire  de  l'idéal  chrétien  à  transmettre.   Cette  notion  bien  claire,  l'avons- 
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nous  toujours?  Il  est  permis  de  se  poser  la  question.  Notez  bien,  je  parle 
d'un  idéal  chrétien  que  nos  jeunes  puissent  vraiment  reconnaître  comme 
adapté  à  leur  mentalité  et  à  leur  situation  de  vie.  Si  Ton  fait  miroiter 
devant  le  jeune  ouvrier  la  beauté  de  la  communion  quotidienne,  sa  néces- 
sité pour  lui  s'il  veut  garder  son  âme  pure,  il  trouvera  cela  bien  édifiant 
sans  doute;  mais  peut-être  aurait-on  mieux  fait  de  s'enquérir  aupara- 
vant si  son  travail  lui  permet  même  physiquement  cette  communion 
quotidienne.  Sinon  autant  lui  dire,  en  pratique,  que  la  pureté  n'est  pas 
pour  lui.  Ce  n'est  qu'un  exemple  entre  mille.  Combien  d'autres  l'on 
trouve  quand  on  fréquente  les  jeunes  et  surtout  quand  on  les  laisse  par- 
ler ...  !  Et  puis,  combien  de  fois  notre  vocabulaire  religieux  n'est-il  pas 
hors  de  la  portée  de  leur  intelligence!  Quelles  belles  occasions  ne  man- 
quons-nous pas,  bien  souvent,  d'utiliser  des  comparaisons  modernes  pour 
faire  entrer  une  leçon!  Nous  n'avancerons  guère  dans  la  formation  reli- 
gieuse pratique  de  nos  jeunes  aussi  longtemps  que  nous  ne  pourrons  pré- 
senter à  leur  intelligence  qu'une  religion  abstraite,  et  comme  séparée  du 
réel,  du  concret  dans  lequel  ils  vivent  à  cœur  de  jour.  Nous  ne  réussirons 
guère  à  faire  qu'ils  s'ouvrent  les  yeux  aux  réalités  surnaturelles  tant  que 
nous  ne  leur  aurons  pas  montré,  avec  leur  vocabulaire,  leurs  expressions, 
comment  l'Evangile  trouve  son  application  dans  tel  problème  social  ac- 
tuel, dans  tel  genre  d'amusement,  dans  telle  situation  de  famille,  de  clas- 
se, d'union,  de  bureau,  comment  il  entre  en  contradiction  peut-être  avec 
tel  article  paru  dans  le  journal  du  matin  ou  de  la  veille  .  .  . 

Tout  ce  que  cela  exige  pour  nous  de  mises  au  point,  de  réadapta- 
tions! de  ((  re-pensée  » î  Y  arriverons-nous?  y  réussirons-nous?  Seuls, 
peut-être  non.  Mais  nous  avons  entre  les  mains  un  moyen,  une  institu- 
tion vraiment  efficace:  l'Action  catholique,  instrument  non  seulement  de 
conquête,  mais  tout  d'abord,  merveilleuse  méthode  de  réadaptation  de 
l'idéal  chrétien  aux  conditions  particulières  de  notre  monde  moderne. 
Nous  en  parlerons  plus  loin. 

Non  seulement  l'éducateur,  le  «  formateur  »  doit  posséder  une  vue 
claire  et  très  précise  de  l'idéal  religieux  à  transmettre,  il  doit  aussi  donner 
à  ceux  qu'il  veut  former  la  preuve  que  cet  idéal,  il  est  possible  de  le  vivre. 
Et  cette  preuve  ne  sera  pas  une  preuve  d'arguments,  elle  en  sera  une 
d'exemple.     L'exemple,  deuxième  condition  de  formation  religieuse  de 
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nos  jeunes.  Dans  nos  grands  désirs,  nous  voudrions  voir  ceux-ci  s'élancer 
sur  les  chemins  de  la  générosité,  de  l'héroïsme,  partir  à  la  conquête  des 
cimes  les  plus  élevées.  Et  nous-mêmes,  sommes-nous  déjà  en  route,  sac 
au  dos  et  bâton  à  la  main?  Ces  sacrifices  que  nous  désirons  voir  nos  jeu- 
nes accomplir,  les  accomplissons-nous  nous-mêmes?  Sommes-nous,  com- 
me disent  les  jeunes,  sommes-nous  «  en  forme  »?  «  En  forme  »  de  géné- 
rosité, d'héroïsme,  de  conquête  des  sommets?  .  .  .  N'imitons-nous  pas 
trop  souvent  ce  député  français  qui  s'exclamait  un  jour:  «  Suivons-les! 
Nous  sommes  leurs  chefs!  ...» 

Un  idéal  concret,  l'exemple  vivant  de  l'éducateur.  11  faut  davan- 
tage: des  institutions  formatrices,  c'est-à-dire  des  forces  sociales  concou- 
rant à  produire  chez  nos  jeunes  les  réactions  par  lesquelles  ils  assimile- 
ront d'une  façon  vivante  l'idéal  chrétien  qui  leur  est  présenté.  De  toutes 
les  institutions  sociales  existantes,  trois  peuvent  concourir  d'une  façon 
efficace  à  la  formation  chrétienne  des  jeunes:  le  «  foyer-milieu»,  l'école 
(collège,  couvent,  université)     et  l'Action  catholique. 

Il  nous  est  malheureusement  impossible  d'aborder  ici  le  problème 
de  la  formation  religieuse  au  foyer.  Sur  la  valeur  formatrice  du  foyer- 
milieu  je  ne  ferai  que  cette  observation  qu'approuveront  sans  doute  tous 
les  éducateurs.  Il  est  très  difficile  à  l'école,  au  collège,  au  couvent,  d.,' 
refaire  une  éducation  familiale  manquée.  C'est-à-dire  que  l'école,  pro- 
longement de  la  famille,  ne  peut  que  très  rarement  redresser  les  tendances, 
les  caprices  que  trop  de  parents  soi-disant  chrétiens  non  seulement  n'ont 
pas  combattus,  mais  qu'ils  ont  contribué,  par  leur  faiblesse  ou  leur  man- 
que d'esprit  chrétien,  à  développer  dans  l'âme  de  leurs  jeunes.  Le  foyer, 
premier  milieu  de  vie,  demeurera  toujours,  quoi  qu'on  fasse,  le  moyen 
fondamental  de  la  formation  religieuse.  Ce  foyer  est  le  sol  où  pousse 
l'enfant.  Et  la  plante  se  ressentira  toute  sa  vie  de  la  première  terre  dans 
laquelle  elle  a  grandi.  Aussi,  le  travail  principal  des  forces  qui  se  dépen- 
sent à  la  formation  chrétienne  des  jeunes  devra-t-il  toujours  s'attaquer 
d'abord  à  la  reconstruction  chrétienne  du  foyer.  Travail  à  longue 
échéance  peut-être,  mais  dont  les  résultats  sont  absolument  assurés. 

A  regret  aussi  devons- nous  omettre  ici  l'étude  de  ila  formation  reli- 
gieuse à  l'école.     Passons  donc  sans  plus,  et  abordons  immédiatement 
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l'étude  de  cette  méthode  puissante  de  formation  religieuse  qu'est  l'Action 
catholique;  en  particulier,  l'Action  catholique  des  jeunes. 

Ces  pauvres  mouvements  de  jeunesse,  on  les  a  bien  critiqués.  Hélas! 
On  leur  a  trouvé  tellement  de  déficiences,  de  lacunes.  Ils  en  ont  fatigué 
plusieurs!  Etrange  tout  de  même  qu'on  soit  si  aveugle  sur  ce  qu'ils  ont 
fait,  et  fait  de  positif  au  point  de  vue  catholique  et  social,  qu'on  ne  par- 
vienne pas  à  constater  franchement  les  merveilleux  résultats  qu'ils  obtien- 
nent par  leurs  méthodes  souples,  adaptées  et  actives. 

Les  mouvements  de  jeunesse  sont  des  mouvements  d'Action  catho- 
lique, d'action  par  conséquent.  Mais,  notons  bien,  d'action  dans  leur 
milieu  respectif  de  jeunes  et  non  pas  directement  d'Action  catholique 
dans  le  monde  tout  court.  Ils  sont  des  mouvements  de  jeunesse,  et  par 
conséquent  des  mouvements  de  formation,  de  formation  à  l'action.  Et 
ce  qui  constitue  leur  secret  merveilleux,  c'est  qu'ils  forment  à  l'action  par 
l'action.  Tout  est  là.  Une  comparaison  le  fera  comprendre.  Voici  un 
professeur  de  gymnastique.  Il  explique  à  ses  élèves  la  constitution  des 
muscles,  il  en  trace  le  dessin  en  tableau,  il  donne  même  une  démonstra- 
tion de  sa  souplesse  personnelle.  Ses  élèves  pourraient  en  être  émerveillés, 
comme  tant  de  sportifs  qui  n'ont  de  sportif  que  le  nom  et  qui  ne  sau- 
raient lancer  une  balle.  Mais  cela  ne  dilatera  pas  leurs  muscles.  Ceux-ci 
ne  se  développeront  vraiment  qu'à  partir  du  jour  où  le  professeur  impo- 
sera à  ses  élèves  les  exercices  méthodiques,  ordonnés,  qui  peuvent  seuls 
former  physiquement.  Ils  les  forment  à  l'action  par  l'action.  L'ordre 
moral  est  soumis  aux  mêmes  lois.  Si  nous  voulons  demain  des  adultes 
chrétiens  qui  agissent  en  chrétiens,  il  faut  les  faire  agir  vitalement  en  chré- 
tiens dès  leur  jeunesse.  Je  dis  vitalement  et  le  mot  est  très  important.  L^n 
exemple.  Des  militants  jécistes  font  une  enquête  religieuse  sur  l'Evangile. 
Non  pas  tant  pour  savoir  ce  que  dit  l'Évangile.  Ce  serait  dans  ce  cas  dé- 
cerner un  brevet  d'incompétence  au  professeur  qui  déjà  l'enseigne.  Ils 
enquêtent  sur  l'Evangile  pour  voir  si  les  étudiants  de  leur  école  appli- 
quent les  principes  de  l'Évangile  dans  leur  vie  individuelle  et  collective. 
Ils  examinent  autour  d'eux,  font  des  sondages  spirituels,  si  je  puis  dire: 
ces  sondages  leur  apportent  des  échantillons  de  la  valeur  chrétienne  du 
milieu;  ces  échantillons,  ils  les  jugent  à  la  lumière  de  l'Évangile,  puis,  de 
ce  jugement  ils  tirent  deux  choses:  premièrement,  une  vision  concrète  de 
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ce  que  doit  être  une  école  chrétienne,  un  étudiant  chrétien,  et  deuxième- 
ment, un  programme  d'action  individuelle  et  collective  pour  arriver  à 
faire  passer  cet  idéal  dans  la  réalité  de  leur  école. 

L'Action  catholique  a  ceci  de  merveilleux  qu'elle  tire  la  religion  de 
la  chapelle  pour  la  faire  descendre  à  la  salle  de  récréation,  de  l'église  pour 
la  faire  passer  à  la  maison,  au  bureau,  à  l'usine,  dans  les  champs.  Elle 
offre  aux  jeunes  un  idéal  chrétien  total  de  la  vie,  un  idéal  souverainement 
beau,  lumineux  et  entraînant  pour  leurs  âmes  de  seize,  de  dix-huit,  de 
vingt  ans.  Une  fois  qu'ils  y  ont  goûté,  ils  sont  pris  jusqu'au  fond  de 
l'âme,  pris  pour  la  vie  entière  si  nous  savons  les  orienter  comme  nous  le 
devons. 

L'espace  nous  manque  pour  faire  ici  de  plus  longs  développements, 
mais  nous  ne  voudrions  pas  terminer  sans  aborder  un  grave  problème 
d'éducation,  de  formation  chrétienne:  celui  de  la  préparation  chrétienne 
de  nos  jeunes  au  mariage. 

Les  jeunes  sont  intéressants.  Ils  doivent  l'être  pour  nous,  quel  que 
soit  le  genre  de  vie  vers  lequel  ils  s'orientent,  même  s'ils  ne  choisissent  pas 
les  voies  élevées  du  sacerdoce  et  de  la  vie  religieuse.  Le  mariage  n'est  pas 
un  pis-aller,  une  sorte  de  «  faute  de  mieux  »,  un  quasi-refuge  où  les  fai- 
blesses humaines  se  donnent  rendez-vous.  Cela,  il  faut  que  les  jeunes  le 
comprennent,  et  cela  suppose  que  les  parents  et  les  éducateurs  le  com- 
prennent. 

L'Action  catholique  n'a  pas  tardé  à  la  suite  de  l'encyclique  de 
Pie  XI  sur  le  mariage  chrétien  à  en  faire  passer  la  doctrine  dans  la  masse. 
L'Action  catholique,  travaillant  dans  le  grand  réel  de  la  vie,  a  tout  de 
suite  mis  de  doigt  sur  les  bobos  dont  nous  souffrons  à  ce  point  de  vue; 
elle  a  immédiatement  constaté  les  déformations  qu'un  monde  qui  se  pa- 
ganise de  plus  en  p'ius  fait  subir  à  l'idéal  chrétien  du  mariage.  Des  mil- 
liers d'enquêtes  faites  par  la  J.O.C.  ont  abouti  comme  conséquence,  à 
l'organisation  d'un  vaste  service  de  préparation  au  mariage.  A  la  suite  de 
la  J.O.C,  la  J.A.C.  et  la  J.I.C.  ont  emboîté  le  pas,  et  aujourd'hui,  notre 
pays  est  doté,  grâce  à  l'effort  d'humbles  jeunes  ouvriers,  d'une  organisa- 
tion de  formation  au  mariage  qui  fait  l'envie  de  nos  frères  catholiques 
des  États-Unis,  de  l'Amérique  latine  et  de  l'Europe. 
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Ce  service  de  préparation  au  mariage  n'est  pas  inconnu  au  lecteur.  A 
l'heure  actuelle,  plus  de  dix  mille  jeunes  gens  et  jeunes  filles  y  sont  passés 
et  les  renseignements  qu'ils  y  ont  reçus  ont  transformé  leur  vie.  Il  faut 
voir  cette  lumière  qui  jaillit  dans  les  yeux  de  ces  fiancés  chrétiens,  au 
sortir  des  cours  oraux,  des  récollections  et  des  retraites  spécialisées  de  pré- 
paration au  mariage;  il  faut  lire  les  centaines  de  lettres  que  nous  adressent, 
en  français  ou  en  anglais,  nos  élèves  d-es  cours  par  correspondance.  En 
moins  de  deux  ans,  près  de  deux  mille  élèves  ont  suivi  avec  application 
et  amour  ces  cours  par  correspondance  de  préparation  au  maria- 
ge. Ces  jeunes  gens  et  jeunes  filles  viennent  de  toutes  les  classes  socia- 
les; et  ce  qui  vous  surprendra  ou  ne  vous  surprendra  pas  du  tout  selon  le 
cas,  ils  ne  sont  pas  les  seuls  élèves:  beaucoup  de  gens  déjà  mariés  se  sont 
mis  à  la  tâche  eux  aussi,  avouant  candidement  combien  ils  manquaient  de 
lumière  chrétienne  sur  leur  état  de  vie. 

Dix-neuf  cents  élèves,  c'est  beau.  Mais  c'est  dix-neuf  mille  que  nous 
pourrions  et  devrions  avoir  si  tout  le  monde  se  donnait  la  main  pour 
l'une  des  plus  belles  causes  de  l'Action  catholique:  la  fondation  et  l'éta- 
blissement de  foyers  profondément  chrétiens. 

Les  cours  de  préparation  au  mariage  abordent  tous  les  problèmes  du 
mariage  sans  exception;  mais  ils  les  abordent  sous  l'angle  d'en-haut,  à  la 
lumière  de  la  foi  et  du  point  de  vue  de  Dieu.  Et  alors,  nos  jeunes  s'épren- 
nent d'amour  pour  leur  état,  ils  posent  les  pierres  d'attente  sur  lesquelles 
s'édifiera  un  amour  non  pas  païen,  non  pas  égoïste,  mais  un  amour  chré- 
tien, surnaturel,  qui  ne  se  cabrera  pas  devant  les  lois  divines  et  les  sacri- 
fices qu'elles  imposent. 

Il  fait  bon  les  voir  ces  jeunes,  au  matin  de  leur  mariage,  d'un 
mariage  qui  est  autre  chose  à  leurs  yeux  qu'une  fête  mondaine,  d'un  ma- 
riage qui  est  un  grand  sacrement  et  auquel  ils  ont  apporté  des  mois  et  des 
mois  de  préparation  morale.  Puis  une  fois  la  bénédiction  nuptiale  don- 
née, les  jeunes  savent  qu'ils  ne  seront  pas  abandonnés  à  eux-mêmes:  les 
mêmes  prêtres  qui  ont  consacré  le  meilleur  de  leurs  énergies  à  leur  faire 
comprendre  la  beauté  merveilleuse  de  leur  état  de  vie  seront  encore  là  pour 
les  aider  dans  la  suite;  l'Action  catholique  des  adultes,  avec  ses  servi- 
ces d'orientation  familiale  par  cours  oraux  ou  par  correspondance,  leur 
offre  tout  ce  qu'il  faut  pour  continuer  le  travail  si  bien  commencé. 
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Ah!  les  fruits  prometteurs  de  l'Action  catholique  vraiment  com- 
prise si  tout  le  monde  peut,  une  fois  pour  toutes,  s'y  mettre  résolument  et 
à  fond.  Quand  on  a  compris  l'Action  catholique,  on  comprend  aussi 
les  paroles  souverainement  graves  de  Pie  XI  affirmant  que  «  seule  l'Ac- 
tion catholique  peut  sauver  le  monde  ».  Elle  le  peut  en  effet  parce  qu'elle 
produit  une  mise  au  point  constante  du  catholicisme  en  le  tirant  de  l'or- 
nière de  la  routine  où  il  s'enlise,  elle  le  peut  en  mettant  de  plus  en  plus  en 
lumière  la  portée  sociale  des  enseignements  de  l'Évangile,  elle  le  peut  en 
offrant  à  tous  ceux  qui  ont  pour  mission  de  former  la  jeunesse,  des  ins- 
truments très  au  point  et  très  efficaces  de  formation  et  d'action.  Puis- 
qu'elle nous  vient  du  Christ  par  son  vicaire  sur  terre,  l'on  pourrait  re- 
prendre à  son  sujet  les  mots  que  la  liturgie  applique  au  Christ  lui-même: 
In  Jpso  et  pet  Ipsum  et  cum  Ipso,  «  en  elle,  par  elle  et  avec  elle  »,  g'ioire 
sera  rendue  à  Dieu  le  Père,  dans  l'unité  merveilleuse  d'une  terre  entière 
dont  tous  les  fils  seront  unis  entre  eux  par  la  charité,  oeuvre  de  l'Esprit 

d'amour. 

♦        *        * 

Formation  chrétienne  de  nos  jeunes:  nous  avons  essayé  d'en  écrire 
avec  toute  notre  âme.  Nous  avons  tenté  de  faire  revivre  le  lumineux  idéal 
qui  doit  brûler  sans  cesse  en  nous,  celui  d'une  jeunesse  qui  pense,  qui  croit, 
qui  prie,  qui  travaille.  Nous  avons  dit  de  cette  jeunesse  les  aspirations 
puissantes,  aussi  bien  bien  que  les  déficiences  créées  chez  elle  par  un  siècle 
matérialiste  et  «  désurnaturalisé  »  ;  nous  avons  enfin  indiqué  bien  impar- 
faitement, hélas!  les  instruments  que  Dieu  a  déposés  entre  nos  mains  pour 
œuvrer:  foyers,  école,  Action  cattholique  avec  ses  services. 

Mais  cette  jeunesse  qui  pense,  cette  jeunesse  qui  croit,  cette  jeunesse 
qui  lutte  et  travaille,  cette  jeunesse  qui  prie,  nous  ne  l'aurons  jamais  si 
nous  les  plus  anciens,  si  nous  les  aînés,  nous  ne  pensons  pas,  si  nous  ne 
croyons  pas,  si  nous  ne  luttons  pas,  si  nous  ne  prions  pas. 

André  GUAY,  o.  m.  i., 

directeur  du  Centre  catholique. 


Crémazie  fut-il  un  plagiaire  ? 


Plagiaire?  Une  main  légère  décoche  facilement  l'accusation.  Au 
fait,  le  critique  inexpérimenté  colporte  volontiers  de  pareils  propos,  lors- 
qu'il se  penche  sur  les  origines  des  lettres  françaises  en  dehors  de  la  Fran- 
ce. C'est  sa  plus  séduisante  tentation,  celle  contre  laquelle  il  n'éprouve 
pas  le  désir  trop  vif  de  se  prémunir.  Qu'il  y  cède  en  alléguant  des  sem- 
blants de  circonstances  atténuantes  et  le  voilà  dispensé  d'approfondir  son 
sujet.  A  quoi  bon  en  effet  lire  à  la  loupe  une  prose  ou  des  vers  qui  rap- 
pellent trop  maladroitement  «  l'inflexion  des  voix  chères  qui  se  sont 
tues»?  Pourquoi  scruter  la  copie  pâle,  quand  le  modèle  éblouissant  est 
sous  les  yeux?  Ainsi  on  congédie  le  disciple  pour  mieux  s'attarder  avec 
le  maître. 

La  primitive  littérature  d'une  colonie  ne  répercute  souvent  que  les 
échos  —  affaiblis  par  le  temps  et  la  distance  —  de  la  littérature  de  la  mère 
patrie.  Comment  Crémazie,  disciple  fervent  du  romantisme  français, 
aurait-il  pu  échapper  à  cette  règle?  On  se  croit  quitte  envers  lui  quand  on 
découvre  qu'il  a  traité  un  thème  lamartinien  ou  employé  une  comparaison 
utilisée  quelques  années  avant  lui  par  Hugo,  ou  versé  dans  la  poésie  ma- 
cabre comme  Théophile  Gautier.  Alors  le  siège  du  critique  en  mal  de 
déductions  faciles  est  fait;  ces  quelques  constatations  semblent  illustrer  et 
confirmer  des  sentences  énoncées  à  priori.  Que,  par  surcroît,  un  hasard 
complaisant  révèle  l'identité  de  rimes  crémaziennes  et  hugoliennes  ou  la 
trop  grande  parenté  de  deux  alexandrins  cueillis  dans  l'œuvre  du  maître 
et  de  l'élève  et  la  joie  de  la  critique  mesquine  ne  connaît  plus  de  borne. 
On  l'avait  bien  pensé  avant  d'aborder  l'œuvre  du  disciple!  On  l'avait 
bien  dit  aux  intimes!  Maintenant  on  peut  le  faire  assavoir  au  grand  pu- 
blic et  monter  en  épingle  un  petit  larcin  littéraire  qui  réjouira  badauds  et 
snobs. 
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Ces  propos  lancés  à  la  volée,  ces  mesquineries,  ces  examens  incom- 
plets ne  sauraient  être  tenus  pour  paroles  d'Évangile  quand  on  n'oublie 
pas  que  la  gamme  des  plagiats  —  comme  celle  des  couleurs  —  comporte 
une  infinité  de  nuances.  Entre  le  plagiat  authentique,  flagrant,  brutal, 
c'est-à-dire  le  vol  pur  et  simple  d'un  ouvrage,  d'un  chapitre,  d'un  poème; 
d'une  strophe  —  événement  assez  rare  dans  les  annales  littéraires  d'un 
peuple  —  et  certaines  «  réminiscences  »  qui  se  faufilent  dans  les  pages  les 
plus  originales  des  maîtres,  entre  ces  deux  pôles,  que  d'imperceptibles  de- 
grés oil  l'originalité  et  le  décalquage  involontaire  peuvent  coexister  et 
faire  bon  ménage.  Il  ne  messiérait  pas  à  nos  critiques  pressés  de  consigner 
l'aveu  ou,  du  moins,  de  le  laisser  entendre.  Ce  problème  d'esthétique 
n'est  pas  de  ceux  qui  se  résolvent  en  un  clin  d'œil. 

Une  imagination  qui  se  dit  créatrice  s'illusionne  fréquemment  et 
quelquefois  se  vante.  Est-elle  consciente  de  tout  ce  qu'elle  doit  aux  devan- 
ciers, de  tout  ce  que,  à  son  insu,  elle  emprunte  à  des  lectures  enregistrées 
dans  la  mémoire  comme  chansons  sur  disques?  Apprenons  donc  tous  à 
être  modestes  et  humbles.  Dans  le  domaine  des  lettres,  un  papa  ne  prête 
le  flanc  à  aucun  ridicule  quand  il  se  demande  si  ses  enfants  sont  bel  et  bien 
à  lui.  Les  plus  grands  d'entre  eux  auraient  pu,  sans  impertinence,  se 
poser  la  question. 

Voyez  Lamartine!  Son  «  océan  des  âges  »,  l'une  des  plus  belles  ima- 
ges de  son  immortel  Lac  est  non  pas  de  lui,  mais  bien  de  Lémard,  obscur 
poète  du  XVIIP  siècle.  Quant  à  l'hémistiche  connu  du  même  poème: 
O  Temps!  Suspends  ton  vol,  on  le  trouve  tel  quel  chez  un  devancier  qui 
répondait  au  nom  prosaïque  de  Thomas.  Des  spécialistes  prétendent  que 
le  poème  tout  entier  développe  assez  servilement  un  thème  de  Rousseau. 
A  ces  chercheurs  de  poux,  le  père  Longhaye,  pourtant  peu  sympathique 
au  romantisme,  a  servi  une  réponse  digne  de  passer  à  la  postérité:  «  Peu 
m'importe,  afiirme  l'éminent  critique  du  XVIP  siècle  français,  qu'il  y  ait 
là  quelque  imitation  d'une  page  de  la  Nouvelle  Héloïse;  le  génie  possède 
par  droit  de  conquête  ce  qu'il  embellit  si  fort  \  » 

Le  même  Lamartine  a  écrit,  entre  autres  somptueux  alexandrins: 

Le  bruit  lointain  des  chars  frémissant  sous  leur  poids. 
1    G.  Longhaye,  Dix-neuvième  siècle,  p.   383. 
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Plus  tard  Victor  Hugo,  en  proie  à  la  tristesse  d'Olympio,  décrira  en 
un  harmonieux  vers  de  douze  syllabes: 

Les  grands  chars  gémissants  qui  reviennent  le  soir. 

Entre  ceci  et  cela  existe-t-il  relation  de  cause  à  effet?  M.  Guntzber- 
ger,  professeur  au  lycée  Condorcet,  ne  nous  rappelait-il  pas  naguère  que 
tout  un  vers  de  Voltaire  s'est  blotti  en  tapinois  dans  un  alexandrin  du 
même  chef-d'œuvre  hugolien: 

Toutes  les  passions  s'éloignent  avec  l'âge. 

Comme  les  maîtres  du  romantisme,  les  grands  classiques  ne  sont  pas 
à  l'abri  de  tout  soupçon  de  plagiat.  Feuilletons  les  Oeuvres  chrétiennes 
que  Godeau  publia  en  1633.  Une  Ode  au  Roi  s'y  trouve  dont  l'une  des 
trente-sept  strophes  se  termine  ainsi: 

Mais  leur  gloire   tombe  par  terre, 
Et  comme  elle  a  l'éclat  du  verre. 
Elle  en  a  la  fragilité. 

En  1643  —  donc  dix  ans  plus  tard  —  paraissait  Polyeucte  dont 
les  étudiants  apprennent  encore  par  cœur  les  fameuses  Stances: 

Source  délicieuse,  en  misères  féconde, 

Que  voulez-vous  de  moi,  flatteuses  voluptés? 

Qui  ne  sait  que  les  cinq  octosyllabes  de  cette  immortelle  strophe  sont 
ainsi  conçus: 

Toute  votre   félicité 

Sujette   à  l'instabilité 

En  moins  de  rien  tombe  par  terre! 

Et  comme  elle  a  l'éclat  du  verre 

Elle  en  a  la  fragilité. 

Plagiat  impudent,  diront  les  cyniques.  En  est-on  bien  sûr?  Ne  serair- 
on  pas  plutôt  en  présence  d'un  plagiat  inconscient?  Sans  commettre  la 
moindre  irrévérence  envers  le  grand  dramaturge,  on  peut  supposer  que, 
dans  sa  jeunesse,  il  a  lu  les  œuvres  de  Godeau.  Cette  analogie  entre  la  fra- 
gilité de  la  gloire  et  du  verre  a  pu  s'ancrer  dans  son  imagination;  cinq 
ans,  dix  ans  plus  tard,  dans  le  feu  de  l'inspiration  qui  lui  dicte  son  Pg- 
lyeucte,  les  vers  de  l'évêque-poète  émergent  des  tréfonds  de  sa  mémoire 
et  arrivent  spontanément  sous  sa  plume.    Corneille  s'imagine  les  avoir 


408  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

créés  alors  qu'il  consigne  effectivement  une  obscure  réminiscence  depuis 
longtemps  cristallisée,  par  la  magie  de  l'art,  en  une  formule  définitive. 
Ainsi  ce  prétendu  plagiat  deviendrait  un  cas  typique  d'imprégnation. 

C'est  à  se  demander  si  un  pareil  phénomène  n'expliquerait  pas  quan- 
tité d'autres  larcins,  placages,  pastiches  ou  plagiats  littéraires.  Consultons 
là-dessus  le  subtil  et  pénétrant  historien  du  sentiment  religieux  en  Fran- 
ce: u  Vœ  soli  est  inscrit  en  grosses  lettres  sur  le  fronton  du  temple  des 
Muses;  nous  sommes  toujours  deux  à  tenir  la  plume,  comme  à  parler: 
quelque  grand  mort  ou  petit,  et  nous  ^.  »  Ici  le  regretté  académicien  dont 
nous  pleurons  tous  la  mort  prématurée  rejoint  le  grand  Pascal  qui,  à 
l'époque  du  Roi-Soleil,  écrivait  avec  non  moins  de  pertinence  et  de  pers- 
picacité: «  Certains  auteurs  parlant  de  leurs  ouvrages  disent:  Mon  livre, 
mon  commentaire,  mon  histoire,  etc.  Ils  sentent  leur  bourgeois  qui  ont 
pignon  sur  rue,  et  toujours  un  «  chez  moi  »  à  la  bouche.  Ils  feraient 
mieux  de  dire:  Notre  livre,  notre  commentaire,  notre  histoire,  etc.,  vu 
que  d'ordinaire  il  y  a  plus  en  cela  du  bien  d'autrui  que  du  leur.  » 

Bref,  la  critique  contemporaine  éprouve  quelque  hésitation  à  pro- 
noncer une  condamnation  sans  appel,  quand  elle  se  trouve  en  présence  de 
troublantes  similitudes  entre  les  textes  d'un  maître  et  d'un  obscur  devan- 
cier. Elle  se  rend  compte  qu'il  ne  lui  suffit  pas  de  souligner  des  ressem- 
blances manifestes,  des  identités  fortuites,  pour  qu'elle  ait  le  droit  de 
conclure  à  l'authenticité  de  la  contrefaçon.  Elle  se  garde  bien  d'étaler 
une  érudition  de  mauvais  goût  en  échenillant  les  anthologies  pour  y 
épier  les  influences  secrètes  d'illustres  inconnus  et  s'accorder  ensuite  le 
facile  plaisir  de  dire  au  public:  Voyez  comme  je  suis  savante! 

N'est-on  pas  en  droit  d'attendre  la  même  bienveillance,  la  même 
charité  de  la  part  de  cette  même  critique  quand  elle  quitte  l'étude  des 
chefs-d'œuvre  pour  surprendre  les  premiers  vagissements  d'une  littéra- 
ture coloniale?  Serait-il  séant  de  s'évertuer  à  découvrir  la  paille  dans  l'œil 
des  pionniers  canadiens,  alors  qu'on  s'ingénie  à  ne  pas  voir  la  poutre  dans 
l'œil  des  maîtres  européens?  Le  fait  de  souligner  ces  «  emprunts  »  d'un 
Corneille,  d'un  Lamartine,  d'un  Victor  Hugo  n'a  pas  pour  objet  d'ébran- 
ler des  socles  et  de  déboulonner  des  réputations;  nullement  fallacieuse 
quand  elle  est  appliquée  avec  modération,  cette  méthode  de  rapproch?- 

^   Henri  B'REMOlSiD,  Racine  et  Valéry,  p.   60. 
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ment  n'a  d'autre  but  que  de  réclamer  pour  l'œuvre  de  Crémazie  le  même 
souci  d'objectivité,  la  même  compréhension  et,  s'il  le  faut,  la  même  indul- 
gence. 

Pour  celui  qui  étudie  Crémazie,  il  est  bien  évident  que  pareille  jus- 
tice n'a  pas  encore  été  rendue  au  pionnier  du  romantisme  au  Canada.  Les 
com.mentaires  de  certains  critiques  canadiens  ou  français  sont  là-dessus 
révélateurs. 

L'histoire  de  la  littérature  canadienne  d'Edmond  Lareau  est  le  pre- 
mier ouvrage  considérable  qui  ait  été  consacré  à  l'étude  de  l'évolution  des 
lettres  canadiennes.  Publié  en  1874,  il  consacre  quatre  de  ses  cinq  cents 
pages  à  Crémazie.  Fort  sympathique  au  barde  canadien,  Lareau  s'appe- 
santit sur  la  Promenade  de  trois  morts  qu'il  prise  singulièrement  de  même 
que  certaines  poésies  élégiaques.  Puis  un  nom  vient  naturellement  sous 
sa  plume:  Millevoye.  Crémazie  pourrait  bien  être  le  Millevoye  du  Ca- 
nada français. 

Cet  éloge  n'a-t-il  pas  joué,  par  la  suite,  le  rôle  d'une  épée  à  deux 
tranchants?  Cette  honorable  mention  décernée  au  barde  n'était-elle  pas 
aussi  une  invitation  aux  critiques  ultérieurs  à  chercher  d'autres  ascendan- 
ces, d'autres  modèles  et  à  découvrir,  en  définitive,  des  ressemblances  ou 
des  copies?  Il  est  entendu  que  la  génération  spontanée  ne  caractérise  pas 
l'École  canadienne  de  1860.  S'il  faut  à  tout  prix  aller  jusqu'en  Europe 
pour  obtenir  toute  la  généalogie  littéraire  de  Crémazie,  certains  chercheurs 
improvisés  —  et  ils  l'étaient  à  peu  près  tous  autrefois  —  voudront  faire 
du  zèle.  Et  dans  leur  impatience  d'étaler  leur  savoir  acquis  à  bon  marché, 
ils  n'auront  de  cesse  qu'ils  n'aient  indiqué  la  provenance  exacte  de  bon 
nombre  des  poèmes  les  plus  célèbres  du  versificateur  québécois.  Ils  se  flat- 
teront du  moins  d'obtenir,  à  la  faveur  de  rapprochements  assez  surpre- 
nants, des  résultats  définitifs,  des  preuves  péremptoires  de  la  malléabilité 
de  Crémazie.  Et  la  chétive  postérité  du  barde  exilé  et  décédé  dans  l'oubli 
général  aura  d'autres  soucis  que  celui  de  rétablir  la  vérité  et  de  recompo- 
ser la  véritable  physionomie  littéraire  du  chef. 

En  1882,  la  librairie  Beauchemin  et  Valois  publia  les  Oeuvres  com- 
plètes de  Crémazie;  l'abbé  Casgrain  en  rédigea  la  préface.  Préface  subs- 
tantielle, vivante,  pittoresque  et  imprégnée  de  la  plus  profonde  affection 
envers  le  cher  disparu;  dans  toutes  ces  pages  intumescentes  de  patriotisr?^j 
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et  de  lyrisme,  on  perçoit  l'accent  sincère  d'un  orateur-poète  qui  pleure  la 
mort  d'un  pionnier  de  nos  lettres.  Il  dépose  quantité  de  fleurs  sur  la  tom- 
be de  son  ami.  Mais  une  fois  —  une  fois  qui  n'est  pas  coutume,  je  le 
veux  bien  —  il  laisse  tomber  une  rose  avec  une  singulière  maladresse.  Il 
s'agit  de  la  Promenade  de  trois  morts:  «  Quoique  l'idée  et  l'exécution  de 
ce  poème  appartiennent  bien  à  son  auteur,  il  a  cependant  le  tort  d'être 
venu  après  la  Comédie  de  la  Mort  de  Théophile  Gautier  ^.  » 

L'épine  est  sous  la  rose  et,  depuis,  les  fervents  de  Crémazie  n'ont  pas 
manqué  de  la  sentir.  Ici  le  critique  littéraire  ordinairement  sagace  se 
trompe:  le  tort  de  Crémazie  n'est  pas  d'être  venu  après  Gautier,  mais 
d'avoir  composé  un  poème  inférieur  à  celui  du  maître. 

Victor  Hugo,  lui  aussi,  après  Gautier,  a  chanté  la  mort,  le  cadavre, 
les  morsures  du  ver.  Et  il  a  largement  dépassé  son  devancier.  La  Comé- 
die de  la  Mort  n'est  pas  à  dédaigner:  maints  grands  poètes  s'enorgueilli- 
raient d'en  être  l'auteur.  Mais  son  réalisme  aigu  et  ses  strophes  ciselées 
souffrent  d'une  comparaison  avec  les  vers  hugoliens  de  Pleurs  dans  la 
nuit  : 

Le  mort  est  seul.    II  sent  la  nuit  qui  le  dévore. 
Quand  naît  le  doux  matin,  tout  l'azur  de  l'aurore, 

Tous  ses  rayons  si  beaux, 
Tout  l'amour  des  oiseaux  et  leur  chanson  sans  nombre, 
Vont  aux  berceaux  dorés;   et,  la  auit,  toute  l'ombre 

Aboutit  aux  tombeaux. 

Il  entend  des  soupirs  dans  les  fosses  voisines: 
Il  sent  la  chevelure  affreuse  des  racines 

Entrer  dans  son  cercueil; 
Il  est  l'être  vaincu  dont  s'empare  la  chose; 
Il  sent  un  doigt  obscur,  sous  sa  paupière  close, 

Lui  retirer  un  œil  .  .  . 

Ferdinand  Brunetière  ne  croit  pas  que  la  mort  ait  jamais  eu  de  plus 
grand  poète  que  Victor  Hugo  .  .  .  arrivé  pourtant  après  Gautier!  Remar- 
quez que,  lorsque  l'abbé  Casgrain  élève  un  si  puéril  grief  contre  son  ami, 
il  laisse  entendre  que  Crémazie  a  marché  avec  désinvolture  sur  les  plates- 
bandes  du  maître  pour  y  cueillir  des  fleurs  qui  ne  sont  pas  siennes.  C'est 
faire  bon  marché  de  la  vérité  et  des  nuances. 

La  Promenade  de  trois  morts  de  Crémazie  et  la  Comédie  de  la  Mort 

^  Œuvres  complètes  de  Crémazie,  Avertissement,  p.  59. 
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de  Gautier  ne  sont,  en  aucune  façon,  des  sœurs  de  lait:  un  rapide  coup 
d'oeil  sur  le  fond  et  la  forme  des  deux  poèmes  le  démontre  et  enlève  là- 
dessus  toute  incertitude. 

Celui  qui  a  signé  la  Comédie  de  la  Mort  semble  être  assez  étranger 
au  christianisme.  Après  un  dialogue  entre  un  ver  et  une  fiancée  trop  tôt 
ravie  à  son  amant,  c'est  une  tête  de  mort  qui  s'anime  et  parle.  Puis  h 
poète  contemple  la  vie  aux  prises  avec  la  mort.  C'est  le  thème  d'une  an- 
cienne chanson:  dans  tout  berceau  germe  une  tombe.  Sur  l'énigme  de  la 
vie,  Théophile  Gautier  interroge  vainement  d'illustres  disparus:  Faust, 
Don  Juan,  Napoléon.  De  guerre  lasse,  le  poète  toujours  avide  de  jouis- 
sances terrestres  appelle  à  son  secours  les  divinités  du  paganisme.  C'est 
avec  elles  qu'il  entend  passer  de  vie  à  trépas.  Lui  aussi  répète,  après  tant 
d'autres,  le  refrain  païen:  Carpe  diem,  carpe  ftorem. 

Or  le  poème  de  Crémazie  est  imprégné  de  christianisme  authentique. 
Et  si  le  barde  infortuné  eût  pu  terminer  son  oeuvre  de  prédilection,  .il  eût 
brossé  un  dernier  tableau  grandiose,  une  scène  apocalyptique  où  élus  et 
damnés,  le  ciel,  l'enfer  et  le  purgatoire  se  fussent  donné  rendez-vous  dans 
une  église,  en  la  fête  de  la  Toussaint.  On  avouera  que,  ainsi  transformé, 
le  poème  de  Théophile  Gautier  n'est  plus  reconnaissable. 

L'instrument  qu'a  employé  Crémazie  diffère  considérablement  de 
celui  dont  Gautier  s'est  servi.  La  Comédie  de  la  Mort  se  compose  de 
sixains  symétriques  à  double  clausule,  une  réunion  de  quatre  alexandrins 
et  de  deux  vers  de  six  syllabes  ainsi  disposés:  12.12.6.12.12.6  Les  rimes 
sont  distribuées  selon  la  formule  aabccb, 

La  Promenade  de  trois  morts  commence  par  une  série  de  sixains  des- 
criptifs, sixains  isométriques  d'alexandrins.  Crémazie  conserve  la  for- 
mule aabccb,  formule  parfaite  du  sixain.  Le  barde  québécois  a  bien  senti 
que  la  répétition  trop  soutenue  d'un  sixain  d'alexandrins,  sixain  souvent 
lourd  et  massif  surtout  quand  il  est  manié  par  une  main  inexpérimentée, 
risquerait  d'engendrer  la  monotonie.  Il  a  donc  eu  l'heureuse  idée  d'amor- 
cer un  dialogue  entre  le  Mort  et  le  Ver,  ce  qui  lui  a  permis  d'introduire 
dans  son  poème,  du  point  de  vue  rythmique,  un  double  élément  de  va- 
riété. Chaque  fois  que  parle  le  Ver,  il  s'exprime  en  quatrains  symétriques 
à  double  clausule  et  à  rimes  croisées   (12.6.12.6)  : 
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Ta  bière  est  mon  empire  et  ton  corps  est  mon  trône; 

Je  suis  ton  maître  et  ton  tourment. 
Des  fibres  de  ton  cœur  je  fais  une  couronne 

Plus    brillante    que    le    diamant. 

Par  contre,  chaque  fois  que  le  Mort  répond  au  Ver,  il  laisse  tomber 
de  ses  lèvres  des  sixains  symétriques  à  double  clausule:  toutefois  celle-ci 
se  compose  non  pas  de  vers  de  six  syllabes,  mais  bien  d'octosyllabes.  La 
forme  de  prédilection  de  Crémazie  sera  donc:   12.12.8.12.12.8. 

Le  ver!  le  ver  déjà!  .  .  .  Quoi!  c'est  donc  sa  morsure 
Qui  déchire  ma  chair!   Quoi!   déjà  la  pâture 

De  cet  horrible  compagnon! 
Mais  pourtant  c'est  hier  que  j'ai  quitté  la  vie 
Que  j'ai  vu  près  de  moi  ma  famille  attendrie 

Pleurer  en  prononçant  mon  nom. 

Un  peu  plus  loin,  Crémazie  a  cru  bon  d'aligner,  d'abord  seize,  puis 
dix-sept  quatrains  isométriques  de  vers  de  six  syllabes.  Toutes  ces  cons- 
tatations autorisent  une  conclusion  incontestable.  Alors  que  Gautier  s'en 
est  tenu  à  la  formule  12.12.6.12.12.6,  Crémazie  a  utilisé  quatre  stro- 
phes: un  quatrain  et  un  sixain  symétriques;  un  quatrain  et  un  sixain  à 
double  clausule.  Il  se  trouve  donc  dans  le  poème  canadien  de  multiples 
éléments  de  variété  qu'on  chercherait  en  vain  dans  le  poème  français. 

Tant  du  point  de  vue  de  la  forme  que  du  fond,  la  Promenade  de 
trois  morts  diffère  considérablement  de  la  Comédie  de  la  Mort,  Il  reste 
toutefois  que  l'idée  maîtresse  des  deux  poèmes  est  la  même. 

Mais  les  idées  appartiennent  à  tout  le  monde;  nul  ne  peut  exercer  en 
ce  domaine  un  monopole.  C'est  le  cas  de  dire  avec  Faguet:  «  Une  idée  qui 
vous  a  été  donnée  par  un  autre,  si  elle  vous  exalte,  si  elle  prend  possession 
de  vous  et  si  elle  devient  l'idée  fixe  de  toute  votre  vie,  est  à  vous  autant 
qu'il  est  possible  qu'une  idée  soit  vôtre  *.  » 

Cette  poésie  macabre,  est-il  bien  sûr  que  Crémazie  l'ait  découverte 
en.  lisant  Gautier?  Un  fait  important  reste  acquis:  Crémazie  a  dispensé 
la  postérité  d'élaborer  là-dessus  des  hypothèses  suspectes.  Lui-même  a 
consigné  la  genèse  de  son  poème  dans  une  lettre  adressée  à  l'abbé  Cas- 
grain  : 

J'entrai  un  jour  dans  le  cimetière  des  Picotés,  à  l'époque  où  l'on  transpor- 
tait   dans,  la    nécropole    du    chemin    Saint-Louis    les    ossements    du    Campo- 

-   Emile  FAGUET,  Rousseau  penseur,  p.   8. 
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Santo  de  la  rue  Couillard.  En  voyant  ces  ossements  rongés,  ces  lambeaux  de 
chairs  qui  s'obstinaient  à  demeurer  attachés  à  des  os  moins  vieux  que  les  au- 
tres, je  me  demandai  si  l'âme,  partie  pour  l'enfer  ou  k  purgatoire,  ne  souffrait 
pas  encore  dans  cette  prison  charnelle  dont  la  mort  lui  avait  ouvert  les  portes.  .  . 
Cette  pensée,  qui  me  trottait  souvent  dans  la  tête,  a  donné  naissance  à  la  Pro- 
menade de  trois  morts  ^. 

Croyons-le  donc  sans  arrière-pensée,  puisque  cette  déclaration  est 
en  parfaite  harmonie  avec  les  conclusions  que  fournit  l'examen  de  la 
substance  de  l'ouvrage  et  de  la  technique  du  versificateur.  Et  réservons  à 
Crémazie  le  seul  reproche  majeur  qu'il  mérite:  celui  d'avoir  fait  beaucoup 
moins  bien  que  le  maître  ^. 

Dans  le  sillage  du  critique  canadien  s'engageront  résolument  d'abord 
un  autre  Canadien  '^,  puis  un  critique  français  ou  corse  qui  ne  fait  pas 
mystère  de  son  vif  attachement  au  Canada.  Sur  les  rives  de  la  Seine  com- 
me sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  Crémazie  devra  soutenir  la  concur- 
rence d'un  maître  qui  n'est  autre  que  Théophile  Gautier.  Est-il  besoin 
d'ajouter  que  le  malheureux  libraire  de  Québec  sort  vaincu  d'un  tournoi 
où  Gautier  triomphe  sans  honneur  et  sans  gloire. 

En  1904  paraissait  à  Paris  de  copieuses  et  sympathiques  Etudes  de 
littérature  canadienne- française  munies  de  la  signature  de  Charles  ab  der 
Halden.  Ce  grand  ami  du  Canada  français  dédia  son  ouvrage  au  regretté 
abbé  Casgrain  qui  venait  de  mourir.  On  peut  être  sûr  que  Charles  ab  der 
Halden  a  lu  Casgrain  et  qu'il  saura  tirer  parti  des  indications  du  confident 
de  Crémazie.  Il  apprendra  bien  sa  leçon  et  la  récitera  en  l'amplifiant.  A 
peine  a-t-il  abordé  la  question  de  la  poésie  macabre  de  Crémazie,  qu'il 
s'empresse  d'y  noter  l'influence  de  Gautier.  Le  thème  du  ver  et  du  mort 
lui  plaît  et  n'est  point  sans  mérite,  encore  qu'il  «  rappelle  de  trop  près  la 
Comédie  de  la  Mort  de  Gautier  ^  ». 


^   Œuvres  complètes,  p.  49. 

^  Un  peu  plus  loin  dans  sa  lettre  à  l'abbé  Casgrain,  Crémazie  termine  ainsi  le  ré- 
sumé de  sa  Promenade  de  trois  morts:  «  Voilà,  en  peu  de  mots,  mon  poème  dans  toute 
sa  naïveté.  Ce  n'est  pas  merveilleux,  mais,  tel  qu'il  est,  je  crois  qu'il  est  bien  à  moi  et 
que  je  puis  dire,  comme  Musset:  Mon  verre  est  petit,  mais  je  bois  dans  mon  verre.  » 
Cet  aveu  est  à  retenir  pour  quiconque  se  plaît  à  confronter  les  strophes  de  Crémazie  avec 
celles  de  Gautier. 

'''  «  On  a  déjà  dit  que  la  Promenade  de  trois  morts  avait  le  grand  tort  d'être  venue 
après  la  Comédie  de  ta  Mo^t  de  Théophile  GAUTJER;  tous  ceux  qui  ont  lu  ces  deux 
œuvres  ont  fait  la  même  remarque.  »  Fidèle  écho  de  ses  devanciers,  voilà  ce  qu'écrivait 
Gustave  LamotHE,  en  1883,  dans  la  Revue  Canadienne,  t.  III,  p.  576. 

S   Charles  AB  DER  HALDEN,  Etudes  de  littérature  canadienne -française,  p.   78, 
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N*cst-il  jamais  venu  à  l'esprit  du  critique  européen  que  VEpopée  du 
Ver  de  Victor  Hugo,  poème  postérieur  à  celui  de  Gautier,  brode  sur  le 
même  thème  et  rappelle,  lui  aussi,  la  Comédie  de  la  Mort?  Personne,  que 
nous  sachions,  n'a  élevé  là-dessus  des  griefs  contre  Victor  Hugo.  Si  Char- 
les ab  der  Halden  avait  établi  un  rapprochement  entre  VEpopée  du  Ver 
et  la  Comédie  de  la  Mort,  comme  il  prétend  l'avoir  fait  entre  la  Prome- 
nade de  trois  morts  et  la  Comédie  de  la  Mort,  il  aurait  pu  obtenir  certains 
petits  résultats  qui  eussent  donné  le  change  au  lecteur. 

A  moi  la  vierge  en  fleur  qui  rit  et  se  dérobe, 
Fuit,  passe  les  ruisseaux,  et  relève  sa  robe 

Dans   les   prés  ingénus! 
A  moi  les  cris,  les  chants,  la  gaîté  qui  redouble! 
A  moi  l'adolescent  qui  regarde  avec  trouble 

La  blancheur  des  pieds  nus! 

Tel  est  l'un  des  multiples  sixains  que  Victor  Hugo  composa  en 
1  862;  le  poème  intitulé  L'Epopée  du  Ver  provient  de  la  Légende  des  Siè- 
cles. Une  trentaine  d'années  auparavant,  Gautier  a  bel  et  bien  écrit: 

A  moi  tes  bras  d'ivoire,  à  moi  ta  gorge  blanche, 
A  moi  tes  flancs  polis  avec  ta  belle  hanche 

A  l'ondoyant  contour; 
A  moi  tes  petits  pieds,  ta  main  douce  et  ta  bouche, 
Et  ce  premier  baiser  que  ta  pudeur  farouche 

Refusait  à  l'amour. 

Même  espèce  de  sixain;  même  système  de  rimes;  même  mouvement 
oratoire;  les  «  à  moi  »  répétés  trois  fois  dans  l'une  et  l'autre  strophe; 
strophes  toutes  deux  masculines,  c'est-à-dire  ne  se  terminant  jamais  sur 
une  syllabe  muette;  et  dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est  le  ver  qui  chante  sa 
victoire.  Qui  eût  empêché  un  contemporain  de  prendre  la  formule  du 
critique  européen,  de  lui  rendre  la  monnaie  de  sa  pièce  et  de  lui  demander, 
à  son  tour,  si  l'idée  et  le  procédé  de  Victor  Hugo  ne  «  rappellent  pas  de 
trop  près  la  Comédie  de  la  Mort  ))?  Quiconque  oserait  établir  une  étroite 
filiation  entre  ces  deux  pièces  se  couvrirait  de  ridicule.  Il  est  entendu  que 
rien  de  commun  n'existe  entre  le  grand  Hugo  et  le  bon  Théo.  Accuser  le 
premier  d'avoir  plagié  le  second  serait  calomnier  le  «  père  »  et  soulevei 
l'ire  de  tous  les  hugophiles.  On  accorde  donc  le  bénéfice  du  doute  aux 
puissants  et  on  est  impitoyable  à  l'égard  des  faibles.  Ainsi  va  la  vie. 
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Pendant  qu'il  était  en  frais,  Charles  ab  der  Halden  se  procura  le 
plaisir  de  scruter  tous  les  coins  et  recoins  de  l'œuvre  crémazienne  pour  y 
découvrir  de  nouveaux  pots  aux  roses.  L'entreprise  dût-elle  lui  donner 
un  mal  de  tous  les  diables,  il  voulait  la  mener  à  bien.  Voyons  si  les  ré- 
sultats ont  répondu  à  son  attente. 

Sans  sourciller,  il  affirme  que  parfois  l'influence  de  Barbier  se  fait 
sentir  dans  la  Promenade  de  trois  morts.  Pour  unique  preuve  de  cette 
assertion,  il  cite  quatre  vers  de  la  Guerre  d'Italie  du  barde  québécois: 

La   noble  France   a-t-elle  encor 
Sur  son  front  radieux  l'auréole  invincible 
Qui  la  fit  autrefois  si  belle  et  si  terrible, 

Dans  les  grands  jours  de  messidor? 

Evidemment  nos  grands-pères  et  nos  pères  ont  appris  par  cœur 
VIdole  d'Auguste  Barbier.  Nous  savons  tous  —  et  Charles  ab  der  Hal- 
den était  dispensé  de  nous  le  rappeler  —  que  Barbier,  lui  aussi,  a  associé 
les  mots  France  et  messidor  et  qu'il  aimait  placer  à  la  fin  d'un  vers  un 
substantif  sonore,  haut  en  couleur,  comme  celui  qui  désigne  le  dixième 
mois  républicain: 

O  Corse  à  cheveux  plats!  que  ta  France  était  belle 

Au  grand  soleil  de  messidor! 
C'était  une  cavale  indomptable  et  rebelle 

Sans  frein  d'acier  ni  rênes  d'or. 

Mais  depuis  quand  suffit-il  de  trouver  quelques  mots  communs  à 
deux  poètes  pour  établir  entre  eux  un  lien  d'étroite  parenté  intellectuelle? 
A  ce  compte-là,  nous  serions  tous  frères! 

Le  critique  européen  n'est  pas  encore  rendu  au  bout  de  son  rouleau. 
Voici  qu'il  aperçoit  dans  six  vers  crémaziens  la  défroque  d'un  rhétoricien 
jadis  célèbre:  Casimir  Delavigne.  Vite  il  produit  ses  pièces  justificatives 
qu'il  a  cueillies  dans  cette  même  Guerre  d'Italie: 

Est-ce  pour  le  drapeau  de  la  vieille  Allemagne, 
Que  tonnent  ces  obus?  Un  nouveau  Charlemagne 
Vient-il  devant  Pavie  asservir  les  Lombards? 
Petit-fils  de  Sigurd,   un   guerrier  Scandinave 
Vient-il,  chassant  tes  rois  que  son  audace  brave, 
Déchirer  de  sa  main  la  pourpre  des  Césars? 
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Charles  ab  der  Halden  se  garde  bien  de  mettre  en  regard  de  ces  vers 
une  strophe  analogue  ou  quasi  identique  des  Messénîennes  ou  des  Chants 
populaires.  Parcourez  l'œuvre  entière  de  Casimir  Delavigne  et  essayez  d'y 
trouver  un  groupe  de  rimes,  un  amalgame  de  noms  propres  qui  soient 
l'écho,  même  affaibli,  de  cette  strophe  crémazienne;  ce  serait  peine  perdue. 

A  quoi  donc  sert  cet  extrait  de  la  Guerre  d'Italie  monté  en  épingle? 
Bien  naïf  serait  celui  qui  voudrait  y  flairer  un  plagiat.  L'observateur  im- 
partial pourrait  tout  au  plus  souligner  un  procédé  commun  au  poète  fran- 
çais et  au  barde  canadien:  l'abus  des  phrases  interrogatives.  La  strophe 
précitée  en  renferme  trois.  Trois  interrogations  en  six  vers:  cette  fois 
l'abondance  de  biens  finit  par  nuire. 

Or  Casimir  Delavigne,  lui  aussi,  a  multiplié  dans  ses  strophes  les 
interjections,  les  exclamations  et  les  interrogations  qui  confèrent  à  son  ly- 
risme un  caractère  de  grandiloquence  fade  et  désuète.  Ici  des  vers  d'antho- 
logie reviennent  à  la  mémoire: 

A   qui   rcserve-t-on   ces   apprêts   meurtriers? 

Pour  quoi  ces  torches  qu'on  excite? 

L'airain  sacré  tremble  et  s'agite  .  .  . 
D'où  vient  ce  bruit  lugubre?   Où  courent  ces  guerriers 
Dont  la  foule  à  longs  flots  roule  et  se  précipite? 

On  a  reconnu  une  strophe  célèbre  de  la  Mort  de  Jeanne  d'Arc;  stro- 
phe non  encore  terminée  qui  n'en  renferme  pas  moins  déjà  quatre  in- 
terrogations. L'abus  des  interrogations:  voilà  bien  un  défaut  comm.un  à 
Casimir  Delavigne  et  à  l'auteur  canadien  de  la  Guerre  d'Italie,  Mais  con- 
vient-il, pour  si  peu,  de  crier  au  plagiat  ou  même  de  laisser  planer  sur  la 
mémoire  du  barde  québécois  des  soupçons  de  malhonnêteté  intellectuelle? 

Arrogante  souvent  est  la  dénonciation  des  «  emprunts  »  de  Créma- 
zie  .  .  .  et  timides  les  citations  qui  les  illustrent.  La  liste  de  ces  hypothèses 
n'est  pas  close. 

En  1905,  l'antienne  fut  reprise  par  un  critique  alors  âgé  de  vingt- 
deux  ans.  Il  devait  bientôt,  au  grand  regret  des  lettrés,  renoncer  à  la  lit- 
térature pour  se  mettre  au  service  de  la  politique.  Il  porte  un  nom  bien 
connu:  Fernand  Rinfret. 

Les  débuts  de  Fernand  Rinfret  dans  la  petite  république  des  lettres 
canadiennes  autorisèrent  de  vastes  espoirs.  Ses  deux  brochurettes  sur  Cré- 
mazie  et  Frechette  font  la  joie  des  bibliophiles  et  témoignent  de  la  fer- 
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veur  du  jeune  homme  pour  la  poésie  de  la  France  et  du  Canada.  Elles 
attestent  également  une  connaissance  alors  peu  commune  de  la  techni- 
que des  grands  romantiques  français.  Avec  une  dextérité  tout  à  fait  re- 
marquable pour  l'époque,  il  démonta  les  rouages  de  la  rhétorique  créma- 
zienne  et  en  indiqua  les  faiblesses  avec  autant  de  modération  que  de  dis- 
cernement. Pourquoi  faut-il  toutefois  qu'il  ait  trop  bien  appris  par 
cœur  certaines  leçons  de  ses  devanciers? 

Les  yeux  fermés,  il  écrit:   «  Crémazie  a  également  emprunté  beau- 
coup à  Gautier  pour  composer  son  poème  des  Trois  Morts  ^.  »  Une  seule 

^  Fernand  RiNFRET,  Octave  Crémazie,  1906,  p.  50.  Encore  une  fois,  la  ques- 
tion primordiale  n'est  pas  de  savoir  si  Crémazie  a  «  emprunté  »,  mais  si  ces  «  emprunts  » 
sont  médiocrement  contractés.  Pareille  idée  n'est  jamais  venue  à  l'esprit  de  tous 
ceux  qui  ont  critiqué  Crémazie  et  c'est  grand  dommage.  Au  XVIII^  siècle,  Di- 
derot a  écrit:  «Le  premier  serment  que  se  firent  deux  êtres  de  chair,  ce  fut  au 
pied  d'un  rocher  qui  tombait  en  poussière;  ils  attestèrent  de  leur  constance  un  ciel  qui 
n'est  pas  un  instant  le  même;  tout  passait  en  eux  et  autour  d'eux.  »  Au  XIX^  siècle, 
Musset  «  emprunta  »  ce  beau  passage  à  Diderot  pour  composer  deux  strophes  immor- 
telles de  Souvenir: 

Oui,  les  premiers  baisers,  oui,  les  premiers  serments 
Que  deux  êtres  mortels  échangèrent  sur  terre, 
Ce  fut  au  pied  d'un  arbre  effeuillé  par  les  vents 
Sur  un  roc  en  poussière. 

Ils  prirent  à  témoin  de  leur  joie  éphémère 
Un  ciel  toujours  voilé  qui  change  à  tout  moment, 
Et  des  astres  sans  nom,  que  leur  propre  lumière 
Dévore  incessamment. 

L'emprunt  est  manifeste.  Mais  l'emprunteur  n'en  a  pas  moins  écrit  des  pages  d'an- 
thologie qui  seront  lues  aussi  longtemps  que  la  langue  française  comptera  des  admira- 
teurs et  des  amis.  Nous  avons  tous  appris  par  cœur  un  autre  beau  poème  de  Musset, 
poème  essentiellement  romantique  et  intitulé:  A  une  étoile. 

Pâle  étoile  du  soir,   messagère  lointaine. 
Dont  le  frofit  sort  brillant  des  voiles  du  couchant. 
De  ton  palais  d'azur,  au  sein  du  firmament, 
Que  regardes-tu  dans  la  plaine? 

La  tempête  s'éloigne  et  les  vents  sont  calmés. 
La  forêt,  qui  frémit,  pleure  sur  la  bruyère; 
Le  phalène  doré,  dans  sa  course  légère. 
Traverse  les  prés   embaumés. 

Que  cherches-tu  sur  la  terre  endormie? 
Mais  déjà  vers  les  monts  je  te  vois  t'abaisser; 
Tu  fuis  en  souriant,   mélancolique  amie, 
Et  ton  tremblant  regard  est  près  de  s'effacer. 

Plusieurs  années  avant  Musset,  exactement  en  1877,  Letourneur  traduisit  ainsi 
une  page  d'Ossian:  «  Etoile,  compagne  de  la  nuit,  dont  la  tête  sort  brillante  des  nuages  du 
couchant,  et  qui  imprimes  tes  pas  majestueux  sur  l'azur  du  firmament,  que  regardes-tu 
dans  la  plaine?  Les  vents  orageux  du  jour  se  taisent;  le  bruit  du  torrent  semble  s'être 
éloigné;  les  vagues  apaisées  rampent  au  pied  du  rocher;  les  moucherons  du  soir  rapide- 
ment portés  sur  leurs  ailes  légères  remplissent  de  leurs  bourdonnements  le  silence  des  airs. 
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petite  preuve  à  l'appui  de  cette  assertion?  Bernique!  Il  faut  le  croire  sur 
parole.  Au  fait,  Rinfret  s'engage  ici  tout  simplement  dans  le  sentier  sans 
issue  que  lui  ont  ouvert  Lareau,  Casgrain  et  Charles  ab  der  Halden.  Il 
est  loisible  à  ses  amis  d'exciper  de  sa  bonne  foi  et  de  la  nécessité  morale 
où  se  trouvait  le  jeune  homme  de  consigner,  lui  aussi,  une  rengaine  alors 
accréditée  dans  tous  les  milieux. 

Mais  Fernand  Rinfret  ne  s'attarde  pas  dans  les  sentiers  battus;  il  lui 
faut  bientôt  tracer  son  propre  sillon  et  faire  œuvre  originale  en  dénon- 
çant, chez  Crémazie,  des  décalquages  qu€  la  critique  n'avait  pas  encore 
remarqués.  Tentative  hardie  de  la  part  d'un  adolescent  canadien  à  l'au- 
rore du  présent  siècle.  Elle  mérite  des  éloges  même  si  elle  remporta  seu- 
lement des  succès  mitigés. 

Premier  grief  nouveau:  les  Mille-Îles  de  Crémazie  «  ont  une  ana- 
logie directe  avec  la  pièce  intitulée  Grenade  de  Victor  Hugo.  »  L'accusa- 
tion est  grave. 

Les  Mille-Iles  de  Crémazie!  Si  le  titre  n'est  pas  menteur,  le  poème 
célèbre  assurément  l'un  des  coins  les  plus  pittoresques  du  Canada  français, 
les  mille  et  un  îlots  de  verdure  sauvage  que  le  Saint-Laurent  enlace  di 
ses  eaux  vertes  et  pacifiques.  Pour  chanter  ces  beautés  canadiennes,  Cré- 
mazie aurait  pastiché  les  Orientales,  ces  reflets  somptueux  mais  truqués 
du  véritable  Orient!  Il  aurait  copié  une  copie!  Le  grief  doit  être  examiné 
de  près. 

Tous  les  fervents  de  Victor  Hugo  ont  lu  Grenade.  Pour  faire  res- 
sortir le  charme  de  l'antique  ville  de  l'Andalousie,  Hugo  passe  en  revue 
les  villes  célèbres  de  l'Espagne. 

L'énumération  est  l'un  des  procédés  favoris  de  Hugo:  une  ribam- 
belle de  noms  sonores  agit  sur  lui  ainsi  qu'un  aphrodisiaque  sur  un  vert 
galant.  Et  voici  que  la  plume  du  prestidigitateur  évoque  une  Espagne  de 
rêve,  avec  ses  villes  aux  noms  tantôt  éclatants  comme  une  fanfare,  tantôt 
feutrés  et  doux  comme  velours:  Cadix  €t  ses  palmiers;  Murcie  et  ses  oran- 

Etoile  biillante,  que  regardes-tu  dans  la  plaine?  Mais  je  te  vois  t'abaisser  en  souriant  sur 
les  bords  de  l'horizon  ...» 

Miracle  opéré  par  un  véritable  poète.  La  prose  rythmée  de  Letourneur  est  deve- 
nue, sous  la  plume  d'un  imitateur  génial,  un  petit  chef-d'œuvre.  La  «copie»  à  jamais 
célèbre  surpasse  le  modèle  oublié.  Ne  serait-il  pas  vraiment  bien  à  plaindre,  le  critique 
morose  qui  reprocherait  ici  à  Musset  d'avoir  «  emprunté  »  son  thème  et  même  certaines 
expressions  à  Letourneur?   Pareil  «  emprunt  »  équivaut  à  une  authentique  création. 
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gcs;  Jaë'n,  Agreda,  Scgovie;  Llers  et  ses  tours;  Barcelone  et  son  phare; 
Tudèle,  Tolose  et  Fontarabie  aux  syllabes  si  françaises;  Alicante  avec  ses 
clochers  et  ses  minarets;  Compostelle  et  ses  pèlerinages;  Cordoue,  Madrid 
et  Bilbao;  Valence,  Alcantara  et  aussi,  il  va  sans  dire,  Salamanque,  la 
jolie,  campée  en  trois  vers  inoubliables: 

Salamanque  en  riant  s'assied  sur  trois  collines, 

S'endort  au  son  des  mandolines, 
Et  s'éveille  en  sursaut  aux  cris  des  écoliers. 

Le  poète  esquisse  la  silhouette  d'une  douzaine  d'autres  villes  aux 
noms  harmonieux  et  universellement  connus.  Mais  ces  diverses  beautés 
s'évanouissent  devant  Grenade  et  ses  merveilles.  Victor  Hugo  a  donc  eu 
recours  à  une  enumeration  poétique  pour  composer  Grenade. 

Faudrait-il  maintenant  accuser  Crémazie  d'avoir  pastiché  Hugo, 
parce  que  l'énumération  joue  un  rôle  capital  dans  ses  Mille-IlesF  On  l'a 
soutenu  à  qui  mieux  mieux.  Et  certains  tenants  de  cette  théorie  portent 
des  noms  qui  sont  synonymes  de  probité  intellectuelle,  de  perspicacité  et 
de  modération  ^^.  Quant  à  moi,  je  refuse  de  déclarer  avec  une  belle  assu- 
rance que  les  Mille-Iles  sont  issues,  en  ligne  directe  ou  collatérale,  de  Gre- 
nade, 

Avant  de  revenir  au  nid  canadien,  l'hirondelle  de  Crémazie,  il  est 
vrai,  s'envole  vers  l'Europe  et  atteint  d'abord  l'Espagne.  Toutefois  vingt 
petits  vers  de  six  syllabes  lui  suffisent  pour  parcourir  un  pays  oii  Hugo 
s'est  complu  pendant  cent  quatorze  octosyllabes  ou  alexandrins.  Nulle 
part  dans  ces  cinq  quatrains  de  Crémazie  n'apparaissent  les  adjectifs  ou 
les  comparaisons  de  Hugo.  En  outre,  l'hirondelle  ne  s'arrête  pas  à  Gre- 
nade, terminus  de  l'excursion  de  Hugo.  Elle  se  rend  en  Italie,  en  Egypte, 
jusque  sur  les  bords  du  Gange;  après  avoir  recueilli  une  ample  moisson 
de  visions  poétiques,  elle  cingle  vers  le  Canada.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
le  monde  est  vu  à  vol  d'aigle.  Mais  une  pareille  similitude  suffit-elle  à 
établir  une  filiation  certaine  entre  Hugo  et  Crémazie? 

Si  Fernand  Rinfret  avait  mieux  lu  ses  devanciers,  il  se  serait  peut- 
être  cantonné  ici  dans  une  prudente  réserve.     Il  voit  dans  Grenade  le 


^^  Voir  là-dessus,  dans  les  Nouvelles  Soirées  canadiennes,  t.  III,  p.  47,  l'article 
savoureux  que,  dès  1884,  Thomas  ChapaIS.  encore  tout  jeune  homme,  a  consacré  à 
Crémazie. 
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modèle  trop  suivi  de  Mille-Iles^  Mais  Charles  ab  der  Halden  chante  là- 
dessus  une  autre  chanson.  A  son  sentiment,  le  début  de  Mille-Iles: 

Si  j'étais  la  douce  hirondelle 

Qui  vole  en  chantant  dans  les  airs, 

rappelle  le  mouvement  de  Vœu,  l'une  des  Orientales: 

Si  j'étais  la  feuille  que  roule 
L'aile  tournoyante  du  vent  ^^. 


Messieurs  les  critiques  qui  se  contredisent  et  qui  attribuent  au  même 
poème  deux  sources  distinctes!  Quelle  plus  belle  preuve  de  la  fragilité  de 
l'hypothèse.  Un  enfant  peut-il  avoir  deux  mères?  A  n'en  pas  douter, 
un  des  deux  critiques  se  trompe;  il  se  pourrait  même  que  tous  les  deux 
fussent  considérablement  éloignés  de  la  vérité. 

Les  dissemblances  éclatent  davantage,  quand  on  examine  simultané- 
ment la  forme  de  l'un  et  l'autre  poème.  Grenade  se  compose  de  huit  neu- 
vains  isométriques  d'octosyllabes  et  de  sept  sixains  d'alexandrins  à  clau 
suie  simple;  Mille-Iles  —  poème  aux  ambitions  rythmiques  beaucoup 
plus  modestes  —  repose  uniquement  sur  le  quatrain  d'octosyllabes  à  ri- 
mes croisées.  Tant  du  point  de  vue  rythmique  que  du  point  de  vue  de  la 
substance  du  poème,  ne  serait-il  pas  pour  le  moins  osé  d'écrire  tranquil- 
lement que  Crémazie  n'a  pu  ici  se  dégager  pleinement  de  l'influence  di- 
recte de  Hugo?  Nous  sommes  ici  dans  le  domaine  des  possibilités  ou  des 
probabilités;  seul  le  jeu  d'interprétations  hasardeuses,  de  coïncidences 
fortuites  ou  incomplètes  n'engendre  pas  la  certitude  morale. 

Mais  voici  bien,  entre  Hugo  et  Crémazie,  une  similitude  troublante 
que  l'œil  de  lynx  de  Fernand  Rinfret  n'a  pas  manqué  de  percevoir.  Don- 
nons au  jeune  critique  un  bon  point;  accordons-lui  même  une  mention 
honorable:  il  a  remarqué  un  vers  de  Prière  pour  tous,  de  Victor  Hugo, 
transplanté  tel  quel  dans  les  Morts  de  Crémazie.  Un  vers?  C'est  trop 
dire!  C'est  un  peu  plus  d'une  moitié  de  vers  hugolien  qui  s'est  glissée  dans 
le  dernier  alexandrin  des  Morts.  Victor  Hugo  avait  écrit  en  1830: 

O  mon  enfant!  sans  craindre  affront  ni  raillerie. 
Verse,  comme  autrefois  Marthe,  sœur  de  Marie, 
•  ^        Verse  tout  ton  parfum  sur  les  pieds  du  Seigneur. 

11   Charles  AB  DER  HALDEN,  Etudes  de  littérature  canadienne- française,  p.    68. 
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En  1856,  Crémazie  termine  ainsi  son  poème  sur  les  Morts: 

Et  les  mourantes  fleurs  du  sombre  cimetière, 

Se  ranimant  soudain  au  vent  de  la  prière, 

Versent  tous  leurs  parfums  sur  les  morts  endormis. 

Évidemment  la  trouvaille  est  belle  et,  en  tout  bien  tout  honneur, 
elle  appartient  au  jeune  journaliste  de  Saint-Jérôme.  Sommes-nous  ici 
en  présence  d'un  cas  de  copiage  ou  d'imprégnation?  Qui  le  saura  jamais? 
Il  reste  cependant  que  nulle  part  ailleurs  les  expressions  des  Morts  m'épou- 
sent celles  de  Prière  pour  tous  ^-. 

Composé  au  mois  de  juin,  le  chef-d'œuvre  de  Victor  Hugo  est  un 
vaste  miroir  qui  reflète  en  son  sein  mobile  maintes  beautés  de  la  nature, 
depuis  la  planète  d'or  jusqu'au  vieux  pâtre  et  son  troupeau  presque  abolis 
par  les  ténèbres,  depuis  ces  «  encensoirs  flottants  »  que  sont  le  jasmin  et 
l'asphodèle  jusqu'au  nid  de  mousse  où  chaque  printemps  l'espérance  élit 
domicile.  Le  poète  invite  sa  fille  à  prier  pour  les  morts.  Mais  cette  invi- 
tation est  quelquefois  prétexte  à  d'étranges  accents  qui  frisent  l'imperti- 
nence sinon  le  blasphème.  Jeune  fille  singulièrement  précoce,  en  effet,  et 
peu  abîmée  dans  sa  prière:  elle  demande  si  «  la  sagesse  n'appartient  qu'à 
l'éternité»  et  pourquoi  «l'arbre  étouffe  l'arbuste».  Reconnaissons  plu- 
tôt que  le  penseur  se  substitue  à  sa  fille  et  promène  autour  de  lui  des  re- 
gards interrogateurs  et  déjà  sceptiques.  Il  commence  une  évolution  qui 
l 'éloignera  graduellement  de  la  foi  de  son  enfance  jusqu'à  un  déisme  va- 
poreux et  ennemi  de  toute  religion  positive. 

Crémazie  a  signé  son  poème  le  2  novembre  1856,  donc  le  lende- 
main de  la  Toussaint,  c'est-à-dire  le  jour  des  morts.  Du  point  de  vue 
chrétien,  nul  accord  dissonant  dans  cette  prière  véritable  du  poète  pour 
les  disparus;  tout  dans  cette  paraphrase  des  textes  sacrés  atteste  en  Cré- 
mazie un  catholique  qui  croit  en  la  résurrection  des  morts  et  en  la  com- 
munion des  saints.  A  tous  les  vivants,  Crémazie  réclame  une  prière  pour 
les  morts.  Victor  Hugo  ne  demande  qu'à  sa  fille  une  pieuse  pensée  pour 
les  disparus;  il  se  garde  bien  de  prêcher  d'exemple,  lui  dont  l'âme  est 
«  vide  de  foi  ». 

1-   Sauf  l'impératif  prie  qui  devient  priez   dans   trois  strophes  de  Cretnazie. 
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Un  pareil  «  emprunt  »  n'est  qu'un  cas  sporadique  qui  n'a  jamais 
fait  épidémie  dans  l'œuvre  crémazienne.  Sans  l'étonnante  mémoire  de 
Fernand  Rinfret,  personne  n'en  eût  jamais  rien  su! 

Le  trop  habile  parallèle  ne  tient  plus  d'ailleurs  quand  on  examine 
la  facture  des  deux  poèmes.  Dans  celui  de  Crémazie  rien  d'autre  que  des 
alexandrins  et  des  vers  de  six  syllabes  formant  tous  des  sixains  tantôt 
isométriques,  tantôt  symétriques  à  double  clausule.  Le  poème  de  Victor 
Hugo,  au  contraire,  en  plus  de  sixains,  renferme  plusieurs  quintils  et 
même  quatre  dizains. 

Mais  rien  ne  vaut,  en  somme,  la  lecture  d'affilée  des  Morts  et  de 
Prière  pour  tous.  Parcourez  le  texte  de  Victor  Hugo  avec  celui  de  Cré- 
mazie en  regard  et  vous  vous  demanderez  s'il  n'y  a  pas  de  l'indélicatesse 
à  reprendre  contre  le  barde  québécois  l'accusation  forgée  jadis  dans  l'en- 
thousiasme d'une  découverte  plus  brillante  que  concluante  ^^. 

Fernand  Rinfret  signale  que  le  poème  intitulé  <Sar  les  ruines  de  Sé- 
bastopol  s'inspire  aussi  des  Orientales.  Indication  superflue:  Crémazic- 
lui-même  a  donné  un  exergue  synthétique  à  tout  son  poème  en  y  insé- 
rant, au-dessous  du  titre,  le  vers  que  voici:  «  Allah!  qui  me  rendra  ma 
formidable  armée  n  suivi  du  renvoi:  «  Victor  Hugo,  La  Bataille  perdue  ». 
Voilà  de  la  probité  littéraire  ou  je  ne  m'y  connais  pas!  Crémazie  indique 
ses  sources  et  n'a  ici  d'autre  dessein  que  d'exécuter  des  modulations  sur  le 
thème  du  maître.  Que  la  critique  lui  donne  acte  de  cet  aveu  et  qu'elle  ne 
lui  cherche  pas  noise  d'avoir,  pour  une  fois,  évité  aux  spécialistes  d'inuti- 
les enquêtes  sur  des  paternités  douteuses. 

Un  coquin  de  sort  favorise  quelquefois  les  plus  étranges  rencontres. 
Je  relisais  récemment  —  pour  la  centième  fois  —  le  Drapeau  de  Carillon 
qui  a  toujours  été  et  restera  le  poème  le  plus  populaire  de  Crémazie.  Je 
répétais  machinalement  la  fin  de  la  première  strophe  et  le  commencement 
de  la  deuxième  strophe: 

13  Dans  le  numéro  d'octobre  1945  de  V Action  Universitaire,  M.  Guy  PRÉGAULT 
prétend  que  Crémazie,  auteur  des  Morts,  a  servilement  imité  Victor  Hugo.  Est-il  besoin 
d'ajouter  que  je  ne  partage  nullement,  là-dessus,  l'opinion  du  titulaire  de  la  chaire  de 
littérature  canadienne-française  de  l'Université  de  Montréal.  Crémazie  imitateur  servile 
de  Hugo.^  L'adjectif  est  certainement  de  trop.  Je  crois  même  avoir  démontré  que  l'uni- 
que trait  d'union  entre  le  modèle  et  la  prétendue  copie  n'est  rien  d'autre  qu'un  hémis- 
tiche.   Il  convient  donc  d'écarter  une  hypothèse  dont  la  fragilité  est  manifeste. 
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Regrettez -vous  encore  ces  jours  de  Carillon, 
Où,  sous  le  drapeau  blanc  enchaînant  la  victoire, 
Nos  pères  se  couvraient  d'un  immortel  renom, 
Et  traçaient  de  leur  glaive  une  héroïque  histoire? 

Regrettez -vous  ces  jours  où,  lâchement  vendus. 
Par  le  faible  Bourbon  qui  régnait  sur  la  France, 
Les  héros  canadiens,  trahis,  mais  non  vaincus. 
Contre  un  joug  ennemi  se  trouvaient  sans  défense? 

Cette  double  interrogation  me  laissait  rêveur.  N'avais-je  pas  appris 
autrefois  un  morceau  célèbre  avec  le  même  mouvement  initial?  Quan- 
tité de  fragments  romantiques  chantaient  confusément  dans  ma  mé- 
moire. Et  voici  que  tout  à  coup  je  saisis  au  passage  celui  que  je  pour- 
suivais obscurément  et  qui  réveilla  en  moi  des  souvenirs  vieux  de  plus 
d'un  quart  de  siècle.  Voulez-vous  simplement  relire  le  début  d'un  fa- 
meux extrait  de  Rolla: 

Regrettez-vous  le  temps  où  le  ciel  sur  la  terre 
Marchait  et  respirait  dans  un  peuple  de  dieux; 
Où  Vénus   Astarté,   fille   de  l'onde  amère. 
Secouait,  vierge  encor,  les  larmes  de  sa  mère. 
Et  fécondait  le  monde  en  tordant  ses  cheveux? 
Regrettez-vous  le  temps  où  les  Nymphes  lascives  .  .  . 

Voilà  bien,  ou  je  n'y  comprends  plus  rien,  un  mouvement  de  Mus- 
set qui  se  retrouve  tel  quel  chez  Crémazie,  une  double  interrogation  dé- 
clenchée par  le  même  verbe  et  suivie  d'alexandrins. 

Il  est  hors  de  doute  que  Crémazie  a  lu  Roîla;  nous  tenons  l'aveu  du 
barde  lui-même.  A  l'abbé  Casgrain,  Crémazie  cite  un  vers  bien  connu 
du  poème: 

Je  suis  venu  trop  tard  dans  un  monde  trop  vieux  i"*, 

Crémazie  possède  donc  Musset.  Encore  une  fois,  les  mouvements 
oratoires  du  début  de  Rolla  et  du  Drapeau  de  Carillon  se  ressemblent 
comme  deux  frères.  Suit-il  de  là  que  Crémazie  a  délibérément  dérobé  à 
Musset  son  bien?  Je  ne  me  reconnais  pas  le  droit  de  formuler  une  sem- 
blable hypothèse.  Influence  de  Musset  inconsciemment  subie  par  Créma- 
zie? Soit!  Influence  recherchée,  acceptée  puis  camouflée  dans  le  dessein  de 
duper  amateurs  ou  spécialistes?     Le  noble  barde  n'était  pas  capable  de 

^^  Œuvres  complètes,  p.   31. 
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commettre  une  telle  bassesse.  Tout  un  monde  sépare  une  imitation  incons- 
ciente d'un  plagiat  authentique:  il  y  a  fagots  et  fagots. 

Une  seule  fois  Crémazie  a  bel  et  bien  contracté  un  emprunt  litté- 
raire; une  seule  fois,  à  mon  sentiment,  il  a  manifestement  dérobé  à  Vic- 
tor Hugo  deux  vers  pour  les  adapter,  avec  un  rare  bonheur,  à  un  thème 
essentiellement  canadien.  Ici  nul  camouflage,  nulle  tentative  de  couvrir  sa 
piste  ou  d'effacer  ses  pas.  Crémazie  semble  dire  à  ses  contemporains: 
«  Voyez  avec  quelle  prestesse  je  transforme  deux  octosyllabes  hugoliens 
en  deux  octosyllabes  qui  deviendront  populaires  au  pays  de  Québec!  » 
Crémazie  ne  peut  pas  se  targuer  d'avoir  créé  des  fleurs;  mais  l'habile  jar- 
dinier les  cueille  et  les  marie  avec  tant  d'art!  Certes,  le  bouquet  est  bien 
à  lui. 

Il  s'agit  de  la  célèbre  Chanson  de  pirates  de  Victor  Hugo  et  du 
Chant  des  Voyageurs  de  Crémazie.  Les  deux  titres  se  ressemblent;  Cré- 
mazie n'a  même  pas  voulu  dépister  la  critique  en  lui  montrant  un  poteau 
indicateur  trop  diflférent  de  celui  du  maître.  Relisons  encore  une  fois  les 
deux  poèmes:  le  premier,  pur  joyau  des  Orientales;  le  deuxième,  l'une 
des  meilleures  réussites  du  barde  canadien. 

CHANSON  DE  PIRATES 

Nous  emmenions  en  esclavage 
Cent    chrétiens,    pêcheurs    de    corail; 
Nous   recrutions   pour   le   sérail 
Dans  tous  les  moutiers  du  rivage. 
En  mer,  les  hardis  écumeurs! 
Nous  allions  de  Fez   à  Catane  .  .  . 
Dans  la   galère  capitane 
Nous  étions  quatre-vingts  rameurs. 

On  signale  un  couvent  à  terre. 

Nous  jetons  l'ancre  près  du  bord. 

A  nos  yeux  s'offre  tout  d'abord 

Une  fille  du   monastère. 

Près  des  flots,  sourde  à  leurs  rumeurs, 

Elle  dormait  sous  un  platane  .  .  . 

Dans  la   galère  capitane 

Nous  étions  quatre-vingts  rameurs, 

- —  La  belle  fille,   il   faut  vous  taire, 
Il  faut  nous  suivre.      Il  fait  bon  vent. 
Ce  n'est  que  changer  de  couvent. 
Le  harem  vaut  le  monastère. 
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Sa   hautesse  aime   les   primeurs, 
Nous   vous   ferons   mahométanc  .  .  . 
Dans  la  galère  capitane 
Nous  étions  quatre-vingts   rameurs. 

Elle  veut  fuir  vers  sa  chapelle. 

—  Osez-vous  bien,  fils  de  Satan? 

—  Nous  osons,   dit   le   capitan. 
Elle  pleure,   supplie,   appelle. 
Malgré  sa  plainte  et  ses  clameurs, 
On  l'emporta  dans  la  tartane  .  .  . 
Dans  la  galère  capitane 

Nous  étions  quatre-vingts  rameurs. 

Plus  belle  encor  dans   sa   tristesse, 
Ses  yeux  étaient  deux  talismans. 
Elle  valait  mille  tomans; 
On   la   vendit   à  sa   hautesse. 
Elle  eut  beau  dire:  Je  me  meurs! 
De  nonne  elle  devint  sultane  .  .  . 
Dans  la  galère  capitane 
Nous  étions  quatre-vingts  rameurs. 

Il  semble  bien  que  le  refrain  de  cette  chanson  ensorcelante  ait  cap- 
tivé l'oreille  de  Crémazie:  je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  refrain  de  son 
Chant  des  Voyageurs  dont  la  filiation  ne  suscite  aucun  doute: 

Dans  la  forêt  et  sur  la  cage 
Nous  sommes  trente  voyageurs. 

Sous  la  plume  de  Crémazie,  les  pirates  se  transmueront  en  voya- 
geurs; écumeurs  de  mers  deviendront  coureurs  de  bois.  Et,  trente-quatre 
ans  après  la  composition  du  poème  de  Victor  Hugo,  apparaîtra  dans  le 
Québec  de  1862  un  poème  franchement  canadien: 

LE  CHANT  DES  VOYAGEURS 

A  nous  les  bois  et  leurs  mystères, 
Qui  pour  nous  n'ont  plus  de  secret! 
A  nous  le  fleuve  aux   ondes  claires 
Où   se  reflète  la   forêt' 
A  nous  l'existence  sauvage. 
Pleine  d'attraits  et   de   douleurs! 
A  nous  les  sapins  dont  l'ombrage 
Nous   rafraîchit   dans   nos  labeurs!  .  .  . 
Dans  la   forêt  et   sur   la   cage 
Nous  sommes  trente  voyageurs. 
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Bravant  la  foudre  et  les  tempêtes, 

Avec  kur  aspect  solennel 

Qu'ils  sont  beaux  ces  pins  dont  les  têtes 

Semblent   les  colonnes   du   ciel! 

Lorsque,  privés  de  leur  feuillage. 

Ils  tombent  sous  nos  coups  vainqueurs, 

On  dirait  que,   dans  le  nuage, 

L'Esprit  des  bois  verse  des  pkurs  .  .  . 

Dans  la  forêt  et  sur  la  cage 

Nous  sommes   trente   voyageurs. 

Quand  la  nuit  de  s€s  voiles  sombres 
Couvre  nos  cabanes  de  bois. 
Nous  regardons   passer  les  ombres 
Des  Algonquins,  des  Iroquois. 
Ils  viennent,  ces  rois  d'un  autre  âge, 
Conter  leurs  antiques  grandeurs 
A  ces  vieux  chênes  que  l'orage 
N'a  pu  briser  dans  ses  fureurs  .  .  . 
Dans  la  forêt  et  sur  la  cage 
Nous  sommes   trente   voyageurs. 

Puis,  sur  la  cage  qui  s'avance 

Avec  les  flots  du   Saint-Laurent, 

Nous   rappelons   de   notre   enfance 

Le  souvenir  doux  et  charmant. 

La  blonde  laissée  au  village. 

Nos  mères  et  nos  jeunes  soeurs. 

Qui  nous  attendent  au  rivage. 

Tour  à  tour  font  battre  nos  cœurs  .  .  . 

Dans  la  forêt  et  sur  la  cage 

Nous   sommes  trente   voyageurs. 

Quand  viendra  la   triste  vieillesse 
Affaiblir  nos  bras  et  nos  voix. 
Nous  conterons  à  la  jeunesse 
Nos   aventures    d'autrefois. 
Quand  enfin,  pour  ce  grand  voyage 
Où  tous  les  hommes  sont  rameurs, 
La  mort  viendra  nous  crier:  «Nage!  » 
Nous  dirons,  bravant  ses  terreurs: 
—  Dans  la  forêt  et  sur  la  cage 
Nous  étions  trente  voyageurs. 

Ici  l'emprunt  du  refrain  hugolien  est  manifeste;  impossible  de  s'^ 
méprendre  à  moins  de  fermer  volontairement  les  yeux  sur  d'évidentes 
réalités.  Mais  ne  soyons  pas  insensibles  comme  des  souches  à  toutes  les 
transformations  opérées  par  Crémazie  dans  le  louable  dessein  de  cana- 


CRÉMAZIE  FUT-IL  UN  PLAGIAIRE?  427 

dianiser,  si  l'on  peut  dire,  le  chef-d'œuvre  de  Victor  Hugo.  Il  en  est  ré- 
sulté non  pas  un  autre  chef-d'œuvre,  mais  une  demi-douzaine  de  dizains, 
de  valeur  inégale,  qui  appartiennent  en  propre  au  Canada  français.  C'est 
même  l'un  des  rares  poèmes  de  Crémazie  où  la  nature  canadienne  est  des- 
sinée à  larges  traits,  pour  la  plus  grande  satisfaction  du  lecteur  avide  d'un 
plaisir  aussi  rare.  Pauvre  chasseur  d'images  canadiennes  ou  européennes, 
Crémazie  pour  une  fois  n'est  pas  revenu  bredouille.  Mais  le  naturaliste 
manqué  a  enlevé  aux  pins  leur  feuillage  pendant  l'hiver!  Formidable 
erreur  scientifique  qui,  par  ricochet,  prouve  que  l'élève  n'a  pas  tenu  ses 
yeux  rivés  à  son  modèle!  S'il  n'avait  pas  essayé  de  voir  et  de  rendre  la 
grande  nature  canadienne,  s'il  s'était  contenté  de  pasticher,  il  aurait  su 
éviter  cette  grossière  erreur  dont  nos  jeunes  naturalistes  font  aujourd'hui 
des  gorges  chaudes. 

Le  Chant  des  Voyageurs  et  la  Chanson  de  pirates  ne  présentent,  en 
somme,  que  trois  analogies:  le  titre,  le  refrain  et  le  nombre  de  pieds  de 
chaque  vers.  Par  contre,  les  couplets  de  Crémazie  n'ont  absolument  rien 
de  commun  avec  ceux  de  Hugo.  En  outre,  les  huitains  du  maître  sont  de- 
venus chez  le  disciple  des  dizains  peu  orthodoxes,  puisqu'ils  se  compo- 
sent de  deux  quatrains  à  rimes  croisées  auxquels  s'ajoute  tant  bien  que 
mal  un  refrain  ensorceleur. 


Quelquefois  le  hasard  fait  bien  les  choses.  Crémazie,  auteur  pla- 
giaire? Sur  le  pionnier  du  romantisme  canadien,  des  soupçons  de  cette 
espèce  se  sont  accumulés  pendant  un  demi-siècle  et  plus.  Si  l'accusation 
formelle  n'a  jamais  été  proférée  contre  lui,  les  insinuations  amphigouri- 
ques ne  lui  ont  pas  manqué.  Le  temps  devait  toutefois  se  charger  de  ven- 
ger la  mémoire  du  pauvre  barde.  Oyez!  Oyez  l'étonnante  nouvelle!  Qui 
l'eût  dit?  Qui  l'eût  cru?  Il  arrive  que  le  prétendu  auteur  plagiaire  est  in- 
contestablement le  premier  versificateur  plagié  au  Canada  français.  Et  — 
comble  de  l'ironie  —  l'auteur  du  plagiat  est  un  Français  de  France.  Exa- 
minons par  le  menu  ce  cas  peut-être  unique  dans  les  annales  littéraires  du 
Canada  français. 

La  vénérable  Revue  Canadienne  du  siècle  dernier  est  une  mine  de 
renseignements  encore  trop  peu  exploitée;   témoin  ce  petit  incident  qui 
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m'est  arrivé  et  qui  devait  ultérieurement  me  permettre  de  faire  la  décou- 
verte. 

Au  cours  de  la  seconde  moitié  du  XIX^  siècle,  Crémazie  a  fait  cou- 
ler passablement  d'encre  dans  nos  revues  et  nos  journaux.  Je  me  flatte 
d'avoir  lu  tous  ces  articles  dont  quelques-uns  ont  manifestement  une 
vertu  somnifère.  Il  faut  en  essayer  cinquante  avant  d'en  découvrir  un 
bon! 

Je  parcourais  donc  d'un  œil  plus  ou  moins  distrait  un  article  — 
assez  remarquable,  celui-là  —  que  l'abbé  N.  Degagné,  fin  lettré  à  ses 
heures,  consacra  en  1894  à  celui  qu'il  appelle  sans  tergiversation  le  poète 
national  du  Canada  français.  J'allais  tourner  une  page  lue  en  diagonale, 
quand  tout  à  coup  quatre  lignes  frappèrent  ma  vue.  Quatre  lignes  que 
le  typographe  avait  dissimulées,  semble-t-il,  au  bas  d'une  page.  Eût-on 
demandé  à  l'auteur  lui-même  de  les  revêtir  d'une  apparence  d'innocence 
et  de  candeur  qu'il  n'eût  pas  mieux  réussi.  Écoutez-le  parler  à  mi-voix 
et,  comme  si  de  rien  n'était,  confier  au  lecteur,  au  beau  milieu  d'une  pro- 
position subordonnée,  un  secret  si  petit,  si  petit  que  vraiment  il  vaudrait 
peut-être  mieux  n'en  pas  dire  un  traître  mot: 

Puis  Crémazie  écrivit  les  Morts,  pièce  qui  a  fait  quelque  bruit,  il  y  a  quel- 
ques mois,  à  propos  du  larcin  dont  il  a  été  l'objet  de  la  part  d'un  écrivain  fran- 
çais. L'Oiseau- Mouche,  du  séminaire  de  Chicoutimi,  a  révélé  cet  innocent  pla- 
giat 1^'. 

Plagiat  innocent!  On  nous  la  baille  belle  avec  ce  qualificatif.  Comme 
si  tous  les  plagiats  conscients  n'étaient  pas  dignes  de  mépris.  Pourquoi  le 
bon  abbé,  farouche  adversaire  de  Louis  Frechette,  devenait-il  tout  à  coup 
bon  prince?  Pour  tirer  l'affaire  au  clair,  il  fallait,  de  toute  évidence,  con- 
sulter ï Oiseau- Mouche,  à  peu  près  introuvable  ailleurs  qu'au  séminaire 
de  Chicoutimi.  Mais  l'obligeance  d'un  ami  supprime  quelquefois  les 
distances  et  facilite  le  collationnement  des  textes  ^^. 

Publication  bimensuelle  du  séminaire  de  Chicoutimi,  VOiseau- 
Mouche  fit  son  apparition  dans  le  journalisme  canadien,  le  l^""  janvier 
1893,  sous  forme  d'un  prospectus  émanant  de  la  plume  souriante  et  mo- 

15   Revue  Canadienne,  année   1894,  p.   419. 

i'6  Je  tiens  ici  à  adresser  l'expression  de  ma  vive  gratitude  à  M.  l'abbé  L.-J.  Aubin, 
préfet  des  études  au  séminaire  de  Chicoutimi,  dont  les  précieuses  recherches  m'ont  per- 
mis d'établir  l'authenticité  du   plagiat   en   question. 
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queuse  de  l'abbé  Huard.    Son  ambition  était  louable:  témoin  ces  deux 
paragraphes  du  prospectus, 

L'Oiseau- Mouche  est  le  plus  frêle  de  nos  oiseaux;  entendez  par  là  que  nos 
prétentions  sont  tout  à  fait  modestes.  Notre  projet  n'est  pas  de  révolutionner 
le  journalisme,  de  résoudre  les  graves  questions  qui  agitent  le  genre  humain, 
d'influencer  enfin  les  événements  qui  demain  seront  de  l'histoire!  Eh!  non,  notre 
rôle  va  être  beaucoup  plus  humble,  comme  il  sera  dit  plus  loin  ...  «  De  fteur 
en  fieur  »  voltige  sans  cesse  V Oiseau-Mouche.  Ainsi  tâcherons-nous  de  faire. 
Quelles  sont  ces  fleurs  que  nous  visiterons?  Nous  pourrions  bien,  comme  certain 
poète,  dire  qu'il  s'agit  ici  de  nos  abonnés,  présents  et  futurs;  car  nous  croyons 
sincèrement  qu'ils  sont  les  gens  les  plus  aimables  et  les  plus  intelligents  du  mon- 
de. Qui  nous  accusera  de  mal  juger? 

—  Mais  enfin,  on  ne  dit  point  ainsi  son  fait  à  chacun,  au  moins  en  prose. 
Empressons-nous  donc  de  proclamer  que  la  devise  de  notre  journal  indique  seu- 
lement la  variété  des  sujets  dont  nous  entretiendrons  nos  lecteurs. 

Cette  variété  de  sujets  n'excluait  pas  la  littérature  comme  on  pourra 
bientôt  s'en  rendre  compte.  L'un  des  meilleurs  collaborateurs  de  VOiseau- 
Mouche  n'était  autre  que  l'abbé  Degagné  lui-même  qui  avait  aussi  ses 
grandes  et  ses  petites  entrées  à  la  Revue  canadienne.  A  Chicoutimi  tou- 
tefois l'abbé  Degagné  dissimulait  sa  personnalité  remuante  derrière  lo 
pseudonyme  biblique  d'Abner. 

Le  1 1  novembre  1893,  ï Oiseau- Mouche  publia  une  lettre  d'Abner 
à  son  ami,  un  certain  Colas:  une  autre  étiquette  peu  compromettante.  Le 
23  décembre  de  la  même  année  parut  la  réponse  de  Colas.  Entre  autres 
choses,  ce  mystérieux  Colas  disait: 

Un  écrivain  (ou  copiste)  français  a  fait  de  Crémazie  un  magnifique  éloge 
en  .  .  .  lui  volant  une  pièce  entière.  Ce  n'est  pas  ce  que  l'on  peut  appeler  une 
louange  délicate,  mais  c'est  évidemment  sincère.  L'année  dernière,  en  ouvrant 
le  numéro  du  cinq  novembre  des  Annales  Catholiques,  je  tombe  sur  une  pièce 
intitulée;  Nos  morts,  et  signée  A.  B.;  ce  n'étaient  pas  du  tout  Ses  morts,  mais 
bien  Les  morts  de  Crémazie.  Il  ne  s'agit  pas  d'une  imitation  même  à  coups  de 
ciseaux;  pas  besoin  de  ciseaux  quand  on  prend  le  volume  entier.  Aucun  journal 
canadien,  je  crois,  n'a  protesté.  Il  serait  bon  cependant  que  Monsieur  A.  B. 
sache  qu'il  a  signé  du  Crémazie.  Il  ignore  peut-être  que  sa  mémoire  lui  a  joué 
un  mauvais  tour. 

Ce  monsieur  A.  B.  est  donc  un  plagiaire  patenté:  il  a  reproduit  in- 
tégralement, dans  la  revue  française,  et  sous  de  prudentes  initiales,  le 
poème  entier  de  Crémazie  sans  en  modifier  un  point  ou  une  virgule.  Voilà 
ce  qui  s'appelle  plagier  goulûment  à  la  face  des  cieux  et  sans  vergogne.  En 
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outre,  A.  B.  n'a  pas  un  trop  vilain  goût,  lui  qui  s'approprie  désinvolte- 
ment  le  poème  de  prédilection  du  barde  québécois.  «  C'est  bien  ce  que 
j'ai  fait  de  moins  mal  ^^)),  écrivait,  en  1867,  Crémazie  à  l'abbé  Casgrain. 
De  toute  évidence,  A.  B.  aime  les  bons  morceaux. 

Maintenant  on  s'explique  les  hésitations  de  l'abbé  Degagné  à  s'ap- 
pesantir sur  le  sujet,  dans  la  Revue  canadienne:  le  plagiaire  collaborait 
aux  Annales  Catholiques!  Un  prêtre  canadien  se  devait  de  ménager  un 
frère  d'armes  de  France, 

Mais  le  jeune  Oiseau-Mouche  n'était  pas  tenu  à  la  même  discrétion 
que  la  vénérable  Revue  canadienne:  celle-ci  pénétrait  aux  quatre  coins  du 
Canada  français  et  à  l'étranger,  tandis  que  la  publication  bimensuelle  d: 
Chicoutimi  se  voyait  condamnée,  pendant  longtemps  encore,  à  ne  pas 
franchir  les  limites  de  la  mare  à  canards  d'un  régionalisme  d'ailleurs  sain 
et  roboratif. 

Le  plagiat  dénoncé  en  bonne  et  due  forme,  les  choses  ne  pouvaient 
en  rester  là.  L'abbé  Degagné  ou  l'abbé  Huard,  désireux  de  vider  l'affaire, 
se  donna  l'honneur  d'écrire  au  directeur  des  Annales  Catholiques  et  lui 
fit  tenir  un  exemplaire  de  V Oiseau-Mouche  où  était  incriminée  la  bonne 
foi  du  mystérieux  A.  B.  Le  poète  national  du  Canada  français  plagié  en 
France!  L'occasion  était  trop  belle  et  il  importait  de  la  saisir  par  les  che- 
veux; il  fallait  en  avoir  le  cœur  net  et  obtenir  la  preuve  formelle  du  pla- 
giat, l'aveu  complet  du  coupable.  La  gloire  de  Crémazie  en  serait  accrue 
d'autant! 

L'attente  de  ces  chers  anciens  n'allait  pas  être  déçue. 

Deux  mois  plus  tard,  exactement  le  17  février  1894,  ïOiseau- 
Mc)uchc,  heureux  comme  un  roi,  faisait  part  à  ses  lecteurs  d'un  billet, 
d'une  saveur  aigrelette,  qui  venait  d'arriver  avec  le  courrier  de  France. 
Billet  très  correct,  en  somme,  et  ainsi  conçu: 

Paul  Chantrcl 

Directeur  des   Annales  Catholiques 

offre  à  M.  k  Directeur  de  l'Oiseau- Mouche  ses  empressées  salutations  et  le  re- 
mercie de  l'envoi  du  numéro  du  23  décembre.  Il  transmet  à  son  collaborateur 
(A.  B.)    la  trop  juste  observation  de  Colas  de  Québec. 

Les  compensations   occultes   n'excusent   pas   ces   rapines   dont   le  Directeur 
des  Annales  ne  saurait  tolérer  le  renouvellement, 

1'  Œuvres  complètes,  p.   44. 
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Nos  Morts,  signés  Crémazie,  eussent  été  aussi  goûtés  des  lecteurs  que  signes 
A.  B.,   et  la  loyauté  littéraire  y  eût  trouvé  son  compte. 

Très  habilement  fermée,  la  parenthèse  ne  se  rouvrit  plus  et  l'inci- 
dent n'eut  pas,  de  suite  ni  au  Canada,  ni  en  France.  Est-il  téméraire  de 
penser  qu'A,  B.,  pris  en  flagrant  délit  de  plagiat,  n'éprouva  aucun  désir 
de  récidiver.  Gloire  au  minuscule  et  vaillant  Oiseau-Mouche  qui  a  rétabli 
la  vérité  et  restitué  à  Crémazie  son  bien. 

*       *       * 

Au  sentiment  de  Sainte-Beuve,  certaines  œuvres  permettent  de  «  sui- 
vre à  la  piste  la  veine  des  affections  et  la  trace  des  réminiscences  ».  Élève  et 
admirateur  des  romantiques  français,  Crémazie  ne  cache  nullement  les 
sentiments  de  profonde  affection  qu'il  nourrit  à  leur  égard;  maintes  pages 
de  ses  poèmes  portent  l'empreinte  d'une  vive  gratitude  envers  un  Hugo, 
un  Lamartine,  un  Musset.  Quant  aux  «traces  de  ses  réminiscences  »,  elles 
ne  sont  pas  aussi  distinctes  et  aussi  perceptibles  que  certains  voulaient  le 
croire,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années.  Barde  du  primitif  Canada  fran- 
çais, Crémazie  l'est  de  plusieurs  façons.  Son  amour  de  l'éloquence,  ses 
envolées  patriotiques,  ses  attitudes  théâtrales,  ses  fréquents  accès  de  mé- 
lancolie, ses  fragments  d'épopée,  de  même  que  son  culte  d'une  strophe 
tantôt  romantique,  tantôt  classique  ou  bâtarde  lui  composent  une  phy- 
sionomie propre  qui  se  détache  vigoureusement  sur  le  fond  grisâtre  que 
constitue  la  majeure  partie  des  lettrés  canadiens  de  son  époque.  Toute- 
fois il  ne  pouvait  oublier  que  ses  ancêtres  venaient  d'un  beau  pays  qui 
s'appelle  la  France.  Un  fils  bien  né  ne  saurait  trop  aimer  ses  parents.  Et 
s'il  donne  quelquefois  de  son  amour  filial  des  manifestations  trop  exubé- 
rantes, qui  l'en  blâmera?  Grâce  à  Crémazie,  il  nous  est  loisible  de  recons- 
tituer presque  tous  les  anneaux  d'une  chaîne  d'admiration  et  d'affection 
qui  relie,  par  delà  le  temps  et  la  distance,  le  romantisme  français  au  ro- 
mantisme canadien-français. 

Séraphin  MARION, 

de  la  Société  royale, 
titulaire  de  la  chaire 
de  littérature  canadienne-française 

de  l'Université  d'Ottawa. 


Pour    une    bibliothèque    nationale 


Dans  le  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre  dont  le  sujet  ne  pré- 
sente aucune  analogie  avec  le  nôtre,  l'auteur  nous  dessine  le  portrait  d'une 
demoiselle  très  respectable,  puisqu'elle  est  arrivée  à  ses  quatre-vingt-huit 
ans  révolus  après  beaucoup  de  révolutions  de  tous  genres,  demoiselle  épri- 
se d'un  beau  rêve  —  à  son  âge  quelle  merveille!  —  et  ce  rêve,  c'est  de 
voir  s'élever  sur  le  sol  de  Bretagne  une  immense  cathédrale  avec  le 
((  chœur  »,  ((  les  lampes  d'or  »,  «  les  vitraux  »  et  «  du  soleil  partout  ». 

Comme  mademoiselle  de  Porhoët  —  ne  suis-je  pas  d'origine  breton- 
ne? —  je  rêve,  moi  aussi,  à  l'installation  d'un  monument  grandiose  à  la 
gloire  et  à  l'usage  de  mon  pays:  une  sorte  de  cathédrale  avec  des  stalles 
particulières,  des  lustres  à  profusion,  de  larges  fenêtres  et  du  soleil  par- 
tout pour  éclairer  les  intelligences  et  réchauffer  les  cœurs,  temple  où  le 
Dieu  de  lumière  et  de  vérité  verserait  ses  dons  les  plus  précieux  à  tous  les 
citoyens  de  notre  cher  Canada,  je  rêve  en  un  mot  à  la  création  d'une 
bibliothèque  nationale. 

Digne  descendant  de  la  vieille  Armorique,  je  l'ai  souvent  caressé  ce 
rêve,  surtout  depuis  ma  nomination  au  poste  de  bibliothécaire  général  du 
Parlement. 

Ce  titre  avait  éveillé  ma  curiosité  d'enfant  d'Eve,  malheureux  exilé 
de  la  métropole  dans  la  vallée  de  l'Outaouais,  qui  a  ses  larmes  et  ses  char- 
mes. En  vrai  rat  de  bibliothèque,  je  grattai  d'abord  ce  qui  restait  de 
l'opulente  chevelure  de  jadis  et  me  mis  ensuite  à  fureter  les  documents 
confiés  à  ma  garde  de  Cerbère.  Pour  une  fois,  la  lumière  me  vint  des  dé- 
bats de  la  Chambre  des  communes.  En  parcourant  les  pages  savoureuses 
de  cette  «  anthologie-fleuve  »  qui  confère  l'authenticité  aux  chefs-d'œu- 
vre d'éloquence  engendrés  par  la  démocratie,  voici  ce  que  j'appris. 

En  1884,  passait  de  vie  à  trépas  Alpheus  Todd,  bibliothécaire  de 
l'Assemblée   législative  du   Canada   de    1856   à    1867,   et   bibliothécaire 
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unique  du  Parlement  depuis  1867  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  janvier 
1884.  A  cette  époque,  M.  A.-D.  Decelles  exerçait  les  fonctions  de  biblio- 
thécaire adjoint.  De  droit,  en  vertu  du  système  de  promotion  sujet  à 
tant  d'ambitions,  d'émotions,  de  contradictions  et  de  déceptions,  l'ad- 
joint devait  succéder  au  chef.  Il  lui  succéda  en  1885,  mais  pas  seul;  un 
frère  siamois  lui  avait  été  collé  au  flanc,  Martin  Joseph  Griffin,  ancien 
éditeur  du  Toronto  Mail.  Sir  John  Macdonald  avait  opéré  cette  greffe 
politico-chirurgicale.  Nouveau  Salomon,  il  avait  rendu  justice  à  Decelles 
en  reconnaissant  les  services  rendus  à  son  pays  par  le  bibliothécaire  ad- 
joint, et  à  Griffin,  en  récompensant  les  services  rendus  à  son  parti  par 
l'ancien  journaliste  de  «  La  Mecque  Conservatrice  ».  Pays  et  parti  rece- 
vaient donc  égalité  de  traitement,  ce  qui  arrive  peu  souvent.  A  Griffin  on 
donna  le  titre  de  bibliothécaire  parlementaire,  et  à  Decelles  celui  de  bi- 
bliothécaire général;  le  premier  devait  s'occuper  du  «Parlement»,  le 
second  du  «  général  ».  Selon  les  vues  de  Sir  John  Macdonald  et  de  son 
collègue  Sir  Hector  Langevin,  cette  double  nomination  et  ce  double  titre 
s'imposaient,  car  avant  longtemps,  expliquaient-ils,  deux  bibliothèques 
fonctionneraient,  l'une,  parlementaire,  l'autre,  générale  ou  nationale. 

L'idée  d'une  bibliothèque  nationale  date  donc  de  soixante  ans.  A  la 
veille  d'atteindre  cet  âge  vénérable,  j'adhère  à  ce  projet  avec  toute  l'ar- 
deur et  la  vigueur  d'un  jeune  homme  de  trois  fois  vingt  ans. 

Grâce  à  la  découverte  dont  je  viens  de  vous  livrer  le  secret,  j'ai  pu 
m'expliquer  l'étalage  sur  mon  bureau  d'une  multitude  de  lettres  adressées 
au  bibliothécaire  national.  Dans  l'esprit  d'un  grand  nombre  de  nos  con- 
temporains, la  pensée  de  Sir  John  Macdonald  s'est  donc  conservée  comme 
par  miracle  sans  avoir  connu  encore  le  miracle  de  la  réalité.  Parce  qu'i- 
existe  un  bibliothécaire  général  on  s'imagine  qu'il  existe  aussi  une  biblio- 
thèque générale  ou  nationale,  et  l'on  croit  dur  comme  fer  que  la  biblio- 
thèque du  Parlement  répond  à  cette  définition.  Tout  autre,  hélas!  est  Li 
vérité. 

La  bibliothèque  actuelle,  qui  se  drape  majestueusement  dans  sa  robe 
de  pierre  aux  teintes  multicolores,  est  une  bibliothèque  législative  à  l'usa- 
ge exclusif  du  Parlement.  Le  gouvernement  canadien  nous  a  déjà  dotés 
d'un  Musée  national,  d'une  Galerie  nationale,  d'Archives  nationales, 
même  d'un  Conseil  national  de  Recherches;  mais  il  ne  nous  a  pas  encore 
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donné  le  monument  par  excellence  qui  servirait  d'inspiration  à  tous  les 
autres:  une  bibliothèque  nationale.  N'est-ce  pas  une  anomalie  et  une 
anomalie  très  grave  qui  réduit  notre  patrie  à  l'état  d'infériorité  à  l'égard 
des  autres  nations  civilisées,  et  la  relègue  au  rang  peu  enviable  tenu  en  ce 
domaine  par  le  Siam?  Pour  l'honneur  et  le  renom  du  Canada,  pays  sou- 
verain, cette  anomalie  doit  cesser,  surtout  dans  les  circonstances  actuelles. 
Nous  vivons  une  période  d'après-guerre  féconde  en  projets  de  reconstruc- 
tion de  tous  genres.  Existe-t-il  entreprise  plus  digne  d'attirer  la  sympa- 
thique attention  des  gouvernants  et  des  gouvernés  que  celle  d'une  biblio- 
thèque nationale?  En  étudier  la  nécessité  et  la  possibilité,  tel  est  le  sujet 
de  cette  étude  que  je  livre  à  votre  méditation. 

I 

La  sécurité  et  le  progrès  d'un  pays  soumis  au  régime  démocratique 
ne  sauraient  dépendre  uniquement  de  l'intelligence  et  du  haut  savoir  de 
quelques-uns  de  ses  chefs,  fussent-ils  même  des  surhommes.  La  démo- 
cratie, d'après  la  définition  la  plus  connue  et  la  plus  compréhensible,  c'est 
le  gouvernement  du  peuple,  par  le  peuple  et  pour  le  peuple.  Elle  prend 
donc  sa  source  dans  l'ensemble  des  citoyens  qui  composent  l'électorat  de 
la  contrée  qu'elle  régit.  De  la  valeur  intellectuelle  et  morale  de  cette  col- 
lectivité dépend  la  valeur  intellectuelle  et  morale  du  gouvernement.  Une 
nation  a  donc  un  intérêt  primordial  à  ce  que  le  peuple  s'élève  davantage 
dans  l'échelle  du  savoir,  si  elle  veut  se  donner  les  gouvernants  qu'elle 
mérite.  De  nos  jours,  le  citoyen  dépourvu  de  toute  culture  intellectuelle 
n'est  nullement  préparé  à  supporter  les  lourdes  charges  de  sa  responsabi- 
lité sociale.  A  l'État  incombe  le  devoir  de  contribuer  au  développement 
intellectuel  de  ses  sujets  en  leur  fournissant  tous  les  moyens  d'atteindre 
à  cette  fin. 

Or  ce  développement  intellectuel  ne  s'opérera  que  par  l'éducation. 
Loin  de  moi  l'idée  de  prêcher  l'ingérence  des  autorités  fédérales  dans  no- 
tre système  éducatif  confié  à  la  juridiction  des  provinces,  ainsi  que  l'ont 
sagement  statué  les  Pères  de  la  Confédération  afin  de  sauvegarder  les  inté- 
rêts religieux  et  nationaux  des  minorités  dispersées  à  travers  'le  Dominion. 
Toute  atteinte  à  ce  système  sous  le  fallacieux  prétexte  d'uniformité  d'en- 
seignement, menacerait,  briserait  même  l'unité  nationale. 
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Mais  l'instruction  ne  relève  pas  seulement  de  l'école,  du  collège  ou 
de  l'université.  L'élève  qui  a  bénéficié  des  immenses  privilèges  octroyés 
par  ces  diverses  institutions,  aurait  tort  de  prétendre  à  une  connaissance 
universelle  —  de  omni  re  scibili  et  quibusdam  aliis  —  et  d€  se  poser  en 
Pic  de  la  Mirandole.  Tout  au  plus  aura-t-il  appris  à  apprendre.  Il  se 
sera  forgé  la  clef  qui  lui  permettra  de  pénétrer  dans  le  temple  du  savoir. 
C'est  alors  que  le  livre  lui  viendra  en  aide  pour  développer  les  aptitudes 
qu'il  aura  cultivées  au  cours  de  ses  études  scolaires,  collégiales  ou  univer- 
sitaires. La  bibliothèque  joue  donc  un  rôle  essentiel  dans  le  rouage  édu- 
catif d'une  nation.  Et  c'est  dans  ce  sens  que  le  gouvernement  fédé- 
ral peut  intervenir  en  procurant  à  tous  les  citoyens  du  pays  les  services 
d'une  bibliothèque  nationale. 

N'oublions  jamais  cet  énoncé  justifié  par  l'expérience:  tiennent  le 
premier  rang  dans  le  monde  civilisé  les  pays  pourvus  du  système  de  bi- 
bliothèques perfectionné.  Cette  vérité,  les  nations  des  divers  conti- 
nents l'ont  comprise,  même  celles  dont  les  richesses  et  la  population  sont 
à  peu  près  égales  ou  inférieures  aux  nôtres. 

La  Hollande  et  le  Danemark  possèdent  leur  bibliothèque  nationale 
à  La  Haye  et  à  Copenhague.  Espérons  que  la  guerre  les  aura  épargnées 
toutes  deux,  car  elles  renfermaient  des  trésors  accessibles  à  tous  les  ci- 
toyens hollandais  et  danois.  Non  seulement  pouvait-on  s'y  rendre  de  par- 
tout pour  y  poursuivre  les  recherches  nécessaires  à  ses  études,  mais  encore 
avait-on  la  facilité  d'emprunter  les  livres  et  de  les  apporter  ou  de  les  faire 
envoyer  chez  soi. 

La  république  helvétique  offre  les  mêmes  avantages  à  ses  nationaux, 
grâce  à  son  palais  des  livres  érigé  à  Berne  selon  les  règles  de  l'architecture 
moderne.  Des  hameaux  les  plus  reculés  de  la  Suisse,  un  étudiant  peut  se 
faire  expédier  chez  lui  par  la  poste,  jusqu'à  six  volumes  à  la  fois,  à  la 
seule  condition  d'en  défrayer  le  coût  de  transport.  Il  s'agit  naturellement 
des  livres  sujets  au  prêt  suivant  les  règlements  d'usage. 

Les  mêmes  privilèges,  mutatis  mutandis,  sont  accordés  par  les  bi- 
bliothèques nationales  de  Stockholm,  d'Oslo,  d'Athènes,  de  Lisbonne,  Li 
Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  la  Bibliothèque  de  l'Université  d'Hel- 
singfors,  reconnue  comme  bibliothèque  nationale  de  la  Finlande  sans  en 
porter  le  titre. 
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Les  plus  petits  pays  de  l'Europe  ont  donc  réussi  à  s'imposer  à  l'at- 
tention universelle  grâce  à  leurs  précieuses  ressources  intellectuelles  accu- 
mulées dans  leurs  bibliothèques  nationales,  alors  que  le  Canada  qui  se 
flatte  d'occuper  aujourd'hui  un  rang  de  première  importance  dans  le 
monde  international,  n'a  pu  encore  se  mesurer  à  leur  taille  dans  ce  do- 
maine. 

Inutile  d'ajouter,  puisque  personne  ne  l'ignore,  que  l'Angleterre,  la 
France,  l'Allemagne,  l'Italie,  la  Russie,  l'Espagne,  s'enorgueillissent  de 
leurs  bibliothèques  nationales  qui  comptent  parmi  les  plus  riches  et  les 
plus  célèbres  du  monde  entier.  L'Italie,  à  elle  seule,  en  a  établi  six  dans 
ses  principales  villes:  Rome,  Milan,  Naples,  Palerme,  Turin,  Venise. 

Le  bât  nous  blesse  davantage  quand  on  compare  sur  ce  point  le  Ca- 
nada aux  républiques  sud-américaines;  il  nous  faut  alors  baisser  la  tête. 
Buenos-Ayres,  Santiago,  Rio  de  Janeiro,  Lima,  Bogota,  Quito,  Monte- 
video, Caracas,  l'Assomption  distribuent  aux  citoyens  de  leurs  pays  res- 
pectifs déjà  pourvus  de  bibliothèques  législatives  ou  parlementaires,  les 
richesses  de  leurs  bibliothèques  nationales. 

Mexico  a  logé  la  sienne  dans  l'un  des  plus  magnifiques  édifices  du 
continent.  Cuba  s'est  doté  d'une  pareille  institution.  Et  s'il  nous  faut 
aller  jusqu'au  bout  de  la  vallée  de  l'humiliation,  ajoutons  que  les  répu- 
bliques de  Costa-Rica  et  du  Honduras  offrent  chacune  à  l'Amérique  cen- 
trale ce  que  le  Canada  ne  peut  présenter  à  l'Amérique  septentrionale:  les 
services  d'une  bibliothèque  nationale. 

Si  nous  nous  rendons  aux  antipodes,  la  comparaison  ne  nous  favo- 
rise pas  davantage.  La  Bibliothèque  publique  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud  et  la  Bibliothèque  publique  de  Melbourne  tiennent  toutes  deux  le 
rôle  de  bibliothèques  nationales,  de  même  que  la  Bibliothèque  impériale 
de  Calcutta. 

Toute  la  gent  nippone  profite  des  privilèges  accordés  par  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Tokio.  Cette  institution,  remarquable  par  ses  col- 
lections de  classiques  chinois,  japonais  et  européens,  a  contribué  puissam- 
ment à  la  diffusion  des  bibliothèques  dans  l'empire  japonais  et  au  déve- 
loppement intellectuel  de  la  nation.  La  Bibliothèque  nationale  de  Pei- 
ping  dessert  la  population  chinoise.     Elle  constitue  une  source  de  docu- 
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mentation  pour  toute  la  Chine,  et  un  centre  de  renseignements  bibliogra- 
phiques fort  utile  qui  répond  aux  besoins  nationaux  et  internationaux. 

Après  la  révolution  du  28  octobre  1918  et  la  proclamation  de  l'in- 
dépendance de  la  république  tchécoslovaque,  Masaryk  convertit  l'ancien- 
ne bibliothèque  de  l'Université  de  Prague  en  bibliothèque  nationale,  qui, 
à  partir  de  cette  date  jusqu'en  1933,  s'enrichit  des  collections  de  soixante 
bibliothèques  complètes,  portant  ainsi  l'effectif  de  ses  livres  à  817.000. 

Jusqu'à  l'Abyssinie  enfin,  qui  sur  ce  point,  dame  le  pion  à  notre 
cher  pays,  puisque  après  le  retour  de  Haïlé  Selassie,  elle  s'empressait 
d'inaugurer  dans  sa  capitale  une  institution  de  ce  genre. 

Et  nous.  Canadiens,  qu'avons-nous  accompli  en  ce  sens?  Rien,  ab- 
solument rien.  Manquerions-nous  par  hasard  des  aptitudes  intellectuelles 
nécessaires  à  l'utilisation  de  ces  sources  de  savoir,  ou  bien  serions-nous 
tellement  infatués  de  nous-mêmes  que  nous  ne  ressentions  pas  la  néces- 
sité d'y  recourir?  Pas  que  je  sache.  Selon  l'avis  des  gens  bien  pensants, 
nous  ne  serions  ni  plus  fins  ni  plus  bétes  que  les  autres.  Alors  pourquoi 
ne  nous  élèverions-nous  pas  au  niveau  des  peuples  civilisés  qui  ont  placé 
la  bibliothèque  nationale  au  premier  rang  de  leurs  institutions? 

Ah!  j'entends  l'inévitable  objection:  «Le  Canada  ne  compte-t-iî 
pas  déjà  642  bibliothèques  publiques  et  232  bibliothèques  d'universités, 
de  collèges  et  d'écoles  professionnelles?  Alors  à  quoi  bon  une  bibliothè- 
que nationale?  »  A  quoi  bon?  Demandez-le  aux  pays  que  je  viens  de 
mentionner  et  qui  n'ont  pas  hésité  à  consacrer  des  sommes  énormes  à  la 
construction  et  à  l'entretien  de  bibliothèques  nationales  bien  qu'ils  se  fus- 
sent précédemment  pourvus  d'une  multitude  de  bibliothèques  variées. 
Demandez-le  surtout  aux  États-Unis  qui,  après  avoir  érigé  par  milliers 
des  bibliothèques  de  toutes  catégories  au  point  de  mériter  le  titre  enviable 
de  ((  Pays  des  bibliothèques  »,  ont  encore  donné  au  monde  le  type  par 
excellence  de  la  bibliothèque  nationale:  «  The  Library  of  Congress  ». 

La  réponse,  la  voici  résumée  dans  ce  bref  exposé.  Une  nation,  digne 
de  ce  nom,  intéressée  au  perfectionnement  culturel  de  ses  citoyens  aussi 
indispensable  sinon  plus  que  leur  avancement  matériel,  doit  leur  réserver 
une  oasis  intellectuelle  où  chacun  d'eux  puisera  l'approvisionnement  né- 
cessaire au  parcours  intégral  de  sa  route  sur  le  dur  chemin  de  la  réalité. 
Dans  ce  lieu  de  solitude,  de  silence  et  de  paix,  s'échelonnent  sur  d'innom- 
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brables  rayons  les  collections  de  livres  de  portée  universelle  qu'aucune  bi- 
bliothèque locale  ou  particulière  ne  peut  se  procurer  faute  d'argent  ou 
d'espace;  les  documents  originaux  d'un  pays,  sources  de  son  histoire;  les 
livres  d'importance  primordiale  comme  ouvrages  de  référence,  trop  dis- 
pendieux pour  être  accessibles  aux  bibliothèques  ordinaires  soucieuses  de 
procurer  avant  tout  à  leurs  abonnés  des  œuvres  de  première  nécessité;  et 
les  volumes  sans  valeur  pour  lesdites  bibliothèques  en  ce  sens  qu'ils  n'of- 
frent aucun  intérêt  général,  mais  s'adressent  plutôt  à  des  spécialistes,  vo- 
lumes qui  valent  d'être  consultés  parfois  pourvu  qu'on  sache  où  les  loca- 
liser, et  qui  ne  trouvent  pas  place  dans  les  bibliothèques  locales  désireuses 
d'épargner  les  frais  de  catalogage  et  d'entretien,  et  de  ménager  l'espace. 
A  toutes  ces  collections  se  juxtapose  l'ensemble  général  des  livres  à  l'usage 
du  lecteur  moyen  dans  ses  recherches  quotidiennes,  groupe  qui  évite  aux 
bibliothèques  particulières  la  multiplication  des  doubles,  source  de  dé- 
penses inutiles. 

Cette  immense  agrégation  de  volumes  nécessite  un  travail  bibliogra- 
phique confié  à  une  équipe  de  spécialistes  bien  qualifiés  pour  répondre 
aux  nombreuses  questions  provenant  de  multiples  chercheurs  avides  de 
connaître  les  ouvrages  publiés  sur  td  ou  tel  sujet,  l'endroit  où  les  repé- 
rer, le  mode  de  se  les  procurer  et  la  façon  de  les  utiliser  avec  le  plus  d'ef- 
ficacité. Il  en  résulte  un  organisme  vivant,  véritable  bureau  de  documen- 
tation accessible  et  utile  à  tout  citoyen  grâce  aux  bons  offices  de  son  per- 
sonnel. Celui-ci,  à  son  tour,  par  téléphone  ou  autrement,  peut  commu- 
niquer avec  nombre  d'experts,  de  savants,  de  techniciens,  employés  par 
l'Etat  dans  les  différents  services  administratifs  et  en  obtenir  des  rensei- 
gnements ad  hoc  qu'ils  transmettra  à  ceux  qui  lui  en  feront  la  demande. 

Voilà  donc  créé  de  toute  pièce  un  formidable  arsenal  intellectuel  à 
la  portée  de  chacun,  un  centre  de  distribution  susceptible  de  répondre 
aux  exigences  de  toute  une  population,  et  tel  est  bien  le  rôle  d'une  bi- 
bliothèque nationale,  si  justement  apprécié  par  les  pays  que  j'ai  cités  tan- 
tôt, et  surtout  par  la  grande  république  voisine  qui  en  a  parachevé  le 
modèle  par  excellence  avec  sa  Bibliothèque  du  Congrès.  Cette  bibliothè- 
que destinée  originairement  à  l'usage  exclusif  de  ses  représentants,  elle  l'a 
élevée  au  prernier  rang  de  toutes  les  bibliothèques  nationales  existantes, 
si  l'on  considère  les  services  rendus  non  seulement  à  la  population  améri- 
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caine,  mais  encore  à  toutes  les  nations  de  l'univers.  Une  vue  d'ensemble 
sur  les  rouages  de  cette  gigantesque  organisation  permettra  d'en  mieux 
comprendre  la  nécessité  et  l'utilité. 

La  Bibliothèque  du  Congrès  aligne  sur  ses  rayons  des  ouvrages  de 
toutes  catégories  publiés  dans  presque  tous  les  pays  du  monde,  y  compris 
les  innombrables  documents  de  la  législation  américaine.  L'ensemble  de 
ces  collections  se  chiffrait  comme  suit  au  30  juin  1943: 

Livres  imprimés  et  brochures 6.820.737 

Musique    (volumes  et  pièces  détachées)  1.641.654 

Cartes  géographiques  et  dessins 1.503.819 

Estampes   564.814 

Manuscrits    7,500.000 

La  bibliothèque  est  facilement  accessible  aux  membres  du  Congrès 
qui  peuvent  dans  l'espace  de  trois  minutes  se  procurer  n'importe  quel 
volume  grâce  au  service  effectué  par  un  appareil  pneumatique  circulant 
dans  le  tunnel  de  douze  cents  pieds  qui  relie  la  bibliothèque  au  Capitole. 

La  salle  de  lecture  centrale  est  ouverte  au  public  sans  aucune  forma- 
lité; cependant  les  livres  n'en  peuvent  être  sortis  que  par  les  membres 
du  Congrès  et  autres  personnages  officiels  ou  encore  par  ceux  qui  font  des 
études  spéciales  à  la  condition  d'être  autorisés  par  le  bibliothécaire  en 
chef,  investi  d'un  pouvoir  discrétionnaire  en  la  matière.  Cette  salle  comp- 
te deux  cents  pupitres,  soixante  alcôves  additionnelles  et  nombre  de  tables 
dispersées  dans  les  galeries.  L'édifice  principal  peut  accommoder  en 
même  temps  mille  lecteurs  et  emmagasiner  cinq  millions  de  volumes.  A 
cet  édifice  on  a  ajouté  entre  les  années  1935  et  1938  une  annexe  d'une  ca- 
pacité de  dix  millions  de  volumes,  et  pourvue  de  deux  immenses  salles 
accessibles  à  plusieurs  centaines  de  lecteurs  à  la  fois,  ainsi  que  de  172 
cabinets  d'étude  mis  à  la  disposition  de  ceux  qui  veulent  travailler  sur 
place. 

Une  équipe  choisie  de  bibliographes  assure  à  des  milliers  de  cher- 
cheurs un  service  incomparable.  On  fournit  même,  moyennant  finance, 
des  copies  ou  des  fac-similés  des  ouvrages  de  la  bibliothèque  à  ceux  qui 
les  requièrent.    Le  prêt  entre  bibliothèques  s'y  pratique  sur  une  haute 
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échelle  et  s'étend  même  jusqu'à  l'étranger.  La  distribution,  à  un  prix 
minimum,  des  fiches  de  catalogue  préparées  par  des  experts,  offre  de  pré- 
cieux avantages  aux  institutions  qui  s'y  abonnent  en  leur  épargnant 
beaucoup  de  temps,  de  travail  et  d'argent.  Ces  dernières  se  comptent  par 
milliers:  plus  de  six  mille  en  1933.  A  la  même  époque,  le  nombre  des 
fiches  dépassait  quatre-vingt-cinq  millions  et  représentait  1.217.496 
titres  d'ouvrages.  Aux  termes  de  la  loi  de  1870,  la  Bibliothèque  du  Con- 
grès est  chargée  de  l'enregistrement  des  droits  d'auteur  et  du  dépôt  d'un 
certain  nombre  d'exemplaires  de  toutes  les  publications  américaines.  Un 
personnel  de  plus  de  quinze  cents  employés  et  un  budget  annuel  variant 
de  trois  à  quatre  millions  de  dollars  assurent  le  fonctionnement  de  cjtte 
«  huitième  merveille  du  monde  ». 

Cet  exposé  semble  tellement  fantastique  pour  les  non-initiés  qu'ils 
seraient  en  droit  de  se  demander:  «  Notre  bibliothécaire  général  invente- 
rait-il, à  la  Scheherazade,  un  nouveau  conte  des  Mille  et  une  Nuitsi*  Ce 
qu'il  vient  de  nous  raconter,  c'est  un  rêve,  non  une  réalité.  >>  Un  rêve? 
oui!  pour  nous,  Canadiens,  mais  non  pour  nos  voisins,  puisqu'ils  l'ont 
réalisé, 

II 

Pourquoi  ne  les  imiterions-nous  pas,  même  de  loin,  dans  ce  domai- 
ne? Nous  leur  avons  emprunté  tant  de  choses  à  notre  plus  grand  détri- 
ment. Pratiquons  l'éclectisme,  pour  une  fois,  et  prenons  chez  eux  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  après  avoir  pris  ce  qu'il  y  a  de  pire.  L'établissement,  chez 
nous,  d'une  institution  analogue  appropriée  à  nos  moyens  et  à  notre  po- 
pulation, constituerait-il  une  impossibilité?  Pas  du  tout.  Au  contraire, 
les  circonstances  actuelles  se  prêtent  à  l'éclosion  de  pareil  projet.  Je  m'ex- 
plique. 

La  Bibliothèque  du  Parlement  se  classe  parmi  les  plus  purs  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  gothique  au  Canada.  La  sculpture  des  boiseries  exécutée 
par  l'artiste  montréalais,  Israël  Page,  attire  les  regards  et  l'admiration  des 
visiteurs.  Extérieur  et  intérieur  nous  donnent  l'illusion  d'un  tem.ple  du 
moyen  âge.  Hélas I  le  plan  de  l'édifice  ne  répond  nullement  aux  exigen- 
ces d'une  bibliothèque,  surtout  d'une  bibliothèque  moderne.    Sa  forme 
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octogonale  ne  se  prête  à  aucun  agrandissement  et  n'offre  aucunes  commo- 
dités ni  pour  les  lecteurs  ni  pour  les  livres.  Ceux-ci  sont  disposés  sur 
des  rayons  circulaires  fixés  au  mur  à  la  mode  européenne,  et  pour  y  par- 
venir on  franchit  de  petites  galeries  superposées  à  tous  les  huit  pieds  et 
qui  relient  un  certain  nombre  d'alcôves  où  s'entassent  une  multitude 
d'ouvrages  de  tous  genres.  Impossible  d'agrandir  la  bibliothèque  par  le 
haut,  le  style  de  l'édifice  s'y  opposerait,  impossible  de  l'agrandir  par  le 
bas,  on  se  heurterait  à  ce  que  la  famille  «  des  rochers  »  présente  de  plus 
dur  et  de  plus  résistant.  L'impasse  nous  guette,  sorte  de  cercle  vicieux 
dans  un  milieu  qui  est  loin  de  l'être. 

Chaque  année,  depuis  le  début  de  ce  siècle,  les  bibliothécaires  ont 
jeté  le  cri  d'alarme.  Rien  d'étonnant,  les  bibliothécaires  sont  d'éternels 
Jérémies  qui  pleurent,  non  sur  eux-mêmes,  mais  sur  le  sort  de  leurs  pré- 
cieuses collections.  Dans  leurs  rapports  aux  deux  Chambres  et  au  Comité 
mixte  de  la  Bibliothèque,  les  deux  conservateurs  - —  il  en  existe  au  moins 
deux  au  pays,  —  ont  appuyé  sur  la  nécessité  de  l'espace  vital,  sans  vou- 
loir tout  accaparer  à  la  mode  de  Hitler,  de  Mussolini,  et  même  de  Sta- 
line. Ils  ont  accompli  dans  leur  sphère  tout  ce  qui  était  humainement 
possible,  utilisant  les  moindres  coins  et  recoins,  les  escaliers,  les  dessous 
d'escaliers,  les  voûtes,  rétrécissant  la  distance  entre  les  rayons  au  point 
que  parfois  le  bibliothécaire  est  obligé  de  réduire  son  volume  pour  attein- 
dre les  volumes. 

Audacieux  comme  toujours,  nos  deux  conservateurs  ont  même 
frappé  à  la  porte  de  l'Édifice  de  l'Ouest  où  ils  reçurent  un  chaleureux 
accueil  qui  leur  permit  d'y  transporter  près  de  trente  mille  volumes.  En 
1939,  ce  droit  d'asile  fut  aboli,  et  il  fallut  déménager  cette  nombreuse 
famille,  augmentée  de  cinquante  mille  documents  parlementaires,  au 
nouvel  immeuble  des  Archives  construit  sur  le  terrain  de  la  Ferme  expé- 
rimentale, soit  à  trois  milles  environ  de  distance.  En  1941,  Dame  Be- 
lette, en  khaki,  s'empara  de  notre  nouvel  établissement  en  vertu  de  la 
Loi  de  Priorité  du  Logement.  D'où  redéménagement,  cette  fois,  au  nou- 
vel édifice  de  la  Cour  suprême,  avec  la  peu  brillante  perspective  de  les  re- 
le-déménager  soit  sous  la  voûte  des  cieux,  soit  sur  le  parquet  bruyant  de 
notre  temple  gothique,  puisque  le  ministère  des  Travaux  publics  ne  peut 
trouver   aucun   abri   pour   nos   chers  trésors.     «  Combien  d'orages,  dans 
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leurs  voyages!  »  auront  connu  ces  pauvres  livres  depuis  l'époque  de 
l'Union,  alors  qu'on  les  transportait  successivement  de  Montréal  à  Qué- 
bec, de  Québec  à  Kingston  et  de  Kingston  à  Toronto,  où  siégeaient  tour 
à  tour  les  représentants  du  peuple. 

En  1916,  on  s'avisa  de  porter  remède  à  la  «  congestion  ...  de  ma- 
tières cérébrales  »  qui  paralysait  le  fonctionnement  de  cet  organisme  si 
utile  aux  Honorables  Messieurs  du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  commu- 
nes. On  suggéra  la  construction  d'une  annexe  sur  la  déclivité  de  la  colli- 
ne du  Parlement,  juste  au  milieu  du  «  chemin  des  amoureux  »,  annexe 
destinée  à  l'emmagasinage  des  livres  et  reliés  à  la  bibliothèque  par  un  pas- 
sage souterrain.  Cette  suggestion  n'est  jamais  tombée  dans  le  domaine 
de  la  réalité  et  c'est  tant  mieux,  car  pareil  projet  entraînerait  des  dépen- 
ses considérables  et  n'offrirait  qu'un  palliatif  au  malaise  qui  torture  les 
meninges  des  deux  bibliothécaires. 

Une  seule  solution  s'impose  donc  au  gouvernement:  ériger  une 
bibliothèque  nationale  où  l'on  transporterait  les  livres  de  la  bibliothèque 
actuelle  qui  ne  répondent  pas  aux  besoins  immédiats  de  nos  législateurs. 
D'une  pierre  l'on  frapperait  deux  coups:  réorganisation  de  la  Bibliothè- 
que du  Parlement  et  coopération  avec  les  bibliothèques  des  divers  minis- 
tères. 

Aux  fins  de  la  première  opération,  s'imposeraient  l'inventaire  qui 
n'a  pas  été  effectué  depuis  1880,  la  mise  en  vigueur  d'un  système  moder- 
ne de  classification  et  de  catalogage,  et  l'installation  d'un  nouvel  aména- 
gement susceptible  d'améliorer  le  sort  du  personnel  et  des  lecteurs.  On 
laisserait  à  l'édifice  actuel  environ  150.000  volumes  de  valeur  purement 
législative,  et  les  autres  350.000  formeraient  le  noyau  de  la  première 
bibliothèque  nationale  canadienne. 

Contribueraient  grandement  à  l'efficacité  de  cette  nouvelle  organisa- 
tion les  bibliothèques  attachées  aux  ministères  et  subventionnées  par  le 
gouvernement.  A  Ottawa,  on  en  compte  une  quarantaine,  non  en  qua- 
rantaine, mais  organisées  et  maintenues  en  vue  d'assister  les  nombreux 
spécialistes  répartis  dans  les  services  de  l'administration  fédérale.  Quel- 
ques-unes d'entre  elles  se  font  remarquer  par  le  nombre  et  la  valeur  de 
leurs  collections: 
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Ministère  de  l'Agriculture  83.152  volumes 

Bureau  fédéral  de  la  Statistique 78.489  — 

Bureau  de  Géologie  80,000  — 

Bureau  des  Mines   46.880  — 

Conseil  national   des  Recherches 30.910  — 

Archives   publiques    60.000  — 

Secrétariat  d'État 95.000  — 

Cour  suprême   85.000  — 

Toutes  ces  bibliothèques  réunies  contiennent  environ  750.000  volumes. 
A  ce  nombre,  ajoutez  les  500.000  volumes  de  la  Bibliothèque  du  Par- 
lement et  vous  atteignez  le  total  de  1.250.000  ouvrages,  qui  tombent  sous 
la  juridiction  du  gouvernement  canadien,  à  Ottawa  seulement. 

L'établissement  d'une  bibliothèque  nationale  n'empêcherait  pas  ces 
diverses  institutions  de  fonctionner  dans  leur  domaine  respectif,  mais 
toutes  devraient  être  coordonnées  de  façon  à  devenir  parties  constituantes 
d'une  bibliothèque  nationale.  Leur  contenu  devrait  être  classifîé  et  cata- 
logué suivant  un  système  moderne  et  uniforme,  et  un  double  de  chaque- 
fiche  déposé  à  la  bibliothèque  nationale  qui  s'enrichirait  ainsi  d'un  cata- 
logue général  et  unique  de  tous  les  livres  appartenant  à  l'État.  Les  biblio- 
thécaires seraient  ainsi  en  mesure  de  répondre  aux  questions  suivantes; 
«  Avez- vous  des  livres  sur  tel  sujet?  »  —  «  Où  peut-on  les  consulter?  » 
Et  j'en  passe. 

A  l'instar  de  la  Bibliothèque  du  Congrès,  une  bibliothèque  natio- 
nale canadienne  deviendrait  ainsi  un  centre  de  documentation  pour  tout 
le  pays.  Comme  Washington,  Ottawa  compte  au  service  du  gouverne- 
ment un  grand  nombre  de  spécialistes  et  d'experts.  Ceux-ci,  le  cas 
échéant,  fourniraient  au  personnel  de  la  bibliothèque  nationale  les  pré- 
cieux renseignem.ents  techniques  qui  lui  seraient  demandés  d'un  peu  par- 
tout. 

Quant  à  la  circulation  des  volumes,  on  pourrait  dans  une  certaine 
mesure,  suivre  l'exemple  de  la  Bibliothèque  du  Congrès,  puisque  au  point 
de  vue  de  la  répartition  de  la  population  et  de  l'étendue  territoriale,  le 
Canada  et  les  États-Unis  offrent  beaucoup  de  similitude  et  diffèrent  tota- 
lement des  pays  européens.  En  Angleterre  et  en  France,  les  bibliothè- 
ques nationales  sont  des  bibliothèques  de  référence  dans  le  sens  strict  du 
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mot.  Pour  aucun  prétexte  on  ne  peut  sortir  un  livre  du  British  Museum 
ou  de  la  Bibliothèque  nationale  de  France;  en  voici  la  raison:  dans  ces 
deux  pays  un  étudiant  peut  facilement  se  transporter  de  n'importe  quel 
endroit  à  Londres  ou  à  Paris  sans  trop  de  perte  de  temps  et  d'argent  à 
cause  de  la  proximité  relative  des  distances;  aux  États-Unis  et  au  Cana- 
da, au  contraire,  il  lui  faudrait  parfois  parcourir  des  milliers  de  milles 
pour  atteindre  Washington  ou  Ottawa. 

Les  États-Unis  ont  résolu  le  problème  de  l'espace  en  s'inspirant  de  ce 
mot  d'ordre:  «  Puisque  l'étudiant  ne  peut  venir  à  nous,  allons  vers  lui.  » 
Agissons  de  même  au  Canada,  et  pénétrons-nous  bien  de  cette  idée:  l'ef- 
ficacité d'un  pareil  établissement  dépendra  beaucoup  plus  de  la  circula- 
tion des  volumes  que  de  tout  autre  principe  d'administration. 

Mais  gare  aux  abus  en  ce  sens,  puisqu'une  bibliothèque  nationale 
est  une  bibliothèque  de  référence,  avant  tout.  Cependant  «  il  est  avec  le 
ciel  des  accommodements"»,  avec  les  bibliothèques  et  les  bibliothécaires 
aussi.  Que  l'on  fasse  de  la  bibliothèque  nationale  le  centre  autour  duquel 
graviteraient,  comme  autant  de  satellites,  les  bibliothèques  provinciales, 
publiques,  collégiales,  universitaires  et  autres.  L'étudiant,  incapable  de 
se  procurer  au  lieu  de  sa  résidence,  le  livre  qu'il  lui  faut,  pourrait  se  le 
faire  expédier  franc  de  port  aller  et  retour  par  la  bibliothèque  nationale, 
sur  la  demande  expresse  de  sa  biblothèque  locale  qui  assumerait  alors  la 
responsabilité  du  prêt. 

Grâce  à  ce  système,  les  bibliothèques  locales  se  limiteraient  à  l'achat 
des  livres  qui  intéressent  directement  les  lecteurs  et  les  étudiants  de  l'en- 
droit; les  bibliothèques  provinciales  s'enrichiraient  spécialement  des  col- 
lections appropriées  aux  besoins  de  chacune  des  provinces;  la  bibliothè- 
que nationale  deviendrait  le  réservoir  universel  où  chacun  puiserait  les 
éléments  nécessaires  à  son  développement  culturel. 

Cette  institution  centrale  se  constituerait  en  même  temps  dépositai- 
re d'un  exemplaire  au  moins  de  chaque  nouvelle  publication  canadienne, 
ce  qui  nécessiterait  certaines  modifications  à  la  Loi  des  Droits  d'auteurs. 
Celle-ci  oblige  actuellement  les  éditeurs  à  déposer  à  la  Bibliothèque  du 
Parlement  deux  exemplaires  de  chaque  imprimé  canadien,  mais  n'impose 
aucune  sanction  pénale  en  cas  d'infraction,  d'où  mépris  universel  de  cette 
loi  par  les  éditeurs  qui  la  violent  avec  une  outrecuidance  à  faire  envie  aux 
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disciples  de  Thémis.  La  Bibliothèque  du  Parlement,  soucieuse  d'encou- 
rager les  écrivains  canadiens,  défraye  le  coût  de  ces  deux  exemplaires  alors 
qu'elle  consacrerait  volontiers  cette  somme  à  l'achat  d'autres  livres  indis- 
pensables. La  création  d'une  bibliothèque  nationale  fournirait  à  nos 
législateurs  une  excellente  occasion  d'obvier  à  cette  lacune  en  forçant  les 
éditeurs  canadiens  à  se  conformer  à  la  loi  sous  peine  d'amende. 

Comme  je  le  soulignais  tantôt,  le  meilleur  argument  pratique  en 
faveur  du  projet  que  je  préconise,  c'est  l'encombrenient  perpétuel  de  la 
Bibliothèque  du  Parlement,  puisqu'il  entraîne  de  toute  nécessité  la  cons- 
truction d'un  nouvel  édifice.  Le  vieux  proverbe  trouve  ici  son  applica- 
tion: «  A  quelque  chose  malheur  est  bon.  »  En  voulez-vous  la  preuve? 
La  voici.  Le  22  juillet  1943,  je  présentais  au  Comité  mixte  de  la  Biblio- 
thèque un  long  rapport  dans  lequel  j'exposais  cette  situation  anormale  et 
suggérais  comme  remède  l'établissement  d'une  bibliothèque  nationale;  en 
même  temps  je  soumettais  un  plan  de  réorganisation  complète  de  la  Bi- 
bliothèque du  Parlement.  La  session  tirant  à  sa  fin,  je  dus  malheureuse- 
ment me  contenter  d'expliquer  les  grandes  lignes  de  ce  rapport.  Les  mem- 
bres du  Comité  me  prêtèrent  une  religieuse  attention  et  approuvèrent  una- 
nimement mes  suggestions  en  proposant  la  résolution  suivante:  «  That 
as  soon  as  circumstances  permit,  the  Government  should  consider  the  de- 
sirability of  creating  a  national  library,  and  the  maintenance  of  the 
existing  library  as  a  parliamentary  library  for  the  use  of  Honourable 
Senators  and  Members  of  Parliament.  »  Pour  la  première  fois,  ce  Comité 
recommandait  au  Parlement  la  création  d'une  bibliothèque  nationale. 

Auparavant  le  public  avait  été  saisi  de  ce  projet.  Lawrence  J.  Bur- 
pee, autrefois  bibliothécaire  de  la  cité  d'Ottawa,  publiait  en  février  1911, 
dans  The  University  Magazine  (Montréal)  un  long  article  intitulé:  A 
plea  for  a  Canadian  National  Library,  et  qui  fut  reproduit  le  15  juin 
1934  dans  The  Library  Journal.  De  temps  à  autre,  des  articles  de  revues 
et  de  journaux  développaient  la  même  idée.  Les  associations  de  biblio- 
thécaires, à  leur  tour,  adoptaient  à  leurs  congrès  des  résolutions  à  cet 
effet.  En  1932,  une  commission  subventionnée  par  «The  Dominion's 
Fund  of  the  Carnegie  Corporation  of  New  York»,  parcourait  le  pays 
pour  s'enquérir  des  conditions  et  besoins  de  nos  bibliothèques.  Cette  com- 
mission prépara  un  rapport  élaboré  qui  fut  publié  l'année  suivante  par 
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«  The  Rycrson  Press  »  de  Toronto,  et  «  The  American  Library  Asso- 
ciation »,  Chicago.  Le  chapitre  10  de  ce  rapport  (pages  105-112)  est 
intitulé:  The  Need  for  a  National  Library  Policy. 

En  1938,  r  «  Ontario  Library  Association  »  et  le  «  British  Colum- 
bia Library  Association  »  soumettaient  chacune  un  mémoire  sur  le  même 
sujet  à  la  «  Commission  royale  des  Relations  entre  le  Dominion  et  les 
Provinces  ».  Celle-ci  reconnut  le  bien-fondé  de  leurs  recommandations 
dans  les  remarques  suivantes: 

Notre  attention  a  aussi  été  attirée  sur  la  nécessité  d'une  bibliothèque  na- 
tionale au  Canada.  Nous  voyons  k  projet  d'un  bon  œil,  mais  il  nous  paraît 
être  une  initiative  de  l'Etat,  et  nous  ne  croyons  pas  à  propos  de  nous  prononcer 
sur  le  sujet.  Nous  tenons  cependant  à  faire  remarquer  que  c'est  là  un  autre 
exemple  de  projet  éducatif  ou  culturel  que  le  gouvernement  fédéral  pourrait 
réaliser  s'il  le  jugeait  convenable  i. 

En  février  1944,  M.  Paul  Martin,  devenu  depuis  secrétaire  d'Éta*:, 
reprenait  devant  les  membres  de  «  l'Association  des  Bibliothécaires  d'Ot- 
tawa »,  la  même  thèse  dans  une  intéressante  causerie  qui  fut  commentée 
favorablement  par  toute  la  presse  du  pays.  Puisse  l'honorable  Martin 
rester  dans  les  mêmes  excellentes  dispositions  et  donner  au  moment  op- 
portun son  appui  à  cette  mesure  quand  elle  sera  soumise  au  Conseil  des 
ministres,  à  moins  qu'il  ne  s'en  fasse  lui-même  le  parrain,  initiative  qui 
cadrerait  bien  avec  ses  attributions. 

En  juillet  1944,  le  «  Conseil  canadien  des  bibliothèques  »  rédigeait 
un  important  mémoire  sur  la  nécessité  et  les  moyens  d'améliorer  le  ser- 
vice de  nos  bibliothèques.  L'une  des  sections,  et  non  la  moindre,  conte- 
nait d'excellentes  suggestions  concernant  le  projet  d'une  bibliothèque 
nationale.  Ce  mémoire  fut  présenté  le  2  août  de  la  même  année  au  «  Co- 
mité spécial  de  Reconstruction  et  de  Rétablissement  ))  de  la  Chambre  des 
communes. 

Le  21  juillet  1944,  à  l'occasion  des  débats  sur  l'octroi  des  crédits 
demandés  par  le  ministre  des  Travaux  publics,  M.  Graydon,  alors  chef 
parlementaire  de  l'opposition,  réclamait  la  construction  d'une  bibliothè- 
que nationale  en  ces  termes: 

1   Rapport  de  ta  Commission  royale  des  Relations  entre  le  Dominion  et  les  Pro- 
vincet,  vol.   II,   Recommandations,  p.    53. 
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Depuis  quelque  temps,  à  des  congrès  d'instituteurs,  d'éducateurs,  de  bi- 
bliothécaires et  de  citoyens  intéressés  au  développement  littéraire  et  culturel  du 
Canada,  des  résolutions  ont  été  adoptées  en  ce  sens.  Ce  mouvement  prend  de 
l'ampleur  et  il  convient  de  le  soutenir.  Maintenant  que  nous  avons  fait  de  si 
grands  progrès  dans  le  domaine  matériel  nous  ne  délaisserons  pas  les  domaines 
éducatif  et  culturel  ni  les  autres  éléments  qui  sont  parties  intégrantes  d'une  civi- 
lisation bien  équilibrée. 

M.  Knowles,  leader  intérimaire  du  C.C.F.,  et  l'honorable  Four- 
nier,  ministre  des  Travaux  publics,  s'exprimèrent  dans  le  même  sens. 
Les  partis  politiques  avaient  fait  trêve.  L'idée  seule  d'une  bibliothèque 
nationale  avait  communiqué  à  tous  une  âme  nationale.  Quelle  magnifi- 
que perspective  pour  l'avenir  quand  l'idée  sera  devenue  réalité! 

A  l'oraison  dominicale  ajoutons  l'oraison  nationale.  Disons  à  notre 
père  le  gouvernement:  «  Donnez-nous  au  plus  tôt  la  grande  pourvoyeuse 
du  pain  quotidien  de  l'intelligence.  »  Crions  bien  haut:  «  Qu'il  arrive  le 
jour  où  la  bibliothèque  nationale  se  dressera  dans  toute  sa  majesté  sur  la 
colline  d'Ottawa  et  l'inspirera  du  souffle  des  immortels  chefs-d'œuvre  de 
la  pensée  humaine!  »  Déployant  les  lignes  altières  de  son  architecture  aux 
regards  des  passants,  elle  leur  apparaîtra  comme  le  symbole  de  la  souve- 
raineté au  même  titre  que  le  drapeau  ou  l'hymne  national.  Le  drapeau, 
c'est  la  nation  qui  affiche  sous  le  grand  soleil  de  Dieu  l'emblème  de  son 
entité  ethnique;  l'hymne,  c'est  la  nation  qui  proclame  ses  traditions  et 
ses  aspirations;  la  bibliothèque,  c'est  la  nation  qui  affirme  sa  puissance 
intellectuelle. 

Drapeau  national,  hymne  national,  bibliothèque  nationale,  voilà 
la  trinité  une  et  indivisible  qui  assurera  l'unité  de  pensée,  de  sentiment  et 
d'action  à  nos  concitoyens,  issus  de  deux  races  ennoblies  par  les  deux  plus 
hautes  civilisations  dont  s'enorgueillisse  l'humanité,  et  destinés,  selon  le 
pacte  confédératif,  à  jouir  de  droits  égaux  dans  tous  les  domaines. 

Doté  d'une  bibliothèque  nationale,  le  Canada  s'imposera  à  l'univers 
comme  un  pays  distinct  des  autres  pays,  et  à  ceux  qui  l'habitent,  comme 
une  patrie  véritable  digne  de  mériter  leur  affection  et  leur  respect  et  de 
compter  sur  leur  entière  collaboration.  Pareille  institution  rappellera  à 
ceux  qui  semblent  l'oublier  que  le  Canada,  selon  l'expression  de  lord 
Tweedsmuir,  «  est  une  nation  souveraine  »,  et  que  «  le  premier  devoir  de 
loyalisme  d'un  Canadien  est  envers  le  Canada  et  son  Roi  ». 
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Imbus  de  cette  vérité,  les  Canadiens  de  quelque  origine  qu'ils  soient 
se  départiront  du  particularisme  ou  du  chauvinisme,  qui,  chez  un  certain 
nombre,  dégénère  en  colonianisme  rétrograde.  Alors,  et  alors  seulement, 
toutes  leurs  pensées  convergeront  vers  le  Canada,  toutes  leurs  aspirations 
se  fondront  dans  une  âme  commune  qui  inspirera  l'unité  de  sentiment  à 
travers  le  pays.  L'âme  nationale  aura  créé  l'unité  nationale.  Nous  cesse- 
rons de  penser,  d'agir  comme  des  Anglais  ou  des  Français,  nous  pense- 
rons, nous  agirons  comme  des  Canadiens,  tout  en  gardant  précieusement 
l'héritage  légué  par  les  deux  civilisations  anglaise  et  française.  Nous  nous 
affirmerons  Canadiens  avec  tout  ce  que  ce  titre  comporte  de  noblesse,  de 
fierté  et  de  gloire.  Nous  n'aurons  qu'un  seul  but:  vivre,  travailler  et 
mourir  pour  le  Canada. 

Félix  Desrochers, 

bibliothécaire  général  du  Parlement. 


Le  rôle  de  la  Pologne  dans  la  défense 
de  TEurope  au  XVIIe  siècle 


Le  rôle  que  la  Providence  a  assigné  à  la  Pologne  est  à  un  tel  degré 
intéressant  et  original  qu'il  vaut  peut-être  la  peine  de  consacrer  quelques 
instants  à  l'étude  d'un  des  fragments  de  son  histoire  mouvementée. 

Si  la  grandeur  d'un  peuple  se  mesure  d'après  la  tâche  qui  lui  incom- 
be dans  la  recherche  des  buts  servant  l'humanité  et  dépassant  les  intérêts 
nationaux,  il  faut  classer  le  peuple  polonais  parmi  les  grands  peuples 
modernes. 

On  ne  commettra  pas  d'erreur,  probablement,  en  découvrant  dans 
les  destins  de  la  Pologne  la  mission  de  défendre  l'Europe,  l'Occident  con- 
tre la  pression  constante  de  l'Orient,  de  travailler  à  fortifier  les  frontières 
européennes,  submergées  depuis  des  siècles  par  les  flots  venant  de  l'Est. 
La  Pologne  lutte,  s'efforce  de  propager  les  éléments  de  la  civilisation 
romano-chrétienne.  Elle  y  réussit  souvent;  d'autres  fois  elle  succombe 
sous  le  poids  des  forces  adverses.  Ses  sacrifices,  ses  pertes,  les  ravages 
qu'elle  subit  sont  immenses;  toutefois  elle  ne  désarme  jamais.  Les  cir- 
constances changent,  les  modalités  se  transforment,  mais  l'essence,  l'esprit 
de  l'existence  et  de  la  vie  de  la  nation  restent  les  mêmes. 

Comme  dans  les  siècles  passés,  à  l'heure  actuelle  la  Pologne  est 
fidèle  à  sa  mission.  Son  existence  —  son  existence  libre  et  pleine  —  est  la 
condition  indispensable  et  la  garantie  de  l'ordre  et  de  la  sécurité  euro- 
péenne. La  catastrophe  amène  une  recrudescence  de  barbarisme  dans  une 
moitié  de  l'Europe,  l'instabilité  et  l'insécurité  dans  l'autre.  Ceci  dit, 
abordons  notre  sujet. 

Au  début  du  XVIP  siècle,  la  plus  grande  puissance  dans  cette  par- 
tie du  continent  était  la  Pologne,  dont  la  position  et  les  destins  devaient 
déterminer  la  ligne  de  développement  de  tout  le  Centre-Est  de  l'Europe. 
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Le  commonwealth  polono-lituanien  était  une  structure  politique, 
dont  le  développement  normal  ne  pouvait  être  assuré  que  par  l'établisse- 
ment d'une  frontière  solide  sur  les  bords  de  la  mer  Noire.  Or,  tout  le 
littoral  de  cette  mer  se  trouvait  entre  les  mains  des  Turcs  ou  des  vassaux 
turcs,  les  Tartares.  Le  tracé  de  la  frontière,  qui  se  perdait  dans  les  steppes 
presque  désertes,  était  mal  défini  et  se  prêtait  à  des  malentendus  conti- 
nuels. Les  Tartares  de  Crimée  faisaient  des  incursions  dévastatrices  en 
Pologne;  les  gardes-frontières  irréguliers  polonais,  appelés  cosaques,  ap- 
pliquaient la  même  méthode  aux  provinces  turques.  A  cela  se  joignait  la 
rivalité  des  influences  turques  et  polonaises  dans  les  principautés  danu- 
biennes. 

Malgré  tout  cela,  les  deux  puissances  —  la  Pologne  et  la  Turquie  — 
évitèrent  soigneusement  de  s'engager  dans  une  lutte  armée  jusqu'à  la 
troisième  décade  du  XVIP  siècle,  toutes  les  deux  étant  occupées  ailleurs 
et  estimant,  à  tort  ou  à  raison,  qu'il  n'existait  entre  elles  aucun  véritable 
et  vital  conflit  d'intérêts.  Dans  le  Nord  se  dessinait  le  problème  de  fixer 
les  frontières  sur  la  côte  baltique  qui,  sur  une  large  étendue,  se  trouvait  en 
effet  sous  la  souveraineté  polonaise.  Le  conflit  avec  la  Suède,  purement 
dynastique  au  début,  menaçait  de  ce  côté  la  sécurité  de  l'état  polonais. 

En  outre,  l'enclave  de  la  Prusse  ducale  orientale,  quoique  soumise 
aux  droits  suzerains  des  rois  de  Pologne,  constituait  une  lacune  impor- 
tante dans  le  système  de  défense.  Ce  duché,  ancienne  possession  séculari- 
sée de  l'Ordre  Teutonique,  était  régi  par  une  branche  des  Hohenzollern 
de  Brandebourg  —  concession  par  trop  complaisante  de  la  part  des  rois 
de  Pologne.  On  comprend  facilement  les  dangers  que  comportait  une 
telle  situation;  d'autant  plus  que,  depuis  1611,  l'électeur  de  Brandebourg 
était  devenu  également  maître  en  Prusse  par  voie  de  succession. 

Dans  l'Est,  le  problème  politique  était  non  moins  important.  De- 
puis la  catastrophe  de  l'invasion  mongole,  les  terres  russes,  au  fur  et  à 
"mesure  de  leur  libération,  se  groupaient  autour  des  deux  centres  de  crys- 
tallisation: Moscou  dans  le  Nord-Est  et  Kieff  dans  le  Sud-Ouest.  Cette 
dernière  ville,  ayant  été  libérée  par  la  Lituanie,  se  trouvait  dans  les  limi- 
tes du  commonwealth  polono-lituanien.  Les  deux  portions  de  l'ancien- 
ne Russie  se  développaient  depuis  lors  dans  des  circonstances  différentes; 
à  Moscou  s'exerçaient  plutôt  les  influences  orientales  et  byzantines,  tandis 


LE  RÔLE  DE  LA  POLOGNE  DANS  LA  DÉFENSE  DE  L'EUROPE     451 

que  la  ville  de  KiefF  était  ouverte  aux  courants  civilisateurs  de  l'Occident. 
La  nation  russe  se  scindait  en  deux  (ou  plutôt  en  trois,  car  autour  de 
Minsk,  dans  le  Nord-Ouest,  les  particularités  locales  des  Blancs-Ruthènes 
séparaient  nettement  cette  branche  des  populations  russes  des  deux  au- 
tres) ,  mais  ridée  de  grouper  toutes  les  nations  russes  dans  un  seul  État 
ne  fut  jamais  complètement  abandonnée.  L'équilibre  était  instable  et  cer- 
tains esprits  politiques  concevaient  l'alternative  de  la  soumission  de  Kicff 
sous  le  sceptre  des  tsars  de  Moscou,  ou  bien  de  l'adhésion  de  Moscou  au 
commonwealth  polono-lituanien. 

Occupons-nous  d'abord  des  affaires  de  la  Baltique. 

Le  roi  de  Suède,  Sigismond  Vasa,  fut  élu  roi  de  Pologne,  grâce  à  sa 
parenté  avec  la  dynastie  éteinte  des  Jagellons,  sa  mère  Catherine  étant  la 
fille  de  Sigismond  P"",  roi  de  Pologne.  Catholique  fervent,  il  tomba  en 
désaccord  avec  le  peuple  protestant  de  la  Suède  et  fut  chassé  de  ce  pays. 
Toute  sa  vie  durant,  il  aspira  à  recouvrer  la  couronne  perdue,  entraînant 
la  Pologne  en  guerre  contre  la  Suède.  L'opinion  polonaise  n'étant  pas 
favorable  à  ces  desseins,  en  1600  il  céda  à  la  Pologne,  l'Estonie,  posses- 
sion suédoise,  provoquant  ainsi  une  guerre  qui.  de  caractère  dynastique 
d'abord,  se  transforma  par  la  suite  en  une  lutte  pour  la  domination  de  la 
Baltique  et  exténua  les  forces  des  deux  pays  pendant  plus  d'un  demi-siè- 
cle. La  première  phase  de  cette  guerre  fut  marquée  par  la  victoire  des  armes 
polonaises;  et,  surtout  après  la  bataille  de  Kirchholm  en  1605,  une  paix 
avantageuse  aurait  pu  être  conclue,  assurant  à  la  Pologne  la  possession  de 
la  côte  balte,  l'Estonie  comprise.  Mais  les  vues  dynastiques  de  Sigis- 
mond rendirent  vains  les  efforts  des  diplomates  avisés,  et  la  guerre  conti- 
nua contre  la  volonté  et  les  intérêts  des  deux  peuples. 

En  même  temps,  les  affaires  russes  entraînèrent  la  Pologne  dans  di;s 
complications  graves. 

Au  commencement  du  XVIL  siècle,  une  crise  profonde  sévit  en 
Moscovie.  Après  la  mort  de  Fédor,  le  dernier  tsar  de  l'ancienne  dynastie 
des  Rurik,  en  1598,  un  boyar  d'origine  incertaine,  probablement  tartare, 
un  parvenu  nommé  Boris  Godounov  monta  sur  le  trône;  il  eut  à  lutter 
contre  l'aristocratie  terrienne  des  boyars  et  contre  le  bas  peuple.  Pendant 
son  règne  un  imposteur  fit  son  apparition,  qui  se  disait  Dimitri,  ce  frère 
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du  tsar  Fédor,  assassiné  dans  son  enfance  sur  l'ordre  de  Godounov.  Ce 
Faux  Dimitri,  homme  énergique  et  entreprenant,  sut  s'assurer  l'appui  du 
roi  de  Pologne  et  l'aide  militaire  de  quelques  grands  seigneurs,  et  s'empara 
de  la  couronne  des  tsars.  Extrêmement  ambitieux,  Dimitri  convoita  éga- 
lement la  couronne  de  Pologne  et  prépara  une  guerre  contre  Sigismond, 
mais  son  règne  au  Kremlin  fut  de  trop  courte  durée  pour  lui  permettre  de 
réaliser  de  tels  projets.  En  1606,  un  soulèvement  fomenté  par  les  boyars 
lui  coûta  la  vie.  Un  boyar,  Wassily  Szujski,  issu  d'une  famille  d'an- 
ciens princes  régnants  de  Szuja,  du  sang  de  Rurik,  fut  élu  tsar  mais  ne 
parvint  pas  à  réprimer  ks  désordres,  et  l'état  moscovite  fut  la  proie,  pen- 
dant plusieurs  années,  des  pires  convulsions  révolutionnaires,  avec  Tinter 
vention  constante  de  la  Pologne.  La  voie  s'ouvrit  alors  à  la  Pologne  pour 
essayer  de  régler  selon  ses  conceptions  le  problème  des  relations  avec  le 
monde  moscovite,  mais  la  politique  des  hommes  d'Etat  fut  malheureu- 
sement trop  souvent  contrecarrée  par  les  entreprises  des  aventuriers  atti- 
rés par  le  chaos  moscovite. 

Au  milieu  de  ce  chaos,  un  nouvel  imposteur,  le  second  Faux  Dimi- 
tri, ravagea  le  pays.  Une  partie  des  boyars  jetèrent  les  yeux  sur  la  Polo- 
gne, dans  l'espoir  de  mettre  fin  à  l'anarchie  de  leur  pays.  L'idée  de  la  réu- 
nion des  couronnes  de  Pologne  et  de  Moscou  commença  de  se  répandre  et 
fut  adoptée  comme  plan  politique  par  Sigismond.  Mais  ces  projets  étaient 
mal  définis  et  chacune  des  factions  importantes  y  cherchait  son  propre 
intérêt.  Les  boyars  y  désiraient  le  rétablissement  de  l'ordre  et  l'intro- 
duction de  certaines  libertés  civiques,  mais  en  même  temps,  la  sauvegarde 
de  la  position  de  l'Eglise  orthodoxe  et  du  caractère  bysantino-orthodoxe 
de  l'État  moscovite.  Le  roi  y  voyait  principalement  une  occasion  de  pro- 
pagande catholique,  qui  n'avait  évidemment  aucune  chance  de  succès,  vu 
la  haine  profonde  et  fanatique  des  Russes  pour  l'Église  romaine.  Cer- 
tains hommes  d'état  polonais  cherchaient  une  formule  susceptible  de  con- 
cilier les  intérêts  de  Moscou  avec  ceux  de  la  Pologne.  Enfin,  les  soldats 
de  fortune  dans  le  camp  du  Faux  Dimitri  ambitionnaient  la  gloire,  les 
aventures  et  les  profits  que  les  guerres  de  l'époque  réservaient  aux  soldats 
victorieux. 

La  guerre  éclata  à  cause  d'une  alliance  que  le  tsar  Szujski  conclut 
avec  Charles  IX  de  Suède,  lui-même  en  guerre  avec  la  Pologne.  Les  trou- 


LE  RÔLE  DE  LA  POLOGNE  DANS  LA  DÉFENSE  DE  L'EUROPE     453 

pes  polonaises,  après  avoir  remporté  une  victoire  importante  sur  les  Mos- 
covites et  leurs  alliés  suédois,  parurent  en  1610  devant  Moscou,  où  les 
boyars  détrônèrent  Szujski  et  offrirent  la  couronne  au  fils  de  Sigismond, 
le  jeune  prince  royal  Ladislas.  Ils  posèrent  au  prince  les  conditions  sui- 
vantes: la  sauvegarde  des  droits  de  l'Église  orthodoxe  et  des  privilèges 
des  boyars,  l'introduction  du  principe  du  droit  polonais  neminem  capti- 
vabimus  nisi  jure  victum,  l'alliance  avec  la  Pologne  et  la  liquidation  du 
Faux  Dimitri.  Le  tsar  Szujski  fut  livré  aux  Polonais  comme  prisonnier 
de  guerre  et  interné  en  Pologne.  A  ce  moment,  tout  le  développement 
futur  des  relations  polono-russes  et  tout  le  cours  de  l'histoire  de  l'Est  eu- 
ropéen dans  les  siècles  à  venir  auraient  pu  être  modifiés.  Moment  fatidi- 
que pour  les  décisions  à  prendre  et  pour  le  sort  des  peuples  et  des  royau- 
mes, point  culminant  d'un  grand  drame  historique.  Or,  le  roi  Sigismond 
ne  ratifia  pas  les  préliminaires  stipulés  entre  les  boyars  et  le  grand  chef  mi- 
litaire et  politique  polonais  Zolkiewski.  L'occasion  d'une  union  polono- 
moscovite  fut  perdue  à  tout  jamais. 

Beaucoup  d'historiens  reprochent  amèrement  à  Sigismond  cette  dé- 
cision négative  et  l'accusent  de  s'être  laissé  guider  par  un  fanatisme  reli- 
gieux étroit,  borné,  sans  les  larges  perspectives  qui,  à  la  longue,  auraient 
mieux  servi  la  cause  de  l'Église  catholique  que  la  tactique  adoptée  par  lui. 
C'est  possible.  Mais  d'autres  historiens  se  demandent  s'il  était  vraiment 
possible  d'arriver  à  une  union  des  deux  États  séparés  par  de  si  profondes 
divergences  de  religion,  d'institutions  politiques  et  sociales,  et  de  concep- 
tions de  vie  en  général.  N'était-ce  pas,  peut-être,  poursuivre  un  mirage? 
Il  est  bien  difficile  de  résoudre  cette  controverse.  En  tout  cas,  il  est  dif- 
ficile d'approuver  le  plan  de  Sigismond,  qui  voulait  s'emparer  de  force  de 
la  couronne  moscovite  pour  son  propre  compte,  sous  l'étendard  de  l'Égli- 
se latine.  Il  ne  réussit  qu'à  provoquer  une  réaction  populaire  nationaliste; 
et  ses  gains  durent  se  limiter  à  l'occupation  de  quelques  marches-frontiè- 
res, ayant  d'ailleurs  une  valeur  stratégique  considérable.  En  1613,  un 
nouveau  tsar  fut  élu  dans  la  personne  du  boyar  Michel  Romanov.  En 
1618,  une  trêve  fut  conclue  pour  une  période  de  16  ans,  qui  donna  à  la 
Pologne  les  territoires  de  Smolensk,  de  Czernichow  et  de  Siewierz.  Mais 
les  relations  entre  les  deux  pays  furent  envenimées  par  les  excès  d'une 
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guerre  impitoyable.  La  paix  ne  fut  conclue  qu'en   1634,  sur  les  mêmes 
bases. 

Entre-temps,  la  guerre  polono-suédoise  se  renouvelait  toujours., 
menée  par  les  deux  belligerents  sans  diligence  ni  énergie,  jusqu'au  moment 
où  Gustave-Adolphe  monta  sur  le  trône  de  Suède.  Il  remporta  des  suc- 
cès importants,  profitant  du  fait  que  la  Pologne  était  engagée  sur  deux 
fronts,  moscovite  et  turque,  et  il  occupa  la  Livonie,  la  Courlande  et  la 
Poméranie  (Prusse  royale) .  La  France  fit  des  démarches  diplomatiques 
pour  amener  la  paix  qu'elle  désirait  afin  de  pouvoir  utiliser  l'énergie  de 
Gustave-Adolphe  dans  la  guerre  contre  l'empereur,  mais  Sigismond  se 
refusa  obstinément  à  abandonner  le  vain  titre  de  roi  de  Suède.  Au  lieu 
d'une  paix  qui  aurait  été  dans  l'intérêt  des  deux  pays,  on  conclut  en  1627, 
à  Altmark,  une  trêve  de  six  ans,  en  vertu  de  laquelle  les  Suédois  gardaient 
presque  toutes  leurs  conquêtes.  En  163  5,  à  Sztumdorf,  le  successeur  de 
Sigismond,  le  roi  Ladislas  IV  prolongea  la  trêve  pour  une  période  de 
vingt-six  ans,  en  récupérant  la  Poméranie. 

La  guerre  avec  la  Turquie  fut  la  conséquence  directe  de  l'aide  prêtée 
à  l'empereur  dans  les  premières  années  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  par  le 
roi  de  Pologne  qui  permit  à  un  corps  de  volontaires  polonais  d'envahir  la 
Hongrie  et  de  disperser  les  troupes  des  insurgés  hongrois  qui  marchaient 
sur  Vienne.  Comme  le  chef  des  insurgés,  Bethlen  Gabor,  prince  de 
Transylvanie  et  vassal  turc,  se  trouvait  sous  la  protection  du  sultan,  il  y 
eut  prétexte  et  même  motif  de  guerre,  car  la  Pologne,  par  le  traité  de 
1617,  s'était  engagée  à  garder  la  neutralité  à  l'égard  de  la  Transylvanie. 
Les  incursions  des  Tartares  et  des  Cosaques  fournissaient  d'ailleurs  ma- 
tière à  des  récriminations  mutuelles.  La  guerre  de  1620-1621  fut  termi- 
née par  une  paix  confirmant  le  statu  quo  territorial.  Elle  démontra  qu'il 
existait  un  équilibre  entre  les  forces  des  deux  puissances  et  marqua  l'arrêt 
de  l'avance  musulmane  en  Europe.  Ce  fut  en  somme  une  répétition  de 
l'expérience  de  la  paix  de  Sitvatorok  de  1606,  en  Hongrie. 

Les  relations  polono-turques  aussi  bien  que  polono-suédoises  furent 
en  rapport  indirect  avec  la  guerre  de  Trente  Ans,  ce  grand  événement  du 
siècle.  Il  faut  bien  consacrer  quelques  mots  à  la  politique  et  à  l'attitude 
passive  de  la  Pologne  pendant  cette  guerre.  Avec  ses  vastes  ressources,  la 
Pologne  aurait  sans  doute  pu  influencer  considérablement  le  cours  de  la 
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guerre  et  en  tirer  certains  avantages,  comme  le  faisaient  les  autres  pays. 
La  diplomatie  française  essaya  à  plusieurs  reprises  d'attirer  la  Pologne  à 
la  cause  des  princes,  mais  ses  démarches  ne  réussirent  jamais.  L'idée  d'une 
alliance  avec  les  protestants  était  trop  impopulaire  en  Pologne  aussi  bien 
au  temps  de  Sigismond  que  plus  tard,  lorsque  Richelieu  par  son  ambas- 
sadeur d'Avaux  offrit  au  jeune  roi  Ladislas,  avec  la  main  de  la  prin- 
cesse française  Marie-Louise  de  Gonzague,  un  traité  d'alliance  par  lequel 
il  promettait,  contre  l'aide  d'un  corps  de  dix  mille  soldats  polonais,  une 
médiation  dans  le  litige  avec  la  Suède  et  des  perspectives  d'acquérir  la  Silé- 
sie.  En  conservant  la  neutralité  formelle,  la  Pologne  continua  par  contre 
d'assister  l'empereur  indirectement  1°  par  l'envoi  de  volontaires  qui  com- 
battaient dans  les  rangs  des  impériaux  et  2°  en  embarrassant  les  ennemis 
de  l'Empire,  les  Turcs  et  les  Suédois.  Les  rois  de  Pologne  s'imaginèrent 
pouvoir  jouer  le  rôle  de  médiateurs  qui  auraient  donné  satisfaction  du 
côté  de  la  Suède.  Vaines  illusions!  Pour  jouer  avec  succès  le  rôle  d'arbi- 
tre, il  aurait  fallu  mener  une  politique  vigoureuse  et  active,  et  intervenir 
directement  dans  la  mêlée.  On  peut  concevoir  la  répugnance  polonaise  à 
se  ranger  avec  les  protestants,  mais  il  est  moins  compréhensible  que  la 
Pologne,  en  rendant  de  si  notables  services  à  l'empereur,  ne  se  soit  pas 
assuré  en  échange  la  réannexion  de  la  Silésie,  ancienne  terre  polonaise, 
séparée  de  la  mère  patrie  au  XIV^  siècle.  Le  résultat  de  la  politique  polo- 
naise fut  que,  malgré  des  sacrifices  considérables,  le  pays  non  seulement 
ne  profita  pas  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  mais  vit  s'amoindrir  son  pres- 
tige dans  la  politique  européenne.  En  ce  qui  concerne  les  intérêts  immé- 
diats de  la  Pologne  sur  ses  frontières,  il  faut  avouer  que  la  politique  polo- 
naise —  tout  comme  la  politique  française  d'ailleurs  —  contribue  à 
l'augmentation  de  la  puissance  des  Hohenzollern  de  Berlin. 

Les  complications  politiques  dans  lesquelles  la  Pologne  se  trouva 
atteignirent  leur  point  culminant  dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  sous 
le  règne  de  Jean-Casimir,  frère  et  successeur  du  roi  Ladislas  IV,  et 
dernier  roi  de  la  dynastie  des  Vasa.  Le  soulèvement  des  Cosaques  en 
Ukraine  amena  une  intervention  armée  moscovite.  Le  chef  des  Cosaques, 
Chmielnicki,  conclut  le  8  janvier  1654,  à  Perejaslaw,  un  traité  avec  le 
tsar  Alexis  en  vertu  duquel  il  acceptait  la  protection  russe  sur  l'Ukraine, 
ainsi  séparée  de  la  Pologne.  Au  milieu  d'une  guerre  extrêmement  difficile. 
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Charles-Gustave  de  Suède  attaqua  également  la  Pologne,  en  1655,  bien 
que  la  trêve  fût  encore  en  pleine  vigueur.  L'électeur  de  Brandebourg  assis- 
ta le  roi  de  Suède  et,  dans  le  Sud,  Rakoczy,  prince  de  Transylvanie,  com- 
pléta le  cercle  de  fer  autour  de  la  Pologne. 

Le  pays  tout  entier  fut  submergé  par  ce  «  déluge  »,  comme  les  his- 
toriens appellent  cette  époque  de  l'histoire  polonaise;  mais  grâce  aux  ef- 
forts d'un  patriotisme  éclairé  par  une  foi  ardente,  la  Pologne,  au  prix  de 
très  grands  sacrifices,  put  sauver  son  existence. 

Mais  pour  sortir  de  la  situation  désastreuse  dans  laquelle  le  pays 
était  plongé,  les  forces  nationales  ne  suffisaient  plus  et  il  fallut  trouver 
une  alliance  étrangère.  Le  choix  était  entre  l'alliance  française  et  celle  de 
l'Empire,  c'est-à-dire  entre  deux  systèmes  rivaux.  L'Empire,  ou  plutôt 
l'Autriche,  voisine  de  la  Pologne,  était  en  mesure  d'aider  celle-ci  directe- 
ment par  les  armes;  elle  pouvait  aussi  exercer  son  influence  à  Moscou  afin 
d'organiser  une  coopération  polono-russe  contre  la  Suède  qui  menaçait 
également  les  intérêts  polonais  et  russes;  mais  la  véritable  renaissance  de 
la  puissance  polonaise  n'entrait  pas  dans  les  vues  des  Hapsbourg.  Certes, 
ils  ne  voulaient  pas  l'écroulement  de  la  Pologne,  puissance  catholique 
utile  à  l'Empire  dans  ses  luttes  contre  la  Turquie  et  les  calvinistes  hon- 
grois de  Transylvanie.  La  présence  en  Pologne  des  Suédois  luthériens  ne 
servait  pas  non  plus  leurs  intérêts.  Mais  une  Pologne  trop  puissante  était 
considérée  à  Vienne  comme  un  danger.  L'alliance  française  présentait 
pour  la  Pologne  des  avantages  plus  grands;  elle  se  fondait  sur  l'intérêt 
réciproque  évident  des  deux  pays.  La  France  désirait  une  Pologne  véri- 
tablement forte,  pour  les  mêmes  raisons  qui  l'amenaient  à  appuyer  la 
Suède.  Mais  la  situation  géographique  ne  permettait  pas  à  la  France  de 
prêter  à  la  Pologne  l'aide  militaire.  La  France  était  trop  loin.  Ce  qu'elle 
pouvait  offrir,  c'était  l'aide  diplomatique,  d'ailleurs  précieuse.  Alliée  de 
l'Angleterre,  la  France  était  alors  en  mesure  d'amener  le  roi  de  Suède  à 
faire  la  paix  et  à  conclure  une  alliance  polono-suédoise  dirigée  contre  Mos- 
cou; elle  pouvait  aussi  pacifier  les  relations  polono-turques. 

L'opinion  publique  en  Pologne  penchait  toutefois  plutôt  du  côté 
de  l'Empire,  dans  lequel  elle  voyait  l'incorporation  de  l'idée  catholique, 
chère  à  la  nation,  et  qui,  en  outre,  pouvait  prêter  une  aide  immédiate. 
L'Empereur  avait  d'ailleurs  un  intérêt  tout  spécial  à  se  rapprocher  de  la 
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Pologne  en  ce  moment.  Du  vote  de  l'électeur  de  Brandebourg  dépendait 
le  résultat  de  l'élection  pour  la  succession  au  trône  impérial;  c'était  seule- 
ment en  le  conciliant  avec  la  Pologne  que  l'empereur  pouvait  le  séparer 
du  parti  franco-suédois.  Dans  ces  circonstances,  une  alliance  polono- 
autrichienne  fut  réalisée  vers  la  fin  de  l'année  1656,  et  les  troupes  impé- 
riales aidèrent  les  Polonais  à  se  débarrasser  des  Suédois.  En  même  temps, 
la  diplomatie  impériale  contribue  à  la  conclusion  de  la  paix  entre  la  Polo- 
gne et  l'électeur  de  Brandebourg,  désormais  allié.  Par  ce  traité,  signé  en 
1637  à  Wehlau,  la  Pologne  fît  un  sacrifice  important,  en  concédant  à  la 
Prusse  ducale  l'indépendance  complète.  Le  Danemark  aussi  se  joignit  à 
l'alliance  polonaise. 

Mais  l'aide  impériale  à  la  Pologne  ne  fut  pas  assez  efficace,  et  ce  fut 
la  médiation  française  qui  amena  la  paix  définitive  à  Olive  en  1660.  Le 
roi  de  Pologne  renonça  à  ses  droits  à  la  couronne  suédoise,  tout  en  con- 
servant jusqu'à  sa  mort  le  titre  de  roi  de  Suède.  La  Livonie  fut  partagée 
entre  la  Suède  et  la  Pologne,  et  la  Courlande  fut  rendue  à  la  Pologne. 

Il  restait  encore  à  régler  le  conflit  avec  la  Moscovie.  A  un  moment 
donné,  en  1656,  la  médiation  autrichienne  amena  la  trêve  entre  la  Polo- 
gne et  la  Russie.  Cette  trêve  comportait  une  clause  qui  obligeait  la  Polo- 
gne, après  la  mort  de  Jean-Casimir,  à  choisir  le  tsar  Alexis  comme  roi 
héréditaire  de  Pologne,  sous  réserve  de  ratification  par  la  Diète.  Or,  en 
1658  la  Diète  refusa  cette  ratification  —  vu  l'incompatibilité  des  hu- 
meurs, il  aurait  été  à  peine  plus  probable  qu'un  tsar  russe  eût  fait  meil- 
leure figure  sur  le  trône  de  Pologne  qu'un  roi  de  Pologne  au  Kremlin! 
La  guerre  recommença.  Les  victoires  polonaises  ne  purent  rétablir  la 
situation  compromise  par  les  événements  en  Ukraine  et  par  la  coalition 
générale  des  États.  La  trêve  de  1667  signée  à  Andruszow  termina  vir- 
tuellement la  guerre,  imposant  à  la  Pologne  de  lourds  sacrifices:  la  ces- 
sion des  marches-frontières  de  Smolensk  et  Czernichow  et  de  l'Ukraine 
au-delà  du  Dnieper,  ainsi  que  de  la  ville  de  Kieff.  L'Ukraine  fut  ainsi 
partagée  entre  la  Pologne  et  la  Russie. 

Ainsi  échappaient  à  la  Pologne,  exténuée  par  des  guerres  constantes 
avec  des  coalitions  ennemies,  une  par  une,  les  grandes  solutions  qui  seules 
auraient  pu  lui  assurer  la  stabilité  en  même  temps  que  le  développement^ 
normal  de  toute  la  région  centre-est  de  l'Europe,  selon  les  principes  de 
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liberté  individuelle,  nationale  et  parlementaire  dont  la  Pologne  fut  le 
champion  dans  cette  partie  du  continent.  La  Pologne  ne  réussit  pas  à 
prendre  pied  d'une  manière  solide  sur  les  rives  de  la  Baltique;  elle  perdit 
à  l'avantage  de  Moscou  sa  position  dans  le  monde  russ€  et,  dans  le  Sud, 
elle  ne  put  s'approcher  de  la  mer  Noire,  dont  elle  s'éloigna  même  pour  un 
temps  car,  en  1672,  le  roi  Michel  Wisniowiecki  fut  obligé,  après  une 
guerre  malheureuse,  de  céder  à  la  Turquie  l'Ukraine  polonaise.  Cette 
guerre  fut  la  conséquence  directe  de  l'alliance  du  roi  Michel  avec  l'Empire, 
dont  les  relations  avec  la  Turquie  étaient  extrêmement  tendues,  et  de  son 
mariage  avec  l'archiduchesse  Eléonore,  sœur  de  l'empereur  Leopold. 

Tout  en  poursuivant  la  lutte  contre  les  Turcs,  auxquels  il  imposa 
en  1676  une  paix  à  Zorawno  —  par  laquelle  une  bonne  partie  des  pertes 
territoriales  fut  restituée  à  la  Pologne  —  le  nouveau  roi,  Jean  Sobieski, 
se  rallia  d'abord  au  système  français  en  Europe.  Par  le  traité  conclu  avec 
la  France  en  1675,  à  Jaworow,  le  roi  s'engagea  à  aider  les  insurgés  hon- 
grois contre  l'Empereur  et,  conjointement  avec  la  Suède,  à  attaquer  l'élec- 
teur de  Brandebourg  en  vue  de  la  récupération  de  la  Prusse  orientale. 
Mais  la  Diète  polonaise  n'accepta  pas  ces  plans  et  la  Pologne  s'orienta  de 
nouveau  vers  l'alliance  autrichienne.  L'imagination  populaire  s'enflam- 
mait pour  l'idéal  de  la  défense  de  l'Europe  chrétienne  contre  le  danger 
musulman.  Il  est  vrai  que  le  grand  Empire  ottoman  montrait  depuis  le 
début  du  siècle  des  symptômes  de  désorganisation  qui  freinaient  son  ex- 
pansion politique,  mais  justement  dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  sous 
les  grands  vizirs  de  la  famille  de  Koeprilu,  on  pouvait  observer  un  cer- 
tain regain  d'énergie  de  la  Turquie.  En  1669,  après  des  luttes  longues  et 
acharnées,  les  Turcs  conquirent  la  Crète,  dont  ils  expulsèrent  les  Véni- 
tiens. Ils  accomplirent  de  nouvelles  avances  en  Hongrie  et  se  fortifièrent 
sur  les  embouchures  du  Dnieper  et  du  Don.  Or,  le  danger  d'une  péné- 
tration barbare  jusqu'au  cœur  même  de  l'Europe,  menaçant  de  submerger 
les  fondements  mêmes  de  la  civilisation  chrétienne,  n'était  pas  pure  chi- 
mère, et  il  faut  bien  comprendre  l'état  d'esprit  de  la  Pologne,  qui  se  van- 
tait d'être  antemuraie  christtanitatis. 

Pour  s'acquitter  de  cette  grande  tâche  de  la  défense  de  l'Europe  chré- 
tienne, la  Pologne  renonça  à  sa  politique  antiallemande  et  antirusse.  Par 
le  traité  de  Grzymultowski  en  1686,  la  Pologne  ratifia  les  clauses  onéreu- 
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ses  de  la  trêve  d'Andruszow.  On  ne  pensa  plus  qu'à  une  ligue  des  puissan- 
ces chrétiennes  contre  le  Turc,  autrefois  le  rêve  du  noble  père  Joseph, 
collaborateur  de  Richelieu.  Après  la  paix  de  Nimègue,  on  fut  tenté  de 
croire  que  les  obstacles  à  la  création  d'une  telle  ligue  étaient  écartés  et  que 
le  monde  chrétien  retrouverait  enfin  son  unité.  Quelle  illusion!  Aussi 
bien  au  temps  du  père  Joseph  que  de  Jean  Sobieski,  les  intérêts  égoïstes 
des  États  l'emportèrent.  La  politique  de  Jean  Sobieski  fit  perdre  à  la 
Pologne  l'occasion  de  réunir  à  la  mère  patrie  la  Prusse  ducale  et  d'attein- 
dre ses  buts  dans  l'est  russe.  Mais  est-ce  qu'on  peut  vraiment  la  blâmer, 
vu  la  situation  européenne?  Si  l'Empire  était  tombé  sous  les  coups  des 
musulmans,  quelle  aurait  alors  été  la  position  de  la  Pologne  et  sa  sécu- 
rité ? 

Quand  les  armées  turques  assiégèrent  Vienne  en  1683,  le  roi  Jean 
Sobieski  n'hésita  pas  à  agréer  les  demandes  du  Saint-Siège  et  de  l'empe- 
reur, et  il  se  porta  au  secours  de  la  capitale  de  l'Empire  qu'il  délivra,  en 
infligeant  aux  Turcs  une  défaite  qui  brisa  à  tout  jamais  l'expansion  offen- 
sive du  monde  musulman. 

La  ligue  des  puissances  chrétiennes  formée  en  1684  se  limita  à  la 
participation  du  Saint-Siège,  de  l'Empire,  de  la  Pologne  et  de  Venise. 
Moscou  n'adhéra  pas  à  la  ligue  chrétienne  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'el- 
le prit  part  aux  opérations  contre  la  Turquie.  Un  détail  piquant:  l'élec- 
teur de  Brandebourg  fut  le  seul  parmi  les  princes  allemands  à  ne  pas  en- 
voyer de  renforts  pour  sauver  Vienne.  La  guerre  contre  les  Turcs  pro- 
cura des  avantages  à  l'empereur  qui  rétablit  son  pouvoir  en  Hongrie, 
d'où  les  Turcs  furent  chassés.  Mais  la  Pologne  resta  les  mains  vides.  Tous 
les  efforts  du  roi  Jean  Sobieski  pour  s'emparer  de  la  Moldavie,  afin  d'y 
établir  sa  dynastie  et  de  lier  ce  pays  avec  la  Pologne,  restèrent  infructueux, 
faute  d'appui  militaire  de  la  part  de  l'Autriche.  Les  grands  sacrifices  de 
la  Pologne  dans  le  Nord  et  dans  l'Est  furent  vains.  L'accomplissement  de 
sa  ('  mission  historique  »  lui  avait  coûté  cher. 

La  guerre  des  alliés  contre  la  Turquie  ne  fut  terminée  qu'en  1699 
par  le  traité  de  paix  de  Karlovci.  L'Autriche  acquit,  en  vertu  de  ce  traité, 
la  Hongrie  et  la  Slavonic;  Venise,  une  partie  de  la  Dalmatie  et  du  Pélo- 
ponèse;  la  Russie,  Azov;  et  la  Pologne,  la  partie  de  l'Ukraine  et  de  la 
Podolie  non  encore  recouvrée. 
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Le  peu  de  profit  que  retira  la  Pologne  à  la  suite  de  cette  guerre  offre 
une  analogie  frappante  avec  le  sort  tragique  qui  lui  est  fait  de  nos  jours, 
malgré  son  héroïsme  de  la  première  heure  et  sa  résistance  sublime  durant 
les  six  années  de  la  guerre  qui  vient  de  se  terminer, 

Wadaw  Babinski, 

ex-ministre  plénipotentiaire 

de  Pologne  au  Canada. 


Canada  and  Latin  America 


AN  INTRODUCTORY  SURVEY 

This  present  survey  briefly  introduces  readers  to  Latin  America, 
dispelling  certain  misconceptions  under  which  many  Canadians  labour 
today  with  regards  to  this  lesser  known  portion  of  our  hemisphere  and 
presenting  various  basic  facts  which  afford  quick  objective  knowledge  of 
the  20  Republics  South  of  the  Rio  Grande. 

I 

«  Canada  is  a  great  country  of  snow-covered  prairies  ruled  by  royal 
decree  from  London  by  intermediary  of  a  corps  of  brilliantly-coated 
officers  called  the  Royal  Canadian  Mounted  Police  who  oblige  Canadians 
to  pay  yearly  taxes  to  Great  Britain  and  to  take  up  arms  in  defense  of 
the  Empire  every  twenty-five  years.  » 

Canadian  readers  will  undoubtedly  find  this  picture  of  their  land 
somewhat  quaint  and  amusing,  however  prone  they  might  be  to  forgive 
Latin  Americans  who  harbour  such  illusions.  But  are  we  ourselves  so 
innocent  of  misconceptions  with  regards  to  our  neighbours  Soutl:  of 
the  Rio  Grande  F 

We  Canadians  have  come  to  cherish  some  widespread  illusions 
about  Latin  America  and  Latin  Americans.  There  are  some  things 
which  every  Canadian  knows  about  Latin  Americans.  All  Latin  Amer- 
icans are  a  happy-go-lucky  lot  of  shiftless,  irresponsible,  untrustmorthy 
vagabonds  who  make  it  a  special  point  to  put  off  until  manana  what 
they  should  be  doing  today;  they  all  wear  guns  and  uniforms  and  they 
invariably  strum  guitars  from  dusk  till  dawn. 

We  all  known  that  Latin  Americans  are  romantic;  that  they  make 
love  in  beautifully  flowered  and  perfumed  patios    to    lovely    maidens 
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whose  dark  hair,  magnolia-white  faces  and  dark  eyes  gleam  and  sparkle 
beneath  a  tropical  moon  and  stately  palms.  «  Picturesque  ignorance  » 
such  as  this  is  indeed  regrettable  and  does  much  more  harm  than  is  usual- 
ly imagined.  ^ 

Latin  America  today  presents  a  picture  which  is  far  removed  from 
the  previously  mentioned  illusions  under  which  many  Canadian  now 
labour.  However  disenchanting  the  real  picture  of  Latin  America  may 
seem,  true  knowledge  is  by  far  more  valuable  than  blissful  ignorance. 
Latin  America  is  decidedly  not  a  tropical  paradise  where  life  is  effortless, 
where  one  has  but  to  reach  out  and  let  the  fruits  of  the  land  drop  easily 
into  one's  hand,  where  all  is  beautiful  moon,  melodious  guitars,  fair 
dancing  maidens  and  aesthetic  delight. 

Too  few  Canadians  know  that  Latin  America,  in  spite  of  great 
achievements  and  attractions,  is  a  continent  in  which  two-thirds  of  the 
people  are  suffering  from  near-starvation;  in  which  virtually  nine-tenths 
of  the  people  live  from  the  land,  but  do  not  own  the  land  from  which 
they  eke  out  their  pitiable  existence;  in  which  two- thirds  of  the  popula- 
tion are  completely  illiterate,  never  having  been  given  the  chance  to 
learn  to  read  and  write;  ^  in  which  nearly  three-quarters  of  the  people 
arc  ill  clad,  ill  housed  and  ill  fed;  in  vast  regions  of  which  many  dread- 
ful diseases  such  as  syphilis,  hookworm,  bubonic  plague,  dysentery,  en- 
teritis, and  the  like,  are  endemic,  subject  to  violent  outbursts  of  ravaging 
toll  in  terms  of  human  life  and  suffering;  in  which  great  landless  masses 
work  the  land  and  mines  from  sun  to  sun  in  semi-feudal  conditions  for 
a  few  centavos  per  day.  ^ 

1  Allan  Anderson,  Our  Latin- American  Neighbours,  Canadian  Affairs,  Canadian 
Edition,  Vol.  1,  No.  10.  p.  2,  June  1,  1944,  Canadian  Wartime  Information  Board, 
Ottawa. 

-  The  rate  of  illiteracy  in  Latin  America  ranges  from  about  15%  and  18%  in 
the  cases  of  Argentina  and  Costa  Rica  respectively  to  about  50%  in  Brazil  and  Mexico 
and  between  80%  and  90%  in  Haïti,  Nicaragua  and  some  of  the  oither  Caribbean- 
American  nations.  For  more  ample  data  on  this  subject  the  writer  sug-gests  The  Pan- 
American  Yearbook,  1945  Edition,  published  by  Pan-American  Associates,  1150 
Sixth  Avenue,  New  York,  N.  Y.,  U.S.A.  The  Yearbook  contains  factual  up-to-date 
statistics  on  the  topic  of  illiteracy  in  each  country  under  the  heading  —  Education. 

^  On  these  topics,  the  writer  encourages  readers  to  consult  George  SOULE,  David 
EFROK  and  Norman  T.  NESS,  Latin  America  in  the  Future  World.  Toronto,  Farrar  ^ 
Rinehart,  Inc.,  1945,  pp.  3-14;  Preston  E.  JAMES,  Latin  America,  Boston,  Lothrop, 
Lee  and  Shepard  Co.,  1942,  pp.  1-3,  662-666;  Carleton  BEALS,  Rio  Grande  to  Cape 
Horn,  Boston,   Houghton  Mifflin,    1943,   pp.    33-119. 
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This  is  a  dismal  picture  to  present  to  Canadians  accustomed  to  high 
standards  of  living  and  modern  efficiency  and  comforts,  but  it  will  serve 
to  dispel  certain  illusions  which  we  have  harboured  about  Latin  America 
as  a  land  of  romance,  riches  and  opportunity.  Latin  America  is  net  a 
paradise  and  it  is  definitely  not  the  El  Dorado  of  our  post-war  world. 

This,  however,  does  not  mean  that  Latin  America  offers  no  advan- 
tages whatsoever  and  has  no  achievements  to  show  for  itself  after  so 
many  centuries  of  toil.  Quite  to  the  contrary,  Latin  America  has  pro- 
duced remarkable  civilizations,  outstanding  poets  and  statesmen,  world 
famous  jurists  and  historians,  notable  feats  of  social  legislation  and  in- 
ternational law  which  many  of  the  nations  of  the  world  would  do  well 
to  imitate.  Latin  America  also  holds  in  store  for  the  future  world 
countless  reserves  of  untold  riches  which  remain  as  yet  untapped  for 
want  of  men,  materials  and  money. 

Successful  development  and  penetration  of  Latin  America  will  re- 
quire extensive  knowledge  of  the  continent,  and  Canadians  who  seek  to 
learn  more  of  Latin  America,  or  who  consider  it  a  land  of  opportunity, 
should  keep  these  factors  well  in  mind  before  blissfully  packing  their  bags 
for  travel  South.  Latin  America  does  offer  many  opportunities,  but  not 
for  the  naïve  or  uninitiated.  Examples  of  starry-eyed  Canadians  intent 
upon  going  to  Latin  America,  yet  almost  completely  ignorant  of  all 
knowledge  of  the  land,  are  legion. 

Many  people  have  come  to  the  writer  asking  for  information  about 
Latin  America  stating  that  they  are  thinking  of  going  to  Brazil  to  work, 
settle,  study  or  rest,  and  in  consequence  desire  to  learn  Spanish,  totally 
unaware  of  the  fact  that  the  language  of  Brazil  is  Portuguese! 

This  same  analogy  holds  true  for  the  sfnall  Negro  republic,  Haïti, 
where  French  is  spoken,  or  for  vast  regions  of  Mexico,  Peru,  Ecuador, 
or  Bolivia,  to  mention  but  a  few,  where  two-thirds  of  the  people  speak 
Indian  dialects  and  where  Spanish  would  not  be  understood  at  all  in 
spite  of  the  fact  that  Spanish  is  the  official  tongue  of  these  republics. 

Canadians  should  remember,  therefore,  that  even  the  cliché  <(  Latin 
America  »  is,  at  best,  a  term  of  convenience  used  to  describe  a  geographi- 
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cal  region.  It  is  a  term  used  in  Canada  today  for  want  of  better,  ^  in 
spite  of  the  inaccuracies  which  it  implies.  Of  the  possible  130,000,000 
people  who  inhabit  that  region  called  Latin  America,  perhaps  not  more 
than  one-third  is  of  so-called  Latin  blood,  the  others  being  Negroid, 
Indo-American,  Teutonic,  Slavic,  or  a  mixture  of  these,  who  do  not 
always  speak  a  Latin  language,  or  if  they  do,  only  as  an  acquired  tongue. 

Latin-American  countries  of  predominantly  Indian  blood,  such  as 
Mexico,  Guatemala,  Peru,  Ecuador,  Bolivia,  or  Paraguay,  and  those 
profoundly  influenced  by  the  African  element  of  their  population,  such 
as  Brazil,  Cuba,  Haïti  or  the  Dominican  Republic,  serve  well  to  illustrate 
the  fallacies  of  the  term  Latin  America.  Today,  Latin  America  is  a  huge 
melting  pot  in  which  red  and  white,  and  black  and  white,  are  blending 
to  form  a  new  race. 

Therefore,  it  is  well  to  keep  in  mind  these  restrictions  on  the  «  latin- 
ity  »  of  Latin  America  when  approaching  the  continent  as  a  topic  of 
study  or  conversation,  in  spite  of  the  fact  that  the  official  languages  of 
the  20  republics  South  of  the  Rio  Grande  are  Latin  in  origin.  The  term 
Latin  America  is  nothing  more  than  «  a  phrase  of  convenience  »  which  is 
used  to  indicate  ((  twenty  individual  and  independent  republics  of  differ- 
ent outlooks,  cultures  and  racial  composition.  »  ^ 

This  diversity  of  outlook,  history,  culture,  traditions  and  racial 
composition  cannot  be  stressed  enough  with  regards  to  Latin  America, 
for  there  exists  in  the  uninitiated  mind  the  unfortunate  tendency  of 
grouping  these  very  divergent  republics  under  one  heading  considering 
their  citizens,  not  as  Argentines,  Chileans,  Brazilians,  Colombians  or 
Mexicans,  but  as  Latin  Americans  exclusively  —  thereby  neglecting  the 
history  and  spirit  of  patriotism  so  cherished  by  the  citizens  of  each  indi- 
vidual republic.  It  is  as  if  a  Brazilian  were  to  continually  treat  a  Canadian 
as  a  British  subject,  ignoring  his  status  as  a  Canadian.  In  spite  of  certain 
traits  of  resemblance,  a  Brazilian  is  not  an  Argentine,  nor  is  an  Argentine 
a  Chilean,  Colombian  or  Mexican.    All  belong  to  different  nations  with 


'  The  Department  of  State  of  the  United  States  has  apparently  solved  the  dilem- 
ma by  calling  its  various  branches  which  treat  of  Latin  America  and  its  problems  the 
«  American  Republics  Division.  »  Canadians  cannot  do  likewise  for  obvious  reasons. 

^'  Allan  Anderson,  op.  cit.,  p.  20. 
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different  histories,  racial  composition,  and  cultures,  to  say  nothing  of 
diverging  problems. 

Curiously  enough  the  term  Latin  America  originated  neither  in 
Spain  nor  in  Portugal,  the  mother  countries  of  the  Southern  Hemisphere 
nations,  but  in  France,  the  high  culture,  philosophic  thought  and  scien- 
tific achievements  of  which  have  held  singular  attraction  for  the  leading 
minds  and  ruling  classes  of  Latin  America  throughout  the  19th  and 
present  centuries. 

During  the  great  booms  of  the  last  century,  and  during  the  recent 
«  roaring  twenties  »,  it  was  not  unusual  to  see  the  powerful  landowners 
leave  their  estancias,  hire  large  steamers,  pack  into  them  their  entire 
household,  even  the  choicest  specimens  of  their  vast  herds,  and  hie  them- 
selves across  the  Atlantic  to  while  away  a  season  or  so  at  the  famous 
French  watering  places  on  the  Mediterranean. 

The  influence  in  Latin  America  of  French  culture,  achievements  and 
letters  is  not  without  a  curious  effect  upon  the  minds  of  some  Canadians 
whose  wont  it  is  to  judge  civilizations  in  terms  of  their  automobiles, 
telephones,  bathtubs  and  other  material  comforts.  For  these,  Latin  Amer- 
ica is  no  longer  a  land  of  love  and  romance;  it  is  a  tropical  hell  of  back- 
ward peoples  whose  standards  of  living  are  pitiable  and  who  are  com- 
pletely ambitionless,  content  with  living  in  the  most  primitive  of  con- 
ditions. 

Unfortunately  there  is  som^e  truth  in  this,  but  it  is  not  the  whole 
truth.  One  must  always  study  civilizations  and  foreign  countries  iii 
themselves,  taking  into  consideration  the  problems,  ethnic  composition, 
history,  geography  and  background  of  the  country  itself,  not  in  terms 
of  other  countries,  and  especially  not  in  terms  of  one's  own.  It  is  always 
well  to  keep  in  mind  that  material  progress  as  represented  by  automo- 
biles, superior  plumbing,  radios,  wheaties  and  the  like,  are  not  all  that 
constitute  a  civilization.  These  are  factors,  but  there  are  also  many  more 
which  must  be  taken  into  account. 

With  regards  to  the  material  comforts  of  this  life,  there  is  much  to 
be  done  in  Latin  America.  There  is  not  as  yet  in  any  of  the  countries  a 
sizeable  middle-class  comparable  in  numbers  or  proportion  to  that  of 
Canada.    There  are  but  the  antipodes,  extreme  wealth  and  extreme  pov- 
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erty.  As  yet,  all  of  Latin  America  does  not  possess  the  total  amount  of 
automobiles  to  be  found  in  Canada  today;  nor  are  there  to  be  found  in 
Latin  America  an  equal  mileage  of  telephone  wires  or  an  equal  number 
of  telephone;  nor  does  the  annual  production  of  all  Latin  America's 
mills  in  one  year  equal  that  of  Canada's  in  the  same  given  period  of 
time.  ^'   This  situation  is  regrettable,  but  true. 

However,  these  are  but  a  few  of  the  factors  which  constitute  a  civili- 
zation and  ons  should  not  indiscriminately  brand  a  country  as  primitive 
or  uncivilized  just  because  it  lacks  some  of  the  modern  conveniences.  In 
this  respect,  it  might  be  wise  to  mention  that  the  great  civilizations  of 
Rome  and  Greece  are  renowned  today,  not  because  of  their  triremes,  char- 
iots, superior  short  swords  and  aqueducts,  but  because  of  the  works  of 
Aristotle,  Cicero,  Horace,  Phidias,  Sophocles,  Livy,  Euripides  and  my- 
riads of  other  great  scholars  or  statesmen  who  guided  their  destinies.  Of 
course,  the  triremes  and  aqueducts  helped,  but  they  were  not  the  sole,  nor 
perhaps  even  the  decisive  factor. 

The  civilization  of  the  Latin-American  nations  has  been  wont  to 
manifest  itself  in  forms  more  intellectual,  cultural  and  aesthetic  than 
ours.  The  outlook  on  life  of  the  Latin  American  is  more  intellectual, 
idealistic  and  even  epicurean,  whereas  ours  is  more  practical,  more  con- 
structive in  the  material  sense  of  the  word.  Latin  Americans  as  a  rule 
seem  to  know  how  to  enjoy  life  better  than  we  Canadians  do. 

However,  in  spite  of  its  deficiencies  and  drawbacks,  Latin  America 
remains  a  delightful  land,  a  sort  of  haven  in  a  world  engrossed  in  matter. 
It  is  neither  paradise  nor  inferno.  It  is  a  great  continent  faced  with  gi- 
gantic problems  far  more  difficult  to  solve  in  terms  of  human  geography 
than  those  of  North  America.  It  is  a  continent  which  possesses  untold 
resources,  in  which  struggles  a  middle  class  which  is  striving  to  make 
itself  heard  between  the  blaring  antipodes  of  extreme  wealth  and  poverty 
which  are  characteristic  of  Latin  America  today.  It  is  a  continent  v/hich 
offers  many  opportunities,  both  material  and  cultural,  to  Canadians 
trained    to    view    it    objectively,     but     which     will    continue     to    be 

^'  Ilefcr.  to  The  Pan-  American  Yearbook  under  the  heading  Standard  of  Living 
of  each  country  of  Latin  America,  and  especially  to  the  Anuario  Estadistico  Inter- 
Americano,  published  in  French.  English.  Spanish  and  Portuguese  by  El  Ateneo,  Bue- 
Aires,  Rcpublica  Argentina,   1942  edition,  pp.  239fF.,  and  277ff. 
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a  virtually   unknown    factor   and    unimportant    quantity    in    our   lives 
should  we  fail  to  learn  more  about  it. 

II 

The  region  conventionally  called  Latin  America  commences  at  the 
southern  border  of  the  United  States,  continuing  Southward  through 
Central  America  (or  Middle  America,  the  use  of  which  is  becoming 
more  frequent  today,  as  it  conveniently  includes  the  Antilles)  on  to 
South  America  as  far  south  as  Cape  Horn  and  the  Antartic. 

This  vast  region  is  occupied  by  20  individual  independent  repub- 
lics, each  of  which  has  a  background  and  culture  of  its  own,  in  spite  of 
a  more  or  less  common  heritage.  Of  these  20  republics,  18  were  conquer- 
ed and  colonized  by  the  Spaniards;  one,  Brazil,  by  the  Portuguese;  and 
one,  Haïti,  by  the  French.  . 

These  20  republics  today  give  life  and  sustenance  to  about 
1  30,000,000  people,'^  of  which  some  75,000,000  are  said  to  speak  Span- 
ish, 45,000,000  Portuguese  and  3,000,000  French.  However,  as  we 
have  already  seen,  Indian  and  African  dialects  often  constitute  the  speech 
of  a  large  portion  of  the  population  of  many  of  the  republics- 

The  total  land  area  occupied  by  Latin-American  nations  amounts 
to  nearly  twice  and  a  half  that  of  Canada,  or  about  8,500,000  square 
miles,  including  Mexico,  Central  America  and  the  Antilles.  South  Amer- 
ica alone  accounts  for  some  seven  and  one-half  million  square  miles.  For 
our  purposes,  this  vast  area  may  be  conveniently  divided  into  seven  dis- 
tricts which  have  been  chosen  quite  arbitrarily,  these  regions  not  con- 
forming to  any  set  geographical  pattern.  They  are  purely  utilitarian. 

They  are:  1)  Mexico;  2)  Middle  America,  comprising  both  Cen- 
tral America  and  the  Antilles;  3)  Northern  South  America,  including 
Venezuela  and  Colombia,  but  excluding  the  Guianas  which  are  Euro- 
pean possessions;  4)  Andean  America:  Ecuador,  Peru,  Bolivia,  and  Pa- 
raguay by  extension;  5)  Chile;  6)  Argentina  and  Uruguay;  7)   Brazil. 

"  Latin -American  population  statistics  are  nearly  always  «  estimates  »,  many  of 
these  countries  never  having  been  able  to  gather  accurate  data  because  of  the  tremendous 
difficulties  required  for  overland  transportation  in  some  of  them  or  because  of  the  prim- 
itive nature  of  the  inhabitants  of  others. 
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Brazil.  —  Of  the  Latin-American  nations,  Brazil  is  decidedly  the 
colossus,  occupying  about  half  of  all  South  America,  some  3,286,170 
square  miles,  with  a  population  estimated  at  about  45,000,000  souls. 
Brazil,  not  quite  so  large  as  Canada,  nearly  possesses  a  population  which 
quadruples  ours.  Unlike  Canada's,  Brazil's  population  is  racially  quite 
complex,  about  30%  being  of  white  extraction,  30%  Negro,  and  40%; 
of  mixed  white,  black  and  Indian  ancestry.  ^ 

Brazil  has  developed  a  civilization  in  the  tropics  which  is  well  wor- 
thy of  note,  and  Brazil,  as  her  population  grows,  will  make  her  weight 
and  importance  felt  more  decisively  in  world  events.  Brazil  today  is  one 
of  the  major  countries  of  the  world,  and  one  well  worthy  of  Canada's 
attention.  Her  importance  may  be  grasped  by  considering  the  fact  that 
her  population  almost  equals  that  of  Britain,  easily  surpassing  that  of 
France  or  Italy.  Unfortunately,  in  spite  of  her  relatively  large  popula- 
tion, Brazil  has  been  unable,  as  yet,  to  effectively  occupy  and  make  fruc- 
tify her  enormous  national  area,  **  partly  because  of  historic  background, 
partly  because  of  climatic  and  topographic  difficulties,  partly  for  lack  of 
people  and  also  for  financial  and  technical  deficiencies. 

When  we  stop  to  consider  the  fact  that  the  45,000,000  people  who 
inhabit  Brazil  speak  Portuguese,  and  that  these  people  constitute  about 
half  the  entire  population  of  South  America,  it  might  be  much  wiser  if 
a  greater  number  of  Canadians  concentrated  their  linguistic  efforts  and 
interests  in  mastering  Portuguese. 

Most  Canadians  who  are  interested  in  Latin  America  study  Span- 
ish, to  the  exclusion  of  Portuguese.  The  chief  result  of  this  tendency  is 
that  Brazil,  in  spite  of  her  importance  in  Latin  America  and  the  world. 


^  Official  estimates  of  the  Brazilian  Government  concerning  the  country's  popula- 
tion are  44,460,000  according  to  The  Pan-American  Yearbook.  The  writer,  for  his 
present  introductory  purposes,  has  "preferred  to  use  the  closest  «  round  figure  »  of  the 
.Yearbook's  data,  upon  which  are  based  all  the  area  and  population  statistics  of  this 
suivey. 

^  The  figures  representing  the  total  national  area  of  the  Latin-American  nations 
will  undoubtedly  appear  large  to  readers;  it  might  therefore  be  wise  to  remember  that 
total  national  area  does  not  always  mean  «  effective  »  national  area  in  terms  of  economic 
wealth  and  productivity.  In  many  countries  of  Latin  America,  the  «  effective  »  national 
territory  amounts  to  less  than  one-fourth  of  the  total  area  of  the  given  country,  as  is 
the  case  in  Brazil.  This  phenomenon  is  a  characteristic  of  most  underpopulated  lands, 
the  vast  Canadian  Northlands  being  a  good  example  of  the  difference  which  exists  be- 
tween national  territory  in  terms  of  economics  and  national  territory  as  established  by 
political  boundaries. 
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remains  virtually  unknown  in  Canada.  This  neglect  is  all  the  more  un- 
fortunate, because  Canadians  have  more  at  stake  in  Brazil  than  in  most 
countries  of  Latin  America.  Culturally,  Brazil  has  much  to  offer  us,  and 
commercially,  Brazil  has  more  to  offer  us  than  most  other  Latin-Amer- 
ican nations.  As  a  rule,  Canadian  investments  in  Brazil  and  Canadian 
trade  with  Brazil  are  larger  and  more  important  than  in  the  other  repub- 
lics. 

The  capital  city  of  Brazil,  Rio  de  Janeiro,  (River  of  January,  be- 
cause its  discoverer  André  Gonçalves  thought  the  bay  to  be  a  river 
which  he  entered  incidentally  on  January  1st,  1502) ,  is  a  growing  met- 
ropolis of  nearly  two  million  people.  Rio  is  said  to  be  the  most  beauti- 
ful city  in  the  world  surrounding  as  it  does  a  vast  island-dotted  bay  pro- 
tected from  the  Atlantic  by  long  sloping  forest-clad  hills  which  reach 
out  into  the  sea  as  pincers.  Its  wide  avenues,  mosaic  sidewalks,  pearly- 
white  Copacabana  beach,  carnival,  Sugarloaf  and  hospitality  have  made 
the  city  world  famous. 

South  of  Rio  lies  the  great  Brazilian  industrial  center,  Sao  Paulo, 
a  teeming  city  of  about  1,500,000  people.  Sao  Paulo  is  one  of  the  largest 
industrial  centers  of  Latin  America,  if  not  the  largest.  However,  in  spite 
of  the  great  industrial  development  which  it  supports,  the  terra  roxa  of 
the  Paulista  highlands  supplies  nearly  50%  of  the  world's  finest  coffee. 

Brazil  is  chiefly  an  agricultural  country  but  her  wealth  of  minerals 
is  tremendous,  although  in  great  part  unexploited.  Brazil  houses  the  lar- 
gest known  iron  ore  deposits  in  the  world,  veritable  mountains  of  it, 
but  the  chief  items  of  her  national  economy,  rubber,  cotton,  sugar  and 
coffee,  have  always  sprung  from  the  soil  itself.  However,  for  these  prod- 
ucts of  the  soil  may  some  day  be  substituted  iron  and  steel  lingots,  ma- 
chines, tools  and  other  industrial  products,  if  the  industrialization  poli- 
cies of  present-day  Brazilian  administrations  are  further  developed. 

Of  course,  the  bulk  of  Brazil's  national  territory,  some  million  and 
a  half  square  miles,  lies  in  the  enormous  Amazon  basin,  that  yast  alluvial 
plain  of  tropical  forest  and  savannah  which  borders  the  banks  of  the 
giant  river  and  which  gave  to  the  world  its  rubber,  quinine,  and  Brazil 
nuts,  among  other  products.  The  Amazon,  or  River  of  the  Amazone  as 
it  is  commonly  called  in  Spanish  or  Portuguese  in  honour  of  the  warrior 
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maidens  supposedly  sighted  along  its  banks  by  the  early  explorers  who 
sailed  its  broad  flanks,  is  one  of  the  world's  greatest  rivers,  if  not  the 
greatest. 

The  Amazon  is  born  but  a  few  miles  from  the  Pacific  coast  of 
South  America  and  runs  some  4,500  miles  until  it  reaches  the  Atlantic 
The  river  is  navigable  for  about  1  200  miles  by  large  ocean  steamers  and 
for  some  3,000  miles  by  river  boat.  The  city  of  Manàus  in  the  heart  of 
the  Amazon  basin  is  easily  reached  by  large  ocean-going  vessels  which 
here  take  on  the  raw  materials  which  the  great  tropical  jungle  provides 
the  industrial  world. 

At  its  mouth,  the  Amazon  is  broken  by  an  island  nearly  the  size  of 
Nova  Scotia.  Yet,  in  spite  of  its  great  size,  the  Amazon  paradoxically 
serves  one  of  the  world's  great  deserts,  unlike  Canada's  Saint  Lawrence 
which  taps  one  of  the  world's  most  productive  areas.  Amazonia  con- 
stitutes more  than  40%  of  Brazil's  national  territory,  wet  does  not  sup- 
port more  than  8  or  10%  of  her  population.  Vast  regions  of  Amazonia 
are  completely  uninhabited  and  some  areas  remain  as  yet  unexplored. 

This  spareness  of  population  is  due,  no  doubt,  to  the  somewhat 
adverse  living  conditions  found  in  Amazonia  in  the  presence  of  abundant 
rainfall,  high  percentage  of  humidity  and  constantly  high,  although  not 
excessive  temperatures.  It  is  said  that  it  is  the  constancy  of  the  high  tem- 
peratures and  humidity,  rather  than  their  excessiveness  which  makes  for 
the  difficulty  of  living  conditions  in  the  tropics  and  in  Amazonia  in  par- 
ticular. ^^ 

Argentina,  —  Brazil,  in  her  vastness,  touches  upon  every  other 
country  of  Latin  America  except  Chile  and  Ecuador  on  the  Pacific  coast 
of  South  America.  One  of  her  immediate  neighbours  to  the  South,  Ar- 
gentina, is  also  one  of  the  leading  nations  of  Latin  America.  Argentina 
is  the  largest  Spanish  speaking  nation  in  the  world  with  an  area  of  some 
1.085,000  square  miles  which  stretch  from  the  tropical  lowlands  of  her 
North  country  to  the  bleak  barren  Patagonian  plains  of  the  South.  Ar- 

^^  A  striking  picture  to  the  wetness  of  Amazonia  may  be  gathered  by  compar- 
ing Ottawa's  annual  rainfall  of  about  35  inches,  Winnipeg's  average  of  about  20,  Van- 
couver's 50,  Victoria's  25,  Toronto's  35.  Halifax's  60  and  Montreal's  40,  to  that  of 
Amazonia  —  which  easily  averages  100  inches  yearly  —  and  which  in  bad  years  may 
reach  200    (16  and  2/3  feet),  which  is  a  lot  of  rain! 
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gentina,  placed  upon  Canada,  would  easily  cover  Quebec,  Ontario  and 
the  Maritime  Provinces,  reaching  well  past  Winnipeg  in  Manitoba. 

Argentina  has  come  to  be  justly  renowned,  among  other 
things,  for  her  vast  pampas  —  great  grassy  plains  which  reach  out  to  the 
horizon  and  upon  which  graze  some  of  the  world's  finest  cattle.  Argen- 
tina today  has  become  synonymous  with  beef.  Prior  to  the  second  world 
war,  Argentina  was  exporting  about  80%  of  all  the  meat  produced  in 
Latin  America,  and  as  a  trading  nation,  Argentina  still  remains  the  lead- 
ing nation  of  the  twenty  republics. 

The  population  of  Argentina  now  hovers  close  to  14,000,000 
people,  slightly  larger  than  Canada's;  the  Argentines  are  considered  to 
be  one  of  the  most  aggressive  and  progressive  peoples  of  Latin  America. 
The  relative  superiority  of  progress  to  be  found  in  Argentina,  as  com- 
pared to  that  of  the  other  nations  of  Latin  America,  is  due  in  great  part 
to  the  interest  taken  in  this  country  by  the  great  British  financial  houses 
of  the  last  and  present  century,  not  to  mention  the  British  like  for  Ar- 
gentine chilled  beef! 

Argentina,  for  many  decades,  was  a  sort  of  British  economic  Domin- 
ion, and  even  to-day,  Britain,  in  spite  of  war  and  post-war  diflicul- 
ries,  remains  Argentina's  best  customer.  It  has  been  rumoured  that  a  cer- 
tain Prince  of  Wales  once  advised  an  American  statesman  in  the  old  days 
of  American  big-stick  policies,  that  England  would  gladly  have  sacri- 
ficed Canada  to  the  American  Eagle,  provided  she  be  allowed  to  retain 
Argentina! 

Be  that  as  it  may,  thanks  to  British  help  and  interest,  Argentina 
has  progressed  more  rapidly  than  most  of  her  sisters  in  Latin  Ameri<ca, 
educationally,  industrially  and  agriculturally.  Her  rate  of  literacy 
(85%)  is  the  highest  in  Latin  America.  Her  publishing  houses,  school 
system  and  newspapers  are  among  the  best  in  the  Spanish-speaking 
world.  Of  her  newspapers,  La  Ptensa  easily  ranks  with  the  world's 
greatest,  offering  not  only  news  to  its  subscribers  but  free  medical,  dental, 
legal,  notarial  advice,  consultations  and  operations  if  needs  be.  Her  in- 
dustries, especially  the  great  fcigorificos  (meat  packing  plants)  are  excep- 
tionally well  developed.    Her  railroads,  in  great  part  British-owned,  are 
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Latin  America's  best,  as  are  her  highways  and  general  transportation  and 
communications  system. 

Argentina's  capital  city,  Buenos  Aires,  is  a  huge  metropolis  of 
nearly  4,000,000  people  —  including  its  suburbs  —  comprising  virtual- 
ly one-third  of  the  country's  population.  Buenos  Aires  is  the  third  city 
of  the  Western  Hemisphere  and  the  second  largest  Latin  city  in  the 
world.  A  people,  who  can  build  a  capital  such  as  this,  really  command 
attention. 

In  many  respects,  Argentina  is  the  country  of  Latin  America  which 
most  resembles  Canada.  It  is  the  land  of  the  temperate  pampas  different 
from  our  Prairies  in  name  only,  for  both  produce  the  sam.e  staple  foods, 
wheat,  corn  and  other  grains,  and  both  give  life  to  extensive  herds.  Ar- 
gentina has  Rockies  to  the  West  in  the  presence  of  the  lofty  Andean 
Cordillera;  she  also  has  a  vast,  although  considerably  milder  Artie  re- 
gion in  the  Patagonian  plains  far  to  the  South,  the  home  of  millions  of 
head  of  sheep. 

As  Canada  is  gifted  with  a  great  waterway,  the  Saint  Lawrence,  so 
Argentina  possesses  a  great  river,  the  Rio  de  la  Plata,  the  River  of  Silver, 
which  has  been  given  the  meaningless  English  name  of  River  Plate  by 
the  British.  The  River  Plate  is,  in  reality,  the  shallow  estuary  of  fresh 
water  which  flows  between  Argentina  and  Uruguay  and  which  is  really 
not  a  river  at  all,  but  the  result  of  a  complicated  hydrographie  system 
which  reaches  far  into  the  hinterland  of  Argentina,  Paraguay,  Bolivia 
and  Uruguay.  The  River  Plate  results  from  the  conjunction  of  the  Pa- 
rana and  Uruguay  rivers,  both  of  which  are  navigable  for  considerable 
distances  by  large  ocean  liners  or  river  boats.  In  this  system  is  found  one 
of  the  world's  largest  waterfalls,  the  Cataratas  del  Iguazù,  the  Falls  oi 
the  Iguazù  River,  where  meet  the  borders  of  Paraguay,  Brazil  and  Ar- 
gentina. These  falls  are  more  than  a  mile  wide  and  200  feet  high.  Un- 
fortunately, the  Iguazii  Falls  are  separated  from  the  large  urban  centers, 
such  as  Rio,  Sao  Paulo  or  Buenos  Aires,  by  some  1,000  to  1,500  miles, 
and  as  yet  it  has  not  proven  feasible  to  harness  the  enormous  potential 
hydroelectric  power  of  these  falls  for  industrial  purposes. 

The  Argentine  nation,  as  the  rest  of  Latin  America,  is  greatly  hand- 
icapped in  her  industrial  development  for  lack  of  potential  sources  o( 
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hydroelectric  energy  and  coal.  Latin  America  is  rich  in  most  other  min- 
eral deposits,  but  is  definitely  lacking  in  coal  which  is  on€  of  the  main- 
stays of  modern  heavy  industry.  Fortunately,  Argentina  possesses  fairly 
extensive  oil  deposits  in  Patagonia  which  are  sufficient  for  most  of  the 
needs  of  the  nation. 

Partly  because  of  the  poverty  of  her  mineral  wealth,  and  partly 
because  of  the  great  wealth  of  her  soils,  Argentina  is  essentially  an  agri- 
cultural and  pastoral  nation  today,  which  is  worked  by  a  racially  homo- 
geneous people,  the  white  element  of  the  population  amounting  to  some 
98%  of  the  people.  The  Argentines  are  the  people  of  Latin  America  who 
psychologically  most  resemble  the  Americans  or  Canadians.  They  are 
extremely  proud  of  their  progress  and  material  welfare;  they  are  inter- 
ested in  industry,  money,  and  the  power  which  goes  with  it;  they,  as  w?, 
are  called  materialistic  by  the  other  Latin-American  nations. 

The  Argentines  are  haughty  and  arrogant,  at  times,  and  are  said 
to  have  little  sense  of  humour.  They  take  life  very  seriously,  never  laugh 
at  themselves,  and  woe  to  the  person  who  laughs  at  an  Argentine,  or 
who  bumps  the  fenders  of  his  automobile.  Argentine  taxi  drivers  who 
have  had  the  shameful  fate  of  being  bumped,  have  been  known  to  fol- 
low a  colleague  for  miles  in  order  to  maneuver  into  position  to  bump 
the  offender  one  better! 

Argentina,  today,  is  the  source  of  much  hemispheric  trouble.  The 
problem  is  too  complex  to  be  analyzed  here,  but  it  can  be  said  that  much 
of  the  trouble  between  the  United  States  and  the  Argentine  is  due  to  the 
lact  that  their  respective  economies  are  about  identical,  and  that  both 
countries  are  competitors  in  the  markets  of  the  world  —  both  being  large 
producers  of  grains,  meats  and  dairy  products. 

Furthermore,  the  United  States  are  a  great  producer  of  industrial 
machinery  and  tools  which  Argentina  needs,  whereas  the  United  States, 
because  of  her  own  large  agricultural  production,  has  little  need  for  Ar- 
gentine beef,  corn  or  wheat-  The  problem,  however,  is  not  simply  one 
of  competitive  economies,  as  can  be  seen  by  the  daily  newspapers,  but 
also  one  of  conflicting  ideologies  and  political  maneuvering.  The  haugh- 
ty  Argentines  like  to  consider  themselves  as  the  leaders  of  the  Latin- 
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American  nations  and  dislike  Washington's  attitude  of  elder  brother  m 
the  family  of  American  nations. 

Uruguay.  —  North  of  Buenos  Aires,  on  the  opposite  shore  of  the 
River  Plate,  lies  Uruguay,  the  smallest  of  the  countries  of  South  Amer- 
ica, but  gifted  with  a  spirit  of  political  enterprise  and  social  pioneering 
which  has  aroused  the  admiration  and  interest  of  sociologists  the  world 
over,  Uruguay's  2,500,000  people  live  in  a  relatively  small  area  of 
72,150  square  miles,  surrounded  by  the  Atlantic  Ocean,  Brazil  and 
Argentina.  Upon  examining  the  map  of  South  America,  it  becomes  ap- 
parent that  Uruguay  is  essentially  a  buffer  state  raised  between  Brazil 
and  Argentina  to  calm  Latin  America's  two  ambitious  young  giants. 

Uruguay's  capital  is  a  beautiful  city  of  750,000  inhabitants  which 
was  first  sighted  and  named,  simultaneously,  according  to  historical  tra- 
dition, when  one  of  the  early  navigators  is  said  to  have  cried  on  entering 
the  estuary  of  the  River  Plate:  «  I  see  a  mountain!  »  However,  in  spite 
of  the  fact  that  the  name  of  the  progressive  Uruguayan  metropolis  does 
not  mean  ((  I  see  a  mountain  ->)  in  either  Spanish,  Portuguese  or  classical 
Latin,  which  we  are  told  the  early  mariner  might  have  used,  Montevideo 
remains  one  of  the  world's  great  cities. 

Uruguay  is  a  predominantly  agricultural  and  cattle  country,  famed 
for  its  find  beef  and  mutton,  but  also  celebrated  for  its  spirit  of  active 
democracy.  Uruguay  has  been  a  pioneer  in  the  field  of  labour,  social  le- 
gislation, education  for  all,  in  public  insurance,  minimum  wages,  pen- 
sions and  other  phases  of  social  security. 

Uruguay  is  the  only  country  in  the  world  today  which  offers  gra- 
duate courses  in  medicine,  engineering,  science,  architecture,  law  and  the 
other  professions  absolutely  free  of  tuition  charges.  Not  only  is  tuition 
free  to  Uruguayans,  but  the  sam^e  privileges  are  extended  to  foreign  stu- 
dents also.  Textbooks  may  be  borrow^ed  and  the  Uruguayan  govern- 
ment pays  for  all  laboratory  and  technical  fees  incurred  during  study. 
Primary  and  secondary  education,  of  course,  are  free  of  charge. 

All  public  utilities  are  government-owned  in  Uruguay  and  in  ac- 
cordance with  its  theories  of  paternal  government,  all  Uruguayan  citi- 
zens including  foreigners  who  have  lived  in  Uruguay  at  least  ten  years 
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arc  entitled  to  receive,  at  the  age  of  65,  an  old-age  pension  sufficient  to 
take  care  of  their  outstanding  needs. 

Chile.  —  Far  to  the  west  of  Uruguay,  and  to  the  left  of  Argentina 
lies  the  tallest  and  thinnest  country  in  the  world,  Chile,  a  wondrous  land 
about  2,600  miles  long  and  on  an  average  about  100  miles  wide  which 
stretches  its  length  under  the  sombre  shadows  of  such  imposing  peaks  as 
Aconcagua,  the  highest  peak  in  the  Western  Hemisphere  towering  over 
the  Americas  at  some  23,000  feet  above  sea  level.  ^^ 

Readers  who  can  picture  a  narrow  corridor  —  100  miles  long  — 
stretching  from  Ottawa  to  Vancouver,  with  the  Rockies  running 
throughout  its  entire  length,  will  have  no  difficulty  in  visualising  Chile, 
a  beautiful  country  of  about  290,000  square  miles  and  nearly  five  and 
one-half  million  people.  Chile  is  justly  famous  for  her  copper,  nitrates, 
fine  scenic  beauty  and  her  superb  wines.  Good  wines  are  to  the  Chilean 
as  good  beef  to  the  Argentine  and  good  coffee  to  the  Brazilian. 

The  Chileans  are  one  of  the  most  democratic  people  in  the  entire 
Southern  Hemisphere.  Chile's  capital  city,  Santiago,  a  metropolis  of 
1,000,000  inhabitants  in  the  heart  of  Central  Chile  —  the  Vale  of 
Chile  —  and  its  port,  Valparaiso,  the  Valley  of  Paradise,  constitute  the 
economic,  political  and  cultural  heart  of  the  country. 

Far  to  the  North  of  Santiago,  near  the  Peruvian  border,  lie  the 
great  copper  and  nitrate  deserts,  in  parts  of  which  rainfall  has  never  been 
recorded;  whereas  far  to  the  South,  near  Tierra  del  Fuego,  graze  vast 
herds  of  sheep  under  virtually  incessant  downpours!  The  fact  that  the 
Southernmost  tip  of  the  Americas  has  been  called  Land  of  Fire  has  al- 
ways amused  the  writer,  it  being  extremely  difficult  to  find  dry  wood 
with  which  to  light  a  fire  because  of  the  constant  rain!  ^^  On  the  shores 
of  the  Strait  of  Magellan  rises  Chile's  Southernmost  port,  Punta  Arenas, 
which  is  also  the  Southernmost  large  city  in  the  world. 

Andean  America.  —  To  the  North  of  Chile  are  grouped  the  three 
Andean  Republics,   Ecuador,   Peru  and  Bolivia.   This  region  has  been 


^•'    22.83  5    feet    above    sea    level. 

^^   Maêellan,    the   globe  circumnavigator,    reported   having   se^n   large   fires   on   th€ 
shores  of  the  Strait  which  now  bears  his  nam€  when  he  first  sailed  through  it  in  1520. 
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conventionally  called  Andean  America,  not  only  because  it  is  traversed 
and  dominated  by  the  great  Cordillera,  but  also  because  the  bulk  of  the 
population  of  these  three  countries  lives  in  the  high  valley  and  intermont 
basins  of  the  lofty  chain. 

This  region,  plus  parts  of  Colombia  to  the  North  and  Chile  and 
Argentina  to  the  South,  constituted  the  locus  of  the  vast  Empire  of  the 
Incas  —  the  greatest  of  America's  pre-Columbian  régimes  in  extent,  and 
perhaps  the  most  paternal,  benevolent  and  efficient  the  world  has  yet 
witnessed.  This  astonishing  civilization  flourished  from  the  11th  to  the 
1  6th  Centuries  when  it  fell  prey  to  the  Spaniards  under  Pizarro.  The 
bulk  of  the  population  of  the  three  Andean  countries  still  speak  the  lan- 
guage of  the  Incas,  Quechua,  and  the  ruins  still  extant  in  the  Andes 
stand  in  mute  testimony  to  the  genius  and  civilization  of  the  Incas. 

Inca  engineers  built  marvelous  citadels,  tunnels  and  highways  in 
the  lofty  Andes,  and  their  overland  transportation  system  from  Chile  to 
Colombia  was  by  far  more  efficient  and  rapid  than  the  land  transporta- 
tion of  these  countries  today.  Along  the  Inca  highways,  specially  trained 
runners  working  in  relays  could  keep  the  Emperor,  the  Sapa  Inca  (One 
Inca) ,  in  El  Cuzco,  capital  of  the  vast  Empire,  informed  of  the  doings 
of  the  most  remote  provinces  within  24  hours  of  occurrence.  According 
to  recent  surveys  the  prosperity  of  the  land  was  such  that  the  total  po- 
pulation of  the  Inca  Empire  was  double  that  which  is  found  today  in 
the  territories  into  which  it  has  now  been  partitioned. 

Originally,  the  term  Inca  signified  the  ruler  of  this  vast  Empire; 
however  today  it  has  come  to  signify  not  only  the  ruler  but  also  the  sub- 
jects whose  descendants  —  Indians  of  the  Quechua  family  —  still  in- 
habit the  lands  of  their  forefathers,  alongside  the  Spaniards  and  mesti- 
zos, descendants  of  the  conquistadores  and  Inca  maidens. 

Peru.  —  Peru,  the  original  seat  of  the  Inca  Empire,  is  the  most  im- 
portant of  the  three  Andean  Republics  with  an  estimated  seven  and  one- 
half  million  people  occupying  some  532,000  square  miles  —  a  territory 
almost  equal  in  size  to  the  Province  of  Quebec.  Peru  is  traversed  from 
end  to  end  by  the  Andes  in  the  high  valleys  and  intermont  basins  of 
which  live  from  two-thirds  to  three-quarters  of  her  people. 


CANADA  AND  LATIN  AMERICA  477 

The  coast  of  Peru  is  a  dry  arid  desert,  part  of  the  long  desert  chain 
of  the  South  American  Pacific  coast  which  stretches  for  about  1,200 
miles  from  Southern  Ecuador  to  Northern  Middle  Chile.  This  desert  is 
caused  by  prevailing  winds  and  the  icy  Humboldt  (Peru)  current  which 
comes  up  from  the  Antartic.  Here,  agriculture  is  possible  only  in  river 
valleys  and  irrigated  fields;  this  region  produces  one  of  Peru's  chief  ex- 
ports, cotton. 

However,  the  desert  of  the  Pacific  coast  is  not  without  assets.  One 
of  them  is  nitrate,  another,  guano  —  the  valuable  nitrogenous  fertilizer 
developed  from  the  droppings  of  various  sea  birds  which  feed  in  the 
waters  of  the  cold  Peru  current  and  later  nest  on  the  islands  off  the  Peru- 
vian coast.  In  a  region  of  normal  rainfall,  both  the  nitrate  and  guano 
deposits  would  be  washed  away. 

In  spite  of  the  fact  that  Peru's  population  is  largely  agricultural, 
mineral  exports  are  the  main  source  of  the  country's  wealth.  Peruvian 
petroleum,  copper,  vanadium,  bismuth,  have  found  their  way  to  Ca- 
nadian mills,  shipped  from  Lima,  Peru's  capital,  and  colonial  center  of 
all  the  Spanish  colonies  in  South  America,  via  its  chief  outlet  on  the  sea. 
El  Callao,  virtually  an  artificial  port  created  where  no  land  indentation 
is  available.  The  Pacific  coast  of  South  America  is  notoriously  deficient 
in  good  natural  harbours,  lighters  often  being  required  to  convey  pas- 
sengers and  goods  ashore. 

Lima  is  a  city  of  some  650,000  people  who  can  boast  a  past  rich  in 
culture  and  traditions.  The  city  was  founded  by  Pizarro  in  1535;  its 
first  university  —  that  of  San  Marcos  —  was  founded  more  than  one 
hundred  years  before  any  similar  attempt  was  made  in  Canada,  and  it 
is  still  very  active  in  the  field.  During  Spanish  colonial  rule,  Lima  was 
the  hub,  economic,  social  and  cultural,  of  all  the  life  and  activities  of  the 
Spaniards  in  South  America.  The  post  of  Viceroy  of  Peru  was  the  most 
enviable  and  lucrative  in  the  Indies,  as  the  Americas  were  then  called. 

Bolivia.  —  The  regions  once  governed  from  Lima  —  Ecuador  and 
Bolivia  —  are  today  independent  nations.  Bolivia,  Peru's  landlocked 
neighbour  to  the  Southeast,  like  Peru,  is  chiefly  a  highland  country,  in- 
asmuch as  the  great  bulk  of  Bolivia's  estimated  three  and  one-half  mil- 
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lion  people  live  in  the  high  Andean   altiplano    or    in    other    somewhat 
smaller  intermont  basins. 

The  altiplano  is  a  curious  geological  phenomenon  which  is  dupli- 
cated in  very  few  parts  of  the  world.  As  the  word  implies,  it  is  a  high 
plain,  2i  very  high  plain  indeed,  stretching  out  in  a  vast  arc  about  450 
miles  long  and  80  miles  wide  at  an  altitude  of  12,000  to  13,000  feet, 
into  which  New  Brunswick  could  fit  with  ample  elbow  room  and  over 
which  towers  a  majestic  mountain  wall  almost  22,000  feet  high.  This 
is  indeed  an  awe-inspiring  sight  in  a  region  where  awe-inspiring  sights 
are  quite  commonplace. 

The  altiplano  is  really  Bolivia,  for  here  lives  the  majority  of  her 
people  and  here  lies  the  bulk  of  her  developed  national  wealth,  both 
agricultural  and  mineral.  The  altiplano  commences  on  the  shores  of  Lake 
Titicaca,  on  the  border  between  Peru  and  Bolivia,  some  12,507  feet 
above  sea  level.  Titicaca  is  the  largest  body  of  fresh  water  in  the  Amer- 
icas —  after  the  Great  Lakes  —  and  small  steamers  ply  between  the  ports 
on  its  shores. 

South  of  Titicaca,  and  in  the  altiplano,  not  on  it,  is  hidden  La  Paz, 
capital  {de  facto)  of  Bolivia,  with  300,000  people  who  have  here 
sought  the  refuge  of  a  slight  depression  in  the  altiplano,  yet  still  at  a 
height  of  12,000  feet,  in  order  to  avoid  the  cold  winds  which  constantly 
plague  the  region. 

Life  at  this  altitude  is  seldom  pleasant  and  few  foreigners  can  with- 
stand its  severity  for  any  great  length  of  time.  The  inhabitantts  seem  to 
have  adapted  themselves  remarkably  well  to  their  lofty  habitat  by  de- 
veloping barrel- like  chests  and  huge  lungs  with  which  to  cope  with  the 
rarefied  air  of  their  inclement  home. 

Bolivia,  in  spite  of  her  mineral  wealth,  is  a  predominantly  agricul- 
tural country  inasmuch  as  the  great  majority  of  the  people  live  from  the 
soil  as  subsistence  farmers,  growing  potatoes,  and  the  few  coarse  grains 
which  will  ripen  at  such  lofty  altitudes, and  tending  their  flocks  of  llamas 
and  alpacas.  Bolivia,  however,  is  much  better  known  today  because  of 
her  rich  mineral  deposits,  especially  tin  and  copper.  Her  416,000  square 
miles  are  dotted    with   all    kinds  of  mines,  tins,  silver,    antimony,  lead, 
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wolfram,  tungsten  and  many  others.  In  size  and  in  mineral  wealth, 
Bolivia  odly  enough  approaches  Canada's  Province  of  Ontario. 

The  silver  mines  of  Bolivia  were  once  the  richest  in  the  world,  and 
copper  was  to  be  found  here  in  pure  form.  Bolivia  also  could  once  boast 
the  largest  city  in  the  Americas,  built  at  a  height  of  13,780  feet!  Potosi,, 
south  of  La  Paz,  built  at  the  foot  of  a  mountain  of  silver,  in  the  16th 
century  could  vaunt  its  population  of  160,000  souls,  when  Montreal, 
Quebec,  New  York  or  Toronto  had  not  yet  been  founded;  when  Canada 
herself  had  just  recently  been  discovered.  Today,  Potosi  is  a  ghost  town 
of  some  35,000  people  living  among  the  ruins  of  a  glorious  past. 

However,  not  all  of  Bolivia  is  mountainous.  More  than  two-thirds 
of  the  country  lie  to  the  East  and  Northeast  of  the  mountains  in  the  tro- 
pical lowlands  which  are  as  yet  largely  unpopulated  and  consequently 
out  of  the  reach  of  the  effective  national  territory.  This  dense  jungle 
region  is  rich  in  rubber  and  is  also  thought  to  contain  valuable  oil  de- 
posits. 

Paraguay.  —  Bolivia  and  her  smaller  neighbour,  Paraguay,  have 
divided  between  themselves  a  region  which  was  recently  the  scene  of  one 
of  the  continent's  bitterest  wars,  the  Chaco  war,  fought  by  two  poverty- 
stricken  nations  for  what  remains  to  this  day  undeveloped  and  largely 
unsettled  and  unknown  tropical  jungle.  Paraguay,  a  nation  of  about 
one  million  people,  largely  of  Guarani  Indian  stock,  thoroughly  van- 
quished the  Bolivians,  who,  accustomed  to  living  in  high  altitudes,  were 
unabk  to  resist  tropical  climates  and  diseases.  The  region  is  said  to  con- 
tain valuable  oil  deposits  which  may  be  propotious  at  a  latter  date. 

Ecuador.  —  Far  to  the  north  of  Bolivia  and  Paraguay  lies  the  last 
nation  of  the  Andean  trilogy,  Ecuador,  a  small  republic  of  about 
125,000  square  miles  and  some  3,000,000  people,  in  great  majority  In- 
dian who  live  astride  their  namesake  —  the  Equator  —  in  the  high  re- 
cesses of  the  Andes. 

In  Ecuador  is  remarkably  well  crystallized  what  Latin  Americans 
are  wont  to  call  the  «  Indian  Problem  »,  or  what  to  do  in  order  to  assim- 
ilate the  Indians  of  each  country  concerned  and  make  them  an  effective 
element  of  the  population.    The  two  component  parts  of  the  population 
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of  Ecuador,  on  the  one  hand,  the  Spanish-mestizo  element,  and  on  the 
other,  the  Indian,  live  side  by  side  in  different  regions  of  the  country, 
each  apparently  not  caring  about  the  existence  of  the  other.  Need- 
less to  say  that  the  Spanish-mestizo  element  of  the  population  wields  the 
economic  and  political  power  of  the  nation,  this  for  social  and  historic 
reasons  which  are  somewhat  beyond  the  scope  of  this  introduction. 

There  is  an  unworldly  permanency  and  indifference  about  the  In- 
dians of  Andean  America  which  is  really  astounding.  These  descendants 
of  the  ancient  Incas  still  live  in  the  regions  dominated  by  their  fore- 
fathers of  the  old  Empire;  they  speak  the  same  language,  till  the  soil  in 
the  same  way  and  tend  their  flocks  as  if  nothing  had  happened  in  the 
past  four  centuries.  They  have  remained  virtually  unchanged  in  their 
habits  and  haunts  throughout  the  centuries,  in  spite  of  the  Spanish  con- 
quest, independence,  and  modern  progress.  There  are  undoubtedly  many 
reasons  for  this,  the  chief  one  being  oppression  at  the  hands  of  the  white 
minority  ruling  classes  of  the  country,  however  there  is  something  really 
impressive  and  imposing  about  the  strength  and  stability  of  a  society 
which  has  survived  with  so  little  change  for  so  rhany  centuries. 

The  problem  of  how  to  assimilate  these  Indians,  to  make  of  them 
an  active  element  in  the  life  of  the  nation  and  an  economic  asset  to  the 
country  concerned  is  one  of  the  most  difficult  and  complex  which  faces 
the  lands  of  Andean  America  today.  The  Ecuadorean  Indians,  true  to 
tradition,  are  subsistence  farmers  who  dwell  in  the  Andes,  but  it  is  in  the 
lowlands  along  the  coast  that  are  found  the  wealth  and  the  chief  export 
crops  of  the  country  —  the  light  wood  called  «  balsa  »,  petroleum,  cof- 
fee, and  some  of  the  world's  finest  flavoured  cacao  (chocolate) ,  some  of 
which  undoubtedly  finds  its  way  to  Canada  to  sweeten  Canadian  pal- 
ates. However,  the  Ecuadorean  coast  not  only  produces  «  dessert  crops,  » 
because  from  Ecuador  come  the  so-called  «  Panama  »  hats  and  consider- 
able quantities  of  cyanide! 

The  coastal  plain  of  Ecuador  is  dominated  by  the  city  of  Guaya- 
quil, of  some  160,000  inhabitants,  the  economic  center  of  the  republic. 
The  highland  region  is  focussed  upon  Quito,  the  capital  city  of  about 
equal  population.  Quito  is  one  of  the  most  picturesque  cities  in  the 
world,  situated  on  the  very  equator  at  an  altitude  of  9,000  feet,  almost 
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completely  encircled  by  beautifully  symmetrical  active  or  extinct  volcanic 
peaks. 

Colombia.  —  The  volcanos  of  Ecuador  are  the  continuation  of  the 
Andean  Cordillera  as  found  in  Colombia.  Colombia,  with  Brazil,  Ar- 
gentina and  Chile,  is  one  of  the  leading  South  American  countries  to- 
day. Colombia  is  a  country  of  about  440,000  square  miles,  slightly  lar- 
ger than  Ontario,  with  a  population  of  nearly  10,000,000,  all  would- 
be  poets!  We  are  told  that  even  in  their  most  solemn  and  heated  political 
orations,  the  Colombian  deputies  will  often  stop  and  sprout  verse  to  bet- 
ter describe  the  particular  nuances  of  their  innermost  political  convic- 
tions. 

Columbia  ships  considerable  amounts  of  excellent  coffee  and  much 
petroleum  to  Canada.  It  holds  a  virtual  world  monopoly  on  the  pro- 
duction of  emeralds  and  is  one  of  the  world's  leading  sources  of  plati- 
num- Its  people  are  an  industrious  one  who  prefer  living  in  the  country's 
cooler  intermont  basins  to  its  hot  coastal  plains.  Cities  in  Colombia, 
therefore,  as  in  Ecuador,  Peru  and  Bolivia,  tend  to  be  isolated  one  from 
the  other,  and  civilization,  in  all  this  region  tends  to  be  «  vertical  »  rather 
than  horizontal,  because  of  the  warmness  of  the  sun  near  the  equator. 

One  of  the  four  great  rivers  of  Latin  America,  the  Magdalena,  ser- 
ves Colombia,  flowing  from  the  high  Andean  valleys  in  Southern  Co- 
lombia to  the  low-lying  tropical  Caribbean  coast.  Near  the  shores  of  the 
Magdalena,  at  some  8,000  feet  above  sea  level,  rises  the  Colombian  capi- 
tal, Bogota,  a  city  of  nearly  400,000  people  long  isolated  from  the  rest 
of  the  country  and  the  outside  world  because  of  transportation  difficul- 
ties in  the  mountains  which  surround  the  city. 

The  trip  to  Bogota  from  Barranquilla  or  Cartagena  on  the  Carib- 
bean coast  of  Colombia  by  way  of  the  shallow  Magdalena  often  required 
as  much  as  three  weeks  to  a  month  by  river  boat.  Today,  planes  take 
but  a  few  hours.  Modern  airlines  have  solved  one  of  Colombia's  most 
pressing  problems,  that  of  transportation  to  and  from  cities  locked  as 
islands  in  the  high  recesses  of  the  Andes.  The  plane  has  been  a  godsend 
not  only  to  Colombia  —  a  pioneer  in  such  travel  —  but  to  virtually 
every  country  of  Latin  America  where  mountain  barriers  constitute  an 
almost  insuperable  obstacle  to  efficient  overland  travel. 
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Bogota  is  often  called  the  Athens  of  Latin  America  not  only  be- 
cause of  the  intellectual  curiosity  of  its  inhabitants  but  because  of  the 
quality  of  its  literary  and  scientific  output.  Opposed  to  the  intellectuals 
of  Bogota  stand  the  inhabitants  of  Colombia's  second  city,  Medellm, 
somewhat  North  of  Bogota.  The  people  of  Medellin  (pop.  200,000) 
are  practical  industrialists  and  merchants  who  have  little  bent  for  the 
intellectual  and  pontic  values  of  this  life,  as  a  rule.  The  two  cities  were 
long  isolated  each  from  the  other  —  and  from  the  rest  of  the  country  — 
and  it  is  only  recently  that  the  plane  has  vanquished  the  mountain  bar- 
riers which  separate  them. 

Venezuela.  —  Colombia  is  mostly  mountains,  for  here  the  Andes 
reach  South  in  three  lofty  chains,  one  of  which  branches  out  to  the  East 
to  embrace  a  large  portion  of  Venezuela,  Colombia's  important  neigh- 
bour to  the  East.  Venezuela  is  a  phenomenal  country,  the  only  one  in 
the  world  which  owes  no  one  money.  Venezuela  is  a  country  of  some 
352,000  square  miles,  almost  exactly  the  size  of  British  Columbia,  with 
a  population  which  reaches  four  millions  today. 

In  spite  of  the  fact  that  Venezuela  is  now  the  third  largest  oil  pro- 
ducer in  the  world,  about  95%  of  her  people  live  from  the  land  either 
growing  maize  or  other  subsistence  crops,  coffee  and  cacao,  or  tending 
huge  flocks  of  cattle  in  the  llanos  of  the  Orinoco.  These  llanos,  or  plains, 
border  the  shores  of  the  Orinoco,  the  fourth  major  fluvial  artery  of 
South  America,  which  flows  from  Northern  Brazil  through  Venezuela 
to  the  Caribbean  coast  near  Trinidad,  the  large  British  island  outpost. 

The  Venezuelan  llanos  are  somewhat  like  the  Argentine  pampas 
and  considerably  like  our  Western  Prairies,  being  subjected,  however,  t© 
periodic  droughts  and  floods  throughout  the  year.  In  spite  of  this  defi- 
ciency they  nevertheless  contain  upwards  of  four  and  five  million  heads 
of  cattle  in  good  years,  and,- of  course,  the  hard-riding  plainsmen  who 
tend  the  vast  herds. 

Venezuela  was  the  cradle  of  South  American  independence,  and 
Simon  Bolivar,  liberator  of  five  South  American  republics,  was  a  native 
son  of  Caracas,  Venezuela's  capital  city.  The  city  of  Caracas  (pop. 
260,000)  lies  a  scant  six  miles  from  the  Caribbean  coast,  yet  to  reach 
it  requires  a  lengthy  trip  over  one  of  the  world's    most    awe-inspiring 
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highways,  for  Caracas  is  well  occluded  from  prying  eyes  by  a  mountain 
wall  almost  9,000  feet  high.   One  virtually  drops  into  Caracas! 

Venezuela's  financial  solvency  is  due  to  the  astuteness  of  one  of 
Latin  America's  crudest  dictators  and  one  of  the  world's  most  biologi- 
cally prolific  men,  Juan  Vicente  Gomez,  who  ruled  his  country  with  an 
iron  hand  for  nearly  35  years,  and  who,  at  the  respectable  age  of  77,  it 
is  said,  sallied  forth  in  quest  of  a  fair  maiden  who  might  bear  him  an- 
other son.  Immediately  after  his  death  in  1935,  some  110  sons  and 
daughters  came  forth  to  claim  the  vast  heritage  left  by  their  prolific  an- 
cestor. 

His  fortune  comprised  nearly  all  the  arable  land  and  oil  fields  of 
Venezuela  and  practically  all  the  tangible  wealth  of  the  country,  he 
never  having  deemed  it  fit  to  make  a  distinction  between  his  personal 
funds  and  those  of  the  national  treasury!  Strangely  enough,  in  spite  of 
this  cruelty  and  oppression,  he  died  peacefully  in  bed,  surrounded  by  his 
many  common-law  wives  and  weeping  concubines,  at  the  venerable  age 
of  78  years.    He  never  married! 

Today  the  country  is  undergoing  a  gradual  change  from  «  chronic  » 
dictatorship  to  more  democratic  forms  of  government.  However,  in  spite 
of  the  fact  that  Venezuelans  now  have  somewhat  more  say  in  the  politi- 
cal destinies  of  their  land,  and  in  spite  of  the  tremendous  wealth  produced 
by  the  rich  underwater  oil  wells  of  Lake  Maracaibo,  Venezuelans  them- 
selves are  among  the  poorest  peoples  in  the  world,  the  per  capita  annual 
income  of  the  great  mass  of  the  people  being  about  $80  or  slightly  more 
than  a  dollar  per  week  per  person. 

The  reasons  for  this  disparity  are  too  complex  to  be  broached  here 
but  this  phenomenon  of  poverty  among  untold  riches  is  quite  common 
in  Latin  America  and  constitutes  an  excellent  breeding  ground  for  illi- 
teracy, dictatorship  and  wanton  misery.  It  also  reflects  the  extremely 
low  purchasing  power  of  the  great  majority  of  the  people  of  Latin  Amer- 
ica, the  predominantly  agricultural  economies  of  the  nations  concerned, 
their  relatively  low  standards  of  living,  their  great  social  problems  and 
serious  economic  plight.  Today,  in  Latin  America,  there  exists  a  great 
surplus  of  dollars,  because  the  Latin-American  nations  have  sold  heavily 
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to  the  United  States  and  Canada,  but  this  surplus  is  in  the  hands  of  the 
select  few,  and  not  in  those  of  the  majority  who  most  need  it. 

Because  of  this  great  surplus  of  dollars  in  Latin  America  and  be- 
cause of  the  impossibility  of  importing  much  needed  goods  and  machi- 
nery, even  food,  during  the  war,  prices  in  Latin  America  have  risen  like 
a  skyrocket  reaching  the  inflationary  peak  of  700*/(  in  some  cities.  Latin 
America  today  is  a  costly  proposition  for  the  average  tourist  and  Latin 
American  alike,  especially  in  those  countries  such  as  Venezuela,  where 
the  cost  of  living  is  now  inflationary  and  the  people  are  subsistence  farm- 
ers who  receive  but  little  money  throughout  the  year. 

Middle  America.  —  Venezuela  constitutes  a  part  of  that  region  of 
our  continent  which  is  often  called  Caribbean  Am.erica.  This  region 
comprises  —  apart  from  numerous  European  colonies  and  American 
island  outposts  —  12. of  the  20  republics  of  Latin  America,  of  which 
we  have  already  briefly  reviewed  two,  Colombia  and  Venezuela.  The 
remaining  ten  include:  Middle  America  (or  Central  America —  Panama, 
Costa  Rica,  Nicaragua,  El  Salvador,  Honduras  and  Guatemala)  ;  the 
Greater  Antilles  —  Cuba,  Haïti  and  the  Dominican  Republic;  and 
Mexico,  which  is  a  part  of  Central  America,  but  the  importance  of 
which  warrants  its  being  treated  as  a  separate  entity. 

Middle  America,  comprising  Central  America  and  the  Greater  An- 
tilles, but  excluding  Mexico  (to  be  treated  under  a  separate  heading)  is 
a  region  of  small  nations  each  of  which  has  many  traits  in  common  with 
its  neighbours.  They  all  do  not  difi^er  too  greatly  in  size  all  being  quite 
small.  All  grow  the  same  products,  chiefly  the  «  dessert  »  crops  —  cof- 
fee, bananas,  sugar,  cacao,  vegetable  oils,  drugs,  and  recently,  some  na- 
tural rubber. 

Their  total  area  amounts  to  something  like  300,000  square  miles 
- —  Central  America  with  about  225,000,  and  the  Greater  Antilles  with 
some  75,000  square  miles.  Their  total  population  includes  about 
18,000,000  people,  Central  America  with  about  9,000,000  and  the 
Greater  Antilles  with  about  9,000,000  also.  ^'^    The  writer  recognizes 

Hi  Here  follows  a  detailed  list  of  the  1945  population  and  area  estimates  of  the 
nations  of  Central  America  and  the  Greater  Antilles  as  reported  in  The  Pan-American 
Yearbook,   1945   edition: 
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the  imprudence  of  grouping  these  republics  under  one  heading,  but  to 
treat  each  one  separately  would  cause  this  survey  to  veer  far  beyond  its 
original  scope.  In  fact,  the  similarities  are  so  great  that  during  the  Span- 
ish colonial  era,  the  present-day  independent  republics  of  Central  Amer- 
ica formed  the  Captaincy-General  of  Guatemala,  and  the  Greater  An- 
tilles, the  audiencia  of  Santo  Domingo,  both  subdivisions  of  the  Vice- 
royalty  of  New  Spain   (Mexico) . 

The  population  composition  of  these  republics  is  about  the  same,  a 
mixture  of  White,  Negro  and  Indian  —  except  Guatemala  which  is  pre- 
dominantly Indian;  Haïti,  the  Negro  republic;  and  Costa  Rica  which 
is  predominantly  white.  Furthermore,  these  peoples  all  share  in  com- 
mon the  same  political,  social,  and  economical  problems  of  the  other; 
all  being  economic  dependencies  of  the  United  States;  all  possessing  more 
or  less  «  one-crop  »  economies  (either  coffee,  sugar,  bananas  or  a  com- 
bination of  these)  ;  all  being  governed  more  or  less  by  military  dictator- 
ships or  first-family  oligarchies;  and  all  having  extremely  high  rates  of 
illiteracy  —  except  Costa  Rica  which  boasts  the  second  highest  rate  of 
literacy  in  all  Latin  America,  about  82%  of  her  population. 

CostG  Rica.  —  The  republic  of  Costa  Rica,  just  North  of  Panama, 
is  somewhat  an  exception  and  merits  special  treatment.  Costa  Rica  is 
a  remarkable  little  country  of  some  23,000  square  miles  —  somewhat 
larger  than  Nova  Scotia.  Her  entire  population  would  easily  fit  into 
greater  Toronto!  Her  capital,  San  José,  is  a  city  of  about  80,000  located 
in  the  highlands  of  Costa  Rica  which  enjoy  a  really  perpetual  spring. 
Costa  Rica  is  one  of  the  most  thoroughly  democratic  nations  of  Latin 
America  and  her  educational  achievements  and  standards,  her  social 
structure  and  spirit  of  national  economic  development  and  pioneering 

CENTRAL    AMERICA           Area  Population             Capital    (pop.) 

(sq  miles) 

Panama     34,159  631.637  Panama  City    (  1 1 1.893) 

Costa  Rica   23,000  705,000  San  Jose    (223,238) 

Nicaragua   57,915  1,380,000  Managua    (118.448) 

El   Salvador  .    13,176  1,862,980  San  Salvador  (  1  1  2,254) 

Honduras*  59,161  1,154,388  Tegucigalpa    (47,223) 

Guatem.ala  48,290  3,450,752  Guatemala  (185,896) 

GREATER  ANTILLES 

Cuba    44,164  4.778,853  Havana    (573.837) 

Haïti 10,850  3.000.000  Port  au  Prince  (  1  50,000) 

Dominican  Republic   19,932  1.969,773  Ciudad  Trujillo  (  1  1 6,959) 

*excluding   British   Honduras. 
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stand  out  like  stars  of  the  first  magnitude  amongst  her  less  fortunate 
neighbours. 

Costa  Rica  is  one  of  the  few  Latin-American  nations  with  no  land 
or  Indian  problems,  its  population  being  predominantly  white,  descend- 
ants of  hardy  Basque  and  Galician  settlers  from  Northern  Spain  who. 
strangely  enough,  went  against  the  usual  grain  of  Spanish  settlement 
trends  in  the  Americas  —  more  prone  to  divide  the  conquered  lands  into 
immense  holdings  distributed  among  the  select  few  —  to  become  small 
farmers. 

The  entire  Caribbean  region  should  be  one  of  particular  interest  to 
Canadians,  for  here  Canadians  have  invested  heavily,  especially  in  the 
fields  of  banking,  public  utilities,  and  agriculture.  In  some  republics,  for 
instance,  Haïti,  the  Royal  Bank  of  Canada  is  the  only  foreign  bank  ac- 
knowledged legally  in  the  country  besides  the  national  bank, and  in  Cuba 
and  the  Dominican  Republic,  Canadian  sugar  mills  refine  large  quanti- 
ties of  local  raw  sugar. 

Mexico.  —  The  big  sister  of  these  smaller  nations,  a  country  which 
has  often  given  refuge  to  many  of  their  less  fortunate  liberal  —  and 
sometimes  not  too  liberal  —  leaders,  is  Mexico.  Mexico  is  a  country 
somewhat  larger  than  Quebec  and  the  Maritime  Provinces  of  Canada. 
Unfortunately, her  750,000  square  miles  are  poorly  furnished  with  water 
and  rainfall,  nearly  three-quarters  of  her  national  territory  lacking  suf- 
ficient humidity  to  produce  abundant  crops.  Mexico's  basic  crop  is  corn, 
the  grain  upon  which  thrived  the  pre-Columbian  civilizations  of  the 
Americas.  To  his  diet  of  corn  and  beans,  the  average  Mexican  adds  the 
far-famed  gastric  appetizer  chili,  a  more  or  less  fiery  concoction  made  of 
red  peppers,  vinegar  and  similar  condiments  used  to  stimulate  digestion 
supposedly  rendered  sluggish"  by  high  altitudes. 

Mexico's  21,000,000  people,  nine-tenths  of  whom  have  some 
amounts  of  Indian  blood  coursing  through  their  veins,  are  grouped 
chiefly  in  the  great  Central  Plateau  around  Mexico  City,  at  an  average 
altitude  of  about  8,000  feet.  Mexico  City  with  a  population  of  nearly 
one  million  and  a  half  is  the  metropolis  of  the  country.  It  is  also  one  of 
the  leading  industrial  centers  of  Latin  America  and  a  famous  social  and 
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cultural  hub  as  well,  the  scene  of  a  remarkable  renaissance  of  the  Indian 
art  and  thought  which  here  flourished  many  centuries  ago  under  the  aegis 
of  one  of  the  ancient  world's  most  brilliant  civilizations  and  undoubted- 
ly the  greatest  of  all  native  cultures  of  our  Hemisphere  —  the  Mayan. 

The  Mayas  inhabited  the  Southern  part  of  Mexico,  the  peninsula 
of  Yucatan  and  Northern  Guatemala  during  the  first  centuries  of  the 
Christian  era.  However,  traces  of  their  civilization  go  back  as  remotely 
as  that  of  Egypt.  Some  of  their  cities  contained  upwards  of  thirty  and 
forty  thousand  people  who  were  well  versed  in  the  arts,  agriculture,  as- 
tronomy, engineering,  architecture  and  even  mundane  beauty,  for  it  is 
said  that  the  apex  of  Mayan  beauty  and  savoir-faire  was  to  squint  to  per- 
fection, and  the  most  popular  maidens  were  those  whose  foreheads  re- 
ceded most,  having  been  so  flattened  from  birth  by  special  devices! 

Virtually  alone  among  the  peoples  of  the  world  of  their  time,  they 
had  discovered  the  use  of  the  zero  when  the  Greeks  and  the  Romans  were 
still  using  clumsy  letters  for  numbers.  Their  calendar,  invented  long  be- 
fore the  arrival  of  the  white  man  in  the  Americas,  was  accurate  to  the 
day,  when  our  continent  was  discovered,  whereas  that  used  by  Columbus 
was  inaccurate  by  almost  a  fortnight.  But  as  all  native  cultures  of  the 
Americas,  the  Mayans  knew  naught  of  the  existence  of  the  wheel,  and 
made  no  practical  applications  of  the  circle  —  although  they  knew  of  its 
properties.  Mayan  engineers  never  built  keystone  arches  either,  a  feature 
unknown  to  our  pre-Columbian  cultures,  but  their  temples  are  gems  of 
architectural  beauty,  notwithstanding. 

This  rich  Mayan  tradition  was  inherited  by  the  Tolteco-Aztec 
races  which  settled  around  the  present  city  of  Mexico.  The  ruins,  pyr- 
amids vaster  than  those  of  Egypt,  aqueducts,  causeways,  of  these  peoples 
are  still  marvelled  at  by  tourists  and  archeologists  alike.  Their  temples 
are  strikingly  modern  in  line.  As  the  Mayas  can  be  called  the  Greeks  of 
the  Americas,  so  the  Aztecs  are  the  Romans.  It  was  the  Aztec  Empirz 
that  Cortes  conquered  in  1521.  Mexico  is  indeed  the  heir  to  a  rich  cul- 
tural past. 

After  years  of  oppression  during  the  last  century  and  the  begin- 
ning of  the  present,  Mexico  and  the  Mexican  Indian  are  finally  coming 
into  their  own  under  the  enlightened  direction  of  benevolent  leaders.  As 


488  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

yet,  Mexico  is  the  only  Latin-American  republic  which  has  really  set 
out  to  remedy  her  enormous  social  and  economic  blights  such  as  her  In- 
dian problem,  national  illiteracy,  distribution  of  land  to  her  millions  of 
landless  peasants,  bettering  the  living  standards  of  the  Mexican  masses. 
There  is  much  criticism  as  to  the  methods  employed  in  this  great  social 
campaign,  but  at  least  the  problems  are  now  recognized  as  such  and 
something  is  being  done  to  solve  them.  In  her  vigorous  attack,  Mexico 
has  shown  great  vitality  and  has  also  proved  the  innate  talent  and  abili- 
ties of  the  patient  plodding  Indian  when  given  a  chance  to  better  himself. 

The  great  problems,  of  course,  are  those  of  land  distribution  to  the 
Indians  and  national  illiteracy.  In  1910,  about  5%  of  the  people  of 
Mexico  are  said  to  have  owned  estates  which  occupied  about  98%  of  the 
Mexico's  total  national  territory,  and  on  this  land  of  the  select  minority 
toiled  under  pitiable  conditions  from  sun  to  sun  the  immense  majority 
of  miserable  landless  Indians.  Some  of  these  haciendas  reached  well  up 
into  the  hundreds  of  thousands  of  acres  and  required  many  days  on 
horseback  to  be  traversed  from  end  to  end.  On  these  great  holdings  la- 
boured many  thousands  of  illiterate  peons  deliberately  kept  so  by  their 
owners. 

However,  governments  since  the  famous  Revolution,  which  started 
in  1910  and  which  can  be  said  to  be  still  taking  place,  have  been  break- 
ing up  these  huge  holdings  and  returning  them  to  the  Indians  in  small 
farms.  Each  farmer  is  being  trained  in  agricultural  techniques  and  each 
receives  standard  agricultural  equipment  with  which  to  increase  the  pro- 
ductivity of  his  land. 

Mexico  has  also  vigorously  tackled  her  problem  of  nation  wide  illit- 
eracy which  amounts  to  as  much  as  50%  of  the  people.  ^"^  In  a  recently 
inaugurated  campaign,  each  literate  person,  according  to  law,  is  obliged 
to  teach  an  illiterate  compatriot  to  read  and  write  using  specially  pre- 
pared government  textbooks  and  materials  —  a  plan  striking  in  its  sim- 
plicity which  is  producing  remarkable  results. 

1*1  An  abstract  figure  like  50%  does  not  sound  very  mpressive  in  itself,  but  when 
we  stop  to  consider  that  Mexico's  population  now  reaches  21,000,000,  the  rate  of 
illiteracy  becomes  striking,  and  when  we  consider  that  50%  of  Brazil's  45,000,000 
people  are  illiterate,   illiteracy  assumes  appalling  proportions. 
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Mexico,  however,  has  also  been  chiefly  famed  for  her  mineral 
wealth  and  in  spite  of  a  predominantly  agricultural  pattern  of  life,  she 
is  one  of  the  world's  leading  sources  of  petroleum,  gold,  silver,  lead,  zinc 
and  henequen,  the  vegetable  fiber  from  which  binder  twine  is  made.  Her 
chief  industrial  cities  are  now  well  known  to  Canadians  —  Monterrey, 
in  the  North,  a  city  of  nearly  200,000  people,  famed  for  its  coal  fields, 
lead,  bismuth,  antimony  and  silver  mines;  Guadalajara,  second  city  of 
Mexico  to  the  West  of  Mexico  City,  with  about  250,000  people;  and, 
of  course,  Mexico  City  itself,  the  industrial  and  economic  center  of  the 
land  where  tall  office  buildings,  great  transportation  systems,  steel  in- 
dustries and  the  like  are  blended  with  Aztec  causeways  and  viaducts, 
Spanish  colonial  architecture  and  flowery  plazas. 

A  few  miles  outside  Mexico  City  one  lands  in  such  colonial 
centers  as  Cuernavaca,  Taxco,  Oaxaca  or  Puebla,  which  have  changed 
but  little  since  the  days  of  the  viceroys,  while  a  bit  to  the  North  of 
the  city  one  finds  oneself  in  the  midst  of  huge  pre-Columbian  pyramids 
and  temples,  greater  in  volume  than  those  of  Egypt,  built  in  honour  of 
the  Sun  and  the  Moon,  and  atop  of  which  rise  ample  sacrificial  altars 
upon  which  were  placed  the  young  Indian  warriors  and  maidens  of  old 
whose  still  warm  and  beating  hearts  were  torn  out  of  their  breasts 
by  Toltec  and  Aztec  priests  intent  on  propitiating  the  gods.  Mexico 
does  seem  to  have  a  bit  of  everything. 

With  Mexico,  last  of  the  20  republics  on  our  list,  ends  our  brief 
introductory  survey  of  Latin  America.  In  it  we  have  presented  various 
misconceptions  and  facts,  historic,  geographic,  cultural  and  ethnographic 
which  we  hope  will  give  readers  a  more  accurate  knowledge  of  their 
Latin-American  neighbours. 

Arthur  BlANCHETTE, 

Latin-American   Division 
Canadian   Information   Service 


Deux  nouveaux  livres  à  Ottawa 


Ottawa  est  à  l'honneur.  Après  les  centenaires  de  l'arrivée  des  Oblats 
en  1844  et  des  sœurs  Grises  en  1845,  voici  celui  de  la  naissance  du  dio- 
cèse en  1  847. 

S'il  me  plaît  de  dire  quelques  mots  sur  les  révérendes  soeurs  Grises 
de  la  Croix,  c'est  parce  qu'à  l'occasion  de  leurs  fêtes  deux  livres  ont  paru 
qui  méritent  à  leurs  auteurs  le  droit  de  compter  parmi  les  meilleurs  écri- 
vains du  Canada. 

Fondé  au  couchant  de  la  domination  française,  l'institut  de  la  mère 
d'Youville  a  traversé  les  jours  de  la  conquête  sans  perdre  l'essor  qu'il 
tenait  de  ses  origines.  A  cette  époque,  c'était  l'habitude  dans  les  commu- 
nautés d'accepter  des  établissements  qui  équivalaient  à  un  essaimage  et 
créaient  de  nouvelles  ruches,  de  même  essence  si  l'on  veut,  mais  cependant 
de  vie  distincte.  D'où  les  fondations  autonomes  de  Saint-Hyacinthe,  de 
Québec  et  d'Ottawa. 

Arrivées  à  By  town  en  février  1845,  sur  la  demande  pressante  des 
pères  oblats  qui  venaient  de  s'y  fixer,  elles  commencèrent  aussitôt  toutes 
les  œuvres  dont  elles  étaient  coutumières.  Qu'elles  se  soient  mises  à  pra- 
tiquer d'urgence  leurs  devoirs  de  vocation,  il  n'y  a  rien  de  surprenant  en 
cela.  Qu'à  peine  pauvrement  installées  en  la  jeune  cité,  elles  aient  ouvert 
des  petites  écoles,  c'est  autre  chose.  Mais  il  faut  considérer  que  les  Oblats 
étaient  allés  à  Montréal  y  chercher  des  institutrices  autant  que  des  sœurs 
de  charité.  La  maison-mère  avait  parfaitement  compris  ce  que  la  pro- 
position contenait  de  neuf.  Toutefois  devant  l'insistance  du  révérend 
père  Telmon,  si  ardent  et  si  persuasif,  elle  s'était  résignée  à  un  service 
qu'elle  estimait  nécessaire  à  l'instant  et  provisoire  à  la  longue.  Les  événe- 
ments allaient  parler  plus  haut  que  les  hommes  cette  fois  encore,  et  ils  lan- 
ceraient les  sœurs  Grises  de  la  Croix  sur  une  voie  spéciale. 
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La  charité  et  l'éducation,  tels  devinrent  donc  les  deux  buts  de  l'in- 
stitut établi  à  Bytown  en  1845.  Les  grandes  œuvres:  maison-mère,  Hôpi- 
tal-Général, hospices,  orphelinats,  écoles  primaires  nombreuses,  pension- 
nat du  Sacré-Cœur,  collèges  Bruyère  et  Marguerite-d'Youville,  scolastl- 
cat-école  normale  pour  religieuses  et  école  normale  pour  jeunes  filles  attes- 
tent à  l'évidence  que  la  communauté  outaouaise  a  progressé  également 
dans  les  deux  sphères  de  son  activité  intégrale. 

Laissant  de  côté  tout  à  fait  ce  qui  a  trait  aux  œuvres  de  charité,  je 
me  replierai  sur  les  écrits  qui  témoignent  de  l'application  intellectuelle  que 
les  soeurs  ont  déployée  chez  elles. 

Deux  livres  sont  actuellement  à  l'affiche:  l'un  est  de  la  révérende 
sœur  Paul-Emile,  docteur  es  lettres  de  l'Université  d'Ottawa  et  lauréate 
de  l'Académie  française;  l'autre,  de  la  révérende  sœur  Joseph- Arthur, 
docteur  en  philosophie  de  l'Université  d'Ottawa  et  docteur  es  lettres  de 
l'Université  Laval. 

La  première  a  présenté  à  sa  communauté,  en  cadeau  de  centenaire, 
Mère  Elisabeth  Bruyère  et  son  Œuvre  ^.  C'est  une  biographie  de  saintes, 
car  la  fondatrice  avait  des  compagnes  qui,  pour  ne  pas  occuper  le  premier 
plan,  sont  absolument  dignes  d'être  ses  aides  et  ses  soutiens.  Naturelle- 
ment, le  surnaturel  et  le  dévouement  coulent  à  plein  bord  en  ces  pages.  Le 
montrer  ici  serait  hors  d'à-propos.  Deux  faits  cependant  méritent  une 
attention  exceptionnelle:  celui  des  relations  avec  la  maison-mère  de 
Montréal  et  celui  de  l'introduction  de  l'enseignement  dans  la  vie  des  filles 
de  îa  mère  d'Youville. 

Les  quatre  missionnaires  étaient  bel  et  bien  parties  de  la  Métropole, 
tous  liens  juridiques  rompus.  Car  les  supérieures,  fidèles  aux  idées  de 
leur  époque,  avaient  consenti  à  ce  que  leurs  filles  s'éloignent  pour  ouvrir 
une  maison  indépendante  du  toit  primitif.  Or  la  séparation  est  dure  à 
des  femmes  pieuses,  qui  s'aiment  bien;  et  les  Messieurs  de  Saint-Sulpice, 
chargés  de  desservir  le  personnel  de  la  rue  Guy,  craignaient  un  peu  que  les 
hirondelles  absentes  subissent  quelques  déviations  en  leur  esprit  religieux 
au  contact  et  sous  l'influence  des  pères  oblats.  A  plusieurs  reprises  donc 
le  problème  de  l'union  se  posa  et  rebondit.  Un  moment  il  faillit  jeter  la 
jeune  communauté  en  une    aventure    qui    l'eût  complètement  défigurée. 

^    1  volume.  23,  5cm.,  412  p. 


492  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

Après  Montréal,  la  France  tirait  à  son  tour  sur  le  pan  de  la  robe  grise. 
L'un  des  directeurs  de  la  Sainte-Famille,  à  laquelle  appartiennent  les 
excellentes  infirmières  dites  sœurs  de  l'Espérance,  en  écrivit  aux  intéres- 
sées d'Ottawa.  Tant  il  y  eut  que  M'^''  Guigues  lui-même  crut  bon  d'en- 
voyer la  mère  Bruyère  et  une  compagne  étudier  sur  place  l'œuvre  de  mon- 
sieur de  Noailles.  A  Paris  et  à  Bordeaux,  les  voyageuses  prirent  tout  le 
temps  requis  pour  voir,  s'informer  et  réfléchir.  L'union  était  proposée  à 
cette  condition  bien  simple:  les  sœurs  Grises  garderont  leur  costume  et 
leurs  œuvres,  mais  elles  prendront  l'esprit  de  la  Sainte-Famille.  La  mère 
Bruyère  avait  assez  de  sens  pour  préférer  l'âme  au  corps.  Au  grand  plai- 
sir de  M'^''  Guigues  et  de  ceux  qui,  de  ce  côté-ci,  avaient  contribué  à  sa  fon- 
dation, elle  refusa  et  s'en  revint.  La  question  de  la  fusion,  soit  avec 
Montréal,  soit  avec  Bordeaux,  était  réglée.  1854  et  1861  en  marquent 
respectivement  la  fin  heureuse. 

L'autre  problème,  qui  eût  pu  être  plus  épineux,  mais  se  décida 
sans  tant  d'atermoiements,  fut  celui  de  l'éducation. 

Monseigneur  Guigues,  dont  l'habileté  et  la  décision  sont  bien  con- 
nues, partait  du  fait  qu'il  lui  était  impossible  de  supporter  le  fardeau  de 
deux  communautés  pour  demander  que  celle  dont  il  était  le  père  se  char- 
geât en  même  temps  des  écoles  et  des  œuvres  de  charité.  C'est  lui,  lui  sur- 
tout, qui  aiguilla  les  sœurs  sur  un  chemin  encore  non  battu  par  elles.  Et 
il  y  alla  avec  autant  de  sincérité  que  son  grand  cœur,  son  sens  pratique  et 
sa  piété  en  étaient  capables.  D'ailleurs  il  avait  pour  modèle  sa  propre  con- 
grégation qui  venait  d'accepter  le  collège  d'Ottawa  avec  l'assentiment  of- 
ficiel du  général-fondateur,  monseigneur  de  Mazenod.  Par  une  prévi- 
sion toute  divine,  la  mère  Bruyère,  institutrice  avant  d'entrer  en  reli- 
gion, était  de  taille  à  saisir  une  telle  innovation.  C'est  d'elle  que  le  père 
Tabaret  écrira  qu'elle  précédait  de  cinquante  ans  la  compréhension  de 
son  temps.  Décidément  tous  les  éducateurs  d'Ottawa  avaient  l'intuition 
des  initiateurs  et  les  aptitudes  des  devanciers! 

A  travers  bien  d'autres  choses,  aussi  instructives  qu'édifiantes,  c'est 
cela  surtout  que  nous  raconte  la  révérende  sœur  Paul-Emile,  en  fille  sym- 
pathique à  sa  mère  fondatrice  et  à  son  institut,  mais  aussi  avec  beaucoup 
de  doigté  historique.  Elle  a  sous  les  yeux  des  sources  de  première  valeur. 
Elle  y  puise  largement.    Très  objectivement,  elle  raconte  le  pour  et  le 
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contre  des  événements.  A  peine  de  temps  en  temps  laisse-t-elle  percevoir 
que,  dégagée  de  l'appareil  un  peu  lourd  de  l'histoire,  il  lui  serait  facile  de 
jeter  ici  et  là  des  réflexions  qui  ne  manqueraient  pas  de  croquer  les  fem- 
mes et  les  hommes  dont  elle  nous  parle.  Elle  a  le  style  sobre  et  grave  de 
l'historien.  Bref,  on  ne  saurait  espérer  prendre  une  connaissance  sérieuse 
des  premiers  jours  de  l'Ottawa  ecclésiastique,  et  comprendre  les  positions 
des  Canadiens  français  et  des  catholiques  de  la  Capitale  actuelle  sans  lire 
attentivement  le  livre  de  la  révérende  sœur  Paul-Emile. 

Avec  sa  compagne,  la  sœur  Joseph-Arthur,  nous  quittons  l'histoire 
pour  les  lettres. 

UArt  dans  Saint  Augustin  ^  est  une  étude  considérable  où  la  noble 
figure  de  l'évêque  d'Hippone  se  meut  à  l'aise.  Peindre  l'état  de  la  culture 
littéraire  à  la  croisée  des  IV^  et  V*"  siècles,  montrer  les  aptitudes  natives 
d'Augustin,  sa  formation  comme  écrivain,  son  talent  mûri  et  sa  techni- 
que, nous  le  faire  voir  tel  qu'il  se  révèle  dans  ses  in-folio,  notamment 
dans  les  Confessions  et  la  Cité  de  Dieu,  c'est  là  l'œuvre  gigantesque  à  la- 
quelle la  sœur  Joseph-Arthur  s'est  consacrée  pendant  plusieurs  années  de 
labeur  intense,  malgré  mille  soucis  et  mille  occupations.  On  a  la  tenta- 
tion de  s'écrier:  seules  les  dames  sont  capables  de  s'imposer  de  tels  efforts! 

La  révérende  sœur  Joseph-Arthur  a  lu  saint  Augustin  en  bonne 
partie,  pour  ne  pas  dire  en  entier,  et  une  infinité  d'érudits  qui  se  sont  pen- 
chés sur  le  plus  grand  génie  de  l'Afrique.  Entre  ceux-ci,  elle  a  su  discerner 
lesquels  jugent  avec  ou  sans  parti  pris.  Aussi  ne  se  gêne-t-elle  pas  pour 
frapper  sur  la  nuque  de  quelques  critiques  qui  se  croient  tout  permis  con- 
tre les  auteurs  chrétiens.  On  se  plaît  à  penser  que  dans  l'assemblée  des 
amis  de  la  littérature  universelle,  il  s'élèvera  une  voix  de  plus  pour  remet- 
tre à  l'honneur  ceux-là  que  l'esprit  d'un  siècle,  à  la  foi  pauvre  ou  nulk, 
a  relégués  dans  un  ghetto  d'illettrés  ou  d'intelligences  incomplètement 
formées.  Et  l'on  n'est  pas  sans  espérer  qu'à  ceux  des  catholiques  que  trop 
de  manuels  composés  dans  l'ombre  de  la  Sorbonne  ont  desservis  pitoya- 
blement, un  tel  ouvrage  redonnera  le  goût  de  fréquenter  davantage  nos 
propres  maîtres  classiques.  Oh!  je  touche  là  un  point  grave.  La  révé- 
rende sœur  a  pour  objet  de  thèse  non  pas  précisément  le  classicisme,  mais 
l'art  dans  saint  Augustin.    Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  distinction  l'embar- 

2   2  volumes,   20,   5cm..  292  et   254  p. 
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rasse.  N'écrit-elle  pas  en  épilogue:  «  Trois  déductions  se  dégagent  logi- 
quement, s€mble-t-il,  de  notre  longue  étude:  saint  Augustin  est  un  artiste 
dans  un  siècle  de  décadence;  tout  en  restant  classique,  il  élargit  le  cadre 
cicéronien  devenu  trop  étroit;  enfin  Tévêque  d'Hippone  a  été  même  un 
plus  grand  écrivain  que  Cicéron,  si  l'on  en  juge  par  son  influence  à  tra- 
vers les  siècles.  »  C'est  assez  affirmer  que  les  quelques  défauts  d'une  œuvre 
«  immense  et  ardue  »  ne  doivent  pas  faire  oublier  les  multiples  beautés 
qui  s'y  étalent:  la  profondeur  des  pensées  unie  à  un  coloris  d'images,  une 
vivacité  de  sentiments  et  un  arsenal  de  vocabulaires  incomparables. 

On  pourrait  sur  tel  ou  tel  passage  qui  explique  l'évolution  intellec- 
tuelle et  morale  de  saint  Augustin  glisser  quelques  observations.  Ainsi 
sur  la  question  des  relations  du  rhéteur  avec  la  mère  de  son  fils  Adéodat, 
il  n'eût  pas  été  inélégant  de  rappeler  qu'au  regard  de  certains  auteurs  cette 
union,  étant  données  les  lois  du  temps,  pouvait  ne  pas  passer  pour  irré- 
gulière.  De  même,  si  après  sa  conversion  intellectuelle  le  croyant  hésite  et 
retarde  à  franchir  le  pas  décisif,  c'est  le  cœur  qui  le  retient,  et  cela  à  cause 
de  l'influence  qu'exerce  sur  lui  la  philosophie  platonicienne  pour  qui  la 
matière  et  les  sens  sont  principes  de  contamination.  Or,  une  âme  de  cette 
trempe  se  donne  en  entier  ou  ne  se  livre  pas  du  tout.  Au  jardin  de  Milan, 
c'est  au  monachisme  —  plus  loin  donc  qu'au  catholicisme  —  qu'aboutis- 
sent les  pleurs  du  converti.  Mais  ce  sont  là  subtilités  juridiques  et  philo- 
sophiques qui  ne  relèvent  pas  à  vrai  dire  d'une  étude  sur  l'écrivain  que 
fut  le  pasteur  d'Hippone. 

Nos  professeurs  de  langues,  française  et  surtout  latine,  n'oseront 
plus  s'aventurer  en  leurs  domaines  particuliers  sans  avoir  parcouru  ce 
livre,  composé  à  leur  intention  beaucoup  plus  que  pour  les  élèves  et  les 
lecteurs  ordinaires.  Quiconque  cependant  y  voudra  jeter  les  yeux  avec 
quelque  application  saura  quoi  retenir  des  réserves  et  des  critiques  qui 
s'exercent  parfois  aux  dépens  de  l'esprit  progressif  de  nos  maisons  d'édu- 
cation. 

Dans  notre  histoire  canadienne,  c'est  le  premier  travail  de  cette  sor- 
te. Il  a  de  l'envergure,  une  richesse  de  fond  extraordinaire,  un  style  tou- 
jours alerte  inalgré  le  poids  écrasant  des  matériaux  qu'il  porte  et  charrie 
sans  cesse.  Il  pourrait  être  consulté  avec  profit  même  en  Europe,  si  toute- 
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fois  là-bas  l'on  consentait  à  prendre  connaissance  de  ce  qui  est  public 
Outre- Atlantique. 

Il  est  bien  entendu  que  mon  intention  n'est  pas  de  comparer  les  au- 
teurs dont  je  relève  les  écrits.  Tout  au  plus  me  permettrais-je  de  les  rap- 
procher selon  les  lois  de  l'analogie.  Chacune,  en  son  genre,  nous  a  donne 
une  étude  remarquable,  y  a  mis  le  meilleur  d'elle-même.  Si  les  sujets 
sont  d'ampleur  inégale  il  faut  s'en  prendre  aux  circonstances  plus  qu'aux 
talents  et  aux  aptitudes. 

La  révérende  sœur  Paul-Emile,  de  qui  nous  tenons  déjà  plusieurs 
œuvres  de  haute  valeur,  n'est  pas  au  terme  de  ses  productions.  Archiviste 
de  sa  maison-mère,  elle  est  en  train  d'achever  le  second  volume  du  premier 
siècle  de  sa  congrégation.  La  révérende  sœur  Joseph-Arthur,  qui,  elle 
aussi,  pour  son  coup  d'essai  a  voulu  un  coup  de  maître,  sera  en  de  moins 
bonnes  conditions  pour  continuer  sa  carrière  littéraire.  Chargée  de  la  sur- 
intendance générale  des  études  de  ses  sœurs  dans  le  Québec,  directrice  du 
scolasticat-école  normale  de  la  région  de  Hull,  elle  est  encore  la  grande 
animatrice  du  collège  classique  Marguerite-d'Youville  à  la  fondation  du- 
quel sa  vaillance  n'est  pas  étrangère. 

Je  noterai  avec  un  plaisir  visible  la  largeur  de  vue  des  Conseils  qui 
ont  accordé  les  loisirs  et  les  argents  nécessaires  à  l'exécution  de  ces  deux 
ouvrages.  L'attitude  mérite  d'être  soulignée,  car  elle  témoigne  qu'il  se 
trouve  encore  des  milieux  où  tout  ne  se  soupèse  pas  d'abord  en  fonction 
du  rendement  et  du  remboursement  financiers. 

C'est  aussi  avec  fierté  que  je  me  permets  ici  une  certaine  remarque. 
Les  deux  communautés  qui  ont  exercé  le  plus  d'influence  sur  l'Ottawa 
intellectuel  sont  entrées  à  Bytown  ensemble.  L'une  avait  pour  premier 
but  les  missions  de  toutes  natures,  y  compris  les  plus  pauvres;  l'autre,  les 
œuvres  de  charité.  La  nécessité  des  temps  et  des  lieux  réclamait  autres 
choses.  De  grands  évêques,  M^^  Guigues,  M^^  Bourget,  M^""  de  Mazenod, 
des  supérieurs  brûlant  de  zèle  estimèrent  que  les  intérêts  de  l'Eglise  invi- 
taient CCS  familles  religieuses  à  insérer  dans  leurs  cadres  traditionnels  les 
charges  de  l'enseignement.  Pères  et  sœurs  acquiescèrent  aux  désirs  de  leurs 
chefs  et  à  la  pression  des  événements.  L'issue  a  démontré  la  justesse  du 
jugement  de  ces  hommes  et  de  ces  femmes  de  Dieu. 


496  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

Même,  dans  les  deux  cas,  un  éducateur  et  une  éducatrice,  le  père  Ta- 
baret  et  la  mère  Bruyère,  se  rencontrèrent  à  point  pour  conjuguer  leurs 
efforts  vers  un  idéal  élargi  et  rafraîchi.  Si  d'anciennes  congrégations, 
déjà  enfermées  dans  leurs  moules  rigides,  se  fussent  trouvées  ici,  on  n'est 
pas  sûr  qu'elles  auraient  eu  cette  prise  du  réel  qui  appelait  des  orientations 
nouvelles  pour  un  ordre  futur.  Les  révérends  pères  oblats  et  leurs  émules 
ont  rempli  les  rôles  que  la  Providence  désirait  voir  jouer  sur  les  rives  de 
rOutaouais  au  XIX^  et  au  XX""  siècles.  Je  n'ai  pas  à  consigner  ici  en  quel- 
que façon  que  ce  soit  la  tâche  accomplie  par  l'Université.  Qu'il  me  suffi- 
se pour  rester  dans  ma  ligne,  de  reconnaître  que  Mère  Elisabeth  Bruyère 
et  son  œuvre  et  L'art  dans  Saint  Augustin  sont  les  deux  plus  beaux  fleu- 
rons de  la  couronne  centenaire  que  viennent  d'achever  de  tresser  les  sœurs 
Grises  de  la  Croix.  A  très  peu  de  communautés  cette  gloire  des  lettres 
aura  été  offerte  en  une  occasion  si  mémorable. 

Georges  Simard,  o.  m.  i., 

membre  de  la  Société  royale. 
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L'Académie  canadienne  Saint-Thomas  d'Aquin. 

Les  cinq  et  six  octobre,  se  tient  à  l'Université  d'Ottawa  la  quinziè- 
me session  annuelle  de  l'Académie  canadienne  Saint-Thomas  d'Aquin. 
Cette  réunion  devait  avoir  lieu  l'automne  dernier,  mais  elle  fut  remise  à 
cause  de  la  mort  inopinée  de  son  président,  M^*'  Cyrille  Gagnon,  décédé 
à  New-York  quelques  jours  seulement  avant  la  date  fixée  pour  l'ouverture 
du  congrès. 

Avec  la  présente  session,  la  docte  Académie,  soucieuse  de  progrès, 
essaie  d'une  nouvelle  formule,  point  entièrement  nouvelle  du  reste,  puis- 
qu'on l'emprunte  à  l'A. CF. A. S.  Au  lieu  de  séances  générales  où  les  rap- 
porteurs exposent  tour  à  tour  divers  aspects  d'un  même  problème,  il  y  a 
réunions  de  sections.  Ces  sections,  au  nombre  de  cinq,  se  groupent  sous 
les  chefs  suivants:  Écriture  sainte,  théologie,  études  médiévales,  droit 
canonique  et  philosophie. 

Un  nombreux  auditoire  se  presse  dans  la  salle  académique  pour  la 
séance  publique  du  samedi  soir,  5  octobre.  Après  les  souhaits  de  bienve- 
nue du  T.  R.  P.  Recteur  et  le  discours  de  M^""  Ferdinand  Vandry,  prési- 
dent actuel  de  l'Académie,  M.  Charles  de  Koninck,  doyen  de  la  faculté 
de  philosophie  de  l'Université  Laval,  prononce  une  brillante  et  vigou- 
reuse conférence  intitulée:  Saint  Thomas  aujourd'hui. 

Faute  d'espace,  on  nous  excusera  de  ne  pas  transcrire  ici  le  program- 
me, que  tout  le  monde  connaît  déjà.  Mentionnons  du  moins  les  profes- 
seurs de  l'Université  d'Ottawa  qui  ont  donné  des  travaux.  Dans  la  sec- 
tion de  théologie,  le  R.  P.  Marcel  Bélanger,  professeur  de  dogme,  a  déve- 
loppé le  sujet  que  voici:  En  toute  œuvre  de  Dieu,  apparaît  la  miséricorde 
comme  à  la  première  racine  de  tout.  Dans  la  section  des  études  médiéva- 
les, le  R  P.  Jacques  Gervais,  également  professeur  de  dogme,  a  montré  U 
Place  et  le  sens  des  questions  12  et  13  dans  la  prima  pars  de  la  «  Somme 
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théologique  ».  La  section  de  droit  canonique  a  entendu  deux  membres  de 
notre  corps  professoral:  les  RR.  PP.  Arthur  Caron  et  René  Latrémouil- 
le.  Le  premier  a  étudié  le  Canon  822,  §  4  et  la  faculté  de  célébrer  la  mes- 
se hors  des  lieux  sacrés;  le  second,  la  Condition  juridique  des  religieux  en 
vertu  du  privilège  de  l'exemption.  Enfin,  le  R.  P.  Roméo  Trudel,  doyen 
de  la  faculté  de  philosophie,  plus  connu  désormais  sous  le  pseudonyme  de 
Jean  de  Stavelot,  a  traité  du  Cartésianisme  de  Balmès  devant  les  membres 
de  la  section  de  philosophie. 

Nouvelle  formule,  avons-nous  dit  plus  haut.  Progrès?  ou  simpl;^ 
changement  de  méthode?  A  l'heure  où  la  Revue  va  sous  presse,  il  est  en- 
core trop  tôt  pour  connaître  les  réactions  réelles  des  congressistes.  Sans 
doute,  en  se  divisant  en  sections  et  en  partageant  le  nombre  des  partici- 
pants et  des  auditeurs,  l'Académie  aura  perdu  quelque  peu  de  son  apparat. 
N'y  aura-t-elle  pas  gagné  en  rayonnement  plus  profond  et  plus  efficace? 
La  question  se  pose  et  ne  manque  pas  d'intérêt.  Qui  en  donnera  la  ré- 
ponse? 

Aux  ÉDITIONS  DE  L'UNIVERSITÉ. 

Malgré  la  pénurie  de  papier  et  la  lenteur  décourageante  des  impri- 
meurs —  qui  essaient  quand  même  de  faire  tout  leur  possible,  sinon  da- 
vantage —  les  Éditions  de  l'Université  d'Ottawa  ont  réussi  à  publier 
quelques  nouveaux  volumes  au  cours  de  la  présente  année.  Travailleur 
de  vive  allure,  le  R.  P.  Paul-Henri  Barabé  continue  ses  publications  de 
spiritualité.  En  plus  de  la  réimpression  des  Secrets  de  la  Messe  et  d'Obsta- 
cles, il  publie  cette  année  Perfection,  déjà,  paru,  et  Marie,  notre  Mère,  pré- 
paré en  vue  du  prochain  centenaire  de  la  fondation  du  diocèse  d'Ottawa 
sous  le  patronage  de  l'Immaculée-Conception. 

Les  nombreux  amis  et  admirateurs  du  R.  P.  Alexandre  Faure,  direc- 
teur spirituel  au  Séminaire  universitaire,  seront  heureux  de  voir  paraître 
enfin  quelque  chose  sous  sa  signature.  Sous  le  titre,  Heures  d'adoration 
sacerdotales,  le  théologien  avisé,  le  sage  et  prudent  directeur  qu'est  le 
R.  P.  Faure,  réunit  une  série  d'heures  d'adoration  qu'il  a  prêchées  à  ses  fils 
spirituels  du  Séminaire  universitaire.  Prêchées  est  mal  choisi.  C'est 
priées  qu'il  faudrait  dire.  Sans  doute  à  travers  ces  heures  d'adoration  fil- 
tre le  rayon  lumineux  du  théologien;  surtout  le  souffie  de  l'amour  et  de 
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la  piété  y  passe.  Rien  de  mièvre,  rien  qui  tend  à  flatter  la  sensibilité,  mais 
la  brise  réconfortante  d'une  piété  qui  prend  son  origine  et  sa  force  dans 
le  dogme.  Attendu  avec  impatience  depuis  plusieurs  mois,  le  livre  du 
R.  P.  Faure  sera  probablement  déjà  en  vente  quand  paraîtra  la  présente  li- 
vraison de  la  Revue. 

Dans  les  Publications  sériées,  deux  nouveaux  volumes,  portant  res- 
pectivement les  numéros  22  et  23.  Le  premier  est  l'ceuvre  d'un  oblat 
américain,  le  R.  P.  Frederick  Dwight  Sackett,  et  s'intitule:  The  Spiritual 
Director  in  an  Ecclesiastical  Seminary,  Brillant  élève  de  la  faculté  de 
droit  canonique,  le  R.  P.  Sackett  a  obtenu  son  doctorat  avec  les  plus  hauts 
honneurs  par  la  défense  et  la  publication  de  cette  thèse. 

Un  autre  doctorat,  celui-ci  es  lettres,  a  été  décerné  à  la  R"^^  S'"  Marie  - 
Emmanuel,  des  Ursulines  de  Québec,  pour  la  thèse  qu'elle  a  écrite  sur 
Marie  de  l'Incarnation  d'après  ses  Lettres.  La  thèse  imprimée  porte  le 
numéro  23  des  Publications  sériées. 

Est-il  besoin  de  mentionner  le  petit  livre  de  Jean  de  Stavelot:  In- 
troduction du  Baccalauréat  français  au  Canada,  publié  conjointement  par 
les  Editions  de  l'Université  et  par  Fides.  Petit  de  volume,  mais  fort  en 
substance,  le  livre  du  R.  P.  Trudel  touche  à  un  problème  vital  de  notre 
système  d'éducation.  Ce  n'est  pas  tant  une  attaque  qu'une  défense,  une 
tentative  de  réparer  une  brèche  dangereuse;  et  cette  tentative,  le  R.  P.  Tru- 
del la  fait,  non  pas  sous  l'influence  de  préjugés  et  d'antipathies,  mais  au 
nom  des  principes  catholiques  qui  doivent  régir  les  institutions  d'une  pro- 
vince catholique.  La  publication  du  désormais  fameux  rapport  Abadic 
aura  singulièrement  aidé  à  donner  au  volume  du  R.  P.  Trudel  le  relief  que 
ses  articles,  parus  dans  la  Revue,  n'avaient  pu  créer.  Assez  étrange,  n'est- 
ce  pas?  que  la  défense  la  plus  vigoureuse  des  institutions  catholiques  du 
Québec  soit  venue  de  la  «  petite  »  Université  d'Ottawa.  Peut-être  que  le 
coup  d'épée  du  vaillant  doyen  de  notre  faculté  de  philosophie  forcera 
f|uelques  esprits  récalcitrants  et  volontairement  miopes  à  ne  plus  dire  et  à 
ne  plus  penser:  «  D'Ottawa,  peut-il  venir  quelque  chose  de  bon?  » 

ÉCOLE  d'Infirmières. 

Le  samedi,  14  septembre,  en  présence  du  T.  R.  P.  Recteur,  de  nom- 
breux membres  du  clergé  et  de  dignitaires,  vingt-neuf  nouvelles  gardes- 
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malades  de  la  région,  dont  dix  d'Ottawa,  ont  reçu  leur  diplôme  et  leur 
médaille  d'infirmière.  C'est  la  graduation  la  plus  considérable  depuis  la 
fondation  de  l'École.  Des  allocutions  furent  prononcées  par  le  R.  P. 
Rodolphe  Gendron,  directeur,  par  M.  le  docteur  Léo-Paul  Mantha  et  par 
M.  l'abbé  Lionel  Lesage,  ancien  élève  de  l'Université  et  aumônier  mili- 
taire durant  la  dernière  guerre.  Quatre  élèves  remportèrent  des  prix  spé- 
ciaux et  des  bourses  d'études.  Il  convient  de  féliciter  chaleureusement  cet 
imposant  groupe  de  jeunes  filles,  qui,  malgré  les  facilités  de  trouver  du- 
rant les  années  de  guerre  un  emploi  moins  absorbant  et  plus  rémunéra- 
teur, ont  tenu  à  poursuivre  leurs  études  pour  se  qualifier  comme  infirmiè- 
res et  pour  exercer  un  apostolat  des  plus  bienfaisants  et  des  plus  néces- 
saires. 

Aux  ÉTUDES. 

Collège  ou  université,  toute  maison  d'enseignement  vaut  ce  que  va- 
lent ses  professeurs.  S'il  est  vrai  que  le  meilleur  moyen  d'apprendre  est 
d'enseigner,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  beaucoup  de  professeurs  parvien- 
nent à  une  complète  maîtrise  de  leur  matière,  parfois  à  une  haute  curture, 
par  leur  seul  effort  personnel.  Il  reste  que  devenir  soi-même  disciple  est 
souverainement  utile,  sinon  indispensable  à  la  formation  de  spécialistes 
dont  toute  université  a  besoin.  C'est  dans  cet  esprit  que  l'Université  fait 
joyeusement  cette  année  le  sacrifice  de  plusieurs  de  ses  professeurs  pour 
leur  permettre  de  conquérir  des  grades  dans  des  universités  du  pays  ou  à 
l'étranger.  Le  R.  P.  Lucien  Dozois,  professeur  d'Ecriture  sainte,  part 
pour  Rome  où  il  suivra  les  cours  de  l'Institut  biblique  pontifical.  Les 
RR.  PP.  Marcel  Perrault  et  Roland  Sanschagrin  s'inscrivent  à  la  faculté 
de  sciences  de  l'Université  Laval.  Le  R.  P.  Jean-Marcel  Bélanger  prépa- 
rera sa  maîtrise  ès-arts  à  l'Université  Georgetown,  Le  R.  P.  Léo- 
Paul  Pigeon  entreprend  sa  seconde  année  au  Collège  d'Éducation 
d'Ontario  en  vue  d'obtenir  son  baccalauréat  en  pédagogie.  Le  R.  P.  Ray- 
mond Latraverse  se  rend  au  même  endroit  pour  un  séjour  d'au  moins 
un  an. 

Facultés  ecclésiastiques. 

Après  réception  du  nihil  obstat  de  Rome,  douze  professeurs  des  fa- 
cultés ecclésiastiques  ont  été  promus  par  le  Conseil  d'Administration  de 
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l'Université  au  rang  de  doctotes  sociati.  Ce  sont,  en  théologie:  M.  le  cha- 
noine Raymyond  Limoges,  les  RR.  PP.  Joseph-Etienne  Champagne, 
Maurice  Gilbert,  Jacques  Gervais,  Nazaire  Morissette  et  Eugène  Marcotte; 
en  droit  canonique:  M^^  Paul  Bernier  et  le  R-  P.  Raymond-Marie  Char- 
land,  O.P.;  en  philosophie:  les  RR.  PP.  Jean  Pétrin,  Maurice  Beau- 
champ,  Roland  Ostiguy  et  Gaston  Carrière. 

DÉCÉDÉS. 

Le  P.  Léon  Bouvet,  directeur  de  la  ferme  Saint-Joseph,  ancien  éco- 
nome de  l'Université  qui  alliait  de  grand  talents  d'administrateur  aux 
plus  belles  vertus  sacerdotales  et  religieuses,  est  allé  recevoir  la  récompense 
d'une  fructueuse  vie  apostolique.  Le  R.  P.  François-Xavier  Lefebvre  le 
remplace  au  poste  de  directeur  de  la  ferme. 

De  San- Antonio,  Texas,  nous  arrive  l'annonce  du  décès  du  P.  Al 
bert  Antoine,  qui  fut  membre  du  personnel  de  l'Université  de  1888  à 
1904,  et  vice-recteur  de  1901  à  1904,  sous  le  rectorat  du  P.  Emery. 
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Comptes  rendus  bibliographiques 


Victor  Many,  p. s. s.  —  La  vraie  Vie  ou  Merveilles  de  la  vie  de  la  grâce.  Mont- 
réal, Granger  Frères,   1945.    19  cm.,  268  p. 

Ce  livre  porte  un  imprimatur  daté  du  22  janvier  1922.  Qu'on  le  réimprime  en 
1945,  après  plus  de  vingt  ans  d'existence,  est  une  preuve  suffisante  de  sa  valeur  intrin- 
sèque. L'A.  «  y  a  réuni  vingt-six  instructions,  qu'il  a  données,  il  est  vrai,  en  diverses 
circonstances,  mais  qui  se  rapportent  toutes  au  mystère  fondamental  de  la  vie.  de  Dieu 
en  nous.  Le  même  dessein  se  poursuit  dans  une  unité  si  parfaite,  avec  tant  de  méthode 
et  de  suite  logique,  que  nous  sommes  en  présence  d'un  véritable  traité  de  vie  spirituelle  »> 
(préface  de  feu  M^'"  Gauthier,  archevêque  de  Montréal) .  On  ne  peut  mieux  dire.  Nous 
n'aimons  plus  les  recueils  de  discours,  fussent-ils  des  entretiens  spirituels.  Qui,  cepen- 
dant, n'oubliera  pas  la  forme  pour  savourer  la  richesse  d'un  texte  dense,  si  apte  à  faire 
du  bien  aux  âmes  de  bonne  volonté? 

Rodrigue  NORMlANDIN,   o.m.i. 

4<  4i  >^ 

Mère  Mary  Loyola.  I.B.V.M.  —  Pour  avoir  confiance.  Traduit  et  adapté  de 
l'anglais  d'après  Trust  par  l'abbé  L,  Arendt.  Tournai,  Paris,  Editions  Casterman 
[1939];   Montréal,  Granger  Frères.    19   cm.,   228   p. 

Mère  Mary  Loyola  est  l'auteur  de  plusieurs  volumes  de  spiritualité.  «  Vingt-deux 
de  ses  ouvrages,  lit-on  dans  la  notice  biographique  au  début  du  volume,  ont  été  traduits 
et  l'on  peut  lire  Mère  Mary  Loyola  en  douze  langues.  »  C'est  dire  qu'on  peut  se  mettre 
à  son  école  en  toute  sécurité.  Avec  un  immense  profit  également.  Qu'on  lise  donc  ce 
volume  pour  mieux  comprendre  qu'il  faut  avoir  confiance  en  Dieu  créateur,  réparateur, 
rédempteur,  en  sa  toute-puissance,  en  sa  paternité,  en  sa  sagesse,  en  sa  volonté,  en  sa 
miséricorde,  en  son  amour,  dans  les  épreuves,  en  sa  perpétuelle  médiation,  en  sa  récom- 
pense; confiance  enfin  d'obtenir  la  persévérance  finale.  Terminé  alors  que  son  auteur 
atteignait  sa  quatre-vingt-quatrième  année.  Trust  est  comme  le  testament  d'une  âme  qui 
n'a  vécu  que  de  Dieu  et  pour  Dieu. 

Rodrigue  NORMANDIN,   o.  m.  i. 


A. -M.   Granger,  O.P.  —  Comment  préparer  son  mariage?   5^  édit.      Ottawa- 
Montréal,  Editions  du  Lévrier,   1946.    19  cm.,   208  p. 

Quand  un  livre  canadien  est  rendu  à  sa  cinquième  édition  et  à  son  trentième  mille, 
tout   commentaire,    tout    éloge   devient    oiseux.    Signalons   seulement   que   cette    édition. 
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beaucoup  plus  complète  que  la  première,  contient    en  appendice    la  cérémonie  du  ma- 
riage ainsi  que  les  prières  de  la  messe  de  mariage. 

L.  O.,  o.  m.  i. 
*        *        * 

P. -M.  GAUDREAULT,  o.  p.  —  Neutralité,  non-confessionnalité  et  l'Ecole  sociale 
populaire.  Ottawa-Montréal,  Editions  du  Lévrier,   1946.   18  cm.,   63  p. 

Qui  n'a  eu  vent  de  la  controverse  qui  fait  le  sujet  de  la  présente  brochure?  Il 
s'agit  là  d'une  question  de  principe  et  de  pratique  d'une  trop  grande  importance  pour 
qu'on  se  hasarde  d'y  prendre  part  dans  un  bref  compte  rendu.  A  nos  théologiens,  à  nos 
sociologues  d'étudier  sereinement  le  problème  épineux,  qui  relève  à  la  fois  de  la  théolo- 
gie, de  la  morale  sociale  et  de  la  sagesse  pratique  ou  de  la  prudence.  Peut-être  arrivera- 
t-on  ainsi  à  refaire  l'unité  souverainement  désirable. 

L.  O.,  o.  m.  i. 

Eugène  THÉRIEN.  —  Soyons  propriétaires.  L'immeuble  et  ses  problèmes.  Mont- 
réal, Éditions  Lumen,    [1946].   19  cm.,  222  p.    (Collection  Réussir.) 

Les  Editions  Lumen  viennent  d'éditer  une  monographie  économique  particulière- 
ment intéressante.  Il  s'agit  du  livre  de  M.  Eugène  Thérien:  Soyorjs  propriétaires,  l'im- 
meuble et  ses  problèmes.  Nous  nous  permettons  de  féliciter  l'auteur  de  son  initiative  et 
nous  voulons  signaler  l'importance  de  ce  genre  d'ouvrage.  La  structure  économique  d'un 
pays  déterminé  ressemble  toujours  dans  ses  grandes  lignes  et  ses  tendances  générales,  à 
la  structure  économique  des  autres  nations.  Mais,  en  marge  des  problèmes  généraux  que 
l'économie  nationale  ou  locale  comporte  nécessairement,  il  en  existe  d'autres  d'ordre  très 
particulier  et  très  concret  qui  ne  peuvent  trouver  leur  solution  ailleurs  que  dans  des  ap- 
plications circonstanciées  des  principes  de  la  science  économique.  Nous  sommes  trop  ha- 
bitués à  considérer  nos  problèmes  économiques  particuliers  à  la  lumière  d'une  doctrine 
puisée  dans  des  ouvrages  étrangers  et  de  tirer  de  ces  livres  des  conclusions  qui  sont  en 
désaccord  partiel  sinon  complet  avec  les  circonstances  concrètes  propres  à  notre  milieu. 
Ceci  dépend  sans  doute  d'une  tournure  d'esprit  orientée  vers  les  considérations  générales 
spéculatives  et  synthétiques,  mais  peut-être  encore  davantage  de  la  pénurie  de  monogra- 
phies économiques  spécialisées.  Cependant  ne  chicanons  pas  trop.  Nos  travailleurs  in- 
tellectuels ne  peuvent  pas  tout  faire  à  la  fois  et  leurs  talents  se  sont  consacrés  jusqu'ici 
aux  tâches  les  plus  immédiatement  importantes.  Ces  desiderata  seront  comblés  en  temps 
et  lieu. 

Le  livre  de  M.  Thérien  nous  offre  une  de  ces  monographies  spéciales  consacrée  au 
problème  de  l'immeuble  chez  nous.  Cette  monographie  est  évidemment  un  ouvrage  de 
vulgarisation.  Elle  intéresse  surtout  les  propriétaires  d'immeubles,  mais  sa  lecture  et 
son  étude  rendront  de  grands  services  aux  locataires  en  voie  de  devenir  propriétaires. 
L'auteur  explique  avec  clarté  et  brièveté  toutes  les  lois  qui  régissent  l'immeuble  au  Ca- 
nada et  dans  la  province  de  Québec.  A  ces  données  positives,  s'ajoutent  une  foule  de 
renseignements  pratiques.  Les  chapitres  sur  l'évaluation,  le  louage  et  la  location  des  im- 
meubles, et  sur  l'impôt  foncier  apparaissent  particulièrement  utiles  aux  propriétaires. 

Quant  aux  locataires,  ils  trouveront  dans  ces  pages  des  notions  très  précises  sur 
leurs  droits  et  leurs  devoirs.  Ensuite,  ce  qui  est  beaucoup  plus  important,  les  locataires 
se  verront  très  fortement  invités  à  tenter  l'aventure  de  la  propriété.  C'est  un  fait  avéré 
qu'un  grand  nombre  de  familles  qui  pourraient  devenir  propriétaires,  paient  loyer  et  des 
loyers  substantiels  parfois.  Seules  leur  ignorance  et  la  crainte  du  risque  qui  en  résulte  les 
empêchent  d'acquérir  la  propriété  d'une  maison. 
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Nous  aurions  apprécié  un  chapitre  spécial  consacré  à  l'organisation  et  à  la  gestion 
des  entreprises  d'habitation  coopératives.  L'ouvrage  eût  été  plus  complet.  D'autant  plus 
que  les  notions  historiques  et  sociologiques  que  l'A.  entremêle  ici  et  là  aux  notions  po- 
sitives, sont  trop  brèves  et  trop  élémentaires  pour  être  utiks  à  l'économiste  et  au  socio- 
logue. Même  les  propriétaires  intéressés  à  la  gestion  des  immeubles  n'en  tireront  proba- 
blement que  peu  de  profit,  si  ce  n'est  comme  élément  de  culture.  C'est  pourquoi,  elles 
auraient  avantageusement  été  remplacées  par  l'étude  de  questions  plus  pratiques,  celle  que 
nous  avons  mentionnée  plus  haut,  par  exemple,  ou  encore  le  crédit  ouvrier  pour  habita- 
tion à  bon  marché. 

Cependant,  l'ouvrage,  tel  qu'il  est,  ne  laissera  pas  d'être  grandement  utile  et  devrait 
être  lu  et  étudié  par  tous  les  petits  propriétaires. 

Gérard  FORCIER,  o.  m.  i. 
♦         *         * 

Paul  DE  MartiGNY.  —  L'Envers  de  la  guerre.  Ottawa-Montréal,  Éditions  du  Lé- 
vrier,  1946.    19  cm.,   187  et   183   pages. 

Au  printemps  tragique  de  1940,  M.  Paul  de  Martigny.  journaliste  à  La  Patrie  de 
Montréal,  se  trouvait  à  Paris,  avec  sa  femme.  Immobilisé  par  l'invasion,  il  eut  tout  le 
temps  requis  pour  observer  et  pour  retenir.  C'est  ce  qui  nous  a  valu  ces  volumes,  qui  sont 
un  carnet  de  reporter  racontant,  presque  au  jour  le  jour,  la  suite  des  événements  dont 
il  a  été  témoin  pendant  quatre  ans  et  demi. 

Il  y  a  cinq  chapitres,  intitulés  L'Écroulement,  Sur  la  route  d'horreur  et  d'épou- 
vante. Derrière  les  barreaux,  Sous  la  botte,  David  et  Goliath.  Dans  le  premier  chapitre, 
il  décrit  l'effondrement  de  la  nation  préparé  par  le  Front  populaire,  la  volatilisation  de 
l'armée  de  Korap  et  la  détérioration  de  la  discipline  militaire  causée  par  les  ravages  du 
communisme  parmi  les  soldats.  «  L'idée  de  patrie  était  devenue  une  plaisanterie,  et  k 
devoir  envers  son  pays  une  stupidité.  » 

Le  deuxième  chapitre  montre  plus  en  détail  l'état  d'anarchie  des  fuyards  et  aussi 
les  conséquences  néfastes  de  l'idéologie  des  communistes  français,  dont  la  responsabilité 
dans  la  débâcle  militaire  est  un  fait  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  si  la  France  veut  se  rele- 
ver et  ne  pas  répéter  les  mêmes  erreurs  à  l'avenir. 

L'auteur  passa  six  mois  dans  un  camp  de  concentration  à  Besançon:  et,  dans  le 
troisième  chapitre,  il  en  décrit  la  malpropreté  et  les  privations,  en  même  temps  qu'il  fait 
ressortir  la  charité  inlassable  de  M^r  Dorais,  du  père  Chatel,  O.M.I.  et  des  106  religieu- 
ses canadiennes-françaises,   qui  y  étaient   détenues. 

En  quatrième  lieu,  il  parle  de  la  vie  à  Paris,  sous  l'occupation  allemande.  Une 
atmosphère  de  terreur  y  régnait,  à  cause  de  l'inhumanité  des  envahisseurs  et  des  colla- 
borateurs. «Pendant  l'occupation,  75,000  Parisiens  ont  été  fusillés  par  les  Allemands, 
soit  1500  par  mois:  les  tribunaux  militaires  fonctionnaient  à  la  cadence  de  50  condam- 
nations par  jour.  Dans  ces  chiffres  ne  sont  pas  compris  les  malheureux  qui  ont  été  tor- 
turés, puis  assassinés  par  la  Gestapo.  Ne  sont  pas  compris  non  plus  ceux  qui  sont  morts 
à  la  suite  des  mauvais  traitements  subis.  » 

Après  avoir  constaté  que,  malgré  les  efforts  de  Vichy  pour  aviver  la  haine  contre 
les  Britanniques,  la  population  était  en  faveur  de  la  Résistance  et  comprenait  la  néces- 
sité des  bombardements  par  la  R.A.F.,  l'auteur  donne,  dans  le  dernier  chapitre,  une  foule 
de  détails  d'un  intérêt  palpitant  sur  l'insurrection  ouverte  de  Paris,  aussitôt  que  les 
Alliés  curent  envahi  la  Normandie.  Durant  ce  temps,  «  les  chars  allemands  qui  se  heur- 
tent aux  barricades  ont  inauguré  une  nouvelle  tactique:  s'emparer  d'un  passant  ou  d'une 
passante  et  l'attacher  à  la  tourelle  de  leur  char,  espérant  ainsi  empêcher  les  Parisiens  de 
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tirer  sur  eux.     Mais  les  victimes  de  ces  rapts  odieux  crient  elles-mêmes  aux  patriotes  de 
tirer.  » 

L'Envers  de  ta  guerre  est  un  récit  vivant,  qui  montre  bien  ks  répercussions  de  la 
défaite  militaire  sur  la  population  civile  et  qui  mérite  d'entrtr  de  plain-pied  dans  l'his- 
toire de  la  guerre. 

Henri  SAiINT-DENIS,  o.m.i. 

*  *         * 

W.  H.  CHAMBERLIN.  —  L'Énigme  russe.  Traduit  par  Roger  Duhamel.  Mont- 
réal, Éditions  de  l'Arbre    [1946].   20  cm.,   375  p. 

Ceux  qui  comptent  encore  sur  la  bonne  foi  des  Russes  sont  maintenant  plutôt  ra- 
res; les  événements  des  conférences  de  paix  leur  ont  fait  clairement  voir  dans  quelle 
mesure  nos  alliés  de  l'Est  entendent  y  collaborer.  Une  étude  sérieuse  du  passé  lointain 
et  lécent  de  la  Russie  aurait  pu  cependant  rendre  plus  défiants  les  artisans  de  la  paix  et 
leur  faire  éviter  des  concessions  regrettables  et  inutiles.  Il  est  grandement  temps  de  se 
renseigner  sur  la  mentalité  russe;  si  l'on  ne  peut  plus  espérer  avec  eux  qu'une  paix  armée, 
en  pourra  mieux  se  garantir  contre  leurs  mauvais  coups;  on  pourrait  même  espérer  qu'il 
est  encore  temps  de  modérer  l'appétit  des  Soviets  si  l'on  sait  leur  exposer  nos  désirs  en 
termes  qu'ils  peuvent  comprendre.  C'est  l'impression  qui  se  dégage  de  la  lecture  du 
livre  de  W.  H.  Chamberlin.  L'Énigme  russe.  Avec  des  éléments  recueillis  sur  les  lieux, 
l'auteur  a  fait  une  excellente  synthèse  de  l'histoire  de  la  Russie  jusqu'à  nos  jouis.  Il 
s'agissait  justement  de  résoudre  une  énigme:  obtenir  des  renseignements  précis  sur  la 
Russie  n'est  pas  chose  facile  en  raison  du  contrôle  rigoureux  de  la  censure.  Après  avoir 
lu  ce  livre,  on  voit  bien  pourquoi  le  Russe  est  bien  mal  préparé  à  comprendre  nos  con- 
ceptions occidentales;  son  esprit  est  trop  primitif  pour  saisir  ces  abstractions;  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'il  est  en  retard  de  mille  ans  sur  la  civilisation  cjccidentale,  et  le  régime 
sous  lequel  il  vit  actuellement  est  trop  semblable  au  précédent  pour  lui  permettre  de  rat- 
traper ce  retard. 

J.-P.  C,  o.  m.  i. 

*  *         * 

Centenaire  de  l'Histoire  du  Canada  de  François-Xavier  Garneaii.  Deuxième  se- 
maine d'histoire  à  l'Université  de  Montréal,  11>-17  avril  1945.  Montréal,  Société 
historique  de  Montréal,    1945.    25  cm.,   460  p. 

Gustave  LaNCTÔT.  —  Carneau,  historien  national.  Montréal,  Fides,  1946. 
19  cm.,  207  p. 

François-Xavier  GarNEAU.  —  Histoire  du  Canada.  Huitième  édition  entièrement 
revue  et  augmentée  par  son  petit-fils  Hector  Gameau.  Tomes  VI,  VII,  VIII  et  IX. 
Montréal,  Éditions  de  l'Arbre   [1945   1946].    19  cm.,   317,   230,    194  et   295   p. 

Le  centenaire  de  l'Histoire  du  Canada  de  François-Xavier  Garneau  a  suscité  l'at- 
tention que  cet  événement  méritait.  A  cette  occasion,  la  Société  historique  de  Montréal 
a  tenu  sa  deuxième  semaine  d'histoire.  Les  cours  et  conférences  ont  été  réunis  en  un  fort 
m-octavc  de  460  pages.  Les  cours  n'étaient  pas  à  l'avenant;  ils  furent  donnés  selon  un 
plan  à  la  fois  logique  et  chronologique:  l'histoire  avant  Garneau,  Garneau  et  son  oeuvre, 
contributions  possibles  et  nouvelles  à  l'histoire  du  Canada.  Les  conférences  du  soir  — 
cinq  en  tout  —  complétaient  le  plan  d'ensemble.  Dans  le  volume,  ces  conférences  for- 
ment la  première  partie;  suivent  les  cours  selon  l'ordre  signalé.  Le  tout  constitue  un 
documentaire  précieux  qui  témoigne  de  la  compétence  des  collaborateurs  et  qui  fait  hon- 
neur à  la  Société  historique  de  Montréal. 
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M.  Gustave  Lanctôt,  conservateur  des  Archives  nationales,  a  tiré  occasion  du  cen- 
tenaire de  Garneau  pour  faire  réimprimer  aux  Editions  Fides  son  Garneau,  historien  na- 
tional. Après  une  très  brève  introduction  qui  s'intitule  Biographie  —  pourquoi?  — 
M.  Lanctôt  traite  de  l'historien  national.  Suit  une  anthologie  des  'œuvres  en  vers  et  en 
prose  de  Garneau.  Vient  ensuite  un  chapitre  sur  l'œuvre  du  poète  et  du  prosateur.  Le 
volume  se  termine  par  une  bibliographie  des  lœuvres  de  Garneau  et  des  œuvres  concer- 
nant Garneau.  Le  chapitre  de  critique,  sans  doute  le  plus  important  du  volume,  juge 
l'œuvre  de  l'historien,  fait  le  départ  des  mérites  et  des  faiblesses,  des  louanges  et  des  re- 
proches adressés  de  part  et  d'autre  à  Garneau.  C'est  ici  que  l'accord  se  fait  désirer.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  ne  pourra  nier  qu'un  grand  souci  d'objectivité  guide  l'A.  dans  ses  juge- 
ments. 

Avec  le  tome  IX,  paru  en  février  dernier,  M.  Hector  Garneau  complète  la  huitième 
édition,  entièrement  revue  et  augmentée,  de  son  aïeul.  Les  trois  précédents  volumes,  que 
la  Revue  n'a  pas  encore  signalés  à  ses  lecteurs,  exposent  les  phases  suivantes  de  l'histoire 
du  Canada:  VI,  l'Acte  de  Québec  et  la  Révolution  américaine;  VII,  la  Constitution  de 
1791,  la  guerre  de  1812,  la  paix  de  Gand;  VIII.  la  question  des  subsides,  la  crise  de 
1827,  les  92  résolutions:  les  troubles  de  183  7  et  l'union  des  deux  Canadas  sont  exposés 
dans  le  tome  IX,  qui  se  termine  par  un  index  alphabétique  détaillé.  Remercions  M.  Gar- 
neau d'avoir  mené  à  bien,  et  rapidement,  la  tâche  considérable  qu'il  s'est  imposée.  Le 
public,  même  cultivé,  qu'effraient  trop  facilement  les  gros  bouquins,  aura  peut-être  la 
curiosité  de  parcourir  successivement  les  neuf  jolis  volumes  de  la  collection.  Ce  sera  grand 
profit.  La  vraie  piété  patriotique  ne  peut  naître  que  d'une  connaissance  éclairée  de  l'his- 
toire. 

Paul   CÔTÉ,   o.  m.  i. 
*         ♦         * 

Abbé  Charles  GRIMAUD.  —  Dans  te  feu.  Les  Petites-Sœurs  de  l'Assomption  de 
Brest.   4^  édit,  Paris,   Pierre  Téqui,    1946.    19  cm.,    117   p. 

Le  9  septembre  1944  périssait,  dans  l'explosion  du  grand  abri  souterrain  de  Brest, 
la  communauté  entière  des  Petites-Sœurs  de  l'Assomption.  «  Dans  le  feu,  la  fumée, 
l'épouvantable  soufile  d'une  explosion  gigantesque,  martyres  du  devoir,  elles  ont  achevé 
la  longue  suite  des  souffrances  qu'elles  s'étaient  imposées  depuis  des  mois,  par  charité. 
Elles  ont  été  toutes.  Supérieure  et  religieuses,  couchées  dans  cette  grande  hécatombe,  où 
elles  ont  reposé  longtemps,  en  attendant  qu'on  ensevelisse,  enveloppées  des  prières  offi- 
cielles de  l'Eglise,  les  pauvres  restes  épars  qu'on  a  pu  arracher  aux  décombres  »  (avant- 
propos)  .  Telle  est  l'émouvante  et  héroïque  histoire  que  raconte  ici  l'abbé  Grimaud;  il 
n'a  eu  qu'à  laisser  parler  les  faits  pour  atteindre  son  double  but:  édifier  le  lecteur  et  faite 
estimer  la  vie  religieuse,  capable  d'élever  si  haut  les  cœurs. 

Rodrigue  NORMANDIN,   o.  m.  i. 


Gustave  COHEN.  —  Ceux  que  j'ai  connus.  Montréal,  Éditions  de  l'Arbre,    [1946]. 
19  cm..  211  p. 

Gustave  Cohen  quitte  pour  un  temps  son  rôle  de  savant  professeur  et  nous  raconte 
ses  souvenirs.  Il  est  bien  certain  qu'il  nous  donnera  ici  et  là  ses  goCits  et  ses  appréciations 
sur  les  hommes' et  leurs  oeuvres,  mais  sans  que  le  professeur  l'emporte  sur  le  causeur. 
Cohen  doit  être  un  maître  causeur,  car  ce  livre  aux  chapitres  trop  brefs  se  lit  comme  un 
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roman.  On  y  trouve  des  renseignements  précieux  sur  la  méthode  et  la  préparation  de 
certains  ouvrages  comme  le  Martyre  de  Saint  Sébastien  de  Gabriele  d'Annunzio,  et  l'on 
prend  connaissance,  dans  l'instantané  d'une  conversation  ou  d'un  tableau  rapidement 
brossé,  de  la  personnalité  vivante  de  ses  amis  et  de  ses  maîtres.  Les  manuels  et  les  criti- 
ques ne  nous  parlent  guère  de  cet  aspect  intime  des  grands  hommes,  leurs  auteurs  n'ayant 
pas  eu  comme  M.  Cohen  le  plaisir  de  jouir  de  leur  commerce  intime. 

Il  y  a  un  aspect  de  ce  livre  de  souvenirs  que  je  voudrais  faire  ressortir.  Gustave 
Cohen,  auteur  et  critique  de  renom,  a  conservé  pour  ses  confrères  de  lettres  toute,  la 
fraîcheur  de  son  admiration  d'autrefois.  Il  n'admire  pas  sans  réserves,  il  n'aime  pas  plus 
que  Lanson  la  «  critique  jaculatoire  »  d'un  Wilmotte,  mais  l'esprit  sententieux  et  poin- 
tilleux ou  l'allure  supérieure  de  prétendus  grands  critiques  ne  sont  point  son  fait.  «  J'ai 
toujours  professé,  dit-il,  et  je  continue  à  croire  que  le  rôle  du  critique  est  d'essayer  de 
pénétrer  la  pensée  de  l'artiste  et  de  la  faire  comprendre.  »  C'est  sans  doute  cette  rare  ou- 
verture d'âme  qui  lui  a  permis  de  distinguer  et  d'aller  à  «  la  grande  clarté  du  moyen  âge  », 
et  lui  a  fait  franchement  reconnaître  la  valeur  de  ses  maîtres.  Je  suis  seulement  un  peu 
étonné  que  ce  charmant  causeur  ne  prise  pas  les  enchanteurs  que  sont  Faguet  et  Lemaître. 

D'aucuns  regretteront  que  M.  Cohen  n'ait  pas  développé  davantage  ses  expériences; 
mais  cette  causerie  au  coin  du  feu  ne  vise  pas  à  être  complète.  A  le  lire,  on  se  prend  à 
rêver  qu'on  aurait  aimé  être  son  élève. 

Bernard  JULIEN,  o.  m.  i. 


Chanoine  Arthur  SiDELEAU.  —  Chansons  de  Geste.  Montréal,  Éditions  Lumen, 
194  6.    20  cm.,   312p.    (Collection  Humanitas.) 

Monsieur  le  chanoine  Sideleau  nous  présente  une  anthologie  de  nos  vieilles  épopées 
françaises.  C'est  une  innovation  au  Canada  français.  Chez  nous,  personne  n'avait  encore 
osé  coordonner  ses  efforts  à  ceux  des  Gautier,  des  Paris  et  des  Bédicr  qui,  non  seule- 
ment, ont  ressuscité  notre  littérature  médiévale  de  la  poussière  des  archives  et  des  biblio- 
thèques, mais  qui,  par  leur  travail  de  géant,  ont  su  lui  imprimer  un  essor  remarquable. 

Le  volume  de  monsieur  le  chanoine  Sideleau  est  à  la  fois  une  œuvre  de  goût  et 
d'art.  L'auteur  ne  veut  pas  nous  donner  une  encyclopédie  de  notre  littérature  épique.  Il 
néglige  les  gestes  secondaires  pour  ne  s'arrêter  qu'aux  gestes  principales:  celles  du  Roi,  de 
Guillaume  et  de  Doon  de  Mayence.  Avec  ce  choix,  il  fallait  encore  du  tact  et  de  la  psy- 
chologie: l'écrivain  en  a  fait  preuve.  Rien  n'est  laissé  au  hasard.  Chaque  geste  nous  est 
d'abord  expliquée  dans  son  ensemble:  chaque  chanson,  après  quelques  données  précises, 
aussi  utiles  que  nécessaires,  nous  apporte  les  plus  beaux  passages,  ceux  qui  peuvent  nous 
fournir  les  plus  belles  caractéristiques  de  la  civilisation,  de  la  religion  et  du  patriotisme 
de  cette  époque  médiévale. 

Monsieur  le  chanoine  avait  une  autre  difficulté  à  résoudre:  celle  de  la  traduction  de 
ce  texte  roman.  Bien  préparé  à  cette  tâche  de  philologue,  il  voulut  nous  traduire  ces 
chansons  de  geste  d'une  façon  très  personnelle.  L'auteur  désire  une  phrase  française: 
toutefois,  au  risque  de  venir  en  conflit  avec  une  forme  trop  châtiée,  sa  phrase  obéit  au 
rythme  du  texte  original,  à  sa  fraîcheur,  à  sa  naïveté,  bref,  à  sa  physionomie. 

Disons  donc  un  merci  cordial  à  M.  le  chanoine  du  service  qu'il  rend  à  la  gent  éco- 
lière,  aux  professeurs  et  à  ceux  qui,  depuis  longtemps,  désirent  lire  nos  vieux  textes. 
Souhaitons-lui  d'autres  travaux  du   genre  et  de  nobles  imitateurs. 

Robert  HOUDE,  o.  m.  i. 
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Honoré  de  BALZAC.  —  Une  ténébreuse  affaire.  Montréal,  Éditions  de  l'Arbre, 
[1945].   19  cm.,  235  p. 

La  production  de  Balzac  fut  énorme.  Il  la  groupa  sous  le  titre  de  Comédie  humaine, 
croyant  avoir,  dans  szs  milliers  de  personnages,  montré  la  société  de  son  temps.  «  Une 
génération  est  un  drame  à  quatre  ou  cinq  mille  personnages  qui  saillent  »,  écrit-il.  «  Ce 
drame,  c'est  mon  livre.  »  Il  y  a  du  vrai  dans  cette  affirmation  finale. 

Les  Éditions  de  l'Arbre  ont  publié  Une  ténébreuse  affaire.  C'est  une  tranche  de  vie 
politique,  un  roman  d'aventures,  l'histoire  d'une  haine  de  familles  et  des  suites  d'une 
conspiration  manquéc  au  temps  de  l'ascension  de  Napoléon  à  l'Empire.  C'est  du  Balzac 
romantique,  le  moins  solide.  Le  livre  est  un  fouillis  de  descriptions  interminables,  de 
situations  fausses,  de  romanesque  invraisemblable  et  compliqué.  Le  personnage  le  plus 
intéressant  est  Micbu,  une  sorte  d'ours  mal  dégrossi,  mais  d'un  dévouement  total  à  la 
comtesse  de  Cinq-Cygne. 

Le  seul  avantage  de  cette  publication  est  qu'il  s'agit  d'un  des  rares  romans  de  Bal- 
zac qu'on  puisse  lire  sans  se  salir.     Sagchomme  dit  toutefois  qu'il  appelle  des  réserves. 

Bernard   JULIEN,   o.  m.  i. 
*         ♦         * 

Martha  ALBRAND.  —  Romps  tes  liens.  Traduit  de  l'anglais  par  Madeleine  Fran- 
ces, Montréal,  Les  Éditions  Moderne,    1946.    20  cm.,   380  p. 

Résumé.  Une  jeune  fille  d'éducation  prussienne,  Frédérica  von  Storm,  révoltée  par 
le  caporalisme  de  son  milieu  et  par  l'engouement  de  son  pays  pour  Hitler,  désespère  de 
son  pays  et  le  quitte. 

Appréciation  morale.  Le  milieu  décrit  est  protestant.  On  y  voit  une  religion  for- 
maliste qui  perd  de  plus  en  plus  de  son  influence,  et  des  moeurs  faciles.  D'où  le  danger 
de  scandale  pour  des  lecteurs  non  formés.  C'est  pourquoi  il  faut  réserver  ce  livre  à  des 
adultes. 

Les  idées.  Forte  étude  psychologique  de  la  préparation  du  nazisme.  Le  livre  qui 
s'arrête  peu  avant  l'arrivée  au  pouvoir  d'Hitler  montre  bien  l'ascension  sûre  du  nazisme. 

Appréciation  littéraire.  Écrit  en  anglais  par  une  Prussienne,  le  livre  a  été  traduit 
en  français  par  Madeleine  Frances.  Il  se  lit  bien. 

Paul  GAY,  c.  s.  sp. 

Collège   Saint-Alexandre. 


Henri  GOSSIN.  —  Personnage  insignifiant.  Montréal,  Les  Éditions  Moderne,  1946. 
20  cm.,  3  20  p. 

Résumé.  Emile  Clin  raconte  son  histoire.  Recueilli  dans  un  orphelinat  dirigé  par 
des  prêtres,  il  en  sort  à  l'âge  de  dix- huit  ans.  Apres  avoir  essayé  successivement  du  mé- 
tier de  graveur,  de  plongeur,  de  secrétaire,  il  est  mobilisé  dans  l'auxiliaire  en  1939. 
P.endu  bien  vite  «  à  ses  foyers  »,  on  l'embauche  comme  bon  à  tout  faire  chez  un  médecin 
très  riche.  Injustement  accusé  de  vol,  il  risque  d'être  chassé.  Il  découvre  alors  avec  stu- 
peur que  l'argent  a  été  subtilisé  par  la  propre  maîtresse  du  logis  qui  en  a  besoin  pour 
ses  adultères.  Voulant  avoir  avec  celle-ci  des  explications  franches,  il  est  violemment 
précipité  dans  un  escalier  où  il  se  tue  presque.  C'est  à  l'hôpital  où  il  est  hébergé  qu'il  ra- 
conte sa  vie. 
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Appréciation  morale.  Livre  mauvais.  Aucune  morale.  Les  passages  scabreux 
abondent.  Clin  passe  d'une  femme  à  l'autre  (Bouboule,  Isabelle)  sans  aucune  difficulté. 
Ses  jugements  sur  la  vie,  k  monde,  rÉglisc,  les  prêtres,  la  J.O.C.  sont  d'un  primaire 
intelligent,  frotté  de  culture,  mais  haineux,  ou  plutôt  aigri  et  dédaigneux.  Voici  un  pas- 
sage qui  paraît  bien  être  la  morale  du  livre:  «Ce  qui  rend  les  hommes  mabouls,  c'est  de 
vouloir  pénétrer  un  mystère  qui  ne  leur  sera  jamais  dévoilé.  Au  lieu  de  déguster  la  vie 
jour  après  jour,  aujourd'hui  moche,  demain  meilleur,  ils  veulent  comprendre  et  savoir. 
Tout  ce  qui  échappe  à  leur  entendement,  ils  le  nomment  EHeu,  Destin,  Fatalité,  —  Dieu 
c'est  rX  d'une  insoluble  équation,  l'équation  de  la  vie.  Et  tout  ce  que  l'humanité  ne 
sait  pas  et  ne  saura  jamais,  elle  s'use  à  le  rechercher  en  se  donnant  parfois  l'illusion  de 
le  comprendre.  Cette  illusion  s'appelle  pour  les  uns  la  science,  pour  d'autres  la  religion, 
pour  un  petit  nombre  et  peut-être  les  plus  sages,  l'Art»    (p.   275). 

Appréciation  littéraire.  Primaire  intelligent,  disons-nous,  Henri  Gassin  est  haut  en 
saillies,  spirituel,  vivant,  très  spirituel  même  dans  les  quelque  cent  premières  pages.  La 
langue  est  drue,  directe,  caustique,  la  vraie  langue  de  Panurge  (voir,  p.  51-54,  la  déso- 
pilante critique  des  surréalistes)  .  C'est  pourquoi  on  se  demande  avec  étonnement  com- 
ment un  «  personnage  »  si  mordant,  qui  raconte  sa  propre  histoire,  est  si  peu  ingénieux 
dans  la  vie  pratique.  Il  y  a  une  contradiction  tout  le  long  du  livre  entre  la  finesse  mani- 
festée et  le  manque  de  débrouillardise.  Chaque  épisode  tourne  mal,  non  pas  parce  que 
le  personnage  est  «  insignifiant  )\   mais  parce  que  l'auteur  le  veut  ainsi. 

Ajoutons  que  le  livre  a  le  tort  de  traîner  en  longueur,  sans  jamais  cependant  deve- 
nir quelconque,  et  finit  en  roman  à   1  0  cents. 

Paul  GaY,  c.  s.  sp. 

Collège  Saint-Alexandre. 


Charles  DU  BOS.  —  Qu'est-ce  que  la  littérGv.^>^p?  suivi  de  Hommage  à  Chartes  du 
Bos.  Paris,  Pion;  Montréal,  Éditions  de  L'Arbre,    [1946],    19  cm.,   276  p. 

Malgré  la  profondeur  de  ses  œuvres  critiques,  C.  Du  Bos  était  assez  peu  connu  lors 
de  sa  mort  à  la  veille  de  la  dernière  guerre.  Après  la  libération  de  Paris,  Daniel-Rops 
réunit  quelques  textes  d'hommage  des  amis  de  Du  Bos  et  les  publia  dans  un  cahier  de  la 
collection  Présences  à  la  suite  des  cours  qu'il  donna  en  1938  au  collège  Saint  Mary, 
Notre-Dame,  Indiana.  Ils  nous  révèlent  sa  vie  d'intimité  avec  Dieu  et  la  source  secrète 
où  il  puisait  sa  compréhension  et  son  amour  des  écrivains. 

«  Qu'est-ce  que  la  littérature  »  réunit  quatre  splendides  conférences,  aboutissement 
de  toute  une  vie  d'étude  et  de  méditation.  L'A.  voit  dans  la  littérature  le  lieu  de  ren- 
contre de  deux  âmes.  De  ce  sommet  il  scrute  d'un  ceil  exercé  les  rapports  entre  la  litté- 
rature et  la  lumière,  entre  la  littérature  et  la  beauté;  mais  le  but  final  de  sa  recherche 
consiste  dans  la  «relation  qui  peut  exister  entre  la  littérature  et  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion et  par  lui  au  Verbe  lui-même  ». 

La  France  a  produit  à  notre  époque  un  grand  nombre  de  critiques  distingués,  épris 
du  soucis  de  comprendre  et  de  classifier  les  diverses  productions  littéraires.  Charles  Du 
Bos  les  dépasse  tous  par  son  don  merveilleux  de  compréhension  et  son  oeuvre  d'amour  et 
d'intelligence  alimentée  aux  sources  mêmes  de  sa  foi  ardente.  Avant  même  qu'il  ait 
définitivement  repris  le  chemin  de  la  foi  catholique.  Du  Bos  était  hanté  par  ce  qu'il 
appelait  les  traces  du  spirituel,  et  ses  études,  remarquables  de  pénétration  psychologique, 
étaient  pour  lui  le  moyen  d'accéder  au  domaine  spirituel.  Si  l'on  voulait  caractériser 
son  œuvre  critique  c'est  dans  la  psychologie  humaine  et  religieuse  à  côté  d'un  Bremond 
qu'il  faudrait  le  ranger. 
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On  ne  peut  réellement  que  s'enrichir  au  contact  de  cette  âme  attachante,  et  l'hom- 
mage de  ses  amis  nous  fait  heureusement  pénétrer  dans  l'intimité  de  sa  vie  et  de  S2s 
œuvres. 

La  présentation  typographique  irrégulière  et  l'insuffisance  notable  des  alinéas  par- 
ticulièrement dans  la  deuxième  partie  du  volume  en  rendent  la  lecture  difficile  et  fati- 
gante. 

Du  spirituel  dans  l'ordre  littéraire:  ce  titre  conviendrait  admirablement  à  tout'e 
son  œuvre,  comme  on  l'a  dit  avec  justesse.  En  tout  cas,  à  la  lecture  de  ses  quatre  con- 
férences contenues  dans  le  volume,  on  se  sent  tellement  au-dessus  des  fadeurs  littéraires 
trop  fréquentes  de  nos  jours  qu'on  répète  cette  prière  finale  de  l'A.  :  «  Puisse  Dieu  accor- 
der au  monde  une  véritable  Littérature  catholique  qui  serait  le  sommet  de  la  littérature, 
une  littérature  intemporelle  qui  serait  une  incarnation  consciemment  et  volontairement 
placée  «sous  l'ombre  des  ailes»  du  Verbe!  » 

Gilles  LANGLOIS,  o.  m.  i. 


Jean  BLANCHET.  —  Les  Feux  s'allument.  Montréal,  Fides,   1946.   19  m.,   183  p. 

La  feuille  de  presse  dit:  «  On  ne  saurait  prévoir  l'issu  de  ce  roman  où  l'auteur  éveil- 
le en  nous  les  plus  nobles  sentiments:  l'amour  de  la  terre,  l'amour  filial,  la  bonté,  la  gé- 
nérosté,  etc.  ».  Nous  souscrivons  entièrement  au  deuxième  membre  de  cette  phrase,  mais 
nions  complètement  le  premier. 

En  effet,  l'issu  ne  fait  jamais  de  doute.  La  littérature  de  chez-nous  est  remplie 
de  variations  sur  ce  thème  exemplaire  et  propagandiste.  Jugez-en.  Un  fils  de  cultiva- 
teur s'enrôle  pour  oublier  sa  jeune  voisine  qu'il  ne  peut  épouser  en  raison  d'une  dispute 
irrémédiable  entre  leurs  pères.  La  guerre  modifie  profondément  les  goûts  de  Marcel 
Durttte  et  à  son  retour,  il  ne  peut  se  résigner  à  reprendre  son  ancien  travail.  C'est  de 
nouveau  un  duel  entre  la  ville,  cette  «  mangeuse  d'hommes  »,  et  la  campagne  exigeante 
mais  honnête.  L'amour  triomphe:  l'exemple  de  la  jeune  Thérèse  Morin,  fidèle  à  son 
amoureux,  à  son  père,  à  la  terre,  a  raison  des  répugnances  du  jeune  homme  et  le  ramène 
au  devoir. 

Ce  roman,  typiquement  canadien,  répond  à  sa  manière  à  quelques  questions  qui  se 
posent  partout.  1)  Le  langage  des  personnages  doit-il  être  châtié  ou  rustique?  L'au- 
teur, Jean  Blanchet  utilise  les  deux  formes,  ce  qui  semble  assez  ridicule.  2)  Le  roman 
canadien  doit-il  nécessairement  être  «prédicateur»?  Celui  de  M.  Blanchet  est  semé  de 
«  morales  »,  de  conseils  sur  l'agriculture  et  l'hygiène  —  protection  des  sols  et  protec- 
tions des  dents! 

•  «  Les  Feux  s'allument  »  suit  les  sentiers  tracés  et  parvient  facilement  à  son  but.  Il 
n'est  pas  sans  valeur  et  devrait  être  propagé  dans  les  milieux  auxquels  il  semble  s'adres- 
ser tout  spécialement, 

J.-L.  P. 
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IL  —  La  volonté  et  l'assentiment  opinatif. 

La  crainte  d'erreur  qui  caractérise  l'assentiment  opinatif  suppose  par 
sa  seule  présence  l'intervention  de  la  volonté  dans  l'élicitation  même  de 
cet  assentiment.  Mais  pourquoi  cette  intervention  est-elle  requise?  Dans 
quelle  mesure  l'est-elle?  Jusqu'où  s'étend  son  influence?  Voilà  ce  que 
maintenant  il  nous  faut  essayer  de  préciser. 

Nous  l'avons  vu  plus  haut,  c'est  un  fait  que  toujours,  dans  l'opi- 
nion, l'objet  reste  dans  une  certaine  obscurité  pour  l'esprit  opinant.  Par- 
fois il  n'est  pas  atteint  en  lui-même,  mais  simplement  à  travers  des  signes 
ou  indices  qui  n'ont  avec  lui  aucun  lien  nécessaire  ou  du  moins  reconnu 
comme  tel.  C'est  le  cas,  semble-t-il,  de  l'inhabitabilité  de  la  planète 
Mars  aux  yeux  de  Moreux,  celui  aussi  du  désir  d'agrémenter  la  vie  des 
mânes  par  leurs  peintures  funéraires  aux  yeux  de  Gaston  Boissier.  D'au- 
tres fois  l'objet  apparaît  bien  en  lui-même,  mais  d'une  façon  si  im- 
parfaite que  l'esprit  reste  indéterminé  sur  ce  qu'il  a  en  réalité  devant  lui, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  premiers  rapports  de  Lavoisier  ou  de 
Pierre  Curie. 

D'ailleurs  la  psychologie  même  de  l'opinant  exige  cette  obscurité  de 
l'objet.  Si  en  effet  celui-ci  apparaissait  toujours  en  lui-même  et  d'une 
façon  absolument  limpide  et  claire,  il  n'y  aurait  aucune  raison  pour  que 
l'esprit  ne  puisse  constater  avec  une  lumière  égale  à  celle  qui  illumine 
l'objet  que  le  prédicat  convient  en  fait  au  sujet  de  la  proposition  opi- 
native  et  à  l'être  qu'il  représente.  L'esprit  alors  ne  pourrait  pas  ne  pas 
voir  très  clairement  qu'en  fait  par  exemple  Mars  est  inhabitable  et  inha- 
bité, que  les  Étrusques  ont  bel  et  bien  orné  leurs  tombeaux  pour  distraire 
leurs  morts.     Bref,  il  y  aurait  non  plus  opinion,  mais  évidence  propre- 
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ment  dite.  Et  cette  évidence  pourrait  être,  selon  les  cas,  non  seulement 
intrinsèque  (immédiate  ou  médiate) ,  mais  aussi  extrinsèque.  Comme  je 
l'ai  montré  ailleurs  ^\  l'évidence  extrinsèque  en  effet,  qui  est  à  la  base  de 
tout  jugement  de  foi,  se  fonde  elle-même  en  définitive  sur  deux  évidences 
intrinsèques,  celle  du  jugement  de  crédibilité  et  celle  du  jugement  de  cré- 
dendité. 

Il  est  donc  bien  entendu  que  le  manque  de  fermeté  ou  crainte  d'er- 
reur qui  affecte  l'assentiment  opinatif  ne  peut  venir  que  de  cette  obscurité 
de  l'objet  par  rapport  à  l'esprit  opinant.  Et  c'est  précisément  ce  qui  fait 
surgir  inéluctable  notre  problème  central:  Cet  assentiment  positif  et 
total  ^^  essentiel  à  toute  opinion,  comment  l'esprit  peut-il  être  capable 
de  le  donner? 

Car  enfin,  c'est  une  doctrine  exigée  par  notre  nature  humaine  réelle, 
acceptée  comme  fondamentale  par  le  thomisme  le  plus  authentique: 
quand  l'objet  à  connaître  est  présenté  à  l'intelligence  d'une  façon  défec- 
tueuse, celle-ci  reste  incapable  de  poser  son  acte  d'intellection.  Or  cette 
situation,  nous  l'avons  dans  toute  opinion  I  Et  pourtant  l'assentiment 
est  posé  qui  est  à  n'en  pas  douter  un  acte  d'intellection!  .  .  .  Une  autre 
faculté  a  donc  suppléé  à  l'impuissance  de  l'intellect;  ce  ne  peut  être  que  la 
volonté.  Mais  précisément  pourquoi  la  volonté  est-elle  capable  de  réali- 
ser cette  suppléance?  Comment  y  parvient-elle?  Que  sera  donc  le  rôle 
exact  de  la  volonté  dans  l'élicitation  de  l'assentiment  opinatif?  Et  ce  pro- 
blème n'est  au  fond  qu'un  simple  aspect  de  cet  autre  qui,  lui,  s'étend  à  la 
nature  même  de  l'opinion:  celle-ci  est-elle  un  état  purement  intellectuel, 
ou  bien  est-elle  quelque  chose  de  complexe  formé  d'éléments  intellectuels 
et  d'éléments  appétitifs?  Et  dans  cette  dernière  hypothèse,  peut-on  déli- 
miter le  rôle  de  chacun  d'eux? 


C'est  dès  le  début  du  processus  par  lequel  l'esprit  se  forme  une  opi- 
nion que  se  rencontre  l'intervention  de  la  volonté.     Un  savant,  à  l'occa- 

31  Voir  mon  Essai  critériologtque  sur  l'acte  de  foi  naturelle,  dans  la  Revue  de 
l'Université  d'Ottawa,  1934,  pp.  5*-33*. 

3^  Ces  deux  caractères  de  l'assentiment  opinatif  sont  établis  dans  une  autre  étude 
sur  l'opinion  où  l'on  aboutit  à  donner  à  ce  mot  «  total  »,  non  pas  le  sens  d'une  fermeté 
absolue,  ni  celui  d'une  adhésion  définitive,  mais  celui  d'une  exclusion  entière,  pour  tou- 
tes fins  pratiques,  de  la  position  rejetée  opposée  à  l'opinion  acceptée. 
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sion  de  travaux  en  cours,  se  trouve  subitement  devant  l'inattendu,  l'anor- 
mal. M"'''  Curie  étudie  le  thorium  et  l'uranium  contenus  dans  de  la  pech- 
blende. Or  un  beau  jour  elle  se  voit  devant  une  force  radioactive  beau- 
coup plus  considérable  que  celle  à  laquelle  elle  s'attendait.  Aussitôt  jail- 
lissent des  questions:  que  se  passe- t-il?  pourquoi  cela?  d'où  cela  vient-il? 
L'esprit  est  alors  saisi  par  ce  que  les  anciens  appelaient  Vadmiratto,  l'éton- 
nement,  duquel  saint  Thomas  a  finement  écrit:  «  L'homme  étonné  se 
pose,  dans  son  étonnement  même,  une  question  et  il  se  refuse  à  lui  donner 
une  réponse  immédiate  parce  qu'il  craint  de  se  tromper,  mais  il  la  cher- 
chera, cette  réponse.  Ainsi  à  l'origine  de  la  philosophie  et  de  la  science, 
il  y  a  l'étonnement  ^^.  » 

Mais  si  l'étonnement  implique  la  crainte  de  se  tromper  en  répondant 
sur-le-champ,  si  cette  crainte,  comme  l'a  montré  notre  analyse  antérieure, 
appartient  à  l'appétit  intellectuel  ou  volonté,  dès  l'origine  de  toute  opi- 
nion, comme  de  toute  science,  il  faut  bien  reconnaître  l'intervention  de  la 
volonté. 

Ce  n'est  pas  tout.  Aussitôt  que  la  question  est  posée  de  cette  façon 
spontanée,  la  réponse  à  trouver  apparaît  à  l'intelligence  comme  un  enri- 
chissement nouveau,  comme  une  satisfaction  de  notre  appétit  de  connaî- 
tre; appétit  jamais  rassasié,  puisqu'il  tend  à  saisir  non  seulement  tout 
être,  mais  aussi  tout  l'être  et  que  c'est  la  nature  même  de  notre  faculté 
intellectuelle  d'y  tendre  de  plus  en  plus,  à  cause  de  sa  potentialité  même. 
Cet  investissement  de  la  réponse  encore  inconnue  dans  sa  teneur  par  l'as- 
pect 'de  bonté  suffirait  déjà  à  éveiller  l'élan  de  la  volonté  vers  elle.  Mais 
la  plupart  du  temps  d'autres  biens  intellectuels  ou  affectifs,  moraux  ou 
artistiques,  matériels  même  viendront  se  joindre  au  bien  intellectuel  fon- 
damental indiqué  tout  à  l'heure.  Si  celui-ci,  trop  peu  sensible  peut-être, 
trop  désintéressé,  ne  suffisait  pas,  les  autres  suppléeraient  au  besoin  pour 
décider  la  volonté  à  vouloir  la  réponse.  La  décision  sera  donc  prise:  il 
me  faut  la  clé  du  mystère.  Et  comme  pour  la  trouver  les  recherches  scien- 
tifiques ou  philosophiques  ou  historiques  sont  nécessaires,  il  y  a  un  nouvel 
acte  de  volonté:  je  me  mets  au  travail  de  ces  recherches.     Sans  l'influence 


^  Voir  Surnm.  theoL,  I-II,  q.  41,  a.  4  ad  5  :  Admirans  refugit  in  pcœsenti  dare 
judicium  de  eo  quod  miratur,  timens  defectum.  Sed  in  futurum  inquirit  .  .  .  Unde  admi- 
ratio  est  principium  philosophiœ.  Voir  le  développement  de  cette  idée  dans  in  Met.,  lib. 
i.  lect.  III,  éd.  Cathala,  nn.  55-56. 
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de  la  volonté  l'esprit  en  serait  resté  à  l'interrogation,  au  doute  pur  et  sim- 
ple, puis  rapidement,  l'oubli  aidant,  serait  retombé  dans  le  néant  de 
l'ignorance.  Dans  tout  cela,  nous  avons  ce  que  j'oserais  appeler,  en  trans- 
posant des  formules  réservées  à  t'étude  du  concours  divin,  le  concours  an- 
técédent de  la  volonté  à  l'intelligence,  la  prémotion  physique  de  l'intel- 
ligence par  la  volonté. 

Ce  concours  deviendra  concomitant  pendant  la  durée  des  recherches. 
Non  seulement  en  effet  la  volonté  devra  continuer  de  vouloir  le  bien  con- 
tenu dans  la  réponse,  et  par  contre-coup  dans  la  recherche,  mais  elle  devra 
le  vouloir  assez  fortement  pour  que  tous  les  obstacles  soient  franchis  ou 
renversés:  obstacles  du  côté  de  l'objet  de  la  recherche,  difficultés,  subtili- 
tés, inutilité  pratique,  etc.,  obstacles  aussi  du  côté  du  chercheur,  obstacles 
corporels  d'abord,  fatigues,  dépenses  à  faire,  temps  à  sacrifier;  obstacles 
psychologiques  ensuite,  tentations  d'aller  à  d'autres  travaux  plus  immé- 
diatement utilitaires,  lassitude  intellectuelle  d'être  toujours  occupé  des 
mêmes  travaux  dont  on  n'entrevoit  pas  l'aboutissement,  qui  se  compli- 
quent peut-être  de  problèmes  toujours  nouveaux  surgissant  sans  cesse, 
appelés  les  uns  par  les  autres,  découragement  par  suite  d'insuccès  partiels, 
d'incompréhension  ou  d'hostilité  douloureuse;  passions  enfin  politiques 
ou  sentimentales,  etc.  C'est  à  la  volonté  à  soutenir  sans  cesse,  non  pas 
seulement  l'intelligence,  mais  tout  l'homme,  puisque  dans  la  poursuite  du 
vrai,  c'est  lui  tout  entier  qui  agit. 

Tout  cela,  me  dira-t-on,  n'est  pas  caractéristique  du  processus  for- 
mant une  opinion:  toute  opération  humaine,  quelle  qu'elle  soit,  est  ainsi 
lancée  et  soutenue  par  la  volonté.  Loin  de  moi  de  l'oublier,  mais  du  mo- 
ment que  j'observe,  dans  des  cas  concrets  d'opinion,  ce  rôle  de  la  volonté, 
j'ai  non  seulement  le  droit,  mais  aussi  le  devoir  de  l'indiquer.  D'autant 
plus  qu'à  ce  stade  préparatoire  commun,  il  y  a  quelque  chose  de  propre  à 
l'opinion. 

Voici  un  chercheur,  Pierre  Curie,  par  exemple  :  pour  isoler  le  radium 
et  montrer  ainsi  péremptoirement  sa  nature  spécifiquement  originale,  il  a 
accumulé  expériences  sur  expériences,  et  cela  au  milieu  de  difficultés  maté- 
rielles et  intellectuelles  sans  nombre.  Il  voit  la  réponse  se  dessiner  de  tel 
côté:  oui,  il  semble  de  plus  en  plus  certain  qu'il  y  a  un  radium.  Il  cher- 
che à  renforcer  ses  preuves,  à  répondre  aux  objections,  à  expliquer  ce  qui 
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reste  obscur,  et  malgré  tout,  il  ne  peut  se  déclarer  satisfait  totalement.  Il 
s'aperçoit  qu'il  piétine,  que,  pour  le  moment  du  moins  il  n'aboutira  pas 
à  la  certitude.  Il  sent  que,  provisoirement  il  l'espère,  définitivement  il 
peut  le  craindre,  il  doit  se  contenter  des  résultats  acquis  sans  les  avoir  pu 
établir  avec  plus  de  rigueur:  il  faut  clore  les  recherches  au  moins  pour  un 
temps.  C'est  bien  l'ambiance  psychologique  dans  laquelle  on  va  se  rési- 
gner à  donner  un  assentiment  d'opinion,  lequel,  s'il  n'est  pas  un  aveu 
d'impuissance  totale,  consacre  cependant  un  échec  relatif. 

Dans  cet  état  d'esprit  qu'elle  doit  être  forte  la  tendance  du  savant  à 
proclamer  nettement  suffisantes  des  preuves  que  loyalement  il  ne  juge  pas 
inébranlables;  forte  aussi  l'envie  de  leur  donner  le  coup  de  pouce  qui  per- 
mettrait d'annoncer  une  découverte  intéressante.  Ou  bien  on  a  fait  telle 
expérience,  tels  calculs  et,  à  première  vue,  les  résultats  ont  paru  favoriser 
notre  thèse  ou  notre  découverte.  A  vrai  dire,  il  faudrait  —  on  le  sent 
confusément  —  les  vérifier,  les  contrôler,  quelle  tentation  de  s'en  dispen- 
ser, dans  la  crainte  obscure  d'avoir  à  abandonner  peut-être  cette  théorie, 
de  voir  frustrer  les  résultats  d'un  travail  qui  fut  peut-être  long  et  difficile. 
Bref  il  serait  si  facile  et  si  agréable  d'affirmer  péremptoirement,  au  lieu 
d'ajouter  à  l'énoncé  de  sa  position  le  modeste  «  Du  moins,  si  je  ne  me 
trompe  pasi  » 

Qui  ne  voit,  dans  de  semblables  cas,  le  besoin  et  le  rôle  d'une  inter- 
vention énergique  de  la  volonté  pour  que  toutes  ces  tentations  de  déloyau- 
té intellectuelle  ne  puissent  avoir  d'influence  néfaste  sur  l'assentiment  à 
donner;  pour  que  l'appréciation  intellectuelle  des  motifs  pour  et  contre 
puisse  se  faire  au  moment  exigé  par  leur  nature  et  dans  la  froide  lumière 
de  la  réalité  objective,  quand  on  aura  tenté  toutes  les  issues  pour  trouver 
celle  qui  aurait  pu  mener  à  la  certitude  définitive. 

Je  ne  l'ignore  pas  —  et  je  me  hâte  de  l'ajouter  —  toutes  ces  inter- 
ventions de  la  volonté,  même  la  dernière,  spécifique  pourtant  de  l'opinion, 
restent  extrinsèques  à  l'acte  opinatif  lui-même.  Par  conséquent,  si  par 
cette  analyse  on  voit  comment  la  volonté  a  contribué  à  préparer  le  terrain 
où  fleurira  l'opinion,  l'on  n'a  pas  encore  abordé  de  front  le  problèm.e 
posé  plus  haut. 


10'*  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

*        *        * 
Ce  problème  en  effet  se  pose  à  l'intérieur  même    de    l'assentiment 

opinatif  lui-même  et  nous  n'y  avons  pas  encore  pénétré. 

Au  point  où  nous  en  sommes,  la  situation  est  la  suivante:  tout  le 
travail  préparatoire  est  achevé  au  cours  duquel  se  sont  inextricablement 
enchevêtrés  actes  d'intelligence  et  actes  de  volonté.  Quels  qu'aient  été  les 
efforts  du  chercheur,  les  arguments  pour  gardent  à  ses  yeux  leur  faiblesse, 
et,  dans  certains  cas  du  moins,  les  arguments  contre  restent  avec  leur  force 
relative.  Sans  doute  à  l'examen  comparatif  que  les  uns  et  les  autres  ont 
subi,  les  derniers  ont  été  trouvés  moins  efficaces  que  les  premiers  et  cela 
malgré  la  valeur  que  parfois  on  ne  pouvait  pas  ne  pas  leur  reconnaître.  Et 
c'est  pourquoi  la  balance  penche  décidément  du  côté  des  premiers.  D'autre 
part,  de  nouvelles  tentatives  ont  été  faites  par  lesquelles  l'on  espérait 
trouver  l'argument  convaincant  ou  l'expérience  décisive,  qui  aurait  em- 
porté notre  assentiment,  comme  le  torrent  emporte  l'arbre  qu'il  a  fini  par 
déraciner.  Or  de  ce  côté-là  non  plus  pas  d'espoir.  On  ne  peut  éterniser 
la  recherche.  Il  faut  prendre  parti.  Que  va  faire  l'intelligence?.  .  .  Ce  que 
lui  imposera  sa  nature,  rien  de  plus. 

Or  l'intelligence  est  essentiellement  une  faculté  intentionnelle,  c'est- 
à-dire  une  puissance  d'action  dont  toute  la  nature  est  faite  pour  chercher 
et  saisir  l'objet  qui  lui  est  destiné,  pour  atteindre,  selon  la  formule  tech- 
nique des  scolastiques,  son  objet  propre  et  formel.  Elle  est  aussi  une  facul- 
té de  connaissance,  c'est-à-dire  que  par  son  opération  le  sujet  connaissant 
s'identifie  immatériellement  avec  l'objet  connu.  Comme  toutes  nos  facul- 
tés cognitives,  elle  est  enfin  une  faculté  passive,  c'est-à-dire  que  par  na- 
ture elle  est  en  puissance  pure  à  poser  ou  à  ne  pas  poser  un  acte  quelcon- 
que de  connaissance  et  parfaitement  indifférente  aussi  à  poser  celui-ci  plu- 
tôt que  celui-là.  C'est  l'objet  à  connaître  qui  actuera  cette  faculté  et  la 
déterminera,  si  bien  qu'une  fois  ressentie  cette  influence  de  l'objet,  la  fa- 
culté ne  pourra  pas  ne  pas  poser"  son  acte  qui  sera  du  même  coup  déter- 
miné à  être  un  acte  par  lequel  on  connaît  cet  objet  et  non  pas  un  autre. 
L'intelligence,  parce  qu'elle  est  étrangère  au  domaine  de  l'appétit,  n'est 
pas  libre. 

Cette  influence,  l'objet  ne  saurait  la  faire  sentir  qu'à  la  condition 
expresse  d'être  mis  à  la  portée  de  l'intelligence.  Si  celle-ci  ne  peut  l'attein- 
dre soit  en  lui-même,  soit  du  moins  par  le  truchement  de  signes  reliés  à 
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l'objet  par  des  liens  nécessaires  et  immuables,  alors  l'intelligence  reste  dans 
son  €tat  de  puissance  pure,  elle  n'agit  pas  et  ne  peut  pas  agir.  Elle  reste 
aussi  dans  son  état  d'indifférence  et  d'indétermination,  elle  ne  connaît 
rien  et  ne  saurait  connaître  quoi  que  ce  soit. 

Eh  bien!  l'objet  n'est  à  la  portée  de  l'intelligence  que  dans  le  cas  de 
l'évidence,  peu  importe  que  cette  évidence  soit  obtenue  d'un  seul  coup  ou 
par  approximations  successives.  Alors  l'intelligence  voit  le  réel  et,  dans 
le  réel,  constate  que  le  prédicat  (ou  plus  exactement  que  le  réel  représenté 
par  le  prédicat)  s'identifie  avec  le  réel  représenté  par  le  sujet  du  jugement 
qui  doit  exprimer  la  connaissance  obtenue.  Dans  cette  vision  du  réel,  elle 
se  conforme  à  ce  réel,  et  prend  conscience  de  cette  conformité.  Le  juge- 
ment vrai  est  consommé  et  l'esprit  s'établit  dans  la  certitude  en  donnant 
un  assentiment  ferme  à  ce  réel  auquel  il  est  devenu  conforme,  sans  qu'il 
lui  soit  possible  de  s'y  refuser. 

Du  coup,  nous  comprenons  pourquoi,  dans  l'opinion,  où  l'objet 
connu  se  dérobe  sinon  totalement,  du  moins  partiellement,  il  est  impos- 
sible à  l'intelligence,  laissée  à  ses  seules  ressources,  de  donner  son  assenti- 
ment, c'est-à-dire  de  sortir  de  sa  pure  puissance  et  de  sa  totale  indiffé- 
rence: il  lui  manque  l'agent  qui  l'actuerait  et  la  déterminerait! 

Pardon!  pourrait-on  faire  observer,  cet  agent  existe!  L'esprit  qui 
opine  reçoit,  par  l'intermédiaire  des  motifs  favorables  à  la  thèse  adop- 
tée, l'influence  de  l'objet.  Sans  doute  à  ces  motifs  il  reconnaît  quelques 
faiblesses  et  par  contre-coup  l'influence  de  l'objet  en  est  diminuée,  mais 
il  leur  reconnaît  aussi  une  force  très  réelle  et  une  influence  très  objective. 
Cette  force  des  motifs  et  cette  influence  de  l'objet  sont  insuffisantes  pour 
un  assentiment  ferme  et  absolu,  c'est  vrai;  aussi  ne  s'agit-il  pas, dans  l'opi- 
nion, d'un  tel  assentiment,  mais  elles  sont  insuffisantes  pour  un  assenti- 
ment accompagné  d'une  crainte  d'erreur.  Pourquoi  dès  lors  prétendre  que 
dans  la  situation  où  se  trouve  l'opinant,  l'esprit  ne  peut  donner  par  ses 
seules  forces  cet  assentiment,  si  instable  soit-il? 

Je  crains  qu'il  n'y  ait  dans  cette  objection  une  confusion  de  divers 
objets  de  pensée.  Quand  je  donne  une  adhésion  opinative,  je  vois  (et 
avec  évidence  toujours)  les  motifs  de  mon  adhésion.  Je  ne  parle  évidem- 
ment que  d'opinions  sérieuses  et  réfléchies.  Je  vois  aussi  (avec  évidence 
très  souvent,  pas  toujours  cependant)  la  valeur  de  ces  motifs,  réelle  mats 
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déficitaire.  Et  à  cause  de  cette  double  vision,  je  puis  porter  un  jugement 
non  opinatif,  mais  certain,  un  jugement  de  science,  diraient  les  scolasti- 
ques,  dont  l'objet  sera  constitué  par  la  probabilité  elle-même  reconnue  à 
cette  opinion.  C'est  parce  que  l'abbé  Moreux  voit  avec  évidence  d'une 
part  les  motifs  de  la  non-habitabilité  de  Mars  et  les  raisons  qui  en  infir- 
ment la  force  et  d'autre  part  la  valeur  diminuée  des  uns,  conservée  des 
autres  qu'il  peut  dire  avec  certitude:  «  Il  est  probable  que  Mars  est  inha- 
bitable »,  c'est-à-dire:  «  Le  prédicat  probable  convient  au  sujet  lequel  est 
constitué  par  la  proposition:  Mars  est  inhabitable.  »  Malheureusement  ce 
n'est  pas  là  l'objet  véritable  de  l'acte  opinatif.  Cet  objet,  c'est  l'inhabita- 
bilité  même  de  Mars. 

Or  cette  inhabitabilité  elle-même  se  dérobe  aux  yeux  de  l'astronome: 
celui-ci  n'en  atteint  que  des  signes  dont  il  ne  peut  dire  s'ils  ont  ou  non 
une  connexion  nécessaire  et  absolue  avec  l'inhabitabilité.  Les  motifs  pour 
sont  là,  c'est  vrai,  mais  leur  raison  était  de  nous  faire  atteindre  l'objet  et 
ils  n'y  parviennent  point.  L'objet  n'est  donc  pas  mis  à  la  portée  de  l'in- 
telligence. Celle-ci  reste  donc  physiquement  impuissante  à  se  conformer 
à  cet  objet  et  davantage  encore  à  constater  cette  conformité. 

Si  donc  de  facto,  il  y  a  dans  l'opinion  un  assentiment  donné  par  le- 
quel l'intellect  s'affirme  conforme  au  réel,  il  faut  qu'il  soit  venu  d'une 
autre  source  que  de  l'activité  intrinsèque  de  la  faculté  de  connaissance  im- 
matérielle. 

*       *       * 

Quelle  est  cette  source  et  comment  peut-on  en  expliquer  l'activité? 

Cette  source  ne  peut  être  que  le  commandement  de  la  volonté.  C'est 
en  effet  une  doctrine  constante  que  la  volonté,  outre  ses  actes  propres  (ac- 
tes élicites,  disent  les  scolastiques) ,  commande  aussi  certains  actes  aux 
autres  facultés.  Ce  n'est  pas  ici  le  moment  ni  le  lieu  de  développer  et  de 
justifier  cette  doctrine.  Soulignons  simplement  que,  sous  des  formules 
difi'érentes,  elle  est  admise  aussi  bien  par  les  scolastiques  que  par  les  mo- 
dernes, tant  est  indiscutable  l'expérience  qui  l'impose  ^^. 

^'^  Dans  le  développement  qui  s'amorce  ici,  il  sera  perpétuellement  question  de  l'in- 
fluence de  la  volonté  sur  l'intelligence  et  vice  versa.  N'oublions  pas  que  ces  facultés  ne 
sont  pas  des  êtres  complets  qui  agissent  comme  des  individus  indépendants;  en  fait  ces 
facultés  n'agissent  pas;  c'est  la  personne  humaine  qui  seule  agit,  mais  le  fait  par  l'inter- 
médiaire de  ces  principes  d'action  dits  facultés.  Il  ne  faut  donc  pas  perdre  de  vue  que 
dire:  «la  volonté  commande  à  l'intelligence;  celle-ci  éclaire  la  volonté,  etc.  .  .  »  ce  sont 
des  formules  abrégées  qu'il  s'agit  de  bien  comprendre. 
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Si  donc  d'une  part  nous  avons  dans  l'opinion  un  assentiment  intel- 
lectuel; si  d'autre  part  cet  assentiment  ne  trouve  plus  son  explication 
dans  l'intellect  laissé  à  ses  seules  forces  et  suivant  son  propre  penchant; 
si  enfin,  sur  le  plan  immatériel  où  nous  nous  tenons,  il  n'y  a  dans  notre 
âme  d'autre  puissance  que  la  volonté  et  l'intelligence,  nous  sommes  bien 
obligés  de  conclure  que  c'est  la  volonté  qui  est  à  l'origine  de  cette  adhé- 
sion. Celle-ci  sera  donc  un  acte  propre  à  l'intelligence,  mais  posé  sur 
l'ordre  de  la  volonté.  Le  fait  lui-même  est  indiscutable.  Le  tout  est  de 
bien  déterminer  en  quoi,  pour  le  cas  de  l'opinion,  consiste  cet  «  ordre  », 
et  comment  un  acte  appétitif  peut  aboutir  à  un  acte  de  connaissance. 

Partons  de  cette  vérité  que  personne  ne  peut  songer  à  mettre  en  dou- 
te: la  volonté  ne  peut  agir  que  sous  l'impulsion  du  bien  (son  objet  for- 
mel quod)  ;  elle  ne  peut  tendre  à  un  être  que  dans  la  mesure  où  celui-ci 
est  revêtu  de  «  bonté  »  (objet  formel  sub  quo) .  Comme  la  volonté  ne 
connaît  pas,  c'est  à  l'intelligence  à  connaître  l'être  qui  est  bon  et  à  le  con- 
naître en  tant  que  bon. 

Dans  le  cas  de  l'opinion,  pour  que  la  volonté  commande  l'assenti- 
ment, il  faudra  donc  que  l'intelligence  connaisse  cet  assentiment  (non 
encore  donné)  comme  quelque  chose  de  bon.  Et  cela,  à  priori  du  moins, 
pourra  se  réaliser  de  deux  manières.  D'abord  l'assentiment  pourra  appa- 
raître comme  un  bien  désirable  pour  lui-même  (bonum  honestum  des 
thomistes)  ;  ensuite  comme  désirable,  non  pas  pour  lui-même,  mais  com- 
me moyen  d'obtenir  un  autre  bien  qui,  lui,  serait  désirable  pour  lui- 
même  {bonum  utile  des  thomistes) . 

Quelle  est  cette  «  bonté  »  qui  viendra  comme  revêtir  l'assentiment 
et  le  rendre  ainsi  désirable  à  la  volonté? 

Ce  pourrait  être  tout  d'abord  le  plaisir  de  dire  oui;  oui,  j'admets, 
par  exemple,  que  saint  Paul  a  gardé  l'union  de  son  corps  et  de  son  âme, 
pendant  son  extase;  je  l'admets  parce  que  je  trouve,  dans  cette  adhésion, 
une  satisfaction  que  je  ne  trouverais  pas  si  je  restais  en  suspens.  Remar- 
quons qu'une  telle  disposition  serait  inexplicable  si  cette  satisfaction  n'é- 
tait pas  en  réalité  la  cessation  d'une  recherche  longue,  subtile,  fatigante 
et  donc  le  repos  et  la  paix  intellectuelle,  peut-être  même  la  paix  avec  les 
siens  ou  avec  certains  de  ses  semblables;  si  elle  n'était  pas  peut-être  aussi 
une  jouissance  d'amour-propre  constatant  et  faisant  constater  aux  autres 
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qu'on  est  arrivé  à  un  résultat,  sinon  définitif,  du  moins  appréciable.  Une 
telle  mentalité,  chez  un  savant  ou  un  philosophe,  n'est  pas  inouïe;  en 
tous  cas,  elle  est  possible  et  c'est  pourquoi  nous  devions  la  signaler.  Mais 
s'il  en  est  ainsi,  on  voit  tout  de  suite  que  l'assentiment  donné  n'est  pas 
un  bien  recherché  pour  lui-même,  mais  pour  obtenir  cette  paix  ou  ce  repos 
ou  cette  satisfaction  d'amour-propre.  Jamais  l'assentiment  ne  sera  un 
bonum  honestum,  pour  parler  comme  les  thomistes. 

L'assentiment  peut  aussi  revêtir  la  bonté  de  l'objet  d'opinion  lui- 
même.  Dans  ce  cas,  donner  son  assentiment  à  cet  objet,  c'est,  pour  ainsi 
dire,  s'emparer  de  cet  objet,  le  posséder  en  quelque  façon,  participer  déjà 
à  ce  qu'il  peut  nous  apporter  d'avantages  et  de  profits,  parvenir  par  son 
moyen  à  d'autres  biens.  Si  le  radium  est  vraiment  le  corps  radioactif  que 
semblent  montrer  les  expériences,  ce  seront  des  applications  diverses,  en 
thérapeutique  par  exemple,  ce  sera  aussi  la  gloire  pour  l'inventeur,  la  ri- 
chesse pour  qui  l'exploitera  industriellement.  L'objet  de  l'opinion  admis, 
ce  seront  aussi  des  idées  chères  à  l'opinant  qui  seraient  confirmées,  chères 
soit  parce  qu'il  les  a  découvertes  par  lui-même,  parce  qu'il  les  a  reçues  de 
personnes  vénérées,  soit  parce  qu'elles  lui  permettent  de  ménager  certains 
intérêts  intellectuels,  moraux  ou  simplement  matériels.  Ce  seraient  aussi 
des  passions,  des  préjugés  sensuels  ou  doctrinaires,  de  nationalité  ou  de 
classe  sociale  qui  seraient  satisfaits.  Ou  enfin  cet  objet  peut  devenir  source 
de  profits  matériels,  de  gloire  ou  du  moins  de  renommée,  et  cela  depuis 
la  plus  petite  notoriété  de  clan  ou  de  village  jusqu'à  la  gloire  universelle 
du  savant  ou  du  philosophe,  que  les  académies  les  plus  illustres  et  les  plus 
antiques  se  disputent  l'honneur  de  compter  parmi  leurs  membres.  Songez 
au  retentissement  mondial  qu'il  y  a  quelques  années  pouvait  avoir  l'as- 
sentiment à  une  opinion  qu'auraient  donné  un  Bergson,  un  Lechatelier, 
un  Termier,  un  Freud,  un  Einstein. 

Dans  tous  ces  cas  et  mille  autres  semblables,  l'assentiment  opinatif 
•apparaît  comme  un  moyen  indispensable  pour  jouir  de  ces  biens,  sinon 
en  réalité  du  moins  en  désir  et  en  imagination.  La  volonté,  voulant  ces 
biens,  voudra  aussi  l'assentiment.  Elle  donnera  donc  ordre  de  le  réali- 
ser. Et  cet  assentiment  lui  devra  son  existence:  est  a  voluntate  quoad 
exercitium,  diraient  les  scolastiques.  Mais,  comme  pour  obtenir  ces  biens, 
c'est  l'assentiment  à  telle  proposition  précise  qu'il  faut  et  non  à  sa  con 
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tradictoire,  ce  même  assentiment  devra  à  cette  même  volonté  sa  spécifica- 
tion; est  a  voluntate  et  quoad  speciûcationem. 

Il  y  a  enfin  une  troisième  sorte  de  bien  qu'on  peut  obtenir  par  l'in- 
termédiaire de  l'assentiment  opinatif.  Donner  son  assentiment  à  un 
objet  de  pensée,  favorable  ou  non  à  nos  intérêts  et  à  nos  passions,  c'est 
avancer  d'un  pas  vers  le  but  essentiel  de  tout  être  intelligent,  la  posses- 
sion de  la  vérité.  Nous  autres,  hommes,  nous  ne  la  conquérons  qu'étape 
par  étape,  morceau  par  morceau;  chaque  vérité  acquise  est  donc  un  enri- 
chissement, non  seulement  pour  notre  intelligence  toute  seule,  mais  pour 
notre  personne  tout  entière,  une  participation  plus  complète  au  vrai,  donc 
à  l'être.  Le  vrai  est  donc  notre  bien  en  tant  que  doués  d'intelligence  et 
la  certitude  est  la  possession  de  ce  bien  et  le  repos  en  lui. 

Aussi,  quand  après  des  recherches  objectives  et  consciencieuses  au 
succès  desquelles  nous  aurions  sacrifié  volontiers  nos  intérêts  personnels, 
nous  constatons  notre  impuissance  à  atteindre  le  vrai,  à  nous  reposer  dans 
la  certitude,  nous  nous  contentons  du  vraisemblable  €t  de  sa  possession 
provisoire,  jugeant  avec  raison  que,  si  ce  n'est  pas  là  le  vrai  authentique 
et  assuré,  c'est-à-dire  le  bien  spécifique  de  notre  intelligence,  c'est  tou- 
jours mieux  que  rien,  que  c'est  un  acompte  en  attendant  la  pleine  posses- 
sion de  la  vérité.  Nous  sommes  un  peu  comme  des  passagers  de  première 
classe  qui  se  trouvaient  sur  le  Titanic  au  moment  du  naufrage:  ne  pou- 
vant achever  leur  voyage  en  cabine  de  luxe,  ils  eussent  été  heureux  d'être 
recueillis  dans  quelque  misérable  chaloupe  de  sauvetage.  Dans  cette  pos- 
session de  l'opinion,  il  y  a  un  bien  intellectif  capable  d'émouvoir  la  vo- 
lonté et  de  la  décider  à  commander  l'assentiment  nécessaire  pour  obtenir 
ce  bien-là  à  défaut  d'autre.  Mais,  dans  ce  cas,  l'assentiment  dépendra  de 
la  volonté  uniquement  dans  son  existence,  en  aucune  façon  dans  sa  spéci- 
fication   {quoad  exercitium,  non  veto  quoad  speciRcationem) . 

Chacune  de  ces  trois  catégories  de  «  biens  »  peut  donc  attirer  la  vo- 
lonté. Comprenant  qu'il  ne  peut  les  atteindre  sans  poser  l'assentiment 
opinatif,  l'homme,  savant  ou  philosophe,  décidera  de  le  poser  et  sur  cet 
ordre  donné  par  l'intermédiaire  de  la  volonté,  il  prononcera,  par  l'inter- 
médiaire de  l'intelligence,  le  oui,  un  oui  positif  et  total,  mélangé  cepen- 
dant de  crainte  d'erreur,  caractéristique  de  l'opinion. 
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Une  question  se  pose  alors  nécessairement  à  qui  veut  pénétrer  jus- 
qu'au fond  le  rôle  de  la  volonté  dans  l'opinion:  un  assentiment  donné 
par  de  telles  conditions  est-il  légitime? 

Si  c'est  de  légitimité  morale  qu'on  parle,  disons,  sans  nous  y  arrêter, 
car  la  chose  déborde  notre  recherche  présente,  que  tout  dépendra  de  la 
valeur  morale  des  biens  désirés.  Certains  de  ces  assentiments  seront  donc 
légitimes  et  d'autres  ne  le  seront  pas. 

Mais  c'est  le  point  de  vue  psychologique  qui  nous  intéresse  ici.  La 
question  revient  donc  à  celle-ci:  l'assentiment  donné  sous  l'attirance  de 
ces  biens  respecte-t-il  vraiment  la  nature  de  l'opinion?  respecte-t-il  le  jeu 
normal  et  essentiel  de  notre  intelligence  placée  entre  le  doute  et  la  certi- 
tude? 

Il  n'est  pas  possible  de  la  résoudre  par  un  oui  ou  par  un  non:  des 
nuances  peut-être  subtiles  doivent  être  ici  considérées  avec  soin.  Pour 
faciliter  la  clarté  de  l'analyse,  classons  en  trois  séries  les  motifs  qui  peu- 
vent influer  sur  l'assentiment  à  donner.  Première  série:  tout  ce  qui  fait 
paraître  l'assentiment  désirable  soit  en  lui-même,  soit  comme  moyen 
d'obtenir  un  autre  bien;  tout  ce  qui  fait  paraître  l'objet  d'opinion  com- 
me bon  et  désirable.  Pour  faire  court  appelons  tout  cela  motifs  pure- 
ment affectifs.  Deuxième  série:  le  vrai  ou  le  vraisemblable  en  tant  que 
bien  spécifique  de  l'homme,  être  essentiellement  doué  de  raison  et  fait 
pour  le  vrai;  réservons-lui  le  nom  de  motifs  affectivo-intellectuels,  intel- 
lectuels, puisque  constitués  par  le  vrai  ou  le  vraisemblable  ce  qui  est  d'or- 
dre intellectuel  ;  affectifs,  puisque  ce  vrai  ou  ce  vraisemblable  sont  envisa- 
gés en  tant  que  biens  humains.  Troisième  série:  les  motifs  pris  dans  leur 
valeur  objective,  en  tant  que  l'intelligence  se  conforme  à  cette  valeur;  donc 
abstraction  faite  en  eux  de  tout  aspect  de  bien  ou  de  toute  relation  avec 
l'appétit.  Nous  leur  réservons  le  nom  de  motifs  purement  intellectuels; 
ce  sont  eux  qui,  connus  et  jugés  par  l'intelligence,  ne  peuvent  exclure  toute 
crainte  d'erreur  et  s'avèrent  incapables  de  déclencher  par  leur  force  propre 
l'assentiment  opinatif. 

Si  nous  revenons  à  la  question  de  la  légitimité  posée  tout  à  l'heure, 
nous  constatons  que  l'esprit  opinant  peut  être  dans  des  situations  diffé- 
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rentes;  par  conséquent  nous  serons  amenés  à  des  appréciations  différentes 
aussi. 

Voici  une  première  situation.  Je  veux  résoudre  par  exemple  le  «  mys- 
tère shakespearien  »:  L'acteur  Shakespeare  est-il  l'auteur  de  Macbeth  ou 
bien  est-ce  Lord  Derby?  Les  arguments  pour  et  contre  ont  été  pesés; 
chacune  des  possibilités  (oui,  Shakespeare  est  Shakespeare;  non,  Shakes- 
peare n'est  pas  Shakespeare,  mais  Lord  Derby)  a  été  envisagée  en  elle- 
même  et  aussi  dans  ses  répercussions  bonnes  ou  mauvaises.  Intellectuelle- 
ment je  penche  pour  l'acteur  de  Stratford-sur-Avon.  Mais,  Anglais,  pa- 
triote fervent,  je  sens  que  si  cet  acteur  n'était  pas  l'auteur  véritable  du 
théâtre  qui  porte  son  nom,  une  gloire  littéraire  précieuse  pour  mon  pays 
serait  mise  en  danger.  J'affirme  donc  énergiquement  l'authenticité  du 
théâtre  shakespearien,  non  pas  en  vertu  de  motifs  intellectuels,  que  je  ne 
connais  guère,  mais  uniquement  pour  des  motifs  patriotiques.  Dans  ce 
cas,  la  volonté  ne  donne  l'ordre  d'assentir  que  poussée  par  ce  motif  pure- 
ment affectif. 

C'est  donc  l'affectif  pur  qui  domine  nettement  ici.  L'on  pourrait 
même  réaliser  cette  situation  de  deux  façons;  ou  bien  les  motifs  purement 
affectifs  poussent  à  choisir  la  même  position  vers  laquelle  les  motifs  pure- 
ment intellectuels  feraient  aussi  pencher,  bien  qu'en  réalité  ils  n'aient  au- 
cune influence  sur  l'assentiment  donné  de  fait.  Ou  bien  ces  deux  séries  de 
motifs  vont  en  sens  diamétralement  opposés,  si  bien  que  l'assentiment  est 
donné  sous  la  pression  de  l'affectif  pur  à  l'encontre  même  des  raisons  in- 
tellectuelles proprement  dites. 

Il  est  clair  qu'une  opinion  ainsi  formée  ne  serait  pas  du  tout  légiti- 
me, surtout  dans  la  dernière  hypothèse.  L'opinion  en  effet  prétend,  sinon 
à  la  vérité,  du  moins  à  ce  qui  en  approche  le  plus,  au  vraisemblable.  Elle 
doit  donc,  dans  la  mesure  du  possible,  chercher  ce  qui  est  et  l'exprimer 
de  son  mieux.  L'assentiment  opinatif  ne  doit  être  autre  chose  que  la 
prise  de  conscience  de  cette  expression  et  de  cette  conformité  au  réel  ou  à 
ce  qui  en  tient  lieu.  Il  doit  donc  rester  dans  le  domaine  de  l'être  et  du 
vrai  objectif.  Dans  le  cas  présent,  il  n'est  pas  donné,  cet  assentiment, 
pour  se  conformer  avec  l'être,  mais  uniquement  pour  obtenir  un  bien,  une 
satisfaction  d'ordre  national  (pour  revenir  à  notre  exemple) ...  Il  y  a 
donc  infidélité  à  la  nature  même  de  l'opinion.     Il  y  a  aussi  infidélité  à  la 
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tendance  essentielle  de  l'intelligence.  Elle  cherche  du  vrai,  c'est-à-dire  de 
l'objectif,  quelque  chose  à  quoi  elle  puisse  se  conformer,  et  on  lui  offre  du 
bien,  c'est-à-dire  quelque  chose  qui  se  conforme  à  ses  goûts.  Si  l'assenti- 
ment lui  est  imposé,  non  à  cause  du  vrai  ou  du  vraisemblable,  mais  à 
cause  du  bien  que  trouve  l'opinant  dans  l'acte  même  d'assentiment  ou 
dans  l'objet  auquel  il  assentit,  on  substitue  la  recherche  d'un  bien  subjec- 
tif, soumise  à  tous  les  caprices  et  à  toutes  les  illusions  de  la  personne  hu- 
maine. Appliquées  à  cet  abus,  elles  sont  très  justes,  les  sévères  paroles  du 
P.  Richard:  «  Sans  doute  l'assentiment  peut  être  influencé  par  des  éléments 
afi^ectifs,  mais  c'est  là  une  corruption,  un  désordre.  .  .  Faire  appel,  comme 
on  le  prétend,  à  la  volonté,  en  considérant  l'objet  sous  l'angle  du  bien 
pour  amener  une  détermination  .  .  .  c'est  violenter  la  nature  des  choses.  .  . 
ce  n'est  pas  édifier  une  opinion,  c'est  la  corrompre  ^^.  »  Des  opinions  for- 
mées de  la  sorte  seraient  indignes  de  savants  authentiques  et  transforme- 
raient le  pacifique  domaine  de  la  spéculation  en  un  champ  clos  où  vien- 
draient s'affronter  tous  ces  fléaux  de  l'humanité,  préjugés,  passions,  inté- 
rêts matériels  principalement. 

On  peut  avoir  une  seconde  hypothèse.  Le  savant,  dans  son  assen- 
timent, garde  leur  place  primordiale  aux  motifs  purement  intellectuels  et 
c'est  à  cause  d'eux  qu'il  assentit.  Et  il  assentirait  également  même  si  ces 
motits  étaient  les  seuls  à  l'influencer.  Seulement  ce  savant  n'est  pas  qu'une 
simple  intelligence;  il  n'est  pas  un  esprit  désincarné.  C'est  un  être  hu- 
main complet  en  qui  se  mêlent  idées  et  sentiments,  tendances  volontaires 
pures  et  appels  plus  ou  moins  violents  de  la  sensibilité.  Il  n'ignore  pas 
—  il  ne  peut  pas  ignorer  —  qu'aux  motifs  purement  intellectuels  vien- 
nent s'adjoindre  des  motifs  purement  affectifs.  Les  premiers  le  font  pen- 
cher vers  un  des  membres  de  l'alternative,  par  exemple,  l'auteur  de  Mac- 
beth est  bien  l'acteur  Shakespeare,  mais  comme  ils  sont  insuffisants  et 
qu'il  a  conscience  de  cette  insuffisance,  c'est  à  cause  des  seconds  qu'est  or- 
donné l'assentiment. 

Ici  le  désordre  est  moindre  que  tout  à  l'heure,  puisque  les  motifs  in- 
tellectuels purs  ont  exercé  leur  influence  normale.  Mais  en  fait  c'est  pour 
des  motifs  non  intellectuels  que  l'assentiment  est  commandé.  L'objecti- 

35  Voir  Richard,  O.P.,  Etudes  de  théologie  morale,  Paris,  1933,  pp.  271-272. 
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vite  de  l'opinion  n'est  pas  assez  sauvegardée;  c'est  la  subjectivité  de  la  sen- 
sibilité et  de  l'intérêt  qui  en  est  le  mobile  dernier. 

On  peut  cependant  imaginer  une  troisième  position.  Les  motifs  in- 
tellectuels purs  ne  suffisent  pas  à  déterminer  l'intellect  à  donner  son  assen- 
timent. Apparaît  alors  le  motif  intellectivo-affectif  :  à  savoir  le  bien 
humain  que  serait  l'enrichissement  de  notre  esprit  sur  le  plan  de  la  véri- 
té, le  besoin  de  vrai  qu'a  cet  esprit,  ou  à  son  défaut  le  besoin  qu'il  a  de 
s'en  rapprocher  le  plus  possible  en  adhérant  au  vraisemblable.  Ce  bien 
intellectuel  —  ou  mieux  cette  ressemblance  du  vrai  envisagée  comme 
bien  —  attire  la  volonté  et  le  savant,  pour  s'en  enrichir,  impose,  par  sa 
volonté,  à  son  intelligence  l'assentiment  opinatif  nécessaire  et  suffisant. 

Ici  tout  est  légitime.  Les  motifs  intellectuels  purs  sont  utilisés  au 
maximum  et,  s'ils  ne  peuvent,  par  eux-mêmes,  causer  l'assentiment,  ils 
sont  complétés  par  quelque  chose  d'intellectuel  encore,  la  tendance  au  vrai 
ou  du  moins  au  vraisemblable,  qui  est  le  bien  spécifique  de  l'intelligence. 
D'autre  part,  la  volonté  est  capable,  dans  son  ordre,  de  commander  cet 
assentiment  pour  obtenir  ce  bien,  puisque  —  et  ceci  est  important  —  le 
vrai  ou  le  vraisemblable  n'est  pas  le  bien  de  l'intelligence  conçue  comme 
une  entité  séparée  et  indépendante,  mais  c'est  le  bien  de  la  personne  hu- 
maine tout  entière,  essentiellement  composée  d'une  âme  immatérielle  et 
d'un  corps.  Sans  doute,  ce  bien,  la  personne  humaine  ne  peut  l'acquérir 
qu'à  cause  de  son  intelligence,  et  grâce  à  elle,  mais  il  n'en  est  pas  moins  un 
bien  essentiellement  humain,  le  plus  précieux  de  tous  même  et  c'est  pour- 
quoi la  volonté  peut  le  désirer. 

De  plus,  dans  un  assentiment  ainsi  donné,  rien  n'est  laissé  au  caprice 
des  intérêts  et  des  passions.  Le  bien  de  l'intelligence  qui  meut  la  volonté 
est  formellement  constitué,  il  est  découvert  même,  à  cause  des  motifs  in- 
tellectuels purs,  et  ces  motifs  sont  et  restent  absolument  objectifs  et  indé- 
pendants de  nos  intérêts  et  de  nos  passions.  Si  donc  l'exercice  de  l'assen- 
timent dépend  vraiment  de  la  volonté  qui  l'a  ordonné,  la  spécification, 
elle  de  ce  même  assentiment  reste  tout  entière  du  domaine  de  l'intelli- 
gence. L'objectivité,  l'impartialité,  si  je  puis  dire,  le  désintéressement  de 
l'opinion  sont  sauvegardés. 

Est-ce  à  dire  que,  dans  ce  cas,  les  motifs  purement  affectifs  n'aient 
aucun  droit  d'intervenir,  si  bien  que  toute  intervention  de  leur  part  en- 
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traînerait  immanquablement  la  corruption  de  l'opinion  ainsi  formée?  Le 
R.  P.  Richard  semble  le  croire,  lui  qui  blâme  sans  distinction  toute  in- 
fluence appetitive  pure  dans  la  formation  de  Topinion.  Pour  ma  part,  je 
ne  le  pense  pas  et  Janssens  a  raison  de  trouver  la  position  du  distingué 
Dominicain  par  trop  intellectualiste.  A  mes  yeux,  pourvu  que  la  volonté 
commande  vraiment  et  principalement  avec  le  désir  de  conquérir  un  peu 
plus  de  vrai  ou  du  moins  de  vraisemblable,  il  lui  est  légitime  de  renforcer 
son  attrait  vers  l'assentiment  par  l'appât  d'autres  biens,  même  plutôt  sub- 
jectifs. L'adhésion  en  est  facilitée;  on  la  donne  et  on  la  maintient  avec 
un  plaisir  plus  marqué  et  partant  avec  une  sorte  de  fermeté  plus  grande: 
de  la  sorte  on  agit,  non  pas  en  être  purement  ratiocinant,  mais  en  homme 
complet.  On  est  allé,  selon  le  conseil  de  Platon,  au  vrai  avec  toute  son 
âme. 

Evidemment,  cet  assentiment  donné  restera  un  assentiment  affecté 
de  la  crainte  d'erreur.  S'il  en  était  autrement,  sous  prétexte  que  le  vrai- 
semblable est  un  bien  certain  pour  notre  personne  en  tant  que  douée  d'in- 
telligence, il  serait  absolument  illégitime.  D'abord  parce  que  la  volonté 
ne  se  contenterait  plus  d'en  ordonner  le  simple  exercice,  mais  en  impose- 
rait d'une  certaine  façon  la  spécification.  La  volonté  en  effet  ferait  assen- 
tir,  non  pas  en  rigoureuse  proportion  de  la  valeur  réelle  des  motifs  pure- 
ment intellectuels,  mais  au-delà.  Comme  dans  les  deux  premiers  cas, 
nous  aurions  de  nouveau  la  domination  du  bien  aux  dépens  du  vrai. 
D'ailleurs  pour  commander  cet  assentiment,  il  faudrait  que  l'intelligence 
présente  à  la  volonté  un  bien  complet,  du  moins  dans  l'ordre  de  la  vérité 
auquel  appartient  cet  objet.  Or  cela  ne  se  peut  pas!  Car  pour  cela  il  fau- 
drait ou  bien  que  l'intelligence  méconnaisse  ou  oublie  la  possibilité  d'er- 
reur impliquée  essentiellement  dans  toute  opinion;  ou  bien  que  la  vo- 
lonté, passant  outre  à  cette  conscience  de  possibilité  d'erreur,  impose 
l'adhésion  ferme,  ce  qui  serait  illégitime,  puisque  de  nouveau  nous  aurions 
l'intrusion  du  bien  dans  le  domaine  du  vrai. 

Ainsi  donc,  pour  nous  résumer,  le  rôle  de  la  volonté  à  l'intérieur 
même  de  l'opinion,  si  l'on  peut  dire,  consiste  à  commander  l'intelligence 
et  à  lui  faire  poser  un  assentiment  non  ferme,  parce  qu'elle  tend  à  faire 
entrer  la  personne  humaine  en  possession  d'un  peu  plus  de  vrai.  Tel  est 
le  seul  rôle  légitime  de  la  volonté  dans  la  formation  de  l'opinion. 
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Mais  ce  rôle  à  quel  titre  s'exerce-t-il?  A  titre  purement  accidentel? 
On  pourrait  alors  avoir  dés  opinions  dans  la  formation  desquelles  n'in- 
terviendrait pas  la  volonté  ...  A  titre  essentiel?  c'est-à-dire  en  vertu 
même  de  la  nature  de  l'opinion  soit  comme  note  constitutive  de  cette 
nature,  soit  du  moins  comme  propriété  exigée  par  elle?  Nous  n'aurions 
alors  jamais  d'opinion  sans  intervention  de  l'élément  appétitif,  et  nous 
devrions  dire  de  cet  état  d'esprit  ce  que  l'on  dit  de  la  foi:  pris  dans  sa  no- 
tion formelle  la  plus  stricte,  il  est  in  recto  un  acte  d'intelligence  impéré  et 
in  obliquo  un  acte  impérant  de  volonté,  ou  pour  me  servir  d'une  formule 
du  P.  Gardeil:  «  L'acte  de  foi  (nous  dirions  dans  notre  cas:  l'acte  d'opi- 
nion) est  émis  par  la  raison  spéculative  et  cependant  le  sujet  de  la  vertu 
de  foi  (nous  dirions:  le  sujet  de  l'opinion)  n'est  pas  la  pure  raison  spé- 
culative, mais  la  raison  pénétrée  par  l'influence  volontaire  ^^.  »  Ce  qui 
n'est  d'ailleurs  que  la  traduction  d'un  texte  de  saint  Thomas,  écrivant  au 
sujet  de  la  vertu  théologale  de  foi:  Fides  non  est  in  intellectu  specuîativo 
absolute,  sed  secundum  quod  subditut  imperio  voluntatis  ^^  » 

Au  point  de  l'analyse  où  nous  sommes,  la  réponse  s'impose  d'elle- 
même.  Si  comme  nous  l'avons  montré  au  début  de  cet  article,  la  crainte 
d'erreur  dans  son  élément  intellectuel  est  de  l'essence  de  l'opinion;  si  bien 
plus,  elle  est  son  constitutif  formel  ;  si  cette  crainte  d'erreur  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  l'obscurité  où  demeure  l'objet,  cette  obscurité  sera  essen- 
tielle à  l'opinion.  Si  d'autre  part,  il  est  de  la  nature  même  de  notre  intel- 
ligence humaine  de  ne  pouvoir  se  déterminer  par  son  propre  dynamisme 
interne,  en  présence  d'un  objet  qui  reste  intellectuellement  obscur,  la  con- 
clusion s'impose  absolue:  l'intervention  de  la  volonté  commandant 
l'exercice  d'un  assentiment  opinatif  est  essentiel  dans  l'opinion. 

Par  conséquent  les  formules  que  nous  citions,  il  y  a  un  instant, 
comme  vraies  de  l'acte  de  foi,  sont  exactes  pour  l'opinion  également,  mais 
pour  d'autres  raisons  et  selon  une  réalisation  différente  exigée  par  la  na- 
ture particulière  de  l'opinion.  Par  conséquent  aussi  l'opinion  est  un 
acte  —  et  un  état  —  complexe  où  entrent  essentiellement  et  jouent  leur 
rôle  respectif  des  éléments  intellectuels  et  des  éléments  appétitifs. 

36  Voir  GARDEIL,  O.P.,  art.  cit.  sur  la  Certitude  Probable,  pp.  453-454. 
3'   De  Ver.,  q.   14,  a.  4. 
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Il  est,  me  semble-t-il,  important  de  faire  une  remarque  qui  a  peut- 
être  échappé  à  d'excellents  auteurs.  Nos  analyses  nous  ont  amenés,  dans 
la  première  partie  de  cet  article,  à  regarder  la  crainte  d'erreur,  entendue  au 
sens  appétitif  et  donc  formel  du  mot,  comme  propriété  et  non  élément 
essentiel  de  l'assentiment  opinatif.  Maintenant  ces  mêmes  analyses  nous 
conduisent  à  regarder  l'ordre  de  la  volonté  imposant  l'assentiment  opina- 
tif, quant  à  son  exercice,  comme  essentiel  et  non  pas  simplement  comme 
un  propre  de  l'opinion.  N'y  a-t-il  pas  là  une  véritable  contradiction? 
Pas  la  moindre.  L'affirmation  et  la  négation  portent  chacune  sur  un  ob- 
jet différent:  Vimperium  voluntatis  est  essentiel  à  l'opinion  elle-même 
tandis  que  la  «  passion  »  de  crainte  d'erreur  appartient  comme  propre  à 
l'assentiment  opinatif  en  tant  que  tel.  D'ailleurs  il  s'agit  ici  de  deux  actes 
bien  distincts  de  la  volonté:  autre  en  effet  est  cet  imperium  voluntatis  qui 
fait  assentir  l'intellect;  autre  cette  crainte  spirituelle  qui  se  détourne  avec 
tristesse  du  mal  intellectuel  qu'est  la  possibilité  de  l'erreur. 

Ainsi  donc  si  jamais  opinion  ne  put  être  donnée  sans  être  accom- 
pagnée de  cette  crainte  d'erreur,  à  plus  forte  raison  jamais  assentiment 
opinatif  ne  sera  posé  si  ce  n'est  sous  le  commandement  de  la  volonté. 
Qu'on  analyse  avec  soin  ces  cas  prétendus  exceptionnels  que  parfois  l'on 
cite  d'opinions  certaines  et  l'on  verra  que  ou  bien  ce  ne  sont  pas  des  opi- 
nions du  tout,  ou  bien  qu'en  elles  joue  bien  réellement  la  volonté  cher- 
cheuse de  bien. 

*       *       * 

Reste  une  dernière  question  à  résoudre  pour  en  avoir  fini  avec  le 
rôle  de  la  volonté  dans  l'opinion.  Cette  intervention  essentielle  est-elle 
libre  ou  est-elle  nécessitée?  En  d'autres  termes,  nos  opinions  sont-elles  li- 
bres ou  nous  sont-elles  imposées?  ou  mieux:  y  en  a-t-il  de  libres?  Y  en 
a-t-il  de  nécessitées? 

Pour  répondre  à  cette  question,  rappelons-nous  une  doctrine  classi- 
que en  psychologie  rationnelle.  La  volonté  agit  tantôt  en  suivant  aveu- 
glément la  pente  de  sa  propre  nature  (voluntas  ut  natura) ,  tantôt  en  se 
laissant  guider  par  la  raison  (voluntas  ut  ratio) .  Dans  le  premier  cas, 
dès  qu'un  bien  passe  à  sa  portée,  elle  s'élance  nécessairement  vers  ce  bien; 
dès  qu'un  mal  la  menace  nécessairement  aussi  elle  s'en  écarte.  Dans  le 
second  cas,  éclairée  par  la  raison  qui  entre  deux  biens  lui  souligne  le  pré- 
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férable,  et  entre  deux  maux,  lui  indique  le  moindre,  elle  peut  choisir  en 
connaissance  de  cause  ce  qui  est  le  plus  apte  à  atteindre,  ou  du  moins  à 
approcher,  le  bonheur,  idéal  suprême  de  tout  homme  venu  en  ce  monde. 

Théoriquement,  il  se  peut  que  la  volonté  se  jette  parfois  sur  le 
bien  que  serait  un  assentiment  opinatif,  en  vertu  du  poids  même  de  sa 
tendance  naturelle  vers  le  bien,  et  cela  avant  toute  réflexion  qui  permet- 
trait la  comparaison  et  un  choix  raisonnable.  Nous  aurions  alors  une 
opinion  qui  psychologiquement  parlant  ne  serait  pas  libre,  même  d'une 
liberté  physique.  En  fait  ce  ne  serait  là  qu'un  mouvement  spontané,  te- 
nant plus  du  réflexe  que  de  l'acte  humain;  ce  serait  vraiment  un  motus 
primO'primus  pur.  Rapidement  d'ailleurs  la  réflexion  interviendrait  et 
avec  elle  1p.  possibilité  d'un  choix  libre.  De  ce  côté-là  il  faut  donc  dire 
que  nos  opinions,  toutes  nos  opinions  peuvent  être  libres  et  doivent  être 
regardées  comme  telles. 

D'autre  part,  même  sous  l'illumination  de  la  raison  réfléchissante, 
la  volonté  pose  un  acte  déterminé  et  non  libre,  quand  il  s'agit  de  tendre  à 
la  fin  ultime  de  la  personne  humaine,  ou  qu'il  s'agit  de  vouloir  un  moyen 
nécessaire  et  indispensable  à  l'obtention  de  cette  même  fin.  Il  est  évident 
que,  dans  le  cas  de  l'opinion,  il  ne  peut  être  question  d'un  tel  objet  de  la 
volonté:  aucune  opinion  ne  saurait  prétendre  représenter  notre  fin  ultime 
ou  être  le  moyen  nécessaire  à  l'obtenir.  Dès  lors  ici  encore  l'acte  de  volon- 
té imposant  l'opinion  ne  peut  être  nécessité.  L'opinion  de  ce  point  de 
vue  reste  soumise  à  notre  libre  arbitre. 

Ainsi  donc  toutes  nos  opinions  sont  libres  psychologiquement. 
Mais  le  sont-elles  moralement?  c'est-à-dire,  n'y  en  a-t-il  pas  qui  soient 
moralement  nécessaires  de  telle  sorte  qu'il  nous  soit  moralement  impossi- 
ble de  refuser  notre  assentiment. 

Il  serait  moralement  impossible  de  refuser  notre  assentiment  opina- 
tif si  la  volonté,  bien  que  par  nature  et  en  elle-même  capable  de  ce  refus, 
y  trouvait  cependant  de  telles  difficultés  qu'elle  se  résignât  toujours, 
ou  presque  toujours,  à  cet  assentiment.  Une  telle  situation  n'est  jamais 
donnée,  dans  l'opinion,  si  l'on  s'en  tient  à  l'attirance  du  vrai  ou  du  vrai- 
semblable, en  tant  que  tels.  Cette  attirance  en  efî'et  joue  uniquement  sur 
le  plan  immatériel;  elle  ne  peut  donc  émouvoir  nos  afî'ections,  sentiments 
et  passions  qui  agissent  uniquement  sur  le  plan  corporel  et  sensible.  Or 
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ce  qui  rend  certains  consentements  de  la  volonté  moralement  nécessaires, 
c'est  précisément  l'influence  de  l'appétit  sensible,  de  ses  passions  et  émo- 
tions, qui  voyant,  pour  ainsi  dire,  qu'il  leur  est  impossible  de  jouir  de 
leur  objet  sans  que  la  volonté  donne  son  consentement  à  son  propre 
objet  à  elle,  la  harcèlent  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  dit  «  oui!  ».  De  nouveau, 
nous  pouvons,  ici  encore,  maintenir  la  liberté,  même  morale,  de  nos  opi- 
nions. 

Mais  pratiquement  cette  hypothèse  se  réalise  rarement.  Presque  tou- 
jours, à  côté  de  la  somme  possédée  de  vérité  à  augmenter,  il  y  a  d'autres 
biens  moins  intellectuels  à  obtenir  ou  à  conserver.  L'assentiment,  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  et  l'objet  de  l'opinion  peuvent  nous  présenter  ce 
que  nous  avons  appelé  des  motifs  purement  affectifs  qui  nous  poussent 
à  adhérer.  Des  circonstances  de  temps,  de  lieu,  de  personnes,  au  milieu 
desquelles  l'opinion  se  forme,  ajoutent,  elles  aussi,  des  biens,  des  intérêts 
dont  l'attirance  renforcera  celle  des  premiers.  Ces  biens  souvent  ne  seront 
pas  simpjement  spirituels,  mais  corporels,  d'où  éveil  de  l'appétit  sensible 
dont  l'emprise  pourra  être  immense  et  parfois  devenir  pratiquement 
irrésistible. 

Dans  de  semblables  cas,  la  volonté  peut  théoriquement  sans  doute 
toujours  résister  à  l'entraînement  de  l'intérêt  et  du  sentiment,  et  ne  se 
décider  que  dans  la  pureté  des  motifs  intellectuels.  Mais  qui  ne  voit  qu'il 
y  faudrait  un  effort  héroïque,  et  l'on  sait  que  les  héros  sont  rares  dans  le 
monde,  même  dans  celui  des  penseurs  et  des  savants!  D'autant  que  ces 
intérêts  et  sentiments  sont  loin  d'être  toujours  mauvais  au  point  de  vue 
de  la  morale;  souvent  même  ils  apparaissent  comme  des  devoirs  de  piété 
filiale,  patriotique  ou  humanitaire.  La  volonté  cède  alors.  Nous  avons 
une  opinion  moralement  nécessitée  et  à  laquelle  l'homme,  savant  ou  phi- 
losophe, ne  pouvait  pratiquement  se  dérober. 

Du  point  de  vue  valeur  de  vérité,  des  opinions  ainsi  formées  ne  peu- 
vent être  regardées  comme  légitimes  que  si  le  poids  des  motifs  purement 
intellectuels  entraînait  déjà  l'esprit  vers  la  proposition  désirée  par  l'appé- 
tit sensible  et  la  volonté.  Dans  cette  hypothèse  l'élément  appétitif  ne  fait 
que  soutenir  l'élément  intellectif,  sans  le  corrompre  ni  se  substituer  à  lui. 
Dans  le  cas  contraire,  les  opinions  formées  en  réalité  sous  l'influence  abu- 
sive de  l'appétit  mériteraient  le  jugement  sévère  emprunté  ci-dessus  au  P. 
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Richard  sur  l'ingérence  de  cette  puissance  dans  le  domaine  de  la  connais- 
sance. 

Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  ces  opinions  moralement  néces- 
saires s'expliquent  suffisamment  par  ce  fait  qu'il  ne  faut  jamais  oublier,  à 
savoir  que  l'intelligence  et  la  volonté,  l'appétit  sensible  et  ses  passions 
n'agissent  pas  chacun  de  son  côté,  comme  des  individus  pleinement  sépa- 
rés et  indépendants.  C'est  la  personne  humaine  seule  qui  agit  par  son 
intelligence,  par  sa  volonté,  par  ses  passions.  Dès  lors  dans  la  vi€  con- 
crète, tout  cela  se  mêle  et  s'entremêle,  donc  tout  cela  agit  et  réagit  mutuel- 
lement. Aussi  lorsque  l'analyse  philosophique  a  suivi  l'une  des  lignes  de 
ce  casse-tête  chinois  qu'est  la  psychologie  concrète  de  l'homme,  nous 
devons,  pour  avoir  une  vue  réelle,  considérer  cette  ligne  dans  son  enche- 
vêtrement et  dans  ses  attaches  avec  tout  le  reste,  et  cela  tout  en  gardant  la 
connaissance  plus  précise  €t  plus  claire  obtenue  par  l'abstraction  exigée 
par  l'analyse  psychologique. 

CONCLUSION. 

Avec  quelle  complexité  psychologique  est  constitué  cet  état  que  les 
philosophes  appellent  opinion,  ces  pages  ont  essayé  de  le  montrer.  C'est 
vraiment  notre  être  humain  tout  entier  qui  intervient!  Sans  doute  le  cen- 
tre même  de  l'acte  opinatif  —  si  je  puis  appeler  ainsi  l'assentiment  donné 
—  est  œuvre  de  l'intelligence  et  ne  peut  être  que  son  œuvre.  N'est-il  pas 
en  effet  un  effort  de  vision  sur  le  réel?  un  effort  aussi  pour  se  conformer  à 
ce  qui  apparaît  semblable  au  réel? 

Mais  notre  intelligence  humaine,  parce  que  faculté  d'une  âme  spiri- 
tuelle forme  d'un  corps,  ne  peut  réaliser  son  œuvre  que  sous  l'impul- 
sion de  la  volonté.  C'est  cette  faculté  qui  lui  impose  l'adhésion  au  vrai- 
semblable, à  défaut  du  vrai,  sous  l'attirance  du  bien  qu'est  à  nos  yeux 
l'augmentation  de  vérité  ou  d'apparence  de  vérité  obtenue  dans  et  par 
l'assentiment  opinatif.  Ce  n'est  pas  tout.  Outre  ce  bien  intellectuel, 
notre  analyse  nous  oblige  à  accepter,  comme  agissant  également,  une  im- 
pulsion venant  de  notre  appétit  sensible  et  de  notre  affectivité.  A  quelles 
conditions  et  dans  quel  sens,  cette  influence  est  légitime,  nous  l'avons  pré- 
cisé plus  haut. 
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Puisque,  dans  l'opinion,  nous  avons  conscience  de  n'adhérer  qu'à 
une  apparence  de  vérité,  et  non  pas  à  la  vérité  au  moins  d'une  façon  cer- 
taine, l'assentiment  opinatif,  dans  son  être  même,  fait  place  à  une  crainte 
d'erreur.  Cette  crainte  est,  elle  aussi,  œuvre  de  l'appétit:  appétit  d'abord 
et  avant  tout  intellectuel,  donc  volonté,  reculant  devant  le  mal  intellectuel 
qu'est  l'erreur,  en  tant  que  privation  de  la  vérité  ;  appétit  sensitif  et  affec- 
tivité de  l'élément  corporel  qui  frémit  et  souffre  des  inconvénients  senti- 
mentaux et  matériels  que  comporterait  l'erreur  au  cas  ou  de  facto  l'assen- 
timent donné  nous  y  ferait  tomber. 

Cette  doctrine,  tirée  de  l'analyse  même  du  réel,  rejoint  pleinement 
les  positions  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Nous  constatons  ici,  comme 
dans  bien  d'autres  questions,  quel  réalisme  de  bon  aloi,  quelle  docilité 
parfaite  aux  faits,  quelle  attention  méticuleuse  à  ne  pas  les  dépasser  et  à 
ne  pas  rester  en- deçà,  caractérisent  l'authentique  thomisme.  Donc  ni  in- 
tellectualisme exagéré  qui  aboutirait  à  une  conception  angéliciste  de 
l'homme;  ni  volontarisme  intempérant,  qui  libérant  l'homme  du  réel, 
lui  permettrait  de  s'en  construire  un  à  son  gré;  ni  sensualisme  matériali- 
sant qui  supprimerait  dans  l'esprit  de  l'homme  les  connaissances  les  plus 
précieuses  et  dans  son  cœur,  les  élans  les  plus  nobles.  Mais  harmonie  et 
hiérarchie  parfaites  de  l'intelligence,  de  la  volonté  et  de  la  sensibilité,  ces 
deux  dernières  n'ayant  d'autre  rôle  que  d'exciter  la  première  à  poser  cet 
acte  d'assentiment  qui  ne  peut  trouver  qu'en  elle  l'explication  fondamen- 
tale de  sa  nature  et  de  ses  propriétés. 

Pleinement  humaine  parce  que  l'homme  tout  entier  s'y  affirme  et 
s'y  retrouve,  l'opinion  l'est  aussi  parce  que  son  domaine  embrasse  tout  le 
champ  de  nos  connaissances  tant  spéculatives  que  pratiques.  Si  elle  est 
presque  totalement  exclus  —  et  encore!  —  des  mathématiques,  elle  a 
par  contre  sa  part,  sa  grande  part,  dans  cette  étude  de  Dieu  et  du  monde 
que  sont  la  Théologie  et  la  Philosophie.  Cette  part  devient  prépondé- 
rante dans  les  sciences  qui  explorent  les  phénomènes  de  notre  univers 
matériel,  dès  que  l'on  dépasse  les  premières  données  de  l'observation  pour 
s'élever  aux  lois,  aux  principes,  aux  théories  scientifiques.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  sciences  morales,  histoire, 
sociologie,  statistique,  avec  tous  leurs  dérivés  que  l'opinion  s'installe  en 
maîtresse  et  exige  que  l'on  se  contente  d'elle.     C'est  donc  sans  paradoxe 
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aucun  que  l'on  peut  tenir  que  la  vie  spéculative  de  l'homme  est  à  base 
d'opinion  et  de  probabilité  plus  peut-être  que  de  certitude  et  d'évidence. 

Cela  est  encore  plus  vrai  de  la  vie  pratique,  de  l'action.  Quel  est  en 
effet  l'idéal  de  cette  vie?  Agir  pour  le  mieux.  Et  qu'entend-on  par  là? 
sinon  choisir  les  fins  de  notre  activité,  choisir  les  moyens  vers  ces  fins,  dis- 
poser de  nos  forces  et  de  nos  aptitudes  de  telle  sorte  que  ces  fins  soient 
réalisées  aussi  promptement,  aussi  facilement,  aussi  sûrement,  aussi  par- 
faitement que  possible.  Pour  cela  il  faut  émettre  des  jugements  pratiques 
affirmant  que  cette  fin  à  choisir  est  bonne,  meilleure  même  que  telle  autre, 
que  tel  moyen  est  apte,  plus  apte  même  que  tel  autre,  etc  .  .  .  qu'en  pre- 
nant tel  biais,  en  envisageant  tel  aspect  l'on  réussira  mieux,  on  évitera  tel 
ou  tel  obstacle  ou  inconvénient.  .  .  Dans  ces  jugements  que  de  fois,  faute 
de  pouvoir  embrasser  tout  le  présent,  faute  surtout  de  deviner  tout  l'ave- 
nir et  de  le  dominer,  on  ne  peut  émettre  qu'un  jugement  opinatif,  on 
n'agit  qu'avec  la  menace  de  faire  un  faux  pas  ou  un  impair!  C'est  telle- 
ment vrai  que  la  science  humaine  où  l'on  parle  le  plus  d'opinion  et  de 
probabilité  c'est  la  morale  et  son  application  au  concret,  la  casuistique. 
On  l'a  dit  souvent:  Ce  n'est  pas  faire  son  devoir  qui  est  difficile;  c'est  de 
le  connaître  et  de  le  connaître  à  coup  sûr! 

L'opinion  n'est  donc  pas,  comme  facilement  on  en  aurait  l'impres- 
sion en  lisant  la  plupart  des  manuels  aussi  bien  scolastiques  que  modernes, 
une  situation  psychologique  sans  importance,  qui  par  conséquent  ne 
mérite  qu'un  regard  distrait  et  rapide  de  la  part  des  psychologues. 

Julien  Peghaire, 

des  PP.  du  Saint-Esprit. 


The  Philosophy  of  Psychoanalysis 


This  is  a  study  of  the  philosophy  of  psychoanalysis.  It  comprises 
two  distinct  yet  complementary  aspects,  each  of  which  has  its  proper  aim 
and  function.  The  first  attempts  to  portray  the  intimate  nature  and  phi- 
losophical shortcomings  of  psychoanalysis.  The  second  studies  the 
question  of  psychoanalytical  theory  and  therapy. 

I 

Man,  whether  he  likes  it  or  not,  is  a  philosophical  being.  However, 
not  all  men  are  philosophers.  This  becomes  quite  apparent  when  we  stop 
to  consider  the  fact  that  each  and  everyone  of  us  cannot  be  well  versed 
in  philosophy,  nor  can  be  called  philosophers.  Nevertheless,  we  all  pos- 
sess a  very  definite  philosophy  which  moulds  our  entire  life. 

If  we  were  to  ask  the  common  man  whether  he  had  a  philosophy, 
undoubtedly  he  would  answer:  «  What's  a  philosophy?  »  Or  perhaps: 
«  I  don't  need  one.  »  Yet  upon  examining  his  behaviour,  his  qualities 
and  faults,  we  come  to  notice  that  his  conduct  is  guided  by  certain  deter- 
mining principles  which  give  to  it  a  characteristic  individuality. 

For  instance,  Mr.  X,  the  grocer,  constantly  in  debt  because  his 
clients  cannot  pay  him,  continues  to  accept  his  fate  with  calm  and  even 
noble  silence,  enduring  his  hardships  without  plaguing  the  neighbour- 
hood with  tales  of  his  misfortune.  Can  it  not  be  said  that  he  possesses, 
perhaps  unknowingly,  the  philosophy  of  the  bearded  Zeno,  of  which  an- 
cient gentleman  he  is  undoubtedly  unaware. 

Or  there  is  Mr,  Y,  a  man  of  a  great  loquacity  and  appetite,  whom  we 
all  have  met,  and  who  savours  the  pleasures  of  the  palate  to  such  an  ex- 
tent that,  when  satieted  physiologically,  he  continues  to  wax  eloquent 
with  the  customary  enthusiasm  of  the  gourmet  and  connoisseur  of  the 
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flowery  bouquet  of  his  last  glass  of  Château  Yquem  or  Pedro  Domecq. 
Undoubtedly  a  worthy  disciple  of  Epicure. 

And  Mr.  Z,  the  meek  little  man,  who  bows  his  head  in  silence  to 
anything  his  wife  says,  who  retreats  quickly  from  unbeaten  paths,  who 
fears  the  unusual,  and  to  whom  the  word  no  is  unknown.  His  are  prin- 
ciples which  have  not  been  proclaimed  or  systematized  by  any  great 
thinker,  yet  they  are  as  old  as  man  himself  and  constitute  a  philosophy 
in  their  own  right.  His  is  a  philosophy  which,  in  spite  of  its  short- 
comings and  its  role  as  a  source  of  humour,  is  perhaps  more  practically 
known  and  experienced  than  the  lofty  principles  of  Aristotle,  Thomas 
Aquinas,  Kant,  Schopenhauer,  Bergson,  or  William  James  combined. 

This  same  influence  of  philosophy  upon  man  is  true  of  his  schools 
of  thought.  All  are  guided  by  certain  basic  principles,  which  often  un- 
consciously influence  their  entire  tenure.  As  man  is  unquestionably  phi- 
losophical in  nature,  so  is  his  thought,  the  core  of  his  philosophy. 

To  this  rule,  psychoanalysis  is  not  an  exception.  It  is  the  home  of 
a  very  definite  philosophy  which  has  infiltrated  itself  into  its  every  corner 
and  behind  its  every  door.  This  philosophical  influence  has  bestowed 
upon  psychoanalysis  numerous  qualities  and  faults  which  we  shall  at- 
tempt to  portray  in  this  study,  and  which  have  greatly  determined  both 
the  theoretical  and  therapeutic  aspects  of  analysis,  in  spite  of  the  fact  that 
Freud  himself  was  not  a  philosopher. 

His  thought,  however,  was  guided  by  the  principles  of  a  very  po- 
tent philosophy,  the  sources  and  nature  of  which  Freud  was  not  in  a 
position  to  ascertain,  and  which,  in  the  light  of  objective  truth,  has 
many  serious  shortcomings.  On  the  purely  scientific  level,  apart  from 
essentially  philosophical  aspects  which  we  shall  see  shortly,  one  of  the 
most  obvious  of  psychoanalytical  deficiencies,  one  which  appeared  very 
early  in  its  existence,  is  its  relative  lack  of  contact  with  the  outer-world, 
be  it  scientific  or  philosophical.  Psychoanalysis  is  a  school  of  medical  psy- 
chology, primarily,  yet  it  has  few  relations  with  either  medicine  or  psy- 
chology. Why  is  this?  The  answer  is  quite  astonishing  and  most  reveal- 
ing. 

Psychoanalysis,  in  reality,  is  not  a  true  science.  It  greatly  lacks  in 
some  of  the  most  important  features  of  scientific  method,  without  which 
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a  branch  of  human  knowledge  cannot  be  real  science,but  only  the  illusion 
of  science.  This  peculiar  characteristic  of  the  science  called  psychoanaly- 
sis is  due  in  great  part  to  the  background  of  its  founder  and  the  highly 
subjectivistic  nature  of  his  thought. 

Psychoanalysis  is  not  a  true  science,  in  many  respects,  nor  can  it 
ever  be  one,  for  it  does  not  and  cannot  possibly  submit  its  findings,  its 
subject  matter  and  its  conclusions  to  the  general  control  and  verification 
of  the  scientific  world. 

The  experiments  of  the  physicists,  the  electrolyses  of  the  chemists, 
the  observations  of  the  biologist,  the  calculations  of  the  astronomer,  even 
the  white  rats  of  some  contemporary  psychologists,  are  facts  or  based 
upon  facts  which  may  be  controlled,  reproduced,  repeated,  and  verified 
by  any  worker  with  sufficient  training  within  or  without  the  field.  This 
is  not  so  in  psychoanalysis. 

The  findings  of  psychoanalysis  cannot  be  verified,  nor  can  an  ana- 
lysis be  duplicated.  The  data  of  analysis  are  unobtainable,  unverifiable 
and  uncontrollable  by  the  scientific  world  in  general,  for  the  simple  fact 
that  the  raw  data  of  an  analytical  hour  are  not  only  the  free  associations 
of  the  patient,  but  also  and  above  all,  the  interpretations  of  the  analyst 
himself. 

The  only  possible  way  of  controlling  both  and  mostly  of  verifying 
the  objectivity  of  the  interpretations  of  the  analyst  would  be  by  means 
of  radionic  recordings.  This  in  itself  is  not  feasible  because  of  the  great 
length  of  psychoanalytical  treatment.  When  one  considers  how  much 
can  be  said  in  an  hour,  the  impracticality  of  recordings  during  a  year's 
time  becomes  obvious. 

The  world  of  science  has  only  the  testimonials  of  the  analyst  upon 
which  to  rely.  This  means  nothing  more  than  trusting  his  word  con- 
cerning the  success  of  his  methods  and  the  objectivity  of  his  interpreta- 
tions. The  only  outcome  of  a  situation  such  as  this  is  the  subordination 
of  objective  science  to  subjective  opinions,  thus  making  of  science  the 
mere  pawn  of  personal  opinions,  and  of  reality  the  mere  projection  of 
individual  thought. 

This  subjectivism  so  characteristic  or  psychoanalysis  is  a  deficiency 
of  the  first  magnitude  in  the  field  of  science.    Of  course,  there  do  exist 
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some  sciences  which  are  more  dependent  upon  the  subjective  findings  of 
their  respective  investigators  than  others.  This  trait  is  to  be  found  to  a 
certain  extent  in  the  so-called  natural  sciences  (those  sciences  which  are 
not  directly  reducible  to  mathematical  or  quantitative  form,  such  as  psy- 
chiatry, anatomy,  zoology,  botany,  physiology  and,  in  great  part,  psy- 
chology) . 

This  ((irreducibility  »  of  some  of  the  natural  sciences  to  mathema- 
tical formulae  is  used  by  analysis  as  an  argument  in  favour  of  its  own 
subjective  methods.  However,  in  the  so-called  natural  sciences,  facts  re- 
main facts  none  the  less,  observable  by  all,  controllable  and  verifiable  by 
all  the  field,  in  spite  of  the  subjective  observations  of  each  individual 
worker. 

In  the  natural  sciences,  no  theoretical  elaborations  are  needed  to  ex- 
plain the  facts  and  phenomena  observed.  In  psychoanalysis,  however, 
when  the  analyst  observes  his  facts  and  attempts  to  interpret  them,  he 
does  so  in  the  light  of  his  theoretical  background.  In  these  circumstances, 
facts  (or  raw  data)  no  longer  remain  facts,  but  become  in  reality  pro- 
jected theories. 

This  subjective  tendency  is  obvious  in  the  therapeutic  techniques  of 
psychoanalysis.  To  anyone  who  is  aware  of  the  real  nature  of  Freud's 
symbolization  and  art  of  interpretation,  it  becomes  evident  that  during 
treatment  the  analyst  chooses  and  interprets  among  the  associations  of  his 
patient  only  those  which  he  thinks  important  or  which  are  shown  to  be 
so  by  his  theoretical  background  and  supporting  assumptions  concerning 
symbols,  wit,  dreams,  and  sex  in  the  neuroses. 

In  this  way,  objective  science  must  invariably  become  the  subor- 
dinate of  subjective  methods.  This  is  most  apparent  in  a  comparative 
study  of  Freudian,  Jungian,  and  Adlerian  methods  of  analysis.  When 
free  association  is  used  in  these  schools,  the  resulting  interpretation  of  the 
associated  data  invariably  differs,  becoming  threefold,  because  of  the  di- 
vergencies of  their  respective  theoretical  backgrounds. 

The  free  associations  of  a  single  dream,  if  interpretated  separately 
by  representatives  of  the  schools  of  Freud,  Jung  or  Adler,  inevitably  give 
rise  to  three  different  interpretations.  This  is  due  to  the  differing  theo- 
retical assumptions  of  each;  Freud  interpreting  in    the   light  of  sex  and 
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the  libido;  Jung  in  view  of  his  concepts  of  total  vital  energy  in  man;  and 
Adler  with  respect  to  his  complexes  of  inferiority  and  superiority,  his 
belief  in  the  importance  of  the  will  to  power. 

This  is  surely  not  the  case  in  true  science  where  facts  remain  facts  in 
spite  of  the  divergencies  of  theoretical  opinions  on  the  part  of  the  investi- 
gators. 

For  instance,  in  physics,  light  is  said  to  travel  at  a  rate  of  speed 
amounting  to  300,000  kilometers  per  second.  The  fact  that  the  observ- 
ing physicist  upholds  the  corpuscular  or  wave  theory  of  light  transmis- 
sion will  in  no  way  alter  the  speed  of  light  transmission  itself.  Light  will 
always  traver  at  300,000  kilometers  per  second  whether  the  physicists 
like  it  or  not. 

The  same  is  true  in  psychophysiology.  In  psychophysiology,  the 
rate  of  speed  of  the  nervous  impulse  in  man  remains  123  meters  per 
second  increasing  in  geometric  proportion  at  a  ration  of  about  1.06  per 
degree  centigrade,  whether  the  investigator  be  an  elementarist,  evolutio- 
nist, or  creationist  in  physiology,  or  a  behaviourist,  functionalist  or 
gestaltist  in  psychology. 

This  is  not  the  case  in  psychoanalysis  where  fact  becomes  fact  only 
inasmuch  as  it  is  so  deemed  by  an  underlying  theory.  This  becomes  ob- 
vious when  one  submits  the  facts  of  psychoanalysis  to  even  a  cursory 
analysis  and  examination.  Let  us  consider,  for  instance,  the  fact  resis- 
tance ^. 

Resistance  on  the  part  of  the  patient,  according  to  Freud,  is  that 
fact  which  occurs  when  the  patient's  chain  of  free  associations  is  broken 
and  progress  is  impeded  until  an  obstacle-barrier  (the  censor.  Super-ego) 
is  removed,  or  overcome.  After  the  removal  of  this  psychic  barrier,  the 
associations  are  said  to  reveal  invariably  trying  and  traumatic  material  ^. 

This  is  a  beautiful  example  of  the  intermingling  of  objective  fact 
with  subjective  theory,  so  characteristic  of  psychoanalysis.  The  only  fact 
is  the  broken  chain  of  free  associations  and  the  patient's  consequent  silen- 


1  Sigmund  FREUD,  The  History  of  the  Psychoanalytical  Movement,  in  the  Basic 
Writings  of  Sigmund  Freud,  New  York,  Random  House,  1938,  p.  939.  The  follow- 
ing part  of  this  study  contains  an  examination  of  various  other  facts  of  analysis  viewed 
mostly  in  the  light  of  psychoanalysis*  constant  intermingling  of  fact  and  theory,  of 
which  resistance  IS  a  remarkable  example. 

2  Sigm.und  Freud,  Introductory  Lectures  on  Psychoanalysis,  p.  248. 
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ce.  All  the  rest  (barrier,  Super-ego  and  psychological  censorship)  is  theo- 
retical hypothesis  which  Freud  has  assumed  to  exist  (and  finally  come  to 
accept  as  self-evident)  but  which  is  decidedly  difficult  to  ascertain  in 
reality. 

The  fact  of  the  broken  chain  of  associations  might  be  explained 
just  as  easily  and  perhaps  more  plausibly  by  refering  to  fatigue,  moment- 
ary distraction,  psychic  «  indeterminism  »  or  other  ways,  rather  than 
postulating  an  inner  psychic  conflict  of  mutually  opposed  entities  such  as 
the  Id,  Ego  and  Super-ego.  The  fact  of  resistance  is  not  a  fact  at  all,  but 
sheer  subjective  theory  dressed  in  the  garb  of  a  fact. 

This  subjectivistic  methodological  aspect  of  psychoanalysis  is  linked 
most  intimately  with  another  serious  deficiency  embodied  in  the  restrict- 
ed psychological  theory  of  psychoanalysis.  Psychoanalysis  is  a  most  res- 
tricted psychology,  because  of  a  most  restricted  philosophy. 

Among  the  sciences,  psychology  is  the  most  intimately  linked  with 
philosophy.  Its  subject  matter  (material  object)  is  much  the  same  as 
that  of  rational  or  philosophical  psychology.  However,  in  view  of  the 
distinct  formal  objets  of  both,  there  exists  an  essential  difference  between 
the  two.  Because  of  the  similarity  of  their  respective  subject  matter,  it 
is  to  be  expected  that  two  points  of  view,  one  scientific,  the  other  philo- 
sophical, will  indubitably  arise,  concerning  many  topics,  especially  those 
not  beyond  the  reach  of  scientific  method. 

In  the  light  of  truth,  these  two  points  of  view  should  never  be  self- 
contradictory;  rather  each  should  complete  the  other.  However,  this  is 
not  often  the  case  in  modern  psychology,  since  all  the  schools  of  modern 
psychology  are  in  a  sense  restricted,  in  scope  by  false  philosophical  con- 
ceptions of  man  and  his  universe. 

For  instance,  behaviourism  excludes  consciousness  from  its  field  of 
investigation.  Why?  Because  it  does  not  admit  the  existence  of  a  soul 
(the  raison  d'être  of  consciousness) .  Of  course,  the  existence  of  a  soul  in 
man  is  essentially  a  conclusion  of  philosophical  nature.  Such  a  conclu- 
sion cannot  possibly  be  arrived  at  by  true  scientific  methodology  and 
laboratory  procedure. 

In  this  way,  the  behaviourist  cannot  have  come  to  the  above-men- 
tioned exclusion  of  man's  soul  and  consciousness  from    the  scope  of  psy- 
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chology  by  his  own  laboratory  methods.  He  must  have  assumed  this 
among  his  philosophical  postulates,  or  they  must  be  lying  dormant 
among  the  principles  which  guide  his  research,  otherwise  such  an  exclu- 
sion is  logically  incoherent.  It  is  not  surprising  thus  to  find  that  beha- 
viourism, which  omits  consciousness  from  its  subject  matter,  is  but  a 
phase  of  elementaristic  materialism  which  also  emphatically  denies  the 
existence  of  a  soul  in  man. 

This  same  characteristic  of  restricted  subject  matter  is  found  in  psy- 
choanalysis. Perusal  of  any  of  Freud's  works,  or  those  of  his  disciples 
and  followers,  soon  reveals  to  the  reader  that  psychoanalysis  never  men- 
tions the  existence  of  a  soul  in  man;  that  little  heed  is  paid  to  intellection, 
the  will  and  higher  mental  processes;  and  that  on  the  contrary  much  ink 
is  spilled  over  the  emotions  and  the  instincts. 

Furthermore,  the  reader  will  remark  the  complete  disregard  of  psy- 
choanalysis for  the  freedom  of  the  will;  its  utter  contempt  for  the  first 
principles,  not  only  of  the  speculative,  but  also  the  practical  intellect;  its 
lack  of  consideration  for  reason;  and  its  grossly  deficient  studies  of  the 
rational  and  intellectual  functions  of  man  in  themselves. 

The  subject  matter  of  psychoanalytical  psychology  is  most  res- 
tricted. It  is  content  with  studying  primarily  the  instincts,  the  emotions, 
the  unconscious  and  in  general  the  more  irrational  phases  of  man's  natu- 
re, to  the  exclusion  of  his  higher  mental  processes  ^. 

Secondarily,  psychoanalytical  psychology  treats  of  such  topics  as 
sublimation,  groups,  the  child,  or  in  general,  all  those  subjects  pertaining 
to  applications  or  consequences  which  analysis  attributes  to  the  instincts, 
emotions  and  the  unconscious. 

In  psychoanalytical  psychology,  there  is  very  little  place  for  man's 
truly  rational  behaviour.  There  is  place  only  for  such  topics  as  can  be 
successfully  treated  under  the  heading  of  instinctive  dynamism  in  the 
most  irrational  sense  of  the  term.     Freud's   psychology   is  restricted  ex- 

^  Freud  might  argue  that  psychoanalysis  is  surely  not  a  restricted  psychology,  but 
an  indeed  universal  one,  because  of  the  universality  of  influence  and  importance  which 
he  attributes  to  the  instincts  and  the  libido  in  man,  which  even  become  intellectual  and 
spiritual  by  means  of  sublimation.  Be  that  as  it  may,  here  we  restrict  our  considera- 
tions to  common -sense  philosophy  and  evidence  which  recognizes  the  gap  which  exists 
between  mind  and  matter,  the  material  and  the  spiritual,  which  gap  Freud  has  bridged 
by  an  essentially  material  device  called  sublimation. 
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clusivcly  to  consideration  of  those  topics  which  come  under  the  3egis  of 
man's  sentient  or  vegetative  functions  alone  ^.  This  can  be  the  result  of 
but  one  cause,  a  philosophy  with  which  psychoanalysis  is  alone  compa- 
tible, —  a  sheer  unmitigated  materialism. 

It  is  not  hard  to  prove  that  psychoanalysis  is  a  thoroughgoing  ma- 
terialism. The  key  to  this  materialism  which  underlies  psychoanalysis 
and  which  has  given  to  analysis  its  peculiar  flavour  in  the  historic  stew 
of  human  ideas,  is  its  various  phases  of  determinism,  elementarism,  ins- 
tinctivism,  and  subjectivism  of  the  most  hedonistic  nature. 

Psychoanalysis  is  a  school  of  thought  which  pays  deep  homage  to 
the  most  rigid  of  determinisms  ^  and  it  is  because  of  Freud's  determinis- 
tic Weltanschauung  in  great  part  that  materialism  is  so  rampant  in  psy- 
choanalysis. 

Determinism  in  psychoanalysis  is  intimately  related  with  the  tech- 
nique of  free  association.  Determinism,  in  fact,  is  the  core  of  psychoana- 
lytical free  association  ^  and  consequently  of  the  therapeutic  method  of 
analysis  itself.  Free  association  is  used  by  Freud  to  reach  the  unconscious 
causes  of  mental  states,  the  associated  ideas  themselves  rising  somehow 
out  of  the  unconscious. 

Because  of  this,  he  believes  each  association  to  be  causally  linked 
with  its  immediate  predecessor,  which  in  turn  is  causally  linked  with  its 
predecessor  until  the  primary  association  source  is  reached.  A  genetic 
outlook  such  as  this  is  essential  to  any  therapy  which  makes  use  of  free 
association  in  the  manner  of  psychoanalysis. 

When  this  causal  nexus  between  associated  ideas  is  examined  more 
closely,  it  soon  becomes  evident  that  it  is  none  other  and  can  be  none 
other  than  efficient  in  nature.  Efiicient  causality  in  the  therapeutic  tech- 
nique of  psychoanalysis  is  the  only  causality  which  is  ever  recognized  and 

4  The  psychology  of  psychoanalysis  can  be  said  to  be  restricted  entirely  to  those 
topics  which  Thomas  Aquinas  treats  of  under  the  headings  of  man's  vegetative  and  sen- 
tient soul. 

^  The  origin  of  determinism  in  psychoanalysis  will  be  covered  more  extensively 
in  the  sections  dedicated  to  the  background  of  psychoanalysis  to  appear  in  subsequent 
issues. 

^  The  author  uses  «  psychoanalytical  free  association  »  here,  in  order  to  distin- 
guish the  psychoanalytical  technique  from  free  association  as  it  is  used  by  other  schools 
of  psychology  for  other  purposes,  v,  g.  as  in  experimental  studies  of  retroactive  inhibi- 
tion, the  Rorschach  tests,  and  other  experimental  or  therapeutic  uses. 
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mentioned  because  it  is  the  only  one  which  is  compatible  with  a  rigidly 
deterministic  outlook  on  psychic  phenomena. 

In  a  deterministic  world,  one  event  invariably  determines  the  inci- 
dence of  another  and  so  on  until  the  present,  making  it  possible  in  this 
way  to  retrace  any  phenomenon  to  its  immediate  forbear.  In  a  world 
such  as  this,  there  can  exist  but  one  type  of  causality,  and  this  type  is 
efficient  causality  ^ 

Interest  in  efficient  causes  to  the  exclusion  of  all  others  immediately 
restricts  the  scope  and  breadth  of  any  psychology.  Where  there  exists 
only  efficient  causality,  there  can  exist  no  freedom  of  choice  (for  all  in- 
cidents are  but  the  necessary  outcome  of  their  antecessors)  ;  there  can  be 
no  real  teleological  behaviour  in  the  higher  mental  plane  (for  this  invol- 
ves freedom  of  choice)  ;  nor,  of  course,  any  formal  or  material  causation 
(materialistic  determinism  is  the  very  negation  of  these) . 

In  therapeutic  treatment,  a  deterministic  position  such  as  this  may 
prove  quite  convenient  at' times,  and  assuredly  there  are  some  idea-asso- 
ciations which  are  truly  interrelated  by  efficient  causality.  In  psychoana- 
lytical therapy,  such  a  position  becomes  essential,  for  if  one  is  going  to 
use  free  association  exclusively  in  order  to  retrace  the  causes  of  mental  ail- 
ments, one  must  believe  in  the  widespread  applicability  and  efficacity  of 
efficient  causation  otherwise  how  can  be  sure  of  reaching  the  association- 
source  and  original  cause  of  the  psychic  disorder  which  is  said  to  be  hid- 
den in  the  unconscious? 

Freud  did  not  seem  to  be  aware  of  the  shortcomings  of  his  reasoning 
when  he  applied  efficient  causality,  to  the  exclusion  of  all  others,  to  the 
realm  of  psychology.  He  seems  to  have  been  completely  unaware  of  the 
existence  of  other  types.  He  appears  to  have  applied  in  psychoanalysis 
the  methods  of  physiology,  anatomy  and  medicine,  where,  of  course,  ef- 
ficient causality  reigns  supreme. 

In  the  inanimate  world,  the  principle  of  final  causation  exists  only 
in  a  rudimentary  way,  inasmuch  as  the  animal  instincts  are  destined  to 

^  This  is  quite  obvious  if  wc  stop  to  consider  the  fact  that  final  causality  (teleo- 
logy) on  the  higher  mental  level  (not  the  instinctive  behaviour  or  pre-ordained  conduct 
of  the  animal)  implies  active  intellectual  insight  into  a  problem  to  he  solved  or  an  end 
to  be  achieved.  An  insight  such  as  this  cannot  exist  in  the  purely  unconscious  stratum 
of  psychological  activity  with  which  psychoanalytical  free  association  is  primarily  con- 
cerned in  its  therapeutic  aims.  The  Id,  in  which  Freud  would  store  idea-associations 
and  the  unperceived  causes  of  mental  ailments,  is  totally  and  irrevocably  unconscious. 
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fulfill  a  purpose,  or  to  obey  the  laws  of  nature.  In  this  realm,  there  is  no 
true  final  causality  in  the  psychological  sense  of  the  word,  for  there  is 
no  intellectual  insight  into  aims  and  ends  to  be  achieved. 

However,  in  the  world  of  man's  psychic  activity,  there  do  exist 
events,  incidents,  and  general  behaviour  which  do  not  necessarily  imply 
the  intervention  and  presence  of  efiicient  causality  alone.  Rather,  they 
require  absolutely  the  presence  of  the  principle  of  teleology  or  final  cau- 
sation, if  any  insight  at  all  is  to  be  achieved  and  a  logical  explanation  be 
given  them. 

Psychoanalysis  does  not  categorically  deny  the  existence  of  final 
causality  (although  the  idea  is  rarely  found) .  However,  in  psychoana- 
lysis, its  applications  have  been  so  restricted  as  to  make  its  existence  as  a 
true  psychological  concept  virtually  impossible.  This  becomes  manifest 
in  the  crude  way  in  which  Freud  destined  the  instincts,  the  libido  and 
the  Id  to  fulfill  the  exigencies  of  the  pleasure  principle,  to  drive  man 
towards  the  ends  to  which  the  libido  is  destined  and  to  accomplish  the 
aims  of  man's  animal  urges. 

Teleology  in  analysis  is  somewhat  similar  to  that  final  causality 
which  Saint  Thomas  reserves  for  the  infra-rational  world,  the  sentient 
and  vegetative  souls  in  man.  The  analytical  notion  of  causality  in  gene- 
ral and  final  causation  in  particular  is  therefore  essentially  incomplete, 
for  it  does  not  in  the  least  imply  active  purpose  supplemented  by  intel- 
lectual insight  into  goals  to  be  achieved. 

Final  causation  in  psychoanalysis  has  remained  rooted  in  the  realm 
of  instincts  and  physiology.  Because  of  this,  Freud  never  speaks  of  its  pre- 
sence in  the  higher  mental  processes  of  man.  The  reason  for  this  omis- 
sion is  very  simple.  He  cannot  do  so  and  still  remain  true  to  his  rigid 
determinism. 

Should  he  do  so,  the  only  possible  outcome  would  be  the  complete 
destruction  of  his  technique  of  free  association  and  of  his  genetic  outlook 
on  mental  phenomena.  This  becomes  even  more  apparent  when  we  stop 
to  consider  the  fact  that  psychoanalysis  is  chiefly  concerned,  not  with 
the  contents  of  the  free  associations  themselves,  but  with  the  nexus,  the 
causal  link  between  them,  which  is  said  to  lead  to  the  association-source 
lodged  somewhere  in  the  Id.  In  other  words,  analysis  is  interested  pri- 


38*  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

marily  in  the  causal  nexus  between  associations  and  then  in  the  associa- 
tions themselves. 

In  this  lies  one  of  the  chief  deficiencies  of  Freud's  ideas  concerning 
free  association.  He  has  considered  this  nexus  between  associations  as 
being  exclusively  efficient;  he  has  not  considered  the  possibility  of  its 
being  final,  or  teleological. 

Many  associations  and  associated  ideas  are  undoubtedly  the  product 
of  efficient  causality,  and  are  causally  linked  with  specific  incidents  and 
events  which  efficiently  engendered  them.  That  this  occurs  is  undeniable 
and  the  reader  should  be  able  to  recall  many  personal  idea-associations 
of  this  type,  which  he  can  consciously  retrace  to  a  cause,  efficient  in  na- 
ture. 

Many  of  our  associations,  however,  are  no  longer  traceable  to  their 
original  source,  time  and  memory  making  their  presence  inexorably  felt. 
Yet  there  are  certain  ways  in  which  to  learn  how  the  associated  ideas  of 
an  individual  are  causally  linked  with  an  event  or  object. 

For  instance,  when  an  investigator  finds  that  a  person  is  continual- 
ly associating  the  word  black  with  automobile,  whereas  the  great  major- 
ity of  the  population  invariably  associates  with  the  colour  black,  its  op- 
posite on  the  achromatic  scale,  white,  he  may  safely  conclude  that  the 
work  black  (stimulus  word)  has  assuredly  something  to  do  with  a  black 
automobile  in  this  person's  mind. 

He  is  now  in  presence  of  a  fact  of  association.  This  fact  is  the  word 
black  associated  with  automobile.  If  the  examiner  then  proceeds  to  state 
that  this  association  is  due  to  efficient  causality  alone  (as  is  the  case  in 
the  genetic  outlook  of  analysis) ,  he  is  now  leaving  his  fact  aside  and 
entering  the  realm  of  theory,  mingling  either  personal  or  scholastic  hy- 
potheses with  his  fact. 

When  he  does  this,  he  is  going  far  beyond  the  scope  of  his  fact,  for 
how  can  he  be  sure  that  the  association  is  due  to  efficient  causality  alone? 
Such  a  conclusion  is  not  only  incomplete,  it  is  also  far  beyond  the  limits 
of  scientific  methodology,  for  the  simple  reason  that  the  association  black 
with  automobile  equally  well  implies  that  the  individual  concerned  may 
have  been  hit  by  a  black  sedan  (efficient  causation)  or  may  ardently  de- 
sire a  sleek  black  limousine  for  the  purpose  (final  causation)   of  seeking 
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a  well  needed  rest,  of  showing  off,  of  committing  a  murder,  or,  as  a  mat- 
ter of  fact,  for  any  other  end. 

Associations,  therefore,  are  not  exclusively  of  the  realm  of  efficient 
causality.  It  is  only  a  deterministic  point  of  view  that  makes  them  so. 
It  thus  follows  that  only  determinism  can  substantiate  an  exclusively 
genetic  outlook  on  psychological  phenomena  and  it  is  only  determinism 
which  can  warrant  the  exclusion  of  final  causation  from  the  scope  of 
scientific  psychology. 

This  omission  of  teleology  in  analysis  is  but  another  example  of  the 
restrictions  imposed  by  materialism  and  determinism  upon  their  follow- 
ers. There  can  be  no  undeterministic  materialisms,  nor  can  there  be  un- 
materialistic  determinisms.    Each,  of  necessity,  implies  the  other. 

Freud,  however,  never  greatly  bothered  himself  about  the  logical 
consistency  of  his  thought.  One  of  his  most  persistent  and  characteristic 
logical  deficiencies  is  his  continual  failure  to  grasp  the  fallacy  of  the  sta- 
tement, posf  hoc,  ergo  propter  hoc  ^. 

A  remarkable  example  of  this  peculiar  type  of  reasoning  rampant 
in  psychoanalysis  is  found  in  the  writings  of  Doctor  Karen  Horney,  one 
of  Freud's  followers.  In  her  popular  work.  The  Neurotic  Personality  of 
Our  Time,  Doctor  Horney  has  used  the  following  example  to  illustrate 
the  neurotic  patient's  need  for  power,  prestige  and  possession. 

A  girl  was  strongly  attached  to  her  brother  who  was  four  years  older  than 
she.  They  had  indulged  in  tenderness  of  a  more  or  less  sexual  character,  but 
when  the  girl  was  eight  years  old  her  brother  suddenly  rejected  her,  pointing  out 
that  they  were  now  too  old  for  that  sort  of  play.  Soon  after  this  experience, 
the  girl  developed  a  sudden  fierce  ambition  at  school.  It  was  caused  certainly  by 
a  disappointment  in  her  quest  for  affection  and  this  was  all  the  more  painful  as 
this  child  had  not  many  people  to  cling  to  '^. 

Doctor  Horney  apparently  takes  it  for  granted  that  the  little  girl's 
sudden  and  «  fierce  ambition  »  in  school  was  assuredly  due  to  her  frus- 
trated desires  of  affection.  How  can  she  be  so  sure  of  this?  The  little 
girl's  sudden  scholastic  ambitions  are  certainly  chronologically  subse- 
quent to  her  ((  sexual  »  frustrations,  a  post  hoc,  but  how  can  she  be  cer- 
tain that  both  are  causally  related,  a  propter  hoc? 

s  The  affirmation  posf  hoc,  ergo  propter  hoc  can  be  true  only  in  a  world  of  ma- 
terial determinism,   of  course.      In  this  sense.   Freud  is  completely  logical. 

^  Karen  HORNEY,  The  Neurotic  Personality  of  Our  Times,  New  York,  W.  W. 
Norton,  1937,  p.  146. 
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By  stating  that  the  little  girl's  sudden  scholarly  ambitions  are  due 
to  an  experience  of  sexual  frustration,  Doctor  Horney  oversteps  the  basic 
laws  of  logic  and  scientific  methodology.  The  child's  ambitions  in  school 
may  have  been  caused  by  a  multitude  of  reasons  other  than  sexual  frus- 
tration; for  instance,  personal  ambition,  jealousy,  rivalry,  or  a  remons- 
tration  by  the  teacher  which  the  child  might  have  withheld  from  the 
analyst. 

Doctor  Horney  is  taking  for  granted  many  things  which  are  not 
quite  so  apparent  as  psychoanalysis  makes  them  out  to  be,  such  as  infan- 
tile sexuality,  affection's  identification  with  sex,  and  the  widespread  in- 
fluence which  psychoanalysis  attributes  to  its  concept  of  libido  in  man. 
Her  attitude,  however,  is  compatible  with  one  basic  idea  which  alone 
can  give  it  a  semblance  of  logic.  This  idea  is  a  rigidly  deterministic  ma- 
terialism of  which  the  above-mentioned  case  is  a  beautiful    example  ^^. 

Determinism  is  not  the  only  regrettable  characteristic  of  psycho- 
analysis. Another  serious  deficiency  is  to  be  found  in  analysis,  bestowed 
upon  it  by  its  unfortunate  heredity  as  it  crossed  the  threshold  of  life. 
This  trait  is  elementarism.  Elementarism  in  itself  is  one  of  the  direct  re- 
sults of  a  materialistic  philosophy  and  it  is  strictly  compatible  only  and 
exclusively  with  the  principles  of  materialism. 

The  tenets  of  elementarism  in  science  stand  in  direct  opposition  to 
the  intellectual  and  spiritual.  They  imply  immediately  the  hegemony 
of  matter  in  science,  the  nonexistence  of  the  mind  as  such,  and  the  general 
tendency  of  physiology  to  proclaim  that  it  possesses  the  ultimate  expla- 
nations of  the  more  psychological  aspects  of  man.  In  psychology  itself, 
the  elementaristic  trend  is  overtly  manifest  in  behaviourism;  however, 
it  is  currently  most  noticeable  in  those  sciences  which  are  close  to  mat- 
ter yet  very  near  the  mind,  the  biological  sciences,  such  as  physiology, 
anatomy,  biology,  and  the  medical  sciences  (and,  of  course,  behaviourism 
in  psychology) . 


10  This  case  also  serves  well  to  illustrate  the  general  intermingling  of  fact  and 
theory  in  psychoanalysis,  and  the  importance  achieved  by  preconceived  ideas.  Change  th^ 
idea  of  the  allimportance  of  sex  in  this  case,  and  substitute  for  it  the  predominance  of 
any  other  idea,  v.  g.,  power,  superiority,  purpose,  etc.,  and  the  entire  psychoanalytical 
fact  of  sudden  scholarly  ambitions  falls  to  the  ground,  being  as  logically  explained  by 
any  one  of  these  ideas. 
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Its  principles  tenets  are  based  upon  the  assumptions  that  there  is  no 
distinction  between  mind  and  matter;  that  mind,  as  it  is  usually  spoken 
of,  does  not  exist  at  all  ;  and  that  in  fact,  it  is  really  nothing  more  than  a 
highly  developed  organ,  a  material  conglomeration  of  highly  specialized 
cells. 

This  materialistic  and  laboratory  approach  to  the  topic  of  intellec- 
tion has  resulted  in  the  spread  of  experimental  physiology  into  the  king- 
dom of  the  spirit  and  the  proclamation  of  the  identity  of  both  worlds. 
Of  course,  in  reality,  no  identification  takes  place,  because  the  spirit  and 
psychic  phenomena  are  definitely  beyond  the  scope  of  physiological  ex- 
perimentation and  laboratory  procedure. 

What  takes  place  is  the  denial  of  the  spiritual  nature  of  mind  and 
its  exclusion  as  a  topic  of  study  in  itself.  However,  more  emphasis  is 
placed  on  the  physiological  basis  and  manifestations  of  intellection  (such 
as  speech  and  the  speech  organs  as  constituting  the  faculty  of  intellection 
and  its  seat) ,  localization  of  the  higher  mental  processes  in  the  brain  (the 
research  of  Franz,  Lashley  and  the  pioneer  Broca  are  good  examples  of 
this  feature) ,  or  the  invasion  of  neurology  in  general  into  the  realm  of 
the  purely  psychological  ^^. 

This  ascension  of  the  lower  functions  of  man's  organism  into  his 
higher  rational  plane  of  activity  is  singularly  manifest  in  psychoanalysis. 
In  analysis,  the  instincts  are  not  only  instincts  singular  and  material  in 
nature,  but  also  the  source  and  cause  of  culture,  the  fine  arts,  music,  phi- 
losophy and  the  sciences,  religion  and  love. 

This  all-importance  and  all-embracing  scope  of  the  libidinal  ener- 
gies and  instinctual  urges  characteristic  of  psychoanalysis  cannot  but  be 
a  by-product  of  elementarism  which  in  turn  is  an  essential  phase  of  any 
materialistic  and  deterministic  philosophy.  To  attempt  to  explain  the 
spirit  by  matter,  the  spirit  must  become  material. 

In  view  of  this  invasion  of  the  instincts  into  man's  higher  mental 
processes,  it  is  evident  that  one  will  not  find  in  Freudian  analysis  such 
topics  as  learning,  intellection,  perception,  retention,  volition,  as  such, 
or  other  orthodox  psychological  topics  such  as  these,  for  psychoanalysis 

^1  Most  of  these,  the  reader  will  surely  recognize  as  being  phases  of  behaviourism 
in  one  way  or  another.  In  modern  psychology  Watsonian  behaviourism  is  a  typical 
example  of  application  of  «  ultra-scientific  »  methods  to  the  realm  of  the  spirit. 
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is  a  psychology  without  a  soul,  without  a  mind,  without  a  will,  with- 
out freedom,  and  with  little  logic. 

The  emphasis  which  analysis  places  upon  the  instincts,  the  title  role 
which  it  makes  them  play  in  man,  the  dynamic  nature  which  it  has 
bestowed  upon  them,  all  contribute  to  give  to  analysis  a  decidedly  mate- 
rialistic flavour  in  science  and  philosophy,  and  a  most  unfavourable  no- 
toriety in  morals. 

The  very  moment  one  proclaims  a  doctrine  akin  to  the  Freudian 
irresistibility  and  hegemony  of  the  instincts,  one  can  expect  considerable 
opposition  on  the  part  of  moral  philosophers,  not  only  because  the  ins- 
tincts are  not  irresistible,  but  also  because  one  thereby  ultimately  implies 
categorical  denial  of  the  first  moral  principles. 

We  have  said  that  the  logical  conclusion  of  the  Freudian  doctrine 
of  instinctual  hegemony  and  irresistibility  is  the  complete  denial  of  the 
first  principles  of  practical  reason,  of  morality.  It  is  more  than  that.  It 
is  the  complete  denial  of  reason.  This  is  true  for  more  reasons  that  one. 

First,  it  makes  of  morality  the  result  of  a  purely  subjective  process 
of  organic  functions;  second,  it  is  the  denial  of  objective  moral  values 
based  upon  intellectual  insight  and  consciousness;  and  third,  it  paves  the 
way  for  the  crudest  of  moral  hedonisms. 

These  assertions  may  seem  daring,  yet  they  are  none  the  less  true. 
Should  the  reader  peruse  the  works  of  Freud  which  treat  of  the  birth  of 
morality  ^-,  he  would  note  that  the  first  moral  precepts  of  psychoanaly- 
sis are  the  result  of  subjective,  physiological  and  biological  impulses 
which  remain  totally  unconscious  and  unperceived  by  the  child  in  their 
true  light.  He  would  note  furthermore  that  none  of  the  psychoanalyti- 
cal entities  out  of  which  are  born  analytical  morality,  such  as  the  Super- 
ego, none  of  the  drives  or  complexes,  such  as  the  Oedipus  or  Electra  Com- 
plexes, which  occasion  the  appearance  of  analytical  moral  precepts,  di- 
rectîy  imply  outer  reality,  or  are  in  themselves  fully  conscious. 

The  first  moral  principles  of  psychoanalysis  are  the  result  of  phy- 
siological and  instinctual  Id-drives.  From  a  bodily  basis  such  as  this, 
there  follows  immediately  the  conclusion  that  morality  itself  must  of 

12  Refer  to  Sigmund  FREUD,  The  Ego  and  the  Id,  Group  Psychology  and  Ego- 
Analysis,  Totem  and  Taboo,  and  Beyond  the  Pleasure  Principle. 


THE  PHILOSOPHY  OF  PSYCHOANALYSIS  43* 

necessity  be  subjective;  that  active  intellectual  insight  into  actions,  ends 
or  even  desires  themselves,  is  not  required  (as  a  matter  of  fact,  in  psycho- 
analysis, such  insight  becomes  impossible  because  the  activity  of  the 
Super-ego  is  unconscious  and  the  material  it  censors  also  unconscious) . 

Psychoanalytical  morality,  if  reduced  to  strict  essentials,  is  really 
the  negation  of  morality,  and  objective  reality,  the  exaltation  of  subject - 
tive  opinions  and  desires,  and  the  scientific  sanction  of  hedonistic  be- 
haviour and  crass  instinctual  indulgence. 

Hedonism  in  morality,  although  not  necessarily  linked  with  a  ma- 
terialistic philosophical  outlook,  is  nevertheless  generally  indicative  of 
and  concomitant  with  such  a  system  of  thought  in  the  modern  world. 
This  is  due  in  great  part  to  the  peculiar  trends  which  modern  and  con- 
temporary thought  have  taken  during  the  last  century  or  so. 

Hedonism,  as  it  is  found  in  psychoanalysis,  is  not  that  refined  love 
and  quest  for  delicate  pleasures  characteristic  of  the  teachings  of  Epicurus. 
Freud's  is  a  crude  hedonism  compared  to  that  of  the  Epicurean. 

Freud  knows  no  refinement  in  pleasure,  nor  does  be  admit  of  any 
pleasure  other  than  the  libidinal.  For  him,  pleasure  is  univocal;  there  can 
be  but  one  pleasure  and  one  source  of  pleasure  in  analysis,  whether  it  be, 
in  itself,  spiritual  or  material.  For  the  psychoanalysis,  the  joys  of  writ- 
ing, and  the  pleasure  engendered  by  the  act  of  coition  are  the  same,  only 
the  methods  of  manifestation  differ  (both  are  aspects  and  results  of  libi- 
dinal Id-drives,  the  former  being  an  indirect  method  of  sexual  satisfac- 
tion, the  latter  being  instinctual  indulgence  in  pure  form) . 

Since  there  is  but  one  type  of  pleasure  in  psychoanalysis,  and  this 
being  intimately  linked  with  sex  and  the  libido,  Freudian  hedonism  can 
be  said  to  be  a  direct  offspring  of  his  materialism  and  scientific  elemen- 
tarism. 

Had  Freud's  conception  of  the  instincts  been  less  elementaristic, 
without  a  doubt  his  position  with  regards  to  morality  in  general  would 
have  greatly  improved.  However,  it  must  be  remembered  that  psychoana- 
lysis in  se  is  not  a  school  of  Ethics.  It  comes  under  the  broad  dictates  of 
ethical  principles  only  inasmuch  as  the  laws  of  morality  pervade  human 
thought  and  action. 
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Therefore,  as  a  therapy,  psychoanalysis  is  not  in  the  least  concern- 
ed with  morality.  In  its  endeavours,  as  a  therapy,  to  cure  hysterical 
symptoms  or  psychoneurotic  ailments,  psychoanalysis  has  nothing  to  do 
with  morality  in  se  or  with  the  ethical  goodness  or  evil  of  the  neurotic 
patient's  behaviour. 

Rather,  analysis  appears  to  be  beneath  morality,  because  all  moral 
conduct  implies  intellectual  processes,  recognition  of  ethical  principles, 
and  conscious  intellectual  insight  into  ends  to  be  achieved.  Of  these,  psy- 
choanalysis knows  nothing. 

In  the  phases  of  its  teachings  concerning  morality,  psychoanalysis 
never  mentions  intellectual  or  rational  processes,  intellectual  insight  or 
objective  reality.  An  objective  thinker  would  affirm  the  irrational  or  un- 
conscious phases  which  psychoanalysis  links  with  its  concept  of  morality 
to  be  beneath  morality,  since  the  individual  in  question  is  not  directly 
aware  of  their  existence. 

It  is  absolutely  essential  to  note  that  every  activity  connected  with 
morality  in  psychoanalysis  is  totally  subjective  and  unconscious.  Never 
once  is  there  an  appeal  to  objective  reality,  conscious  intellectual  insight 
into  objective  principles  of  what  is  good  or  bad,  or  active  reasoning  and 
judgment  about  the  truth,  goodness  or  evil  of  a  desired  end. 

In  this  sense,  psychoanalysis  is  not  objective,  but  most  emphatically 
subjective.  It  is  not  moral;  it  is  infra-moral.  Its  morality  is  one  of  mat- 
ter only  (in  the  Aristotelian  sense)  and  its  teachings  about  morality  are 
not  moral  at  all,  for  they  completely  lack  the  form  of  morality,  true 
intellectual  insight.  Its  Ethics  are  a  crude  hedonism  which  authorizes 
instinctual  indulgence  without  implying  the  necessity  of  intellectual  con- 
trol and  its  morality  is  essentially  incomplete. 

In  psychoanalysis,  man  is  no  longer  a  man,  he  is  a  brute.  He  has  no 
soul  other  than  his  instincts.  He  has  no  mind  other  than  matter,  and  no 
will  other  than  blind  impulse.  He  is  not  man;  he  is  the  illusion  of  man 
who  has  been  made  to  conform  to  a  theory,  much  as  water  in  a  glass. 

It  is  difficult  to  find  a  more  poignant  example  of  applied  philosophy 
than  the  philosophy  of  psychoanalysis  or  to  give  a  more  suitable  des- 
cription of  the  power  of  philosophical  thought  than  that  embodied  in 
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the  disastrous  effects  of  the  philosophical  errors  of  which  psychoanaly- 
sis has  made  use. 

II 

This  school  of  modern  psychology  at  birth  was  a  therapeutic  me- 
thod, intent  upon  curing  the  psychoneuroses.  Upon  this  primitive  me- 
thod were  subsequently  imposed  the  many  theoretical  assumptions  which 
Freud  felt  must  exist  if  this  therapy  were  to  prove  viable. 

To  both  method  and  theories,  Freud  gave  the  name  psychoanaly- 
sis, deeming  it  inconvenient  to  give  to  the  therapy  one  name  and  to  its 
theoretical  counterpart  another.  This  peculiar  coincidence,  in  itself,  is 
most  revealing.  In  our  times,  as  a  result  of  this  double  personality,  psy- 
choanalysis has  come  to  mean  both  method  and  doctrine,  theory  and 
therapy. 

It  has  been  ascertained  that  the  theoretical  aspects  of  analysis  are  in 
many  ways  deficient  and  insecure.  However,  in  spite  of  the  poor  qual- 
ity of  its  theories,  psychoanalysis  has  achieved  some  success  as  a  therapy. 
The  determining  factors  of  this  success  are  as  yet  unknown  and  its  deci- 
sive mechanisms  may  be  due  to  causes  entirely  unrelated  with  the  me- 
thods of  psychoanalysis  themselves  ^^. 

The  hypothesis  has  been  advanced  that  the  real  source  of  psycho- 
analytical cure  is  due,  not  at  all  to  analysis  itself  with  its  techniques  of 
free  association  and  interpretation,  but  rather  to  the  suggestions  of  the 
analyst  during  treatment,  and  to  the  autosuggestions  of  the  patient  him- 
self, his  will  to  be  cured.  This  is  a  most  plausible  hypothesis,  and  Freud 
himself  has  stated  that  transference,  one  of  the  essential  phases  of  psy- 
choanalytical therapeutics,  is  but  an  aspect  of  suggestion  ^^. 

13  Nor  has  the  therapeutic  success  of  analysis  merited  the  unrestricted  praise  that 
the  analysts  themselves  claim  for  it.  It  is  wise  to  remember  that  the  scope  of  activity 
of  analytical  therapy  is  a  highly  restricted  one,  limited  to  those  patients  whose  mental 
illness  has  not  reached  the  stages  where  total  loss  of  contact  with  reality  is  evident. 
Rapport  between  analyst  and  patient  is  essential  to  permit  free  association  on  the  part 
of  the  patient,  and  interpretation  on  the  part  of  the  analyst.  Without  rapport  and  aware- 
ness, there  can  be  no  true  analysis.  This  feature  therefore  eliminates  in  great  part  the 
various  psychoses  from  the  realm  of  psychoanalytical  therapeutics. 

14  On  suggestion  in  psychoanalysis,  refer  to  Rudolf  ALLERS,  The  Successful  Er- 
ror, New  York,  Sheed  and  Ward,  1941,  pp.  149fF.  ;  FREUD,  An  Autobiographical 
Study,  London,  Hogarth,    1935,   pp.   75ff. 
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Be  that  as  it  may,  psychoanalysis  has  achieved  some  success  as  a 
therapy,  and  this  success  has  warranted,  on  the  part  of  some  thinkers 
who  are  aware  of  its  unsound  philosophy,  the  idea  that  it  would  perhaps 
be  wise  to  keep  its  therapeutic  method  as  a  valuable  instrument  of  cure 
while  rejecting  psychoanalysis  itself  as  a  theory. 

This  idea  of  separation,  however,  is  rarely  if  ever  found  in  the 
writings  of  the  psychoanalysts.  Psychoanalysis,  itself,  seems  quite  decid- 
edly against  such  a  weaning  and  insists  upon  the  absolute  unity  and  in- 
separability of  both. 

As  an  example  of  this  position.  Doctor  Franz  Alexander,  the  famous 
Chicago  analyst,  may  be  cited.  In  his  introduction  to  Adler's  What  Man 
Has  Made  Of  Man,  he  directly  implies  the  unity  of  Freud's  theories  and 
therapy  ^^. 

The  idea  of  separability  has  found  favour  mostly  among  philoso- 
phers. Doctor  Adler,  of  the  University  of  Chicago,  and  Monsieur  Ma- 
ritain,  the  great  French  Neo-Scholastic,  are  the  better  known  and  more 
frequently  quoted  authorities  who  have  voiced  their  opinions  in  its 
favour. 

Doctor  Roland  Dalbiez,  while  not  himself  an  analyst,  although 
apparently  very  well  acquainted  with  its  techniques,  is  another  of  the 
better  known  non-analytical  representatives  who  upholds  the  doctrine  of 
separability,  however,  from  a  more  therapeutic  point  of  view  ^^. 

The  most  fervent  opponents  of  separability  appear  to  be  the  ana- 
lysts themselves,  and  with  them,  curiously  enough,  the  great  enemy  of 
psychoanalysis,  Doctor  Rudolf  Allers,  of  the  Catholic  University  of 
America.  Both  agree  for  once,  but  for  widely  diverging  reasons. 

Mr.  Adler  has  presented  his  views  in  What  Man  Has  Made  Of 
Man  where  he  seems  favourably  inclined  to  preserve  the  therapeutic  me- 
thod of  psychoanalysis  provided  it  be  separated  from  its  insecure  philo- 
sophical foundations.  M.  Maritain  is  somewhat  of  the  same  opinion.  In 
Quatre  essais  sur  V esprit  dans  sa  condition  charnelle,  he  advocates  much 
the  same  idea,  mentioning  the  therapeutic  success  of  psychoanalysis,  but 
objecting  to  its  philosophy  and  metapsychology. 

15  M.  J.  Adler,  What  Man  Has  Made  Of  Man,  Toronto,  Longmans,   1937. 
1^  Roland  DALBIEZ,  Psychoanalytical  Method  and  the  Doctrines  of  Freud,  To- 
ronto, Longmans,    1941,   2  Vols. 
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His  thought  has  been  definitely  influenced  by  the  ideas  of  Dalbiez 
who  also  upholds  the  possibility  and  desirability  of  separation,  as  Ma- 
ritain  himself  states  in  the  Prologue  of  his  Essays: 

Our  first  essay  refers  to  Freudism  and  psychoanalysis;  the  idea  of  first 
writing  such  an  essay  came  to  us  while  reading  the  masterful  work  of  our  good 
friend  Roland  Dalbiez  ^'. 

M.  Maritain,  in  the  subsequent  pages  of  his  first  essay,  proceeds  to 
separate  analytical  psychology  and  philosophy  from  its  methods,  while 
insinuating  that  even  the  method  may  prove  morally  dangerous. 

Many  of  Maritain's  ideas  concerning  the  therapy  of  psychoanalysis 
can  be  traced  to  those  of  Roland  Dalbiez  who  mentions  the  desirability 
of  separation  in  his  monumental  work.  Psychoanalytical  Method  and 
the  Doctrines  of  Freud. 

The  very  title  of  this  work  is  indicative  of  the  thought  of  the  author 
and  his  tendency  to  distinguish  between  the  two.  Dalbiez  does  not  accept 
in  its  entirety  the  therapeutic  method  of  Freud.  His  approach  is  decidedly 
critical. 

In  the  opposition,  the  great  opponent  of  separability  is  Doctor 
Rudolf  Allers,  one  of  the  most  tenacious  enemies  of  psychoanalysis  in 
the  contemporary  world  of  philosophy  and  science,  and  also  one  of  the 
most  able.  In  The  Successful  Error,  he  has  not  only  made  manifest  the 
disastrous  philosophy  of  psychoanalysis,  but  he  has  also  described  and 
condemned  its  therapeutic  method. 

In  The  Successful  Error  (Chapter  VII) ,  he  shows  with  finality  the 
inseparability  of  the  two.  In  his  estimation,  «  the  method  implies  and 
contains  the  whole  of  the  theory.  »  Moreover,  he  adds  that  their  unity 
is  absolutely  essential  to  the  life  of  analysis  itself,  and  that  separation 
means  death  for  both. 

The  writer  is  in  full  agreement  with  the  assertions  of  Doctor  Allers. 
He  has  his  own  reasons  for  this,  apart  from  those  of  the  famous  Wash- 
ington psychiatrist.  He  is  also  aware  that  opposed  to  him  are  the  mighty 

1"  J.  MARITAIN,  Cuatto  ensayos  sobre  el  espiritu  en  su  condiciôn  carnal,  tradu- 
cido  al  espanol  por  Eugenio  S.  Melo,  Buenos  Aires,  Republica  Argentina.  Desclée  de 
Brouwer,  1943,  Prôlogo  del  autor,  p.  20.  The  author  regrets  having  to  translate  ver- 
batim from  the  Spanish.  He  was  not  able  to  obtain  a  copy  of  the  French  original,  or  an 
English  translation. 
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figures  of  Maritain  and  Adler,  but  as  Allers  himself  says:  «  They  (Ma- 
ritain  and  Adler)  are  after  all  outsiders,  in  a  sense,  since  they  look  at  the 
method  from  the  viewpoint  of  the  philosopher  who  relies  on  the  state- 
ments of  the  specialist  ^^.  » 

The  writer  does  not  claim  to  be  a  specialist,  but  he  does  claim  to 
have  noticed  certain  flaws  in  Freud's  way  of  thinking,  which  make  the 
idea  of  separability  impossible  and  the  idea  of  unity  absolutely  necessary 
to  the  very  existence  of  psychoanalysis  as  a  school  of  thought. 

Therefore,  the  author  fully  agrees  with  Allers  that  the  method  of 
psychoanalysis  really  implies  the  theory  and  the  theory  the  method. 
Without  the  other,  neither  can  survive.  An  identification  of  theory  and 
therapy  such  as  this  is  the  result  of  an  incessant  intermingling  of  subjec- 
tive theories  and  beliefs  with  objective  facts  until  these  very  facts  them- 
selves become  totally  obscured  in  mantles  of  personal  hypotheses. 

We  have  already  seen  an  example  of  this  constant  intermingling  of 
fact  and  theory  so  characteristic  of  psychoanalysis.  There  are  others 
which  we  might  add.  Let  us,  for  instance,  examine  the  fact  of  repres- 
sions as  seen  by  the  analyst  Franz  Alexander  in  The  Medical  Value  of 
Psychoanalysis.  We  read  a  description  such  as  this. 

Let  us  now  describe  the  act  of  repression  more  fully.  It  starts  with  the 
super-ego's  inner  perception  of  a  dynamic  tension  which  tends  to  become  cons- 
cious in  order  to  induce  motor  innervations  necessary  to  its  release.  If  the  ten- 
dency is  in  conâict  with  the  code  of  the  super-ego,  the  conscious  ego  rejects  it 
from  fear,  which  is  the  motive  power  of  repression.  The  ego,  acting  on  the  cue 
given  by  the  super-ego  rejects  the  condemned  idtendency  and  so  produces  what 
we  call  repression.  The  fear  felt  by  the  ego  for  the  super-ego  is  the  signal  which 
warns  the  ego  to  repress,  and  this  intimidation  of  the  ego  by  the  super-ego  can 
be  considered  as  the  continuation  of  the  pressure  which  the  parents  brought  to 
bear  upon  the  child  during  the  period  of  education  l^. 

(The  italicized  words  do  not  appear  as  such  in  Alexander's  text, 
having  been  italicized  by  the  writer  to  indicate  theoretical  assumptions 
and  postulates.) 

The  writer  asks  the  reader  to  consider  the  words  in  italics.  It  soon 
becomes  apparent  that  the  fact  of  repression  is  not  only  clouded  in  a  mass 
of  theory,  it  is  absolutely  and  essentially  a  theory. 

IS   R.  ALLERÇ,  op.  cit.,  p.    167. 

19  Franz  ALEXANDER,   The  Medical  Value  of  Pychoanalysis,  New  York,   Nor- 
ton, 1936,  pp.  87-88. 
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It  is  most  obvious  that  repression  is  not  the  plain  and  simple  fact 
that  analysis  would  have  us  believe  it  to  be,  but  rather  the  result  of  a 
basic  postulate  of  interior  psychic  mechanisms  each  in  conflict  with  the 
other.  The  neurotic  patient  may  have  repressed  some  incident.  Undoub- 
tedly he  did,  but  was  it  assuredly  because  of  an  Ego,  a  Super-ego,  and 
parental  pressure  exercised  during  childhood?  The  only  fact  is  the  pa- 
tient's forgetting,  all  the  rest  is  pure  theory. 

Not  one  analyst  would  dare  contend  that  the  theory  surrounding 
repression  is  separable  from  the  therapeutic  fact  of  repression,  or  vice- 
versa.  It  would  be  their  death  knell,  and  that  of  analysis.  The  reason 
is  obvious. 

Let  the  reader  return  to  Alexander's  quotation.  Let  him  erase  every 
word  in  italics  and  attempt  to  substitute  for  it  another,  even  if  it  should 
mean  much  the  same  thing.  Then  let  him  re-read  the  citation.  Repres- 
sion, as  described  by  psychoanalysis,  cannot  survive  the  erasing. 

Alexander  offers  us  another  splendid  opportunity  to  show  the 
constant  intermingling  of  fact  and  theory  in  psychoanalysis.  Let  us  con- 
sider for  a  moment  what  he  affirms  to  be  the  essence  of  psychoanalytic 
therapy.    (Italics  again  indicate  theories) . 

The  essence  of  psychoanalytic  treatment  consists  of  three  fundamental  pro- 
cesses: (1)  abreaction  of  repressed  emotions  (2)  insight  into  the  nature  of 
formerly  repressed  material  and  (3)  remembering  the  repressed  infantile  memo- 
ries '20. 

In  these  statements,  also,  the  infusion  of  theory  into  therapy  is 
obvious.  Abreaction  is  an  analytical  theory,  the  repression  of  emotions 
is  another  theoretical  concept,  as  is,  of  course,  its  immediate  subject  mat- 
ter, repressed  infantile  sexuality  (of  which  the  repressed  infantile  me- 
mories mentioned  by  Alexander  are  the  direct  offspring,  and  which  also 
constitutes  the  psychoanalytical  theory  of  the  cause  and  origin  of  the 
psychoneuroses) . 

It  is  most  interesting  to  note  that  not  once  is  the  essence  of  psycho- 
analytical treatment  spoken  of  as  a  technique,  as  a  method  of  treatment, 
Alexander  describes  it  exclusively  as  a  theory.  This  is  a  most  interest- 
ing and  revealing  coincidence  indeed. 

20  F.  Alexander,  op.  cit.,  p.  100. 
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It  is  upon  this  practical  inseparability  of  theory  from  therapy  that 
the  author  has  based  his  conclusion  :  the  theory  of  psychoanalysis  directly 
implies  its  therapy,  and  the  therapy  of  psychoanalysis  is  fully  contained 
in  its  theory. 

Of  the  logical  deductions  and  implications  following  this  insepa- 
rability of  both  doctrine  and  method  in  psychoanalysis,  by  far  the  most 
far-reaching  is  its  inference  that  the  very  source  of  psychoanalytical  data 
is  vitiated. 

The  basis  of  psychoanalytical  therapy  is  held  to  be  the  technique 
of  free  association  and  the  art  of  interpretation.  Free  association,  itself, 
as  a  source  of  raw  data  cannot  be  held  to  account,  and  is  surely  not  the 
vitiating  factor.  Free  association  is  a  fact,  a  factual  and  objective  tech- 
nique. It  is  a  technical  procedure  used  not  only  by  the  analysts,  but  by 
other  psychologists  as  well,  for  purposes  other  than  clinical. 

The  very  foundation  of  analytic  therapeutics,  that  which  serves  to 
distinguish  psychoanalytical  therapy  from  that  of  every  other  school  of 
psychology  or  psychiatry  (and,  of  course,  from  the  analytical  therapies 
of  Jung  and  Adler) ,  is  not  free  association.  It  is  the  Freudian  art  of  in- 
terpretation. 

It  is  the  particular  way  in  which  Freudian  psychoanalysis  inter- 
prets the  raw  material  arising  out  of  the  free  associations  which  serves  to 
distinguish  Freudian  analysis  from  all  other  therapies.  This  peculiar  use 
and  interpretation  of  associated  data  (with  much  emphasis  on  sex  and 
the  libido)  are  the  determining  factors  of  psychoanalytical  therapy,  (its 
formal  object,  so  to  speak) ,  that  which  distinguishes  it  from  every  other 
type  of  therapeutic  treatment. 

We  have  already  seen,  however,  that  psychoanalytical  interpretation 
of  therapeutic  data  is  greatly  tinged  with  theories  and  underlying  theo- 
retical hypotheses.  That  theories  are  present  in  psychoanalysis  and  its 
art  of  interpretation,  that  they  are  necessary  to  give  to  psychoanalytical 
interpretation  its  peculiar  flavour  is  obvious.  The  reader  has  but  to  refer 
to  our  previous  study  of  the  therapeutic  facts  of  repression  and  infantile 
sexuality  to  become  aware  of  this. 

The  Freudian  art  of  interpiretation,  moreover,  involves  directly  the 
significance  and  interpretation  of  symbols,  which  in  psychoanalysis  are 
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of  almost  exclusively  sexual  nature  (a  basic  analytical  theory) ,  the  in- 
terpretation of  dreams,  which  in  analysis  are  wish  fulfilments  of  sexual 
nature  in  great  majority  (another  basic  theory) ,  and  the  meaning  of 
wit,  of  the  various  lapsus  of  everyday  life,  of  forgetting,  of  symptoms, 
(all  of  which  are  based  upon  theoretical  assumptions  of  a  highly  deter- 
ministic nature  and  spiced  with  varying  amounts  of  sexual  flavouring) . 

The  interpretation  of  associated  ideas  as  rendered  by  psychoanaly- 
sis therefore  involves  directly  and  implies  immediately  the  existence  of  a 
goodly  number  of  theoretical  assumptions  without  the  support  of  which 
the  associated  raw  data,  as  viewed  by  analysis,  become  absolutely  mean- 
ingless or  assume  a  totally  different  purport. 

It  is  obvious  that  use  of  any  other  theoretical  basis  will  invariably 
give  rise  to  an  entirely  different  interpretation  of  the  associated  data.  A 
good  example  of  this  is  offered  us  by  the  diverging  interpretations  given 
to  the  same  symptoms  and  dreams  by  three  schools  of  analysis  which 
make  use  of  the  technique  of  association.  The  difference  of  interpretation 
of  the  Freudian,  Jungian  and  Adlerian  types  of  analysis  can  be  due  only 
to  a  difference  of  theoretical  background  which  directly  influences  the  in- 
terpretation itself  and  causes  the  facts  to  appear  under  a  different  light. 
This  should  be  proof  enough  of  the  inseparability  of  psychoanalytic 
therapy  from  its  supporting  theoretical  assumptions. 

In  more  technical  language,  to  make  use  of  an  Aristotelian  concept, 
the  analyst  who  interprets  his  associated  raw  data  is  to  the  raw  data  as 
act  is  to  prime  matter.  As  act  informs  matter,  so  the  analyst  informs 
free  associations.  Each  cannot  survive  without  the  other,  and  each  in- 
terpretation shall  differ  according  to  the  differences  to  be  found  in  the 
theoretical  background  of  each  interpreting  analyst,  or  of  each  diverging 
school. 

This  last  paragraph,  of  course,  should  be  used  only  as  a  metaphor 
and  it  should  be  remembered  that  the  theories  of  psychoanalysis  have 
nothing  in  common  with  the  concept  of  act  as  found  in  the  philosophy 
of  the  Schoolmen,  si  ce  n'est  a  certain  analogy  of  position. 

However,  it  is  always  possible  to  make  use  of  free  association  with- 
out adopting  the  philosophy  and  theories  of  psychoanalysis.  This  is 
done  everyday  in  non-analytical  circles  when   investigators  study   the 
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phenomena  of  retroactive  inhibition,  reaction  time,  the  frequency  of 
associations  in  the  general  population,  or  when  they  wish  to  examine 
more  fully  an  individual  personality,  or  even  study  the  thought  and 
behaviour  patterns  of  neurotic  and  psychotic  patients,  as  is  the  case  with 
the  Rorschach  tests. 

In  these  instances,  it  is  unnecessary  to  interpret  the  associations 
themselves  in  order  to  find  hidden  meanings.  The  associations  are  not 
considered  as  symbols;  they  are  considered  as  facts  and  studied  as  such. 
The  associated  facts  obtained  remain  facts.  However,  the  very  moment 
one  tends  to  consider  these  associations  as  symbols  (to  give  a  meaning  to 
these  associations,  other  than  that  in  which  they  actually  appear) ,  one 
must  of  necessity  make  use  of  theoretical  generalizations.  It  is  absolutely 
impossible  to  interpret  anything  without  a  supporting  background,  or  a 
basis  for  comparison. 

In  psychoanalysis,  this  background  is  sex  and  the  libido.  Any  ana- 
lyst who  interprets  free  associations,  in  Freudian  psychoanalytical  tra- 
ditions, does  so  in  the  light  of  (objectum  quo)  of  his  sexual  theories, 
and  the  outcome  invariably  represents  the  associations  in  sexual  garb. 

In  Freudian  analysis,  therefore,  due  to  the  vitiated  nature  of  these 
underlying  assumptions  and  the  faulty  logical  procedures  therein  em- 
ployed, the  art  of  interpretation  becomes  in  reality  a  blind  fixed  catalo- 
gue of  sexual  symbols  far  more  rigid  than  the  categories  of  Kant. 

It  is  therefore  upon  this  constant  intermingling  of  theories  with 
facts,  in  psychoanalysis,  the  practical  impossibility  of  separating  both 
without  resultant  death  for  each,  and  above  all  the  key  position  held  by 
theories  in  psychoanalytical  interpretation  of  free  associations,  that  the 
writer  has  based  his  conclusion  that  the  theory  and  therapy  of  psycho- 
analysis fully  imply  each  other. 

In  assuming  such  a  position,  the  author  is  fully  aware  of  the  prin- 
ciple of  Thomistic  logicians  who  distinguish  between  the  objectum  quo 
and  the  objectum  quod  of  each  science  or  branch  of  knowledge. 

He  wishes  to  state  that  in  no  way  does  his  conclusion  of  insepara- 
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bility  impugn  the  teachings  of  Thomistic  logic  2^.  There  are  two  deci- 
sive reasons  for  this.  First,  Freud's  theories  are  not  his  philosophy. 
Second,  Freudian  psychoanalysis  has  identified  both  objets. 

Freud's  theories  (v.  g.  concerning  sex,  the  libido,  wit,  the  dream 
work,  symbols,  sublimation,  etc.)  are  not  his  philosophy.  They  are  the 
unfortunate  result  of  his  philosophy,  however  ill-based  and  unfounded 
they  may  seem. 

Many  of  Freud's  theoretical  conclusions  often  approach  the  realm 
of  philosophy.  At  times  they  appear  to  be  essentially  philosophical  in 
nature  (and  are  often  quoted  as  a  philosophy  of  life  to  be  practised  by 
mankind) ,  but  upon  closer  examination,  they  can  always  be  retraced  to 
a  scientific  conception  (perhaps  the  word  preconception  would  be  more 
adequate)  or  to  facts  of  special  experience,  and  not  to  empirical  facts  of 
common  experience.  These  theoretical  conclusions  and  assumptions  are 
therefore  on  an  equal  footing  with  their  corresponding  therapy.  Just  as 
the  subject  matter  of  theoretical  physics  or  theoretical  psychology  often 
seems  to  approach  philosophy  (but  none  the  less  remains  on  the  same 
level  as  practical  physics  or  psychology) ,  so  the  theories  of  psychoana- 
lysis remain  on  the  same  plane  of  abstraction  as  their  therapeutic  counter- 
part ^2. 


21  Concerning  the  teachings  of  Thomistic  logic  with  regards  to  the  topic  of  inse- 
parability of  both  doctrine  and  method  in  psychoanalysis,  Father  Edward  Brennan,  in 
his  review  of  Doctor  ALLERS'  The  Successful  Error  (in  The  Thomist,  New  York, 
Sheed  and  Ward,  Vol.  II,  No.  4,  p.  581)  has  said:  «At  the  very  outset,  he  (Dr.  Al- 
lers) states  his  thesis:  that  the  method  and  the  philosophy  of  the  psychoanalytical  school 
are  inseparable,  that  rejection  of  the  latter  implicitly  includes  a  rejection  of  the  former. 
Dr.  Allers,  of  course,  does  not  mean  to  impugn  the  ancient  distinction  between  the  06- 
jecturn  quod  and  the  objectum  quo  of  any  branch  of  science;  but  he  does  hold  that,  in 
the  case  of  psychoanalysis,  the  particular  knowledge  studied  and  the  particular  technique 
by  which  this  knowledge  is  acquired  and  used,  stand  or  fall  together.  Thus,  it  is  the 
firm  contention  of  the  Freudian  school  that  the  methodological  principle  by  which  we 
investigate  man's  psychological  processes  is  essentially  the  same  as  the  methodological 
principle  by  which  we  investigate  his  physiological  processess.  The  reason  that  they  are 
the  same,  of  course,  is  that  there  is  no  essential  difference  between  the  physiological  and 
the  psychological,  or,  more  ultimately,  between  matter  and  spirit  and  the  operations  of 
each.  » 

22  However,  many  of  Freud's  deductions  from  his  theoretical  conclusions  are  phi- 
losophical in  nature.  For  instance,  when  he  claims  that  the  essence  of  man  is  rooted  in 
his  Super-ego,  he  is  obviously  philosophizing  (in  spite  of  the  fact  that  the  Super-ego 
itself  is  not  a  philosophical  concept) .  And  of  course,  many  of  his  basic  theoretical  as- 
sumptions and  underlying  hypotheses  are  philosophical  in  nature,  v.  g.  psychoanalytical 
determinism,  its  elementarism  and  other  basic  postulates  which  Freud  willingly  or  un- 
willingly received  from  his  environment,  training  and  background. 
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These  statements  eliminate  the  possibility  of  a  distinction  between 
formal  objects  of  two  specific  branches  of  human  knowledge,  such  as 
exists  between  philosophy  and  the  sciences.  However,  they  do  not  elimi- 
nate the  possibility  of  a  distinction  between  the  objectum  quod  and  the 
objectum  quo  of  psychoanalytical  theory  and  therapy,  as  found  on  the 
same  level  of  abstraction  (the  scientific  level,  the  first  degree  of  abstrac- 
tion) . 

Fortunately,  Freud  himself  has  most  aptly  identified  both  objects. 
This  may  sound  absurd  to  the  Thomistic  logician  but  it  is  none  the  less 
true.  This  identification  is  most  evident  in  the  way  in  which  Freud  has 
given  sexual  import  and  meaning  to  dreams,  wit,  symbols  and  neurotic 
symptoms. 

For  example,  Freud  states  that  a  dream  in  which  a  person  pictures 
himself  or  herself  climbing  stairs  means  that  this  person  actively  desires 
sexual  copulation.  In  psychoanalysis,  therefore,  climbing  stairs  is  the 
symbol  of  (symbolizes)  a  desire  for  coitus.  The  dream  fact  of  clim- 
bing stairs  is  an  objectum  quod;  it  is  a  fact,  a  dream  object,  a  psycho'lo- 
gical  phenomenon  which  the  dreamer  has  witnessed.  The  light  in  which 
this  dream  fact  of  climbing  stairs  is  seen  (sexual  symbol  of  intercourse) 
is  its  objectum  quo. 

However,  it  is  of  interest  to  note  that,  in  psychoanalysis,  the 
dreamer's  image  (the  dream  fact  of  climbing  stairs)  is  really  not  a  dream 
fact  at  all,  it  is  essentially  the  symbol  of  sexual  copulation.  Therefore, 
the  Freudian  conclusion  that  climbing  stairs  is  the  symbol  of  a  desire  for 
active  coition  irremediably  links  both  objects  to  the  point  of  implying 
directly  that  the  objectum  quod  is  the  symbol  of  the  objectum  quo! 
(And  if  this  argument  is  pushed  to  its  logical  conclusion,  it  makes  of  the 
objectum  quod,  the  cause  of  the  objectum  quo,  whexeas  in  reality,  the 
symbol  is  only  the  sign  of  the  object  symbolized) . 

No  Thomistic  logician  would  ever  dare  make  such  assertions.  Such 
an  identification  is  logically  absurd  and  serves  well  to  show  that  Freud 
did  not  always  respect  the  first  laws  of  reasoning  when  he  elaborated  his 
system  ^^. 

23  Freii d's  lack  of  respect  for  the  first  hws  of  human  reason,  in  this  instance,  is, 
of  course,  embodied  in  a  vicious  circle  caused  by  a  petitio  principii  (the  assumed  premise 
being  the  truth  of  sex,  which  in  fact  is  not  proved  in  the  least) . 
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This  identification  of  objects  is  to  be  found  in  every  one  of  Freud's 
symbols.  This  is  due  to  the  fact  that  in  psychoanalysis  the  dream  image 
(the  dream  fact,  the  visual  image  or  phenomenon  witnessed  by  the 
dreamer  during  sleep)  is  really  no  longer  a  fact.  It  has  become  the  sym- 
bol of  a  preconceived  theoretical  assumption,  sex,  with  which  it  has 
become  completely  identified.  In  other  words,  the  analyst  does  not  con- 
sider the  dream  fact  as  a  dream  fact;  he  considers  it  essentially  as  a  sexual 
symbol. 

It  is  therefore  self-evident  that,  in  a  case  such  as  this,  the  very  mo- 
ment that  one  varies  the  light  in  which  these  dream  facts  are  studied,  one 
invariably  changes  the  meaning  of  the  dream  itself. 

For  instance,  let  us  assume,  as  does  Adler,  that  the  will  to  power  is 
the  nucleus  around  which  centers  man's  life  and  strivings,  the  inner- 
spring  and  source  of  his  activity.  Interpreted  in  this  light  could  it  not 
be  said  that  climbing  stairs  symbolizes  the  personal  ambition  of  the 
dreamer,  his  desire  for  power  and  recognition,  instead  of  sexual  inter- 
course. In  objective  logic,  this  answer  is  assuredly  just  as  true  and  just  as 
logical  as  that  of  Freud.  Au  fond,  the  entire  question  depends  upon  the 
theoretical  background  and  the  theoretical  perspective  in  which  the  dream 
images  are  studied.  With  each  change  of  theoretical  background,  there 
occurs  a  change  of  meaning. 

This  abject  dependence  of  fact  upon  theory  in  psychoanalysis  should 
be  sufficient  proof  of  the  inseparability  of  the  two.  When  a  fact  becomes 
a  fact  only  inasmuch  as  an  underlying  theory  makes  it  so,  it  is  really  no 
longer  a  fact  but  a  projected  theory  which  has  been  made  to  look  like  a 
fact  ^K 

The  immediate  conclusion  of  this  identification  of  theory  and  the- 
rapy in  psychoanalysis  carries  with  it  the  inference  that,  since  the  theo- 
ries of  psychoanalysis  are  themselves  insecure  (having  been  vitiated  by  a 
faulty  philosophy) ,  the  therapy  itself  will  also  be  infected  and  defi- 
cient. 


^  This  is  so  obvious  that  a  psychoanalyst  will  often  overlook  facts  which  arc  not 
deemed  important  by  his  theories  and  will  consider  other  facts  which  would  be  of  little 
interest  to  another  school  of  analysis  or  psychopathology  which  makes  use  of  different 
theories.  For  instance,  members  of  the  Jungian,  Adlerian  and  Freudian  schools  of  ana- 
lysis do  not  look  for  the  same  things  during  treatment  because  their  theories  tell  them 
to  look  for  diverging  symptoms,  associations,  or  factors. 
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This  becomes  evident  when  we  consider  the  important  role  bestow- 
ed by  psychoanalysis  upon  sex  in  its  therapy,  by  which  objective  facts 
become,  in  psychoanalysis,  sexual  facts,  and  by  which  psychic  pheno- 
mena come  to  symbolize  sexual  processes. 

It  is  the  author's  firm  conviction  that,  because  of  this,  the  theories 
of  psychoanalysis  directly  imply  its  therapy  and  that  the  therapy  of  ana- 
lysis is  fully  contained  in  its  theories.  They  are  essentially  one  and  indi- 
visible. Neither  will  outlive  the  other;  both  must  invariably  stand  or  fall 

together. 

*       ♦       * 

These  are  a  few  of  the  philosophical  aspects  of  a  doctrine  which  was 
proclaimed  true  and  undeniable  by  a  man  who  was  wont  to  compare 
himself  to  Copernicus  and  Darwin  —  Freud  was  never  better  served  than 
by  himself  —  and  who  has  been  exalted  by  some  of  his  pupils  as  the 
greatest  genius  ever  born.  The  19th  Century,  we  are  told,  will  someday 
be  known  as  the  century  of  Freud.  Assuredly  only  a  nodding  Super-ego 
could  have  permitted  such  encomiastical  dithyrambs  to  cross  the  thres- 
hold of  consciousness  of  their  respective  authors! 

Freud's  was  undoubtedly  a  queer  mind  which  had  an  outlandish 
tendency  to  accept  the  most  tenuous  analogies  as  consummate  facts  and 
subjective  theories  as  objective  reality.  But  Freud  never  bothered  himself 
greatly  with  the  objectivity  of  his  thought.  He  was  far  more  absorbed 
in  paying  deep  homage  before  the  altars  of  the  goddess  of  inspiration  who 
appeared  to  him  often  and  with  brilliant  éclat.  His  constant  and  deep 
conviction  in  the  value  of  his  ideas  and  his  assumptions  of  what  nature- 
should  be  rather  than  what  it  is,  caused  him  to  distort  some  of  the  most 
obvious  facts  and  make  them  subservient  to  his  own  theories. 

Yet  psychoanalysis  is  not  without  merit  and  some  of  Freud's  in- 
sights into  the  foibles  of  human  nature  are  astounding.  Psychoanalysis 
has  rightly  emphasized  the  importance  of  childhood,  the  irrational  pha- 
ses of  man's  psychic  life,  the  psychogenesis  of  the  neuroses,  the  scope  and 
influence  of  the  human  psyche  as  a  whole,  the  necessity  of  considering 
man  as  a  complete  entity,  and  the  human  quest  for  happiness. 

However,  psychoanalysis  has  been  more  wont  to  consider  man  as 
a  physiological  unit;  the  child  as  a  polymorphous  pervert;  happiness  as 
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a  quest  foT  sexual  pleasures;  the  psyche  an  instinctive  force;  and  the  neu- 
roses a  wish  to  fall  ill.  Every  one  of  its  qualities  has  been  warped  by  a 
Weltanschauung  which  reflects  exclusively  the  principles  of  an  aberrant, 
unmitigated  materialism. 

Arthur  Blanchette. 
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Bedœ  Opera  de  Temporibus.  Edited  by  Charles  W.  Jones.  Cambridge,  The  Me- 
diaeval Academy  of  America,   1943.   In-8,  XIII-416  pages.  Price:   $8.00. 

Persuadé  qu'on  a  pas  suffisamment  tiré  profit  des  œuvres  du  vénérable  Bèdc,  à 
l'avantage  de  la  littérature  anglaise,  M.  Jones  voulait  combler  cette  lacune.  Les  recher- 
ches entreprises  alors  lui  ont  vite  dévoilé  la  raison  explicative  de  cette  omission.  Il 
s'est  trouvé  en  butte  à  une  foule  de  difficultés.  Et  pour  réduire  ces  obstacles  prohibitifs 
d'un  usage  sérieux  d'ouvrages  longtemps  réputés  en  Europe  et  d'une  si  grande  portée 
historique,  il  a  entrepris  la  tâche  lourde  et  ingrate  de  présenter  une  étude  critique  des 
traités  où  Bède  explique  la  supputation  des  temps. 

Depuis  longtemps,  le  comput  a  cessé  d'être  en  évidence  sur  la  liste  des  connaissances 
usuelles.  On  ne  peut  cependant  ignorer  en  quelle  estime  cette  question  fut  portée  au 
moyen  âge.  A  cause  de  cela,  elle  coupe  à  travers  la  trame  de  l'hstoire  et  touche  à  presque 
toutes  les  disciplines  particulières.  Politique,  sociologie,  diplomatie,  théologie,  liturgie, 
hagiographie,  paléographie,  lexicographie,  linguistique,  littérature,  poésie,  art,  métrique, 
numérotage,  géographie,  cosmologie,  agriculture,  voilà  autant  de  domaines  qui  englo- 
bent moult  questions  dont  les  solutions. diverses  ne  sont  parfaitement  intelligibles  dans 
leur  perspective  historique  que  si  l'on  tient  compte  de  l'influence  temporaire  —  mais 
longue  —  exercée  au  moyen  âge  sur  chacun  d'eux  par  les  problèmes  compliqués  de  la 
fixation  des  dates  et  des  écarts  régionaux  entre  calendriers. 

En  ces  matières,  les  ouvrages  de  Bède  dont  il  est  ici  question,  ont  fait  autorité  pen- 
dant cinq  siècles,  et,  même  après  la  réforme  grégorienne,  ils  n'ont  pas  cessé  d'être  utilisés 
avec  profit. 

Le  premier  obstacle  aux  desseins  littéraires  de  Jones,  ce  fut  l'absence  d'un  texte 
authentique  en  tout  point.  Dans  un  ouvrage  antérieur,  il  a  déjà  signalé  les  travaux 
scientifiques  faussement  attribués  à  Bède.  Ici,  le  remède  est  plus  sensiblement  progres- 
sif. Il  présente  une  édition  critique  des  traités  suivants:  De  Temporum  Ratione;  De 
Temporibus;  Epistola  ad  Pleguinam;  Epistola  ad  VVtcthedum. 

A  son  avis,  si  utile  que  soit  cette  contribution,  elle  est  insuffisante,  à  cause  du  chan- 
gement profond  de  mentalité  qui  s'est  opéré  depuis  le  VIII®  siècle.  Pour  nous  permet- 
tre d'être  docile  à  l'école  du  maître  en  comput,  J.  s'est  donné  le  mal  de  nous  replacer 
dans  l'atmosphère  du  temps.  Il  a  cherché  dans  la  littérature  contemporaine  du  Véné- 
rable les  données  capables  de  compléter  nos  dictionnaires  là  où  ils  ne  renseignent  pas  sur 
les  acceptions  de  termes  aujourd'hui  désuètes.  En  plus  de  l'apparat  critique  indispen- 
sable, l'édition  donne  donc  une  annotation  du  texte  et  plusieurs  séries  d'index  qui  per- 
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mettront  au  lecteur  de  retrouver  pour  l'usage  qu'il  veut  en  faire  les  détails  rencontrés 
dans  ce  volume  lors  d'une  première  étude. 

Les  calendriers  sont  comme  les  mots.  On  s'en  sert  toujours,  mais  sans  beaucoup 
d'attention.  Tous  deux  portent  cependant  l'empreinte  des  siècles  de  lutte  dans  le  do- 
maine scientifique,  religieux,  littéraire  et  artistique.  Notre  calendrier  est  une  histoire  des 
choses  passées  de  la  pensée.  Le  comput  était  même  la  plus  spécifique  de  toutes  les  scien- 
ces au  moyen  âge,  d'où  son  importance  pour  l'histoire  de  l'éducation  au  début  de  cette 
période.  Espérons  que  grâce  aux  précieuses  recherches  de  J.,  les  œuvres  de  Bède  devien- 
dront de  nouveau  les  manuels  utiles  qu'elles  ont  été  autrefois. 

Gérard  CLOUTIER,  o.  m.  i. 


Chanoine  CYRILLE  LABRECQUE.  —  Consultations  théologiques.  Québec  1945. 
In-8,  XII-682  pages. 

Le  chanoine  Cyrille  Labrecque  est  fréquemment  consulté  par  ses  confrères  du  dio- 
cèse de  Québec  et  d'ailleurs,  aussi  par  des  gens  du  monde.  Ces  consultants  ne  se  con- 
sultant pas  entre  eux,  leurs  questions,  naturellement,  portent  sur  les  sujets  les  plus  dis- 
parates. Aux  uns  l'érudit  chanoine  répond  directement  par  lettre  personnelle;  aux  au- 
tres, pendant  des  années,  il  a  répondu  publiquement  dans  la  Semaine  religieuse  de  Qué- 
bec. Ces  réponses  viennent  de  paraître  sous  le  titre  de  Consultations  théologiques,  gros 
volume  d'environ  700  pages  auquel  le  public  ecclésiastique,  autant  que  la  critique,  a  fait 
l'accueil  le  plus  bienveillant.  C'est  un  bel  hommage,  et  vraiment  mérité,  rendu  à  l'éten- 
due de  la  science  de  l'auteur,  à  la  justesse  de  ses  jugements,  à  la  sûreté  de  son  coup 
d'œil,  à  la  valeur  de  ses  solutions.  Celles-ci,  certes,  ne  furent  jamais  improvisées  ni  trai- 
tées à  la  légère.  On  peut  en  témoigner  quand  on  a  eu  l'occasion  et  le  bonheur  d'assister 
à  l'élaboration  de  quelques-unes  d'entre  elles.  Si  la  question  qui  arrive  est  du  domaine 
théologique,  le  chanoine,  thomiste  averti,  se  demande,  d'instinct,  ce  qu'a  pu  en  dire 
saint  Thomas  ou  ses  commentateurs  qu'il  juge  les  plus  fidèles  interprètes  de  sa  pensée, 
mais  la  réponse  n'est  envoyée  à  l'imprimeur  qu'après  de  minutieuses  recherches,  de  mûres 
réflexions  et  l'exposé  des  raisons  solides  qui  l'appuient.  Ainsi  encore,  pour  toute  autre 
question,  procède  l'amène  et  souriant  chanoine  qui  n'en  veut  parler  que  pertinemment. 
La  Revue  recommande  fortement  le  recours  à  ces  savantes  Consultations  théologiques. 

Alexandre  FAURE,  o.  m.  i. 


CATIEN  BOLDUC,  B.A.,  S.T.L.,  J.C.L.,  des  Clercs  de  Saint-Viateur,  —  Les  étu- 
des dans  les  religions  cléricales,  abrégé  historique  et  commentaire  canonique.  Washing- 
ton, D.C.,  The  Catholic  University  of  America  Press,  1942.  VIII,  155  p.  21cm.  (Ca- 
non Law  Studies,  No.   149.) 

Au  cours  de  la  présente  année,  la  S.  C.  des  Religieux  a  créé  une  Commission  spé- 
ciale, dont  la  compétence  s'étend  aux  problèmes  de  la  formation  des  jeunes  religieux.  La 
thèse  du  P.  Bolduc  Les  études  dans  les  religions  cléricales,  revêt  donc  un  caractère  d'ac- 
tualité. 
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La  thès€  se  divise  en  deux  parties:  1°  abrégé  historique,  2°  commentaire  canoni- 
que. Dans  ces  cadres,  l'étude  elle-même  comprend  onze  chapitres,  exhaustifs  de  la  ma- 
tière traitée,  bien  ordonnés,  développés  dans  l'unité  du  sujet,  et  présentés  matériellement 
selon  toutes  les  exigences  d'une  publication  du  genre.  De  plus,  l'apparat  critique  offre 
une  garantie  du  caractère  scientifique  de  l'ouvrage. 

Un  abrégé,  dans  l'historique  d'une  législation,  présente  de  nombreux  inconvé- 
nients, en  particulier,  l'imprécision:  il  laisse  dans  l'ombre  des  détails  significatifs  et 
aboutit  parfois  à  certaines  contradictions  au  moins  apparentes.  Par  exemple,  sous  le 
droit  romain,  les  Novelles  exigent  des  prêtres  qu'ils  soient  des  «  lettrés  »,  et  en  même 
temps,  on  pratique  l'ostracisme  à  l'endroit  des  auteurs  païens.  Par  ailleurs,  le  recours 
aux  sources  est  obligatoire.  La  littérature  d'un  Montalembert  ou  encore  un  manuel 
d'histoire  ne  sont  pas  des  sources  pour  connaître  l'authentique  pensée  des  fondateurs  du 
monachisme. 

Quant  au  commentaire  canonique,  partie  principale  de  la  thèse,  tous  les  problèmes 
de  l'étude  dans  les  religions  cléricales  y  sont  traités:  la  maison  d'étude,  les  études  des 
religieux  dans  les  universités  laïques,  le  rôle  du  préfet  des  étudiants,  les  études  elles- 
mêmes  (matières,  méthode,  durée,  examens,  etc.),  les  professeurs,  et  enfin  la  continua- 
tion des  études.  Chacune  des  questions  reçoit  une  solution  précise,  fondée  sur  les  prin- 
cipes juridiques  et  l'autorité  des  auteurs  approuvés.  Cependant,  l'interprétation  du  ca- 
non 1366,  §  2,  sur  le  thomisme  comme  doctrine  et  méthode  d'enseignement,  crée  une 
équivoque.  Un  philosophe  ou  un  théologien  conserve  sa  liberté  sur  les  questions  dispu- 
tées: d'accord.  Mais  s'il  élimine  du  thomisme  toutes  les  questions  en  opposition  avec  ses 
convictions  intellectuelles  (ou  son  école)  pour  retenir  la  seule  doctrine  sur  laquelle  tous 
se  rejoignent,  est-il  thomiste?  Et  s'il  enseigne,  peut-il  prétendre  donner  un  enseignement 
vraiment  thomiste?  Les  directives  ecclésiastiques  semblent  plus  exigentes  .  .  .  Sur  la  né- 
cessité du  latin,  l'Auteur  aurait  pu  signaler  qu'il  est  obligatoire  dans  les  institutions  où 
se  confèrent  les  grades  académiques  (Deus  Scientiarum  Dominus)  . 

Dans  l'ensemble,  la  thèse  du  P.  Bolduc  est  une  contribution  juridique  utile  sur  les 
études  dans  les  religions  cléricales.  Elle  a  groupé  l'ensemble  de  la  législation  ecclésiasti- 
que sur  ce  point  et  en  a  donné  un  commentaire  autorisé.  Tous  ceux  qu'intéresse  la  for- 
mation intellectuelle  des  jeunes  religieux,  peuvent  y  trouver  leur  profit. 

Raymond  ChAput,  o.  m.  i. 
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Aux  sources  de  la  pensée  chrétienne 


NEWMAN  THÉOLOGIEN. 

Le  centenaire  de  la  conversion  de  Newman  voit  surgir  un  nombre 
imposant  de  publications  et  de  travaux,  livres  et  articles  de  revues,  qui 
ont  pour  objet  la  personnalité  ou  l'œuvre  du  grand  cardinal.  Une  telle 
floraison  laisse  entrevoir  une  récolte  de  fruits  abondants,  un  apostolat 
ncwmanien  plus  fécond  et  pourquoi  pas  un  nouveau  mouvement  non  pas 
peut-être  d'Oxford  vers  Rome,  mais  un  réveil  de  l'ardeur  apostolique  des 
fils  de  l'Eglise  en  pays  anglo-saxons  à  l'endroit  de  leurs  frères  séparés.  En 
pénétrant  plus  avant  dans  l'âme,  la  pensée  et  l'œuvre  de  Newman,  nos 
contemporains  font  des  découvertes.  Newman  nous  apparaît  de  plus  en 
plus  comme  l'homme  des  temps  présents,  capable  de  servir  d'inspiration, 
de  modèle  sinon  de  guide  à  la  foule  des  intellectuels,  pèlerins  de  l'Abso- 
lu et  adorateurs  du  Dieu  vivant.  Sa  foi  fut  une  foi  conquérante.  Elle  rem- 
porta la  victoire  sur  le  rationalisme  moderne  comme  sur  l'individualisme 
protestant  par  la  profondeur  de  la  pensée. 

Après  avoir  raconté  les  faits  les  plus  saillants  de  l'histoire  réconfor- 
tante de  la  victoire  de  la  foi  de  Newman  ^,  nous  voudrions  ici  refaire  pour 
notre  lecteur  bénévole  l'itinéraire  intellectuel  et  théologique  à  la  fois  de 
cette  pensée  profonde  du  magnanime  Newman,  à  la  recherche  de  la  Vé- 
rité, guidé  par  la  Lumière  bienfaisante.  En  général  on  connaît  moins  le 
théologien  chez  Newman  que  l'apologète  ou  le  littérateur.  Et  pourtant, 
il  est  avant  tout  le  disciple  des  Pères  et  des  docteurs  de  l'Église  catholique 
à  travers  les  Divines  anglicans,  le  prédicateur  des  grandes  vérités  et  sur- 
to'ut  de  cette  grande  réalité  de  la  vie  de  Dieu  en  nous,  ses  fils  et  ses  héri- 
tiers, comme  plus  tard  il  sera  le  défenseur  intrépide  et  aimant  de  l'Église, 
mère  de  nos  âmes, 

1  Voir  dans  la  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,   15    (1945),  p.  408-445. 
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En  efF^t  l'œuvre  de  Newman  dans  son  ensemble,  telle  qu'elle  se  pré 
sente  à  nous  dans  une  édition  complète,  est  éminemment  théologique. 
Comme  le  fait  remarquer  un  auteur  récent  ^  les  pensées  et  les  opinions  de 
la  théologie  remplissent  les  écrits  de  Newman  et  leur  donnent  leur  carac- 
tère si  bien  que  l'on  peut  affirmer  que  tous  sont  des  écrits  théologiques. 
Aussi  pour  apprécier  Newman  à  sa  juste  valeur  et  pour  vraiment  s'en 
faire  un  ami,  le  compagnon  de  sa  solitude,  par  exemple,  il  ne  suffit  pas 
d'aimer  la  belle  littérature,  la  cadence,  le  rythme  d'un  style  jamais  en 
défaut,  ni  d'admirer  la  précision,  la  justesse  de  l'expression  ou  ce  qui  est 
mieux  l'élan,  le  souffle  mystique  qui  donne  des  ailes  sans  parler  du  mor- 
dant d'une  ironie  qui  ne  laisse  pas  de  quartiers,  il  faut  au  surplus  et  avant 
tout  être  un  initié  de  la  discipline  théologique  ou  du  moins  en  connaître 
assez  les  éléments  pour  suivre  un  vrai  théologien  dans  l'exposition  du 
dogme  catholique.  Autrement  l'ennui  vite  guette  le  lecteur  et  surtout  il 
refermera  le  livre  sans  avoir  rendu  justice  à  ce  grand  penseur.  Essayons 
donc  d'établir  quelque  peu  la  valeur  de  Newman  théologien.  Après  avoir 
considéré  sa  formation  et  ses  études  théologiques  nous  nous  arrêterons  à 
exposer  quelques  aspects  de  sa  pensée  théologique. 

Pour  cela  nous  recourrons  avant  tout  aux  œuvres  de  Newman  lui- 
même.  C'est  d'abord  V Apologia  pro  vita  sua  qui  nous  livrera  les  meil- 
leures données:  cet  ouvrage  est  bien  l'exposé  de  ses  opinions  religieuses 
et  le  documentaire  par  excellence  de  sa  formation  théologique.  Ses  lettres 
et  sa  correspondence  complètent  bien  l'information  de  V Apologia, 

Comme  nous  limiterons  nos  considérations  sur  la  théologie  propre- 
ment dite  de  Newman  aux  seuls  problèmes  des  relations  de  la  foi  et  de  la 
vie  surnaturelle  d'une  part,  et  du  progrès  dogmatique  d'autre  part,  il  nous 
suffira  de  recourir  à  quatre  des  principaux  ouvrages  théologiques  de  New- 
man: University  Sermons,  Lectures  on  Justification,  Essay  on  Develop- 
ment of  Christian  Doctrine  et  Plain  and  Parochial  Sermons  ^. 


2  Rev.  Edmond  Darvil  BENArd,  M. A.,  S.T.D.,  A  Preface  to  Newman's  Theology. 
Saint  Louis  and  London,  B,  Herder    Book  Co.,   1945,  p.   19. 

3  John  Henry  NEWMAN,  Universitii  Sermons,  London,  Longmans,  Green  and  Co., 
1900;  Lectures  on  the  Doctrine  of  Justification,  same  editors,  1900:  Essay  of  the  Deve- 
lopment of  Christian  Doctrine,  same  editors,  1900;  Plain  and  Parochial  Sermons,  same 
editors. 
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I.  —  ÉTUDES  ET  FORMATION  TÎ^ÉOLOGIQUES. 

Newman  est-il  vraiment  un  théologien?  A  quelle  école  appartient- 
il?  Telles  sont  les  premières  questions  que  se  pose  quiconque  aborde  le 
blêmes  de  la  théologie  de  Newman. 

Il  est  assez  facile  d'établir  d'une  façon  scientifique  que  Newman  est 
un  vrai  théologien.  Voici  d'abord  la  définition  qu'il  nous  donne  de  la 
théologie:  ((  Jusqu'ici  j'ai  parlé  de  l'action  de  la  logique,  implicite  et  ex- 
plicite, comme  une  garantie  et  partant  une  note  des  développements  doc- 
trinaux légitimes.  Mais  ici  je  veux  la  considérer  comme  cette  tradition 
continue  et  cette  habitude  dans  l'Église  d'une  analyse  scientifique  de  toute 
vérité  révélée  qui  est  un  principe  ecclésiastique  plutôt  qu'une  note,  puis- 
que cela  n'intéresse  pas  spécialement  le  procédé  du  développement,  mais 
s'applique  également  à  tout  enseignement  religieux.  Un  tel  procédé  est 
pratiquement  inconnu  en  dehors  des  frontières  du  christianisme. 

«  La  raison  ainsi  considérée  est  une  servante  de  la  foi,  lorsqu'elle  ma- 
nipule, examine,  explique,  enregistre,  inventorie,  catalogue  et  défend  les 
vérités  que  la  foi,  et  non  pas  la  raison,  nous  a  léguées,  lorsqu'elle  nous 
fournit  une  expression  intellectuelle  des  faits  surnaturels  déduisant  ce  qui 
est  contenu  implicitement,  comparant,  mesurant,  unissant  une  vérité  à 
une  autre  vérité,  édifiant  le  tout  en  un  système  théologique  ^.  »  Ou  encore 
cet  autre  beau  texte:  «  Marie  nous  offre  ainsi  le  symbole,  non  seulement 
de  la  foi  de  l'homme  illettré,  mais  même  de  celle  des  docteurs  de  l'Église, 
dont  le  devoir  est  de  raisonner,  de  peser,  de  définir  l'Évangile  comme  d'en 
professer  les  enseignements:  de  tracer  la  ligne  de  démarcation  entre  la  vé- 
rité et  l'hérésie:  de  prévenir  les  aberrations  diverses  d'une  fausse  raison; 
de  combattre  par  leurs  propres  armes  l'orgueil  et  l'indifférence,  et  de 
triompher  ainsi  du  sophiste  et  du  novateur  ^.  » 

N'avons-nous  pas  là  une  magnifique  description  de  la  théologie  inté- 
grale? Saint  Thomas  ne  la  répudierait  pas.  Elle  ressemble  singulièrement 
à  celle  qu'il  nous  a  laissée  dans  son  Commentarium  In  Lib.  de  Trinitate 
Boetii  (qu.  2,  a.  3)  :  «  In  sacra  doctrina  philosophia  possumus  tripliciter 
uti.  Primo  ad  demonstrandum  ea  quae  sunt  preambula  fidei,  qu2e  necessa- 

4  Essau  on  the  Development,  p.  3  36. 

5  John  Henry  NEWMA[N,  Discours  sur  la  théorie  de  la  croyance  religieuse,  traduit 
de  l'anglais  par  M.  l'abbé  Deferrière.  Paris,  Sagnier  et  Bray.   1850.  p.  25  7. 
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ria  sunt  in  fidei  scientia,  ut  ea  quae  naturalibus  rationibus  de  Deo  proban- 
tur  ut  Deum  esse,  Deum  esse  unum,  et  hujusmodi  vel  de  Deo,  vel  de  crea- 
turis,  in  philosophia  probata  quae  fides  supponit.  Secundo,  ad  notifican- 
dum  per  aliquas  similitudines  ea  quae  sunt  fidei,  sicut  Augustinus  in  lib. 
de  Trinitate,  utitur  multis  similitudinibus  ex  doctrinis  philosophicis 
sumptis  ad  manifestandum  Trinitatem.  Tertio  ad  resistendum  his  quae 
contra  fidem  dicuntur  sive  ostendendo  esse  falsa,  sive  ostendendo  non  esse 
necessaria.  » 

Newman  sait  donc  ce  qu'est  la  théologie.  Il  ajoute  aussitôt  dans 
l'Essai  qu'il  sait  fort  bien  que  l'Écriture  sainte  approuve  «  cette  amoureu- 
se curiosité  qu'est  la  vie  de  l'École.  L'Écriture  donne  cette  qualité  à  la 
Bienheureuse  Vierge  Marie  et  aux  Anges  ^.  »  Newman  s'est-il  exercé  à 
spéculer  à  l'aide  de  la  saine  raison  philosophique  sur  le  donné  révélé?  No- 
tre réponse  doit  sans  aucun  doute  être  affirmative.  A  preuve  les  nombreux 
traités  qu'il  a  écrits.  D'aucuns  objecteront  qu'ils  ne  sont  pas  didactiques 
comme  le  serait  une  somme,  un  manuel.  Avec  raison.  Newman  ne  se  sen- 
tait pas  la  vocation  du  théologien  qui  embrasse  l'horizon  immense  du 
donné  révélé  dans  toute  son  étendue  pour  le  repenser  dans  une  synthèse 
originale,  personnelle;  pas  même  celle  du  théologien  qui  veut  considérer 
un  dogme  ou  un  ensemble  de  dogmes  sous  les  multiples  aspects  de  la  théo- 
logie positive  et  spéculative  proprement  dite.  Il  n'aime  pas  les  subtilités  de 
la  spéculation  pour  la  spéculation,  ni  le  langage  par  trop  technique  de 
l'École. 

Sa  vocation,  prétend-il,  est  celle  plutôt  de  l'apologète  ou  peut-être 
mieux  de  l'apologiste.  Il  se  complaît  plus  dans  la  controverse  que  dans 
un  exposé  calme  et  serein  et  exhaustif  de  la  doctrine  révélée.  On  sent  chez 
lui  le  besoin  de  combattre,  de  lutter  pour  des  idées,  contre  des  adversai- 
res. Sous  les  coups  de  leur  aiguillon  notre  fier  lutteur  se  dresse,  se  cabre, 
se  lance  à  l'attaque.  Le  combat  le  rend  brillant,  son  intelligence,  sa  force 
de  dialectique,  son  verbe,  sa  plume  étincellent  alors  de  mille  feux.  Pres- 
que tous  ses  écrits  ont  été  en  ce  sens  occasionnels.  Quoiqu'il  soit  tout  à 
fait  injuste  de  dire  que  seules  la  lutte,  la  controverse  donnaient  vie  à  la 
plume  de  Newman  et  faisaient  surgir  en  lui  le  théologien.  Car  ses  sorties 
dans  l'arène  des  disputes  théologiques  ne  sont  que  le  prolongement  de  sa 

^  Essay  on  the  Development,  p.  337. 
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pensée,  de  sa  vie  substantiellement  consacrée  à  l'étude  et  à  la  méditation 
des  mystères  du  christianisme,  le  trop-plein  d'une  pensée  jamais  oiseuse, 
comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure. 

Newman  est  un  apologète  et  un  apologiste.  Il  est  apologète  lorsqu'il 
établit  les  fondements  rationnels  de  la  foi  anglicane  d'abord  et  plus  tard 
de  la  foi  catholique,  lorsqu'il  inventorie  les  exigences  de  notre  foi  et  celles 
de  la  raison  dans  notre  adhésion  à  la  parole  de  Dieu.  Ne  pouvons-nous 
pas  classer  comme  des  apologies  ses  défenses  des  dogmes  particuliers  du 
christianisme,  tels  plusieurs  monographies  des  Tracts  for  the  Times,  apo- 
logies encore  que  ses  brillants  exposés  de  tels  ou  tels  phases  et  aspects  du 
christianisme  à  travers  les  âges,  croquis  historiques,  essais  et  maints  ser- 
mons? N'est-ce  pas  aussi  une  sorte  d'apologie  du  dogme  chrétien  que 
Newman  nous  offre  dans  son  Essai  sur  le  Développement!*  Évidemment  il 
y  a  plus  qu'apologie.  Aussi  Newman,  nous  semble-t-il,  mérite  le  titre  de 
vrai  théologien  dans  ces  écrits  lorsqu'après  avoir  recherché,  examiné,  ex- 
pliqué, catalogué  les  données  de  la  foi  sur  un  dogme  particulier,  il  en  pé- 
nètre le  contenu,  le  repense  pour  ainsi  dire  à  la  lumière  des  données  ration- 
nelles solides  pour  en  déduire  des  virtualités,  pour  nous  offrir  ce  donné 
plus  adapté  à  la  mesure  de  notre  tempérament,  de  notre  caractère.  New- 
man est  un  authentique  théologien  lorsqu'il  repense  les  exigences  de  la  foi 
et  de  la  raison  dans  la  Grammaire  de  V Assentiment.  Théologien  encore 
dans  son  exposé  de  la  nature,  de  la  vie  d'adoption  et  de  ses  exigences  dans 
la  vie  pratique  de  chaque  jour  du  chrétien:  vous  le  verrez  à  l'œuvre  dans 
les  Lectures  on  Justification  et  dans  ses  sermons  de  la  carrière  anglicane. 
Théologien  encore  et  avec  quel  brio  lorsqu'il  éclaire  des  lumières  de  la 
psychologie,  de  l'histoire  le  principe  du  dogme  chrétien  dans  son  chef- 
d'œuvre,  VEssai  sur  le  Développement.  Et  nous  pourrions  en  citer  plu- 
sieurs autres. 

Cependant  Newman  n'a  pas  visé  à  la  systématisation,  cette  fonction 
de  la  théologie  qui  mesure  les  vérités  les  unes  avec  les  autres  «  édifiant  le 
tout  en  un  système  théologique  ».  Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait  pas  d'ordre, 
de  système  dans  l'œuvre  théologique  de  Newman?  Devons-nous  en  vertu 
d'un  apriorisme  radical  nier  tout  esprit  de  synthèse  en  théologie  chez  un 
philosophe,  un  dialecticien  de  la  trempe  de  Newman?  pour  prendre  au 
pied  de  la  lettre  ses  confessions:  «  As  to  writing  a  volume  on  the  Pope's 
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infallibility,  it  never  so  much  as  entered  into  my  thought.  I  am  a  contro- 
versialist, not  a  theologian,  and  I  should  have  nothing  to  say  about 
it   '  »  ? 

Cc  serait  faire  injure  vraiment  à  Newman.  On  a  déjà  essayé  de  dé- 
gager une  philosophie  ^  de  l'oeuvre  de  Newman,  qui  selon  l'auteur,  est  le 
complément  de  V Apologia,  l'histoire  maintenant  des  principes  de  New- 
man après  celle  de  ses  opinions.  Ne  pourrait-on  pas  reprendre  un  tra- 
vail similaire  pour  la  théologie  de  Newman?  On  trouverait  d'excellents 
matériaux  déjà  préparés  par  M.  Guitton,  l'auteur  que  nous  venons  de 
citer.  Il  est  évident  que  la  philosophie  de  Newman  c'est  celle  qui  est  sous- 
jacente  à  sa  théologie.  M.  Guitton  ne  fait  que  l'histoire  des  principes  qui 
ont  conduit  Newman  à  Rome,  ou  mieux  l'histoire  d'une  idée  chez  New- 
man, celle  du  développement  de  la  pensée  dans  ses  multiples  applications 
aux  problèmes  de  la  foi  et  du  dogme  chrétien.  Évidemment  un  inven- 
taire minutieux  de  l'œuvre  de  Newman  trouvera  d'autres  richesses,  des 
idées-clés,  les  unes  plus  fondamentales  que  d'autres.  Newman  lui-même 
nous  a  déjà  donné  de  précieuses  indications.  «  From  the  age  of  fifteen, 
dogma  has  been  the  fundamental  principle  of  my  religion:  I  know  no 
other  religion;  I  cannot  enter  into  the  idea  of  any  other  sort  of  religion: 
religion,  as  a  mere  sentiment,  is  to  me  a  dream  and  a  mockery.  As  well 
can  there  be  filial  love  without  the  fact  of  a  father,  as  devotion  without 
the  fact  of  a  Supreme  Being  .  .  .  Even  when  I  was  under  the  influence  of 
Dr.  Whately,  I  had  no  temptation  to  be  less  zealous  for  the  great  dog- 
mas of  the  faith,  and  at  various  times  I  used  to  resist  such  trains  of 
thought  on  his  part  as  seemed  to  me  (rightly  or  wrongly)  to  obscure 
them  .  .  .  Secondly,  I  was  confident  in  the  truth  of  a  certain  definite  reli- 
gious teaching,  based  upon  this  foundation  of  dogma;  viz.  that  there 
was  a  visible  Church,  with  sacraments  and  rites  which  are  the  channels 
of  invisible  grace.  I  thought  that  this  was  the  doctrine  of  Scripture,  of 
the  early  Church,  and  of  the  Anglican  Church  ^  .  .  » 

Aussi  s'il  fallait  classer  ces  idées  maîtresses   de  Newman  théologien, 
reconstituer  en  quelque  sorte  la  charpente  des  dogmes  de  sa  foi  pour  en- 

"    Cite  par  BÉHARD,  op.  cit.,  p.   3  1 . 

S  Jean    Guitton,    La    Philosophie  de  Newman,    Essai    sur  l'Idée  de  Développe- 
ment, Paris.  Boivin.   1933.  p.  XLI  et  243. 

9  Apologia  pro  vita  sua,  1900,  p.  49. 
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suite  pénétrer  jusqu'aux  matériaux  de  cet  édifice,  il  faudrait  commencer 
par  l'Église  et  l'Église  visible  et  sacramentaire:  principes  d'autorité  et  de 
sanctification  par  le  pouvoir  d'ordre.  Newman  en  cela  rejoint  saint  Tho- 
mas et  toute  la  tradition  catholique  Dans  sa  Somme  théologique  le  Doc- 
teur angélique  nous  a  laissé  ce  texte  magnifique  et  tout  newmanien:  «  Di- 
cendum  quod  Apostoli  et  eorum  successores  sunt  vicarii  E>ei  quantum  ad 
regimen  Ecclesiae  constitutac  per  fidem  et  fidei  sacramenta.  Unde  sicut  non 
licet  eis  constituere  aliam  Ecclesiam,  ita  non  licet  eis  tradere  aliam  fidem, 
neque  instituere  alia  Sacramenta,  szd  per  sacramenta  quae  de  latere  Christi 
pendentis  in  cruce  fluxerunt,  dicitur  esse  fabricata  Ecclesia  Christi  ^^.  » 

Étrange  coïncidence.  Mais  ne  semble-t-il  pas  que  toute  l'œuvre  de 
Newman  ne  soit  qu'un  commentaire  théologique,  historique  de  toutes 
les  vérités  qui  sont  contenues,  soit  explicitement,  soit  implicitement,  dans 
cet  ad  terîium  de  saint  Thomas:  l'Église  de  Dieu,  ses  bases:  la  foi,  la  Ré- 
vélation; ses  richesses:  la  hiérarchie,  les  sacrements,  le  Christ  tout  entier 
avec  tout  son  Sang;  son  histoire:  l'édification,  la  fabrication  dans  le 
temps  du  temple  de  Dieu. 

Il  faudrait  évidemment  pousser  l'enquête  plus  avant  à  l'aide  surtout 
des  données  historiques  sur  la  formation,  les  études  et  le  caractère  de  New- 
man. On  expliquerait  alors  les  préférences  de  Newman,  ses  insistances 
sur  certains  aperçus  des  dogmes  de  notre  foi.  Un  récent  article  dans  les 
Études  ^\  par  exemple,  vient  de  justifier  une  remarque  de  Henri  Bremond 
sur  Newman  théologien  des  réalités  invisibles,  en  montrant  la  courte, 
mais  non  éphémère  influence  de  Mary,  sœur  de  Newman,  sur  l'âme  de 
celui-ci.  Le  symbolisme  joue  aussi  un  rôle  prépondérant  dans  la  pensée 
de  Newman  et  probablement  une  étude  sur  ce  sujet  nous  en  ferait  voir 
l'influence  sur  la  synthèse  théologique  comme  telle. 

Un  newmanien  allemand  de  renom,  le  R.  P.  Eric  Przwara,  s.  j.,  a 
déjà  reconstitué  la  pensée  théologique  de  Newman  en  une  synthèse  origi- 
nale dans  son  ouvrage  J.  H.  Newman  —  Christentum  —  Ein  Aufbaa 
en  six  volumes  ^^.    On  s'accorde  à  dire  que  ce  travail  est  excellent  et  qu'il 

^'>   Somme  théoL,  y^,  q.  64,  a.  2  ad  3'™. 

^1  Louis  BOUYER,  Le  Souvenir  de  Mary  Newman,  dans  les  Etudes,  Paris,  246 
(1945),  p.  145. 

12  J.  H.  NEWA^^N- Christentum,  Ein  Aufbau.  Freiburg-Brisgau,  Herder,  1922. 
Il  y  a  en  anglas  une  excellente  adaptation  de  cet  ouvrage:  A  Newman  Synthesis,  arranged 
by  Erich  PRZYWArA,  S.J.,  London.  Sheed  and  Ward,  1930.  Nous  avons  consulté 
ce  dernier  ouvrage.    On  trouvera  une  excellente  recension  de  ces  deux  ouvrages  par  k 
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nous  offre  vraiment  la  théologie  systématique  et  intégrale  telle  que  New- 
man la  pensait  ...  La  division  qu'il  prête  à  Newman  est  des  plus  sim- 
ples: l'âme  à  la  recherche  et  à  la  conquête  de  Dieu,  le  conflit  et  l'harmonie 
de  la  nature  et  de  la  grâce  ou  encore  la  croissance  de  l'homme  jusqu'à  sa 
pleine  maturité  spirituelle.  D'abord  l'homme  déchu  doit  s'acheminer 
vers  le  christianisme.  Il  le  fait  en  établissant  la  nécessité  de  Dieu  auteur 
de  la  loi  morale  par  l'argument  de  la  conscience;  à  l'aide  du  même  argu- 
ment il  perçoit  la  malice  et  les  ravages  du  péché,  l'état  lamentable  de 
l'homme  pécheur  ainsi  que  la  nécessité  de  l'aide  divine.  En  deuxième  lieu 
le  théologien  doit  justifier  la  vérité  historique  du  christianisme  et  de 
l'Église  des  promesses  dans  laquelle  le  Christ  vit  toujours.  Enfin  le  théo- 
logien conduit  l'homme  sur  le  chemin  de  la  foi  vers  la  vision  béatifiquc 
en  lui  enseignant  surtout  le  don  de  soi  (surrender)  à  la  divine  Provi- 
dence et  à  la  charité  fraternelle  dans  le  Corps  mystique  du  Christ. 

Si  cette  division  est  simple,  elle  est  bien  cependant  dans  l'esprit  de 
Newman.  L'auteur  de  cette  synthèse  a  voulu  l'illustrer  et  lui  donner 
chair  et  sang  à  même  les  plus  beaux  textes  de  Newman.  Une  telle  mosaï- 
que, vivante  et  brillante,  nous  convainc  encore  davantage  de  l'ampleur  de 
la  pensée  théologique  de  Newman. 

Plus  près  de  nous  un  autre  newmanien,  le  R.  P.  Lamm,  S. M.,  a 
groupé  et  hiérarchisé  les  éléments  d'une  théologie  spirituelle  chez  New- 
man dans  son  ouvrage:  The  Spiritual  Legacy  of  Newman  ^^.  Œuvre 
très  personnelle  et  particulièrement  solide  qui  nous  montre  en  Newman 
un  maître  authentique  en  spiritualité.  Après  ces  excellents  travaux  d'ap- 
proche on  pourra  encore  plus  facilement  dégager  les  idées  maîtresses  de 
la  théologie  de  Newman  et  établir  sa  valeur  comme  témoin  de  la  tradi 
tion  catholique. 

Des  spécialistes  en  newmanisme  n'hésitent  pas  à  voir  en  Newman  un 

R.  P.  Henry  Tristam.  de  l'Oratoire  de  Londres  dans  Clergy  Review  (de  Londres), 
février  193L  p.  126-142.  Tout  en  admirant  la  synthèse  élaborée  par  Przywara  l'auteur 
fait  justement  remarquer  que  des  œuvres  importantes  de  Newman  telles  que  L'Essai  sur 
le  développement  et  La  Grammaire  de  l'Assentiment  peuvent  difficilement  y  trouver 
place.  Le  R.  P.  Tristam  apporte  la  précision  suivante  au  sujet  de  l'interprétation  qu'il 
faut  donner  à  la  doctrine  des  sermons  anglicans  de  Newman,  à  savoir  qu'ils  n'expriment 
pas  nécessairement  toutes  les  doctrines  théologiques  de  Newman  comme  tractarien.  "He 
purposedly  kept  out  of  sight  in  the  pulpit  all  controversial  topics,  especially  the  tenets 
peculiar  to  the  party,  and  confined  himself  to  the  commonplace  of  Christianity  .  .  ." 

^3  William  R.  LAMM,  S.M.,  S.T.L.,  The  Spiritual  Legacy  of  Newman,  Milwaukee 
1934:  voir  dans  la  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,   15    (1945),  p.  50. 
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nouvel  Augustin,  «  Augustinus  redivivus  ».  Les  traits  de  ressemblance 
ne  manquent  pas  entre  les  deux  théologiens.  Ce  sont  deux  maîtres  qui 
parlent  au  cœur,  des  maîtres  intérieurs,  «  Cor  ad  cor  loquitur  ».  Ce  sont 
les  démêlés  d'Augustin  avec  les  donatistes  qui  ébranlèrent  Newman  dans 
sa  foi  anglicane.  Ils  ont  étudié  les  mêmes  problèmes:  la  croyance,  le  prin- 
cipe du  dogme  chrétien  après  l'étude  introspective  de  leur  conversion  au 
catholicisme.  La  Grammaire  de  l' Assentiment  répond  au  De  Utilitate 
credendi,  VEssai  sur  le  développement  au  De  Vera  Religione  et  à  la  Cité 
de  Dieu  et  {'Apologia  pro  vita  sua  prend  rang  à  côté  des  Confessions. 
Dans  l'œuvre  théologique  de  Newman  on  sent  un  grand  souffle  chrétien, 
on  soupçonne  une  vision  chrétienne  du  monde  comme  celle  de  la  Cité  de 
Dieu.  Newman,  après  saint  Augustin  et  comme  lui,  a  éprouvé  et  traduit 
dans  son  œuvre  cette  vive  perception  de  l'abîme  de  la  créature  à  son  Créa- 
teur qui  ne  l'a  jamais  tenté  d'identifier  la  pensée  de  l'homme  avec  celle  de 
Dieu,  qui  l'a  toujours  rendu  docile  à  la  voix  du  Père,  qui  a  déterminé  en 
lui  ce  mouvement  logique  et  jamais  bloqué  des  images  à  la  réalité,  des 
ombres  à  la  lumière:  «  Ex  umbris  et  imaginibus  ad  veritatem  ^^.  » 

Newman  n'aura  jamais  cependant  la  renommée  de  saint  Augustin. 
Le  prestige  de  l'Evêque  d'Hippone,  docteur  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre, 
adversaire  des  pélagiens  et  des  donatistes,  manquera  à  Newman.  De  plus 
Newman  reste  seul.  Il  n'a  pas  créé  d'école;  dans  le  monde  des  philosophes 
contemporains  son  message  était  trop  imprégné  de  christianisme  et  de  sur- 
naturel pour  plaire.  Aussi  on  l'a  ignoré  pour  écouter  libéraux  et  positi- 
vistes et  idéalistes.  Il  les  dépasse  tous  cependant.  Il  a  compris  les  problè- 
mes de  l'esprit  moderne,  celui  en  particulier  de  l'historicisme,  pour  les  ré- 
soudre adéquatement.  M.  Guitton  n'a-t-il  pas  raison  d'écrire:  ((  S'il  avait 
créé  une  école  on  aurait  vu  se  développer  une  psychologie  de  la  pensée  im- 
plicite et  de  la  vie  profonde,  une  logique  de  la  conviction,  une  sociologie 
de  l'idée  et  de  l'influence,  une  histoire  du  sentiment  religieux,  une  théolo 
gie  à  la  fois  dogmatique,  psychologique  et  positive,  une  mystique  de 
l'Église  demeure  des  âmes  et  véritable  temporel-éternel  ^^.  » 

14   Apologia  pro  vita  sua,  p.    116-117. 

1^  Guitton,  op.  cit.,  p.  XL.  Ne  convicnt-il  pas  d'ajouter  ici  un  texte  de  la 
plume  d'une  autorité  en  histoire  des  dogmes  et  de  la  théologie.  M.  Jean  Rivière:  "L'illus- 
tre converti  (Newman)  est.  en  effet,  un  des  maîtres  de  la  génération  actuelle  et  peu  de 
penseurs  ont  fait  autant  que  lui  pour  le  renouvellement  de  ce  qu'on  pourrait  appeler 
l'atmosphère  générale  de  la  théologie  contemporaine.  On  lui  doit  d'avoir  mis  en  lumière 
la  loi  du  développement,  idée  qui  domine  désormais  toutes  les  études  de  théologie  biblique 
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N'est  il  pas  temps  de  se  poser  la  question  des  sources  théologiques 
de  Newman?  Quels  furent  ses  maîtres?  Il  est  évident  qu'il  en  €Ut  et  d'éml- 
nents.  Nous  nous  contenterons  ici  d'indiquer  les  penseurs  chrétiens  qui 
exercèrent  le  plus  d'influence  sur  la  formation  théologique  de  Newman, 
sans  vouloir  en  aucune  façon  en  dresser  le  catalogue  complet.  Dans  l'his- 
toire de  ses  opinions  religieuses,  Newman  nous  a  dit  comment  pendant  les 
années  de  sa  jeunesse  il  fut  influencé  par  des  lectures  d'inspiration  et  de 
théologie  calvinistes.  D'autres  ouvrages  ont  cultivé  aussi  chez  Newman 
de  très  bonne  heure  un  vif  sentiment  religieux.  Son  esprit  se  préoccupe 
dès  ce  moment  et  avec  grand  intérêt  des  problèmes  religieux,  les  siens  per- 
sonnels d'abord  et  ceux  ensuite  de  l'Église  établie.  Il  prendra  sans  cesse 
une  part  active  aux  discussions  de  tout  genre,  dogmatiques,  apologéti- 
ques OH  autres.  Il  a  décidé  de  renoncer  à  la  vie  du  monde  visible  pour  se 
livrer  aux  réalités  du  monde  invisible  •'^. 

A  l'âge  de  quinze  ans  on  le  trouve  à  l'école  des  Pères  de  l'Église  qui 
font  déjà  ses  délices.  Il  entre  en  contact  avec  saint  Augustin  et  saint  Am- 
broise,  par  exemple,  à  travers  l'Histoire  de  l'Église  de  Joseph  Milner. 
D'un  autre  côté  d'autres  livres  ont  créé  chez  lui  l'impression  que  le  pro- 
blème religieux  est  un  problème  personnel  et  qu'il  importe  de  l'examiner 
chacun  pour  soi.  En  arrivant  à  Oxford,  surtout,  lorsqu'il  entre  à  Oriel 
il  sera  susceptible  de  se  laisser  influencer  par  les  divers  courants  qui  par- 
tagent l'opinion  anglicane  à  cette  heure-là.  Cette  influence  s'exercera  sur 
Newman  de  deux  façons,  par  ses  lectures  et  aussi  par  la  société  de  ses  amis. 

Le  common- room  d'Oriel  est  un  sanctuaire,  celui  des  Noétiques. 
((On  appelait  ainsi  un  petit  cénacle  d'intellectuels,  libéraux  et  curieux, 
assez  ignorants  d'ailleurs  des  grands  mouvements  philosophiques  et  qui 
cherchaient  à  tracer  une  Via  Media  entre  la  rigidité  de  l'orthodoxie  et  les 
tendances  manifestées  par  les  révolutions  continentales.    «  Newman  fut 

ou  d'histoire  des  dogmes,  et  dont  les  recherches  positives  montrent  de  plus  en  plus 
l'application.  En  apologétique,  il  fut  de  ceux  qui  contribuèrent  à  déprécier  les  dé- 
monstrations d'ordre  purement  intellectuel  au  profit  des  expériences  morales  ou  des 
expériences  morales  ou  des  intuitions  mystiques,  et  il  en  est  au  moins  resté  le  besoin 
plus  senti  d'élargir  et  d'affiner  la  psychologie  religieuse"  (Le  Modernisme  dans  l'Eglise, 
Etude  d'histoire  religieuse  contemporaine,  Paris  1929,  p.  83). 
^^  Voir  Apologia  pro  vita  sua.  p.  7, 
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le  disciple  aimé  du  «  prince  des  Noétiques  »,  Richard  Whately,  qui  lui 
apprit  l'art  de  penser  et  surtout  l'art  de  douter  ^^.  » 

Newman  nous  a  raconté  dans  ï Apologia  son  attachement  pour 
Whately  et  l'influence  profonde  qu'il  exerça  à  un  moment  donné  sur  sa 
pensée.  Whately  ne  craignait  pas  de  se  l'associer  dans  ses  recherches.  Dis- 
ciple de  Paley,  il  s'intéressait  aux  problèmes  des  fondements  de  la  foi. 
plus  pour  en  saper  la  base  que  pour  édifier  une  structure  solide,  capable  de 
résister  aux  attaques  du  libéralisme  montant.  Plusieurs  de  ces  intellectuels 
finiront  dans  l'incroyance  et  le  scepticisme,  tel  ce  Blanc  White,  prêtre 
catholique  espagnol,  ministre  anglican  et  unitarien  que  Newman  aima 
beaucoup.  L'intimité  des  Noétiques  d'Oriel  en  ouvrant  les  horizons  reli- 
gieux de  la  pensée  de  Newman  aura  davantage  servi  à  le  mettre  en  garde 
contre  le  rationalisme  idéaliste. 

La  sincérité  avec  laquelle  Newman  dès  ses  premières  années  à  Oriel 
se  livre  au  ministère  sacré  nous  rassure  sur  son  avenir  doctrinal.  Son  pro- 
tecteur et  son  mentor  n'est  nul  autre  que  le  D'"  Hawkins.  Celui-ci  lit  ses 
sermons  et  dirige  ses  lectures.  Grâce  à  Hawkins,  Newman  est  ramené 
d'une  façon  décisive  vers  l'orthodoxie:  la  doctrine  de  la  régénération  par 
le  baptême  et  par  conséquent,  le  système  sacramentaire  dans  une  Église 
visible,  le  canon  des  Écritures  et  la  valeur  dogmatique  de  la  Tradition. 
Un  autre  clergyman,  William  James,  l'initie  à  la  doctrine  de  la  succes- 
sion apostolique. 

Parmi  les  influences  «  inter  vivos  »  la  plus  décisive,  profonde,  fut 
celle  de  Richard  Hurrell  Froude.  Avec  l'entrée  en  scène  dans  la  vie  de 
Newman  de  ce  jeune  clergyman,  déjà  condamné  à  quitter  trop  tôt  la 
société  enthousiaste  créée  par  lui,  on  peut  dire  que  le  sort  de  Newman  en 
est  jeté.  Il  ne  reviendra  pas  en  arrière.  Avec  Froude  c'est  Butler  et  son 
Analogie  de  la  Foi,  et'Keble  et  Pusey,  en  chair  et  en  os,  eux.  Dorénavant 
les  tutors  d'Oriel,  dirigés  par  Keble,  marchent  dans  la  voie  de  la  plus 
stricte  orthodoxie  anglicane.  Déjà  ils  se  préparent  à  lancer  le  mouvement 
qui  inscrira  leurs  noms  à  la  suite  des  grands  chefs  religieux.  En  attendant, 
Newman  se  prépare  par  l'étude  et  la  lecture.  La  période  de  production 
littéraire  commencera  avec  les  Tracts  foc  the  Times  en  1833,  mais  New- 

1'    GUJTTON,  op.  cit.,  p.  XXI. 
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man  n'a  pas  cessé  de  travailler  pour  son  propre  perfectionnement  depuis 
1822,  grâce  en  partie  à  l'exemple  et  à  l'influence  de  ses  amis. 

Voici  en  résumé,  d'abord  la  marche  ascendante  de  la  pensée  et  de  la 
formation  théologiques  de  Newman  telle  que  lui-même  nous  l'indique 
dans  V Apologia  à  travers  les  livres  qu'il  lit  et  l'influence  des  amis:  l'Ana- 
logie de  la  Foi  de  Butler  en  1823,  puis  V Année  Chrétienne  de  Keble  en 
1827  et  aussitôt  la  lecture  systématique,  selon  leur  ordre  chronologique 
des  Pères  de  l'Eglise,  en  commençant  par  saint  Ignace  et  Justin,  durant 
la  «  Long  Vacation  »  de  1828  ...  et  c'est  en  même  temps  la  «  Turba 
Magna  »  des  Divines  anglicans  depuis  le  schisme  d'Henri  VIII  et  même 
plus  haut  .  .  .  sans  compter  le  nombre  imposant  de  théologiens  romains 
dont  Newman  parcourt  attentivement  les  écrits,  par  exemple,  Bellarmin 
et  Pétau. 

L'érudition  de  Newman,  telle  qu'elle  nous  apparaît  dans  les  Tracts 
for  the  Times  et  dans  ses  écrits  théologiques  est  d'une  extension  incroya- 
ble. On  dirait  qu'il  a  tout  lu,  tout  fouillé.  L'abondance  comme  la  préci- 
sion des  citations  et  les  renvois  nous  jettent  dans  l'admiration.  On  com- 
prend alors  qu'il  passait  des  nuits  entières,  plongé  dans  la  lecture,  ec 
quelle  lecture:  les  Pères  de  l'Église,  les  Divines  anglicans,  dépouillant 
pour  se  l'assimiler  le  riche  contenu  de  ces  vieux  livres.  On  n'a  pas  encore 
dressé  le  catalogue  des  lectures  de  Newman.  Il  faut  nous  contenter  de  ce 
qu'il  a  bien  voulu  nous  laisser  voir  et  savoir.  Mais  pour  un  chercheur 
patient  il  y  aurait  là  un  labeur  profitable  et  tout  à  fait  instructif. 

Un  mot  en  premier  lieu  de  la  Turba  Magna  des  Divines  anglicans. 
Voici  l'une  ou  l'autre  liste  que  je  relève  dans  les  Tracts  for  the  Times. 
Les  tracts  n"^  74  et  76  sont  tous  deux  de  la  plume  de  Newman,  tous  deux 
intitulés  Catena  Patrum  et  adressés  ad  populum;  le  premier  veut  rappor- 
ter le  témoignage  des  écrivains  de  l'Eglise  anglicane  contemporaine  (later 
English  Church)  sur  la  doctrine  de  la  succession  apostolique,  le  second 
sur  la  doctrine  de  la  régénération  baptismale  ^^.  La  première  liste  con- 
tient 43  noms,  la  seconde  41,  et  23  seulement  figurent  dans  l'une  et  l'au- 
tre. Il  est  vrai  que  ces  citations  ne  sont  que  des  extraits  recueillis  dans  l'une 
ou  l'autre  anthologie  de  théologie  ou  de  dévotion,  telles  que  Cosin's  De- 

ï^  Voir  Tracts  for  the  Times,  new  edition  1839.  vol.  Ill  for  1835-1836.  p.  1 
ct  suiv. 
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votions  et  Stanhope's  Boyle  Lectures  auxquelles  l'auteur  du  tract  ?6 
prend  la  peine  de  renvoyer  son  lecteur,  en  ajoutant  toutefois  que  la  liste 
ci-jointe  pourrait  être  allongée.  Il  n'est  pas  téméraire  d'ajouter  que  ces 
écrivains  anglicans  sont  tous  connus  de  Newman.  C'est  lui-même  qui 
nous  le  laisse  entendre:  «  The  Catenas  of  Anglican  Divines,  projected  by 
me,  which  occur  in  the  Series,  were  executed  with  a  like  aim  at  greater 
accuracy  and  method  ^^.  » 

S'il  fallait  choisir,  parmi  ces  quelque  soixante  théologiens  qui  four- 
nissent aux  apôtres  du  Mouvement  d'Oxford  des  arguments  catholiques 
pour  établir  dans  le  sens  de  Newman  une  Via  Media,  ceux  qui  servirent 
davantage  Newman,  je  citerais  Andrewes,  Laud,  Bull,  Hammond, 
Hooker,  Taylor  et  Butler.  Un  contact  plutôt  superficiel  avec  leurs  œu- 
vres que  nous  offrent  des  éditions  du  commencement  du  siècle  dernier, 
nous  permet  quand  même  d'affirmer  que  plusieurs  d'entre  eux  sont  vrai- 
ment des  théologiens  distingués  avec  lesquels  Bossuet  ne  dédaignait  pas  cte 
croiser  le  fer  de  la  controverse.  Plusieurs  ont  laissé  le  souvenir  et  l'odeur 
de  vertus  chrétiennes  remarquables.  Voici  l'ordre  chronologique  dans  le- 
quel il  faudrait  présenter  ces  maîtres  de  Newman  ^. 

C'est  d'abord  Lancelot  Andrewes,  évêque  de  Chichester  que  Newman 
cite  chaque  fois  qu'il  veut  rappeler  les  traditions  de  l'Église  établie.  Il 
vécut  au  XVP  siècle.  Très  versé  dans  la  connaissance  des  Pères,  des 
sciences  ecclésiastiques  et  du  droit  canonique,  il  est  considéré  comme  le  chef 
de  cette  école  qui  prit  naissance  au  XVP  siècle  en  Angleterre  pour  faire 
appel  à  l'antiquité  et  à  l'histoire  dans  les  controverses  avec  Rome.  Enne- 
mi des  puritains,  on  l'accusa  chez  les  anglicans,  de  ritualisme  avant  l'heu- 
re à  cause  de  son  amour  de  la  dévotion  et  de  ses  préférences  liturgiques. 
On  l'admirait  pour  sa  profonde  et  touchante  piété.  Il  écrivit  une  réponse 
à  Bellarmin  en  1609. 

Au  nom  d' Andrewes,  Newman  joint  toujours  celui  de  Laud  ^^ 
Andrewes  avec  Laud  en  effet  enseignent  la  doctrine  de  la  succession  apos- 

"••'   Apologia  pro  vita  su.a,  p    63. 

'■^  Voir  Rev.  John  M'CLINTOCK,  D.D.,  and  James  STRONG,  S.T.D.,  Cyclopedia 
of  Biblica,  Theological  and  Ecclesiastical  Literature,  New  York.  Harper,  1867,  vols  I, 
II,  III,  IV;  Isaac  WALTON,  The  Works  of  Mr.  Richard  Hooker  with  an  account  of  his 
life  and  death,  arranged  bv  the  Rev.  John  Keblc.  M.A..  Oxford  1845.  vol.  Ill:  Rev. 
Edward  BURTON.  D.D..  The  Works  of  George  Bull,  D.D..  Lord  Bishop  of  St.  David's, 
Oxford   1841,  vol.  Ill    (ce  dernier  est  en  latin). 

21    Voir  Apologia  pro  vita  sua,  p.  68. 
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tolique  et  la  présence  du  «  vrai  et  réel  Corps  du  Christ  dans  l'eucharistie  ». 
Dans  l'histoire  cependant  Laud  n'a  pas  laissé  un  souvenir  aussi  édifiant 
qu'Andrewes.  On  se  le  rappelle  surtout  comme  premier  ministre  de 
Charles  P"".  Ennemi  des  calvinistes  et  des  puritains  il  sut  aussi  combat- 
tre pour  l'Église  établie  contre  les  romains,  entre  autres  le  jésuite  Fisher. 

Deux  autres  quasi-contemporains  sont  aussi  cités  par  Newman: 
Hammond  et  Hooker,  le  premier  divine  pour  ses  commentaires  sur  le 
Nouveau-Testament  et  son  point  de  vue  arminien,  le  second  pour  sa  dé- 
fense de  l'Église  établie,  de  sa  constitution  et  de  sa  discipline,  contre  les 
enseignements  de  Genève.  Hooker  surtout  est  le  champion  des  droits  de 
l'Église  anglicane.  C'est  lui  qui,  par  son  ouvrage  classique.  Ecclesiastical 
Polity,  donna  à  l'Église  d'Angleterre  d'être  ni  protestante  ni  romaine.  On 
dit  que  le  pape  Clément  VIII  félicita  Hooker  pour  son  ouvrage  ^^.  Les 
tractariens  se  réclament  de  lui. 

Enfin  deux  autres  divines  anglicans  méritent  d'attirer  notre  atten- 
tion: Bull  et  Butler.  George  Bull,  évêque  de  Saint-David,  influence  la 
pensée  de  Newman  sur  le  problème  de  la  justification.  C'est  un  ennemi 
des  nouvelles  doctrines  sur  ce  sujet.  Pour  lui  point  d'opposition  entre 
saint  Paul  et  saint  Jacques.  Son  nom  reste  attaché  à  une  exposition  sa- 
vante de  la  foi  des  pères  du  concile  de  Nicée:  elle  lui  valut  des  félicitations 
de  la  part  de  l'assemblée  du  clergé  gallican  de  Saint-Germain  ^^. 

Pour  ce  qui  est  de  Butler,  Newman  nous  dit  longuement,  dans 
ï Apologia  ^,  tout  ce  qu'il  lui  doit.  Il  a  à  peine  22  ans  lorsqu'il  lit  pour 
la  première  fois  l'ouvrage  classique  de  Butler:  L' Analogie  de  la  religion 
naturelle  et  révélée  avec  la  constitution  et  le  cours  de  la  nature,  écrit  en 
1736.  En  voici  les  caractéristiques  selon  Newman:  «  Its  inculcation  of  a 
visible  Church,  the  oracle  of  truth  and  a  pattern  of  sanctity,  of  the  duties 
of  external  religion,  and  of  the  historical  character  of  Revelation  are  cha- 
racteristics of  this  great  work  which  strike  the  reader  at  once  ^^.  »  De  plus 
Newman  s'avoue  tributaire  envers  Butler  de  deux  principes  qui  sont,  dit- 
il,  à  la  base  en  quelque  sorte  de  son  enseignement  à  lui  Newman.  D'abord, 
i'idée  même  d'une  analogie    à    établir    entre  les  diverses  œuvres  de  Dieu 

22  Voir  M'CLINTOGK  and  STRONG,  op,  cit.,  vol.  IV.  p.  329. 

23  Ibid,,  vol,  I.  p.  914. 

24  Voir  Apologia  pro  vita  sua.  p.    10. 

25  Ibid. 
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nous  enseigne  que  le  système  ou  l'ordre  de  valeur  inférieure  se  rattache 
d'une  façon  cachée  ou  symbolique  (sacramentally)  à  Tordre  plus  élevé 
(sous-entendu;  celui  de  la  nature  intime  de  Dieu) .  Et  Newman  de  voir 
en  cette  vérité  l'explication  de  la  théorie  qui  lui  plaisait  encore  jeune,  à 
savoir  l'irréalité  du  phénomène  matériel,  comparé  au  spirituel.  Un  sco- 
lastique  aurait  dit  plus  exactement:  l'inintelligibilité  de  la  matière. 
Deuxième  principe:  l'importance  de  la  probabilité  comme  guide  de  la  con- 
duite humaine  ^^.  Butler  distinguait  en  effet  à  côté  de  la  démonstration 
abstraite  des  mathématiques  une  certitude  historique  portant  sur  des  ma- 
tières concrètes.  Point  n'est  besoin  pour  obtenir  cette  dernière  certitude 
des  «  evidences  »  de  Paley,  la  probabilité  suffit,  dira  plus  tard  Newman. 
Mais  déjà  il  a  compris  la  portée  de  la  distinction  de  Butler:  «  En  décou- 
vrant les  traits  caractéristiques  de  la  religion  évangélique  jusque  dans 
l'ordre  des  choses  visibles,  il  enracinait  ses  doctrines  dans  la  nature  et  dans 
la  société  ^^.  »  Newman  essaiera  de  reprendre  l'œuvre  de  Butler:  rendre  la 
croyance  chrétienne  assimilable  aux  esprits  de  son  temps. 

Mais  ne  faudra-t-il  pas  auparavant  rendre  l'Église  anglicane  plus 
forte,  plus  vivante,  en  faire  un  motif  de  crédibilité  plus  éloquent,  plus 
palpable?  C'est  ce  que  Hurrell  Froude  insinue  sans  cesse  à  Newman.  En- 
fin une  dernière  influence  par  le  livre  vient  sceller  la  vie  et  les  convictions 
religieuses  de  Newman.  Keble  publie  en  1827  son  Année  chrétienne. 
C'est  un  chef-d'œuvre  d'une  grande  originalité  au  point  de  vue  religieux: 
on  vient  de  retrouver  le  fil  d'or  de  l'époque  des  «  Caroline  Divines  ». 
Newman  nous  fait  part  de  ses  impressions.  Il  a  trouvé  dans  le  livre  de 
Keble  les  idées  maîtresses  de  V Analogie  de  Butler,  et  ses  deux  principes 
fondamentaux  n'en  sortent  que  plus  solides.  D'une  part  c'est  la  vérité 
du  système  sacramentaire  désormais  plus  acceptable  et  plus  vraie 
que  jamais:  les  phénomènes  sensibles,  matériels  ne  sont  que  les  dou- 
bles des  réalités  invisibles,  des  types,  des  instruments,  des  sacrements  de 
la  communion  des  saints,  des  mystères  de  la  foi.  D'autre  part  Keble  a 
expliqué  la  signification  de  la  probabilité  dans  la  conduite  morale  de 
l'homme.  Il  ne  peut  être  question  d'un  état  de,  doute  mais  bien  d'un  assen- 

26  Ibid. 

^'    GUiTTON,  op.  cit.,  p.  XIX. 
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timcnt  ferme  à  la  vérité  déterminé  par  le  mouvement  conjugué  de  la  foi 
et  de  l'amour  ^^. 

Les  Divines  anglicans  ont  rendu  de  grands  services  à  Newman.  On 
ne  peut  le  nier.  En  1827  il  est  en  pleine  possession  de  sa  f>€rsonnalité 
théologique,  peut-on  affirmer.  Son  premier  écrit  théologique  a  attiré  l'at- 
tention: Essai  sur  les  miracles,  en  1825.  Il  est  prêt  pour  une  plus  grande 
aventure.  Dans  ï Apologia  il  reconnaît  l'évêque  Bull  comme  son  mentor 
dans  le  jardin  fermé  de  l'antiquité  et  des  Pères  de  l'Église.  «  I  do  not 
know  when  I  first  learnt  to  consider  that  Antiquity  was  the  true  expo- 
nent of  the  doctrines  of  Christianity  and  the  basis  of  the  Church  of 
England;  but  I  take  it  for  granted  that  the  works  of  Bishop  Bull,  which 
at  this  time  (1830)  I  read,  were  my  chief  introduction  to  this  princi- 
ple *^^.  »  Newman  n'en  sortira  plus.  Il  en  a  commencé  la  lecture  systéma- 
tique en  1828.  Il  les  a  tous  lus,  nous  semble-t-il.  Consciencieux  comme 
il  l'est,  il  peut  dire  un  jour:  «  The  mass  of  the  Fathers  (Justin,  Athena- 
goras,  Iraeneus,  Clement,  Tertullian,  Origen,  Lactantius,  Sulpicius,  Am- 
brose, Nazianzen)  hold  that  ^^  ...»  II  s'est  lancé  sur  un  véritable  océan 
lorsqu'il  a  accepté  en  1830  d'écrire  une  histoire  des  principaux  conciles: 
«  I  accepted  it,  and  at  once  set  to  work  on  the  Council  of  Nicea.  It  was  to 
launch  myself  on  an  ocean  of  currents  innumerable  ^^.  » 

Avec  l'avènement  du  Mouvement  et  la  publication  des  Tracts,  le 
retour  à  l'antiquité  devient  une  nécessité.  Newman  veut  mettre  les  vrais 
Divines  anglicans,  ceux  du  XVII®  siècle  et  les  formulaires  anglicans  dans 
la  lumière  des  premiers  maîtres  de  la  chrétienté  primitive  et  de  leurs  ensei- 
gnements. La  liste  des  ouvrages  publiés  par  Newman  de  1830  à  1845, 
nous  dit  éloquemment  comment  il  ne  quitte  pas  un  instant  la  compagnie 
des  Pères  de  l'Église  si  ce  n'est  pour  retrouver  les  Divines  anglicans  ou 
maintenant  les  théologiens  romains  d'après  la  Réforme. 

Il  a  commencé  par  meubler  sérieusement  les  rayons  de  sa  bibliothè- 
que patristique,  dès  1827.  Newman  profite  du  séjour  de  Pussey  en  Alle- 
magne pour  lui  commander  quelques  éditions  patristiques.  «  Mes  Pères 
sont  arrivés  sains  et  saufs,  écrit-il  à  sa  mère  le  18  octobre  1827.  Ce  sont 

2S  Voir  Apologia  pro  vita  sua,  p.  18. 

29  Ibid.,  p.  26. 

30  Ibid.,  p.  29. 

31  Ibid.,  p.  26. 
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d'énormes  compagnons  (huge  fellows) ,  mais  très  bon  marché,  un  in- 
folio  coûte  un  shilling:  et  tout  le  reste  dans  cette  note  extraordinaire  bon 
marché^.  »  En  1831  on  lui  fait  cadeau  de  trente-six  volumes  des  Pères. 
«  On  y  trouve  entre  autres  choses,  dit-il,  les  œuvres  d'Augustin,  d'Atha- 
nase,  de  Cyrille  d'Alexandrie,  d'Épiphane,  de  Grégoire  de  Nysse,  d'Ori- 
gène,  de  Basile,  d'Ambroise  et  d'Irénée  .  .  .  Ils  sont  si  beaux  extérieure- 
ment qu'ils  font  honte  à  mes  premiers.  C'est,  en  fait  d'éditions,  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  .  .  .  Maintenant  que  je  suis  engagé  dans  la  voie  patristique, 
je  serai  heureux  si  j'ai  à  la  fois  assez  de  santé  et  de  capacité  pour  m'en 
servir  ^.  » 

Sa  faim  et  sa  soif  de  la  lecture  des  Pères  il  peut  maintenant  les  ras- 
sasier. En  1830  il  annonce  à  sa  mère  que  tous  ses  loisirs  sont  consacrés  à 
l'étude  de  la  patristique:  ((  Les  Pères  se  dressent  de  nouveau  tout  entiers 
devant  moi  :  the  Fathers  arise  again  full  before  me  ^^.  »  Newman  rencon- 
tre chez  les  théologiens  d'Alexandrie,  Origène  en  particulier,  le  prince  des 
allégoristes  de  l'antiquité  chrétienne,  des  parents  de  sa  propre  pensée,  qu'il 
s'agisse  du  monde  invisible  ou  de  l'Écriture  sainte.  Aussi  rarement  ont- 
ils  eu  «  un  disciple  à  la  fois  aussi  souple  et  aussi  docile  ».  Il  passe  trois  an- 
nées en  leur  compagnie  de  1830  à  1832.  Il  publia  le  résultat  de  ses  re- 
cherches en  un  volume  qu'il  intitula:  Les  ariens  du  IV*  siècle. 

A  la  même  date,  1832,  les  tractariens  entreprennent  l'Eglise  des 
Pères,  une  des  premières  productions  du  Mouvement:  «  elle  fut,  nous  dit 
Newman,  dans  le  dessein  d'introduire  les  sentiments,  les  vues  et  les  usages 
religieux  des  premiers  âges  dans  la  moderne  Église  d'Angleterre  ^^)).  New- 
man et  ses  compagnons  relatent  des  épisodes  tirés  de  l'histoire  ecclésias- 
tique du  IV®  siècle.  Les  sujets  choisis  étaient  tendencieux.  Évidemment 
on  cherchait  dans  le  passé  des  enseignements  pour  le  présent.  Une  pre- 
mière série  est  plutôt  dogmatique:  Ambroise  et  Justin,  Ambroise  et  Justi- 
nien,  Ambroise  et  les  martyrs,  Vincent  de  Lérins,  Jovinien  et  ses  com- 
pagnons, les  Canons  apostoliques.  L'autre  est  plutôt  d'ordre  moral  et  as- 
cétique :  les  épreuves  de  Basile,  les  travaux  de  Basile,  Basile  et  Grégoire  ^'\ 


32  Cité  par  M.  Denys  GORCE,  dans  Newman  et  les  Pères.  Paris,  Edition  du  Cerf, 
1933,  p.   20. 
S3  Ibid. 

34  Ibid. 

35  Ibid.,  p.    ^7. 

3€  Historical  Sketches,  vol.  I  et  II. 
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etc.  Ce  sont  des  articles  que  Newman  réussit  à  faire  passer  dans  le  British 
Magazine  sous  la  rubrique  Correspondance,  en  1833  et  au  cours  des  an- 
nées suivantes.  Il  les  groupa  en  volume  en  1840  sous  le  titre  générique 
d'Église  des  Pères  et  précédées  de  cet  exergue  évocateur  tiré  du  Cantique: 
'Quae  est  ista  quas  progreditur  quasi  aurora  consurgens  .  .  .  terribilis 
ut  castrorum  acies  ordinata  .  .  .'  Livre  charmant  où  Newman  évoque  en 
une  série  d'épisodes  la  radieuse  vision  qui  s'est  offerte  à  lui  dès  l'aurore  de 
sa  vie,  quand  il  a  commencé  à  se  prendre  le  goût  pour  les  Pères  et  à  se 
plonger  dans  l'étude  de  leurs  œuvres.  Ce  sont  autant  de  perles  rares  ex- 
traites par  la  main  d'un  scaphandrier  des  profondeurs  de  l'océan  patris- 
tique,  et  groupées  avec  amour  comme  en  un  écrin  ^'.  » 

Années  de  labeur  intense  et  surtout  patristique  que  celles  qui  vont 
de  1830  à  1840.  «Ce  fut  le  temps  de  l'abondance  et  pendant  les  sept 
années  de  sa  durée,  je  tâchai  d'amasser  autant  que  possible,  pour  la  diset- 
te qui  devait  suivre  ^^.  »  Les  tractariens  veulent  faire  un  pas  de  plus  et 
donner  une  force  singulière  à  ce  retour  vers  le  passé.  Ils  entreprennent  en 
1836  la  publication  des  textes  mêmes  des  Pères:  une  vaste  traduction 
sous  le  titre:  Bibliothèque  des  Pères  de  sainte  Église  catholique  avant  la 
division  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  traduite  en  anglais.  Newman  fut  un 
collaborateur  de  Pusey  dès  la  première  heure  dans  cette  gigantesque  en- 
treprise. ((  Je  suis  sûr  que  rien  ne  fera  couler  comme  cette  bibliothèque  un 
fiot  de  théologie  ^^.  » 

Comme  directeur  adjoint  Newman  met  souvent  la  main  à  la  pâte. 
On  lui  doit  des  préfaces  pour  les  Catéchèses  de  saint  Cyrille  en  1838,  pour 
saint  Cyprien  en  1839.  Il  dit  son  intention  en  1839  encore  «  de  mettre 
des  notes  à  une  traduction  des  Hérésies  de  Théodoret,  de  traduire  saint 
Cyrille  contre  les  Nestoriens,  et  de  finir  si  possible  mon  édition  de  saint 
Deny  s  ^^  ». 

En  1840  il  préface  les  Commentaires  de  saint  Jean  Chrysostôme  sur 
les  Épîtres  aux  Calâtes  et  aux  Éphésiens;  en  1843  les  traités  historiques 
de  saint  Athanase.    De  plus  en  1842  et  1844  il  traduit  et  annote  deux 


^'   M.  Denys  GORCE,  op.  cit.,  p.   58. 
^^   Apologia  pro  vita  sua,  p.  75. 

'^^  John   Henry   NEWMiAN,   Letters  and  Correspondance,   London    1898,    vol.   II, 
p.  283. 

40  Ibid.,  p.  248.  251. 
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volumes:  Select  Treatises  of  St.  Athanasius    in    controversy    with    the 
Arians. 

II  est  encore  dans  la  compagnie  intime  des  Pères  lorsqu'il  rédige  les 
Lectures  on  Justification,  publiées  en  1838.  Ici  c'est  saint  Augustin  dans 
son  De  Spiritu  et  Littera  que  l'on  retrouve  à  chaque  pas.  Newman  lui 
emprunte  ses  plus  belles  pages  qui  fourmillent  des  textes  sacrés  les  plus 
probants  et  les  plus  remplis  de  doctrine.  A  Littlemore,  lorsqu'il  écrit  son 
dernier  ouvrage,  son  Essai  sur  le  Développement  et  qu'il  subit  le  test  final 
de  la  foi,  il  a  convoqué  toute  l'antiquité.  L'un  après  l'autre,  les  Pères,  ses 
amis,  viennent  témoigner  en  faveur  de  sa  foi.  Il  les  connaît  tous.  On  ne 
peut  ici  s'y  tromper:  seule  une  intimité  de  pensée,  un  commerce  des  plus 
assidus  ont  pu  donner  à  un  théologien  l'érudition  souple,  intelligente  et 
brillante  dont  Newman  fait  preuve  dans  cet  ouvrage. 

Newman  connaît  des  Pères  non  seulement  les  écrits,  mais  aussi  la  vie. 
C'est  pourquoi  il  les  comprend  et  il  a  pu  les  interpréter  dans  le  sens  d'une 
très  stricte  orthodoxie.  Il  leur  doit  d'avoir  vu  la  lumière.  Il  en  parle  com- 
me de  contemporains,  tellement  il  a  acquis  une  connaissance  intime  et  fa- 
milière des  moindres  détails  de  leur  histoire  telle  que  les  chroniques,  les 
lettres  et  les  écrits  de  ces  auteurs  nous  l'offrent.  M.  Denys  Gorce  admire 
chez  Newman  une  vive  sympathie  pour  les  Pères,  ce  qui,  dit-il,  lui  donne 
une  supériorité  marquée  sur  plus  d'un  théologien  fervent  de  patristique  *^. 
Elle  vient  s'ajouter  à  une  précision  erudite,  cette  sympathie  profonde  et 
soucieuse  de  se  tourner  en  imitation. 

Pour  être  complet  dans  cet  inventaire  des  études  patristiques  de  New- 
man il  faudrait  dépouiller  les  Tracts  for  the  Times,  ceux  écrits  par  New- 
man. Ils  sont  nombreux  et  fourmillent  de  citations  des  Pères.  Mais  nous 
n'apprendrions  rien  de  neuf  après  tout  ce  que  nous  ont  révélé  ses  autres 
écrits,  plus  scientifiques  et  didactiques  pour  la  plupart. 

Une  fois  rentré  au  bercail  Newman  ne  cessa  pas  de  fréquenter  les 
Pères  de  l'Église  et  toujours  avec  le  même  souci  d'une  approche  vraiment 
scientifique.  Il  reste  le  scholar  théologien.  A  preuve  ses  nombreuses  ré- 
éditions d'ouvrages  patristiques  déjà  publiés.  Il  y  apporte  de  nouvelles 
précisions.  Soit  qu'il  élague,  abrège,  soit,  au  contraire,  qu'il  apporte  un 
développement  nouveau,  on  s'aperçoit  vite  que  Newman  n'a  rien  perdu 

4i   Voir  M.  Denys  GORCE,  op.  cit.,  p.   109. 
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de  sa  connaissance  vaste  et  précise  de  l'antiquité  chrétienne.  Malheureu- 
sement il  n'a  pas  pu  continuer  l'Église  des  Pères  comme  il  se  l'était  pro- 
posé. «  Les  deux  essais  qui  suivent,  explique-t-il  dans  sa  note-préface  à 
saint  Jean  Chrysostome,  sont  des  parties  d'un  volume  en  projet  qui  au- 
rait contenu  de  semblables  esquisses  de  saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme, 
peut-être  de  saint  Athanase,  tels  que  l'histoire  nous  les  présente.  Ce  volu- 
me, qui  aurait  pu  s'intituler  Saints  d'autrefois,  j'ai  dû  abandonner  l'es- 
poir de  l'achever  ^^.  » 

Comme  recteur  de  l'Université  catholique  de  Dublin,  il  publia  dans 
ï Atlantis  en  juillet  1858  une  étude  très  fouillée  sur  la  formule  de  saint 
Cyrille:  ixca  (^vo-iç  treaapxofievrj.  Newman  nous  prouve  encore  qu'il  n'a  pas 
abandonné  l'étude  des  Pères.  Lord  Acton  pouvait  écrire  à  ce  sujet  que  ce 
«  travail  prouvait  que  nous  avons  encore  un  théologien  parmi  nous  ». 
Dom  Chapman,  dont  le  témoignage  fait  autorité  sur  les  questions  patris- 
tiques,  dit  que  l'essai  sur  saint  Cyrille  est  «  d'une  érudition  stupéfiante 
et  d'une  clarté  parfaite  ^^^  ».  Mais  même  cette  nouvelle  contribution  ne 
fait  que  reprendre  une  note  des  ariens  au  IV^  siècle. 

Newman  restera  jusqu'à  la  fin  l'ami  des  Pères,  surtout  de  ceux  du 
IV^  siècle,  son  siècle  pourrait-on  dire,  même  s'il  ne  nous  a  pas  donné, 
après  sa  conversion,  d'œuvres  vraiment  nouvelles  sur  l'antiquité.  Il  veut 
penser  à  eux,  ses  amis  fidèles,  aux  dernières  heures  de  sa  vie.  Il  les  convo- 
que à  son  lit  d'agonie  dans  le  testament  qu'il  rédige  en  1864.  «  Je  confie 
mon  âme  et  mon  corps  à  la  Très  Sainte  Trinité  et  aux  mérites  et  à  la 
grâce  de  N.-S.  Jésus,  Dieu  incarné,  à  l'intercession  et  à  la  compassion  de 
notre  chère  mère  Marie;  à  S'  Joseph;  à  S^  Philippe  de  Néri,  mon  père,  le 
père  d'un  fils  indigne;  à  S^  Jean  l'Évangéliste;  à  S*^  Jean-Baptiste;  à  S^ 
Henry  ;  à  S^  Athanase  et  à  S*  Grégoire  de  Nazianze;  à  S*  Chrysostome 
et  à  S^  Ambroise.  Aussi  à  S^  Pierre,  à  S^  Grégoire  1""  et  à  S'  Léon  et  au 
grand  apôtre  Paul  ...»  Ses  préférences  sont  bien  marquées.  Il  doit  beau- 
coup aux  Pères  de  l'Église,  sa  foi  et  sa  théologie.  C'est  toute  son  œuvre 
qu'il  faudrait  dépouiller  et  citer  pour  en  extraire  les  emprunts  patristiques 
et  les  classifier,  tellement  on  la  sent  saturée,  imbibée  des  enseignements  des 
Pères  et  docteurs  de  l'antiquité. 

4-   Cité  par  M.  Denys  GORCE,  op.  cit.,  p.   111. 

^•^  Bacchus  et  TRLSTAm,  Newman,  dans  le  Dictionnaire  de  Théologie  catholique^ 
col.  376. 
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Comme  M.  Denys  Gorce  le  fait  justement  remarquer  les  Pères  de 
l'Eglise  trouvèrent  rarement  «  un  disciple  aussi  souple  et  aussi  docile  » 
que  Newman.  Il  leur  confia  non  seulement  le  soin  de  faire  de  lui  un  théo- 
logien catholique,  mais  aussi  un  apôtre  et  un  saint.  Théologien  catholi- 
que il  retrouve  chez  eux  le  trésor  sans  alliage  de  la  foi  catholique.  Demain 
il  pourra  sans  difficulté  ni  heurt  entrer  de  plain-pied  dans  l'assemblée  des 
théologiens  modernes  et  comprendre  leur  langage.  A  entendre  prêcher  un 
Chrysostome  ou  à  lire  les  traités  d'un  Augustin  il  s'enflammera  lui  aussi 
d'un  zèle  vraiment  apostolique  pour  la  diffusion  de  la  vérité  chrétienne. 
Il  ne  craindra  plus  les  obstacles,  les  embûches  après  avoir  suivi  tant  de 
ces  héros  de  la  foi  dans  leur  exil  et  jusque  sur  le  bûcher  de  l'exécution. 
Aussi  il  ne  se  contentera  pas  de  les  admirer,  il  les  imitera  dans  leur  ma- 
nière d'exposer  la  vérité  chrétienne  comme  dans  leur  manière  de  la  vivre. 
Il  parlera  de  ces  saints  d'autrefois  avec  un  respect  et  une  vénération  que 
l'on  sent  venir  du  plus  profond  d'un  cœur  qui  vit  au  diapason  du  leur, 
et  qui  s'est  établi  dans  une  évidente  connaturalité  de  dispositions  intérieu- 
res avec  ces  géants  de  l'amour  de  Dieu. 

Nous  avons  entendu  Newman  nous  dire  lui-même  comment  il  avait 
connu  et  aimé  les  Pères  de  l'Église  à  travers  les  Caroline  Divines,  surtout 
Bull  après  Milner  et  l'Histoire  de  V Eglise:  voilà  ses  premiers  et  nous  pou- 
vons ajouter  ses  uniq^ues  maîtres  en  théologie.  En  eflPet  les  théologiens  ro- 
mains, comme  il  les  appelle,  ne  semblent  pas  avoir  exercé  une  influence 
prépondérante  sur  la  formation  théologique  de  Newman.  On  trouve 
assez  peu  de  renseignements  chez  les  biographes  de  Newman  pour  ce  qui 
a  trait  à  sa  carrière  anglicane  en  cette  matière.  Il  est  certain  cependant  que 
d'assez  bonne  heure  il  connut  les  Divines  romains.  Il  y  en  avait  sûrement 
dans  les  bibliothèques  d'Oxford  à  côté  des  Caroline  avec  Jesquels  ils  furent 
plus  d'une  fois  aux  prises.  L'ouvrage  dans  lequel  Newman  utilise  le  plus 
les  théologiens  romains  est  sans  contredit  les  Lectures  on  Justification,  Il 
connaît  Bellarmin  et  Pétau  pour  n'en  nommer  que  deux.  Il  semble  avoir 
porté  le  souci  de  l'investigation  scientifique  jusqu'à  étudier  avec  soin  la 
position  catholique  dans  cette  controverse  sur  la  justification,  chez  plu- 
sieurs théologiens  catholiques.  Le  contact  qu'il  vient  de  prendre  avec  la 
théologie  systématique  des  romains  est  peut-être  le  premier.  On  le  dirait 
du  moins  à  l'entendre  insister  sur  l'importance  d'une  systématisation théo- 
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logique  spécifiquement  anglicane  à  même  les  écrits  de  Divines  anglicans. 
Newman  ne  craint  pas  de  dire  qu'il  est  un  éclaireur  en  pays  inconnu  lors- 
qu'il entreprend  d'écrire  les  Lectures  on  Justification.  «  Il  s'avance  «  pro- 
prio  marte  »  sans  compas  ni  boussole  *^.  »  «  Newman,  en  écrivant  son 
Prophetical  Office  et  ses  Lectures  on  Justification,  pensait  contribuer  à 
créer  ce  qui  n'existait  pas  encore,  une  «  théologie  anglicane  officiellement 
reconnue  ».  Il  pensait  qu'en  vue  d'une  telle  création  on  trouverait  quan- 
tité de  matériaux  dans  les  écrits  des  grands  théologiens  anglicans,  mais 
qu'il  était  nécessaire  de  les  ordonner  et  d'en  faire  un  système  ^^.  » 

Dans  les  Tracts  for  the  Times  où  Newman  fait  de  la  controverse 
avec  les  Romanist,  il  semble  connaître  ces  derniers  directement  dans  leurs 
écrits  et  non  pas  à  travers  d'autres  auteurs.  C'est  ainsi  que  dans  le  tract 
7 1  against  Romanism,  n°  1 ,  il  cite  Bossuet,  Bellarmin  avec  références  pré- 
cises, ainsi  que  le  recueil  d'Annati,  Apparatus  ad  Theologiam. 

A  l'heure  où  Newman  se  prépare  à  passer  au  catholicisme  il  ne  con- 
naît pas,  sembie-t-il,  les  théologiens  des  écoles  catholiques  de  son  époque. 
On  ne  relève  que  le  nom  de  Wiseman  qui  ait  attiré  son  attention  sur  une 
question  de  patristique,  la  querelle  des  donatistes.  C'est  bien  aussi  l'im- 
pression qui  se  dégage  des  visites  et  conférences  de  Newman,  avec  certains 
professeurs  des  universités  romaines  pendant  son  séjour  dans  la  Ville 
éternelle  en  1846.  Newman  porte  sur  l'état  de  l'enseignement  théologi- 
que à  Rome  des  jugements  précis  et  justes  à  la  fois.  Il  ne  tarde  pas  à 
s'apercevoir  qu'il  sera  difficile  de  s'entendre  avec  des  penseurs  qui  sont 
passés  par  un  moule  intellectuel  plus  rigide  que  le  sien.  D'autre  part  il 
regrette  vivement  que  ces  docteurs,  surtout  Perrone,  ne  puissent  accorder 
leur  entière  approbation  à  la  doctrine  de  son  Essai  sur  le  Développement 
du  Dogme  chrétien,  ouvrage  qui  est  la  synthèse  de  sa  pensée  théologique. 
Il  va  jusqu'à  leur  en  proposer  un  résumé  en  latin  ainsi  que  de  certaines 
notes  de  ses  traités  sur  saint  Athanase,  en  particulier  l'exposé  historique 
aride  des  variations  des  termes  employés  dans  les  définitions  conciliaires 
qui  fixèrent  les  doctrines  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation.  Il  reconnaît 
l'imprécision  de  plusieurs  de  ses  formules  et  désire  proposer  plus  claire- 
ment ses  définitions  de  foi  et  de  raison,  de  démonstration  ou  preuve  et  de 

44  Letters  and  Correspondance,  vol.   1. 

4^   Dictionnaire  de  Théologie  catholique,  art.  cit.,  col.   333. 
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probabilité  dans  la  traduction  française  de  ses  Sermons  universitaires.  Il 
veut  à  tout  prix  rester  dans  l'orthodoxie  au  risque  de  passer  pour  un  am- 
bitieux. «  What  do  you  think  of  my  being  engaged  in  translating  into 
Latin  and  publishing  here  4  disputations  from  my  Athanasius?  ...  So 
it  is.  —  You  see  I  am  determined  to  make  noise,  if  I  can.  It  shan't  be 
my  fault  if  people  think  small-beer  of  me.  Is  it  not  ambitious  ^^?  » 

II  discute  avec  plusieurs  professeurs  pour  se  convaincre  de  l'ortho- 
doxie de  ses  positions.  Il  ne  donne  pas  dans  l'hermésianisme,  ni  dans  les 
erreurs  de  Bautain  ou  de  Rosmin.  Tout  cela  lui  donne  confiance  pour 
l'avenir,  mais  en  même  temps  le  met  sur  ses  gardes.  Il  abandonne  défini- 
tivement le  projet  de  fonder  une  école  de  théologie  en  Angleterre.  Com- 
me dit  St.  John  :  «...  it  is  too  much  for  us  poor  converts  at  present  ^'^,  » 

Ce  premier  contact  avec  les  théologiens  ses  contemporains  a  laissé  sut 
Newman  une  impression  quelque  peu  pénible,  le  sentiment  de  n'être  pas 
compris.  Il  ne  s'en  départira  plus  même  si  ailleurs  dans  d'autres  écoles 
on  acceptera  plus  spontanément  ses  doctrines.  Toutefois,  il  ne  boudera 
pas  les  théologiens  romains.  Il  se  mettra  dorénavant  à  leur  école  d'une 
façon  plutôt  négative.  Il  n'acceptera  jamais  leur  méthode  d'exposition  et 
ne  cherchera  pas  à  se  rendre  familier  le  langage  technique  de  l'École.  Ce- 
pendant il  aura  toujours  à  cœur  jusqu'à  la  fin  de  soumettre,  au  moins  de 
loin,  ses  précisions  doctrinales  au  test  des  distinctions  scolastiques.  Il 
veut  garder  ses  propres  cadres  de  pensée.  Il  ne  voyait  pas  la  nécessité  de 
les  abandonner  pour  une  autre  philosophie  lorsque  les  écoles  romaines 
elles-mêmes  ne  peuvent  en  proposer  d'acceptable,  «  Hope  told  me  that  we 
should  find  very  little  theology  here,  and  a  talk  we  had  yesterday  with 
on  the  Jesuit  Fathers  here  shows  we  shall  find  little  philosophy  ...  I 
have  read  (says  Hope)  Aristotle  and  St.  Thomas  and  owe  a  great  deal 
to  them,  but  they  are  out  of  favour  here  and  throughout  Italy  ...  I 
asked  what  philosophy  they  did  adopt.  He  said  none  «  Odds  and  ends 
—  whatever  seems  to  them  best  —  like  St.  Clement's  Stromata.  They 
have  no  philosophy.  Facts  are  the  great  things,  and  nothing  else.  Exege- 
sis but  not  doctrine  ^^.  » 


^^   Voir  Wilfrid  WARD,  The  Life  of  John  Henry  Newman,  London  1913,  vol.  I» 
173. 

47  Id.,  ibid.,  p.   174. 

48  Id.,  ibid. 
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Nous  sommes  encore  loin  à  cette  date  du  renouveau  néoscol astique 
et  des  encycliques  de  Léon  XIII  sur  le  thomisme  et  les  études  ecclésiasti- 
ques. On  ne  peut  donc  blâmer  Newman  déjà  formé  et  à  la  première 
école  chrétienne,  celle  de  l'antiquité,  de  n'avoir  pas  voulu  reprendre  à 
pied-d'œuvre  une  nouvelle  formation  théologique  alors  que  les  maîtres 
ne  lui  inspiraient  pas  confiance  absolue. 

Newman,  au  contraire,  a  droit  à  l'admiration  de  tous  les  catholi- 
ques pour  être  ainsi  resté  fidèle  à  son  génie,  à  sa  formation  théologique 
tout  en  acceptant,  comme  sa  vie  entière  en  donne  la  preuve,  la  règle  de  foi 
du  magistère  ecclésiastique.  Les  nuages  qui  ont  pesé  à  certaines  époques 
au  cours  du  dernier  siècle  sur  l'orthodoxie  de  l'une  ou  l'autre  thèse  new- 
manienne  sont  maintenant  définitivement  dissipés  ^^.  Scolastiques  ou 
non-scolastiques  peuvent  le  fréquenter  sans  aucun  danger  et  toujours 
avec  profit.  Ceux-ci  y  trouvent  un  penseur  plus  près  d'eux  par  son  origi- 
nalité et  sa  spontanéité.  Les  autres  ont  besoin  de  savoir  comment  se  po- 
sent à  l'esprit  moderne,  en  dehors  des  cadres  rigides  de  pensée  de  la  scolas- 
tique  thomiste  ou  non,  les  problèmes  de  la  foi  et  de  la  raison.  Newman 
par  là  donne  de  la  souplesse  et  du  fini  et  du  mordant  à  nos  vieilles  dis- 
tinctions que  les  siècles  ne  doivent  pas  user. 

Telle  est  donc  l'histoire  de  la  formation  théologique  de  Newman 
racontée  évidemment  en  raccourci.  Plus  d'un  point  reste  encore  dans 
l'obscurité.  Les  documents  nous  manquent  pour  étudier  de  plus  près  la 
carrière  catholique  de  Newman  théologien.  On  n'a  pas  encore  publié  ses 
papiers  personnels.  Wilfrid  Ward  dans  sa  Vie  de  Newman  nous  en  don- 
ne suffisamment  cependant  pour  que  nos  remarques  soient  vraiment  objec- 
tives. 

Nos  recherches  nous  amènent  donc  aux  mêmes  conclusions  que  cel- 
les de  M.  Guitton  dans  sa  Philosophie  de  Newman.  Il  écrit:  «  On  s'ex- 
pliquera ce  grand  isolement  où  Newman  entre.  Ses  expériences  histori- 
ques et  ses  sources  littéraires  sont  si  différentes  de  celles  des  penseurs  reli- 
gieux de  son  époque.  Newman  ignore  la  philosophie  allemande  de  la 
religion,  dont  Pusey  s'informe  avec  tant  de  diligence:  il  ignore  également 
la  théologie  romaine  et  toute  la  tradition  scolastique.   Il  n'a  pas  reçu  la 

49   Voir  H.  F.  DAVIS,  The  Catholicism  of  Cardinal  Newman,  dans  John  Henry 
Newman  Centenary  Essay,  London  1945,  p.  36  et  suiv. 
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discipline  latine;  il  n'a  pas  non  plus  ce  sens  de  l'universel  concret  et  de  la 
vie  organique  qui  est  si  puissant  dans  l'école  romantique.  En  revanche, 
il  échappera  aux  abus  de  l'analyse,  et  il  ne  se  laissera  pas  perdre  dans  les 
brouillards.  Ses  maîtres  ne  sont  ni  latins,  ni  germains,  ce  sont  les  théo- 
logiens anglicans,  ce  sont  les  Pères  grecs.  Oxford  et  Alexandrie  ont  un 
<(  génie  »  qui  s'apparente  au  sien:  c'est  là  que  son  esprit  et  que  son  cœur 
sont  à  l'aise.  Bull,  Taylor,  Law,  Butler,  Clément,  Basile,  Théodoret, 
Chrysostome,  voilà  ses  maîtres,  et  tous  semblent  lui  apporter  le  même 
message:  ils  sont  tous  les  fils  d'une  même  Église,  celle  des  Apôtres  ^.  » 

(à  suivre) 

Jean-Charles  Laframboise,  o.  m.  i., 

recteur. 


<^"  GUITTON,  op.  cil.,  p    2  2. 


L'évolution,  principe  premier 
du  judaïsme  libéral 


ESSAI  HISTORICO-THÉOLOGIQUE. 

On  parle  souvent  de  la  Réforme  protestante  qui  a  brisé  l'unité  de 
l'Église  et  lui  a  ravi  des  nations  entières.  Sait-on  que  le  judaïsme  aussi  a 
connu  une  réforme,  une  réforme  qui  a  brisé  son  unité  et  est  en  voie  de  lui 
faire  perdre  des  milliers  de  fidèles?  Une  réforme  qui  remonte  à  peine  au 
siècle  dernier  et  qui  est  encore  en  pleine  croissance. 

L'actualité  même  de  cette  réforme  apporte  à  notre  étude  intérêt  et 
difficulté.  L'intérêt  de  saisir  sur  le  vif  une  crise  religieuse  en  plein  dyna- 
misme pour  y  déceler  le  jeu  des  grandes  lois  historiques.  La  difficulté  de 
fixer  en  formules  bien  nettes  les  positions  doctrinales  d'un  système  en 
pleine  évolution.  Intérêt  et  difficulté  qui  ont  stimulé  nos  recherches  et 
postulent  du  lecteur  indulgence  et  compréhension. 

L ÉCLOSION  DE  LA  RÉFORNTE  JUIVE  ^ 

A.  .L'émancipation  du  ghetto. 

Depuis  de  longs  siècles,  Israël  vit  muré  dans  son  ghetto.  L'empire 
chrétien,  pour  se  protéger  contre  les  Juifs  infidèles,  les  a  parqués  dans  un 
étroit  enclos,  limitant  leurs  droits  politiques  et  sociaux.  En  retour,  Israël 
s'est  farouchement  barricadé  derrière  un  inextricable  réseau  de  lois  s'ins- 
pirant  de  la  Bible  et  du  Talmud  pour  se  distinguer  éternellement  de  son 
vainqueur,  appelant  de  ses  vœux  le  grand  jour  du  règlement  des  comp- 

1  Cette  première  partie,  purement  historique,  n'est  qu'une  introduction  à  notre 
étude  théologique.  On  comprendra  qu'ici  nous  nous  soyons  appuyés  sur  un  seul 
ouvrage  sans  remonter  aux  sources.  Notons  cependant  qu'il  s'agit  d'un  ouvrage  de 
valeur  et  que  ks  faits  rapportés  ne  sont  guère  exposés  à  la  falsification. 
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tes,  aux  temps  messianiques,  a  L'an  prochain  à  Jérusalem^!  »,  souhait 
ardent  que  ramène  chaque  Pâque  nouvelle  .  .  .  Mais  puisque  tarde  le 
((  Mashiah  »,  les  Israélites,  comme  dans  l'Egypte  des  Pharaons  et  la  Ba- 
bylonie  des  Assyriens,  organisent  la  vie  de  l'exil. 

Ils  ouvrent  leurs  écoles  où  le  seul  et  unique  livre  est  le  Chuîchan 
Aruk,  compilation  du  Talmud  et  de  ses  commentaires  par  Joseph  Karo  •'. 
La  synagogue  devient  non  seulement  le  centre  de  la  prière,  mais  encore  le 
palais  de  justice  avec  son  code  juif,  le  parlement  des  coteries  et  des  bavar- 
dages, le  marché  et  la  foire. 

Mais  voici  qu'un  souffle  de  liberté  balaie  la  jeune  Amérique  et  tou- 
che la  vieille  Europe,  et  la.  violence  en  est  telle  que  les  murs  moyenâgeux 
du  ghetto  croulent. 

Le  4  juillet  1776,  la  Déclaration  de  l'Indépendance  américaine  pro- 
clame tous  les  hommes  égaux.  La  Constitution  de  1790  précise  qu'aucun 
serment  religieux  ne  sera  requis  comme  qualification  pour  une  charge  pu- 
blique dans  les  États-Unis"*. 

En  1791,  deux  ans  après  la  prise  de  la  Bastille,  l'Assemblée  natio- 
nale de  France  décrétait  l'égalité  civile  des  Israélites^;  il  ne  s'écoule  pas 
quarante  ans  que  leur  religion  elle-même  sera  officiellement  reconnue  et 
subventionnée  par  l'État  (1831)  ^. 

Le  geste  libérateur  de  la  France,  d'abord  par  l'influence  pacifique  de 
ses  ambassades,  puis  bientôt  par  les  armes  impériales,  s'impose  aux  pays 
voisins.  La  Hollande  émancipe  ses  Juifs,  le  2  septembre  1796  ^  De 
1  806  à  1812,  les  États  allemands,  conquis  par  Napoléon,  desserrent  tem- 
porairement les  entraves  de  leurs  sujets  hébreux  ^,  en  attendant  que  les 


2  ((  Adieu  d'une  foi  sans  confiance,  mots  d'invincible  espoir  et  d'amère  ironie,  qui 
tombent  comme  la  feuille  du  saule  sur  un  miroir  d'eau  dormante,  y  font  vibrer  une 
onde  et  se  perdent  dans  le  silence  et  la  nuit  ...»  (Jérôme  et  Jean  Tharaud,  L'ombie 
de  la  croix,  Paris,  Nelson,  1935,  p.  135).  Personne  n'a  mieux  que  les  Tharaud  et, 
chez  les  Juifs,  Israël  Zangwill,  décrit  le  grouillement  oriental  des  ghettos.  Voir,  par 
exemple,  des  frères  THiAraud,  L'an  prochain  à  Jérusalem;  Quand  Israël  est  roi; 
Quand  Israël  n'est  plus  roi:  Un  royaume  de  Dieu,  etc.  De  ZANGWILL,  Children 
of  the  Ghetto:  Dreamers  of  the  Ghetto. 

3  II  reste  encore  le  Vade-mecum  de  tout  Juif  orthodoxe.  . 

4  MARGOLIS  et  MARX.  A  History  of  the  Jewish  People,  Philadelphia,  The  Jewish 
Publication  Society  of  America,  p.  606    (nous  citons  d'après  la  4«  édition,   1938). 

5  MARGOLIS  et  MARX,  op.  cit.,  p.  610. 
«  MARGOLIS  et  MARX,  op.  cit.,  p.  642. 
'  MARGOLIS  et  MARX,  op.  cit.,  p.  611. 
•   MARGOLIS  et  MARX.  op.  cit..  p.   616. 
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contre-coups  de  la  Révolution  française  de  février  1848  brisent  définiti- 
vement tous  leurs  liens  ^. 

L'Angleterre,  selon  ses  traditions,  y  mettra  plus  de  temps,  mais  elle 
y  viendra.  Déjà  en  1685,  le  roi  Jacques  II  avait  déclaré  que  les  Juifs 
devaient  : 

quietly  enjoy  the  free  exercise  of  their  religion,  whilst  they  behave  them- 
selves dutifully  and  obediently  to  his  government  i^. 

Dès  1740,  le  Parlement  anglais  accepte  le  principe  de  leur  naturalisation 
dans  les  colonies.  Le  Canada,  première  colonie  à  pousser  le  principe,  re- 
connaît, en  1831,  l'égalité  politique  de  ses  citoyens  juifs  ^^.  Il  devançait 
en  générosité  la  mère  patrie,  puisqu'il  faudra  attendre  1845  pour  voir  la 
suppression  du  serment  d'office  qui  fermait  aux  Juifs  anglais  l'accès  aux 
charges  publiques  ^,  et  même  leur  premier  député,  le  baron  Rotschild,  ne 
pourra  prendre  son  siège  à  la  Chambre  qu'en  1858  ^^. 

B.   Progrès  contre  tradition. 

Israël,  comme  un  prisonnier  sortant  de  son  donjon,  semblait  ébloui 
par  la  grande  lumière  de  cet  âge  nouveau.  Brusquement  l'école  juive  était 
envahie  par  les  matières  «profanes»:  mathématiques,  géographie,  scien- 
ces naturelles,  etc.  Le  Juif  errant,  n'étant  plus  caché  par  les  remparts  de 
son  ghetto,  se  voyait  forcé  de  changer  son  costume,  ses  manières. 

La  soudaine  participation  à  la  vie  politique,  sociale  et  intellectuelle 
des  pays  révolutionnait  le  monde  clos  de  ses  concepts,  bouleversait  les 
traditions  les  plus  anciennes.  Le  haut  savoir  dispensé  aux  universités  con- 
trariait les  enseignements  talmudiques  des  rabbins.  Quelques  esprits  im- 
patients, grisés  par  la  science  nouvelle,  couraient  au  baptême  pour  se  fon- 
dre dans  la  nation  et  hâter  leur  ascension  ^^. 


s   MARGOLIS  et  MARX,  op.  cit..  xy.  657. 

10  Cité  par  MARGOLIS  et  MARX,  op.  cit..  p.   644. 

11  MARGOLIS  et  MARX.  op.  cit..  p.   647. 

12  MARGOLIS  et  MARX.  Op.  cit..  p.  646. 

13  MARGOLIS  et  MARX,  op.  cit.,  p.   658. 

14  En  Angleterre  (voir  MARGOLIS  et  MArx,  op.  cit.,  p.  644)  ;  en  Allemagne 
(voir  idem,  p.  654).  Il  ne  faudrait  pas  cependant  déclarer  "arrivistes"  les  250.000 
Juifs  qui,  d'après  M.  Jean  de  LeRoy,  le  célèbre  missionnaire  allemand,  se  convertirent 
au  christianisme  au  cours  du  XIX«  siècle  (58.000  au  catholicisme).  Voir  sur  ce  sujet. 
Paul  Bernard,  La  crise  religieuse  d'Israël,  dans  les  Etudes,  112  (1907),  p.  228-42. 
Le  P.  Joseph  BONSIRVEN  a  repris  ce  problème  dans  sa  Chronique  du  Judaïsme  français. 
dans  les  Etudes,  226    (1936),  p.   364-77.    Cet  article  se  retrouve  dans  le  volume  du 
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C.   Solution  du  conflit:  la  réforme. 

Toutes  ces  causes  réunies  creusaient  un  profond  fossé  entre  la  vie 
nouvelle  et  le  judaïsme  antique  et  ce  dernier  ne  semblait  pas  vouloir  le 
combler.  Alors,  pour  sauver  leur  religion  ancestrale  que  l'isolement  et 
l'immobilité  menaçaient  d'inanition,  quelques  esprits  enthousiastes  et, 
croyons-nous,  sincères,  entraînés  par  les  audaces  de  cet  «  âge  de  lumière  >), 
entreprirent  la  tâche  salvatrice  de  la  réforme: 

Reform  Judaism  was  born  in  Germany  early  in  the  nineteenth  century 
out  of  an  attempt  to  meet  the  challenges  which  appeared  to  threaten  the  very 
existence  of  the  Jewish  people.  The  sudden  destruction  of  the  ghetto,  and  the 
incorporation  of  Jews  into  European  society,  worked  havoc  with  traditional 
Jewish  beliefs  and  customs.  The  rationalistic  temper  of  the  age  undermined 
faith.  The  yearning  of  the  Jews  for  full  citizenship,  and  their  desire  to  partici- 
pate fully  in  the  life  about  them,  resulted  in  impatience  with  ancestral  practices 
which  imposed  restraints  and  interposed  barriers  between  Jew  and  Gentile.  In 
■consequence,  there  was  a  widespread  flight  from  Judaism  in  Germany,  and 
apostasy  became  rampant  l^. 

IL  Le  PRINCIPE  PREMIER  DE  LA  RÉFORME  JUIVE. 

Remarques  préliminaires. 

Avant  d'entreprendre  l'étude  doctrinale  de  la  Réforme,  deux  remar- 
ques s'imposent:  une  première  sur  notre  terminologie,  une  seconde  sur 
notre  méthodologie. 

L   Notre  terminologie. 

Au  cours  de  ce  travail  nous  parlerons  équivalemment  de  «  réforme 
juive  »  et  de  «  judaïsme  libéral  ».  Cette  dernière  expression  appelle  une 
explication. 

Les  réformistes  (en  anglais.  Reform  Judaism)  comportent  plu- 
sieurs nuances  doctrinales  et  veulent  tous  se  caractériser  par  l'infinie  sou 

même  auteur  Juifs  et  Chrétiens,  Paris,  Flammarion.  193  6.  Il  est  curieux  de  noter  que 
les  Juifs  libéraux,  qui  revendiquent  si  bruyamment  la  liberté  religieuse,  ne  l'accordent 
pas  beaucoup  à  leurs  compatriotes  qui  se  font  chrétiens.  En  plus  de  les  "boycotter"  dans 
le  social  et  l'économique,  ils  n'hésitent  pas  à  leur  prêter  les  intentions  les  plus  intéressées 
dans  leurs  conversions.  Voir,  par  exemple.  Louis  ROSENBERG,  Canadas  Jews,  Montréal. 
Canadian  Jewish  Congress  1939,  p.  112.  Evidemment  ces  persécutions  débordent  le 
seul  grief  d'apostasie  et  nous  rappellent  que  le  judaïsme  signifie  plus  qu'une  simple 
religion. 

15   Rabbin  David  de  Sola  POOL,  Judaism  and  the  Synagogue,   in   The  American 
Jew,  a  composite  portrait.  New  York.  Harper  Brothers,    1943.  p.   43. 
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pless€  de  leur  position.  D'où  là  coutume,  même  chez  les  Juifs  ^^  de  les 
désigner  comme  «  l'école  libérale  »,  appellation  qui  a  reçu  une  consécra- 
tion quasi  officielle,  quand  en  1943,  la  réforme  juive,  aux  États-Unis,  a 
choisi  comme  titre  de  son  organe  autorisé:  Liberal  Judaism.  Dans  la  li- 
vraison de  septembre  1943  (l''^  année,  n°  5),  le  directeur  de  l'Union  of 
American  Hebrew  Congregations  qui  groupent  précisément  tous  les 
réformistes  américains,  justifie  lui-même  le  titre  de  la  nouvelle  revue: 

Liberal  Judaism  has  the  connotation  of  something  continuously  progres- 
sive; something  dynamic  rather  than  static;  something  broad  and  inclusive  and 
outreaching  rather  than  exclusive  and  narrow  as  was  unhappily  at  times  cha- 
racteristic of  Reform   (p.  63). 

Fort  de  cette  autorité,  nous  pourrons  donc  user  indistinctement  des 
expressions  «  réforme  juive  »  et  «  judaïsme  libéral  »,  les  opposant  tou- 
jours aux  Juifs  orthodoxes,  qui  veulent  rester  fidèles  à  toutes  les  pres- 
criptions de  la  Torah  et  du  Talmud. 

2.  Notre  méthodologie. 

Il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  de  théologie  systématique  du  ju- 
daïsme libéral.  Un  premier  essai  en  a  été  tenté,  en  Allemagne,  par  Kauf- 
mann  Kohler.  L'ouvrage  a  été  traduit  en  anglais  par  l'auteur,  après  son 
arrivée  aux  État-Unis,  et  a  déjà  connu  trois  éditions  ^^  Appréciant  la 
première  édition  anglaise,  le  P.  J.  Harding  Fisher,  S.J.,  écrit  dans  Ame- 
rica : 

The  author  is  vague  and  leaves  th€  reader  not  quite  clear  as  to  what  is 
actually  held  by  modern  Judaism  l^. 

C'est  aussi  notre  impression  et  nous  ne  serions  pas  près  de  souscrire  à  l'ap- 
préciation enthousiaste  qu'en  faisait  le  rabbin  Max  C.  Currick,  à  l'occa- 
sion du  centenaire  de  naissance  de  Kohler: 

It  is  the  first  of  its  kind  and  is  the  definitive  work  on  the  subject.  It  will 
remain  a  classic  ^^. 

1^   Voir  Julien  WEILL,  Le  Judaïsme,  Paris,  Alcan,   1931,  p.  69. 

17  Jewish  Theology,  Systematically  and  Historically  considered.  MacMillan,  Ne\^ 
York    (nous  citerons  toujours  la  3«  édition.   1928). 

18  America,  21    (1919).  p.  360. 

19  Recalling  Kaufmann  Kohler,  in  Liberal  Judaism,  May   1943,  p.   20. 
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Il  semble  que  plusieurs  Juifs  libéraux  sont  aussi  de  notre  avis,  puis- 
que, moins  de  deux  mois  après  l'oracle  du  rabbin  Currick,  la  même  revue 
nous  apprend,  dans  le  commentaire  de  la  réunion  annuelle  de  la  Centr.il 
Conference  of  American  Rabbis  (22-27  juin  1943),  que  proposition  y 
fût  faite: 

[.  .  .]  for  th€  appointment  of  a  Commission  to  plan  a  work  on  Jewish 
Theology  in  Relation  to  Modem  Thought,  so  as  to  achieve  greater  clarity  «  and 
comprehension  in  our  own  teachings  »  which  should  be  issued  ultimately  under 
the  imprimatur  of  the  C.C.A.R,  ^. 

Cet  aveu  ne  détruit  pas  la  haute  autorité  dont  jouit  Kaufmann  Koh  - 
1er  dans  le  monde  du  Judaïsme  libéral.  Il  demeure  encore  pour  eux  «  the 
most  powerful  intellectual  force  in  Reform  Judaism  in  America  ^^  ». 
Mais  cet  aveu  nous  prévient  cependant  qu'il  ne  faut  pas  espérer  des  Réfor- 
mateurs un  système  cohérent  comme  une  théologie  catholique,  encore 
moins  une  terminologie  fixée  comme  la  nôtre  par  des  siècles  de  spécula- 
tion scolastiquc. 

Si  donc,  nous  inspirant  de  l'encyclique  Pascendi  ^^,  nous  tentons 
une  systématisation  de  la  pensée  religieuse  des  Juifs  libéraux,  nous  pre- 
nons à  notre  seul  compte  cette  structure  logique  du  développement.  Et  de 
même  que  plusieurs  catholiques  modernistes  furent  stupéfaits  par  l'exposé 
synthétique  de  l'encyclique  Pascendi  sur  leurs  théories  et  leurs  conséquen- 
ces désastreuses  pour  la  foi,  ainsi  nous  ne  doutons  pas  que  plus  d'un  Juif 
libéral  serait  fort  surpris  de  nous  voir  ainsi  organiser  en  corps  de  doctrine 
leurs  affirmations  éparses  et  tous  seraient  horrifiés  devant  les  conclusions 
ultimes  qu'avec  notre  logique  française  nous  tirons  de  leurs  principes. 
Mais,  conclusions  et  principes,  nous  prétendons  les  tirer  de  leurs  propres 
témoignages,  cherchant  toujours,  à  travers  la  forme  multiple  de  leurs  dé- 
clarations, les  grands  liens  d'un  système  évoluant  vers  sa  forme  parfaite. 


2<>  Louis  RiTTENBERG,  Primacy  of  the  Synagogue,  in  Liberal  Judaism,  July  1943, 
p.   10. 

21  Le  rabbin  Samuel  SCHULMAN,  art.  Kohler,  dans  Universal  Jewish  Encyclopedia, 
NewYork  1939-1943.  vol.  6.  p.  428. 

22  Les  nombreuses  analogies  entre  modernisme  et  Judaïsme  libéral  expliquent 
pourquoi  l'encyclique  Pascendi  nous  a  servi  de  guide  dans  nos  recherches.  D'ailleurs  on 
se  rendra  compte  de  ces  analogies  au  cours  de  notre  travail.  Voir  aussi  notre  Appendice  I 
où  nous  avons  confronté  des  extraits  de  l'encyclique  avec  des  textes  de  Kaufmann  Kohler, 
le  grand  théologien  de  la  Réforme. 
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A.   L'évolution,  principe  premier  de  la  réforme  juive. 

Ils  [les  modernistes]  posent  tout  d'abord  ce  principe  général  que,  dans 
une  religion  vivante,  il  n'est  rien  qui  ne  soit  variable,  rien  qui  ne  doive  varier. 
D'où  ils  passent  à  ce  qu'on  peut  regarder  comme  le  point  capital  de  leur  sys- 
tème, savoir  l'évolution.  Des  lois  de  l'évolution,  dogme,  Eglise,  culte,  Livres 
Saints,  foi  même,  tout  est  tributaire,  sous  peine  de  mort  ^. 

Ces  mots  de  l'encyclique  Pascendi,  pas  un  Juif  libéral  qui  ne  les  si- 
gnerait. Des  premiers  pionniers  de  la  réforme  jusqu'aux  congres  les  plus 
récents,  partout  jaillit  la  même  affirmation: 

Jewish  religion  has  never  been  static,  fixed  for  all  time  by  an  ecclesiastical 
authority,  but  has  ever  been  and  still  is  the  result  of  a  dynamic  process  of  growth 
and  development  ^4, 

Dans  l'abondance  des  preuves,  nous  retiendrons  de  préférence  les  décla- 
rations collectives  marquant  l'universalité  de  cette  croyance.  Ces  déclara- 
tions, dans  un  sujet  aussi  exotique  que  le  nôtre,  il  nous  a  été  impossible 
de  les  retracer  à  leurs  sources  premières.  A  défaut  de  l'exactitude  verbale, 
nous  avons  pu  cependant  contrôler  le  sens  et  la  tendance  de  ces  documents 
par  le  croisement  avec  les  nombreux  auteurs  juifs  et  non-juifs  que  nous 
avons  consultés.  Cette  convergence  des  témoignages  nous  apporte  une 
assurance  que  nous  croyons  légitime. 

En  novembre  1842,  un  groupe  de  laïcs  ^^  de  Francfort  constituaient 
la  Varein  der  Reformfreunde  (La  Société  des  Amis  de  la  Réforme) .  Dans 
un  Program  of  a  Declaration  of  German  Israelites,  Presented  for  Consi- 
deration to  friends  of  religious  reform  in  Judaism,  1843,  après  une  des- 
cription de  la  montée  croissante  de  l'indifférence  et  des  désertions  reli- 
gieuses en  Israël,  on  lit: 

But  those  who  cannot  content  themselves  with  cither  of  these  alternatives 
(indifference  and  desertions)  will  pin  their  faith  to  the  belief  in  the  capacity 
of  Judaism  for  development  ^  .  ,  . 

^  Pascendi,  traduction  ojfficielle  dans  ks  Etudes,  113  (1907),  p.  41;  voir  Acta 
Sanctœ  Sedis,  40    (1907). 

2^     Kaufmann  KOHLER.  op.  cit..  préface,  p.  VIII. 

25  Les  pionniers  du  judaïsme  libéral  furent  des  laïcs.  Plus  tard,  des  rabbins 
modernisés  les  rejoindront  et  s'essaieront,  avec  leur  science  du  judaïsme,  à  justifier  les 
réformes  accomplies.  De  leur  propre  aveu,  ce  ne  fut  pas  toujours  tâche  facile  (voir 
Solomon  B.  FreeHOF,  What  is  Reform  Judaism?    Jewish  Tracts,  11.  n'  27,  p.  17). 

26  David  PKILIPPSON,  The  Reform  Movement  in  Judaism,  New  York,  Mac- 
Millan,  p.  121  (nous  citons  toujours  d'après  la  2^  édition,  1931).  Nous  ferons  de 
fréquents  emprunts  à  l'unique  historien  de  la  réforme,  David  Pj-tlLiïPSON.  Le  critique 
d' America,  45    (1931),   620,   qui  signe  W.A.R.,  dit  de  son  ouvrage:  «The  book  is 
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La  coalition  de  ces  laïcs  avec  quelques  rabbins  prépara  la  convoca- 
tion d'un  synode  à  Augsbourg,  en  1870.  On  s'y  entendit  sur  une  décla- 
ration de  principes  dont  nous  extrayons  les  lignes  suivantes: 

Since  the  days  of  its  inception  in  hoary  antiquity,  Judaism  has  passed 
through  many  phases  of  development  and  in  them  has  unfolded  its  inmost 
being  more  and  more  ^'^. 

Assertions  vaporeuses,  dira-t-on.  N'oublions  pas  que  nous  som- 
mes encore  au  début  de  la  réforme  et  surtout,  que  l'entourage  strictement 
orthodoxe  imposait  aux  novateurs  une  crainte  révérentielle.  Pour  ren- 
contrer plus  d'audace,  il  faut  traverser  dans  la  libre  Amérique,  car,  de 
l'aveu  du  grand  historien  de  la  Réforme  juive,  David  Philipson: 

Although  the  Jewish  reform  movement  had  its  inception  in  Germany,  and 
that  country  will  always  be  looked  upon  as  its  birthplace,  yet  has  this  move- 
ment found  its  full,  free,  and  logical  development  in  the  United  States  28. 

En  novembre  1885,  Kaufmann  Kohler,  un  de  ces  «  scholars  »  venus 
d'Allemagne  lancer  le  judaïsme  libéral  en  Amérique,  réunissait  une  con- 
férence de  rabbins  à  Pittsburg.  De  la  profession  de  foi  qui  sortit  de  cette 
auguste  assemblée  écoutons  l'article  sixième: 

We  recognize  in  Judaism  a  progressive  religion,  ever  striving  to  be  in  ac- 
cord with  the  postulates  of  reason  29. 

C'est  en  France  que  nous  avons  entendu  l'énoncé  de  ce  principe  en 
toute  clarté  et  rigueur.  Une  assemblée  plénière  des  rabbins  avait  été  convo- 
quée à  Paris,  en  juin  1906,  pour  coordonner  et  unifier,  si  possibk,  les 
idées  religieuses  des  Juifs  français.  Au  nom  du  judaïsme  libéral,  le  rabbin 
Louis  Levy,  de  Dijon,  présenta  la  motion  suivante,  que  nous  reprodui- 


learned  and  scholarly,  and  dear  in  its  statement  of  the  causes  and  aims  of  Reform 
Judaism.  )>  Ce  jugement  nous  semble  parfaitement  juste.  Ajoutons  que  David  PKILIP- 
SON  est  considéré  comme  une  autorité  chez  les  Juifs  libéraux.  C'est  à  lui  que  fut  confiée 
la  partie  historique  de  l'article  Reform  Judaism  dans  le  Jewish  Encyclopedia,  New  York 
— London,  Funk  Z'i  Wagnalls  Company.  1901-1909  (vol.  10,  pp.  352-359).  Tout 
récemment,  la  livraison  de  juillet  1943  de  Liberal  Judaism  lui  rendait  ce  témoignage: 
«  Scholarly  exponent  of  Progressive  Judaism,  author  of  many  notable  books,  he  has 
graced  the  rabbinate  in  his  preaching  and  writing.  » 

27  David  PHiILIPSON,  op.  cit.,  p.  324-5. 
23  Op.  cit.,  p.  329. 

29  David  PHILIPSON,  op.  cit.,  p.  356.  On  retrouvera  le  même  principe  d'évolution 
répété  tout  au  long  de  l'histoire  de  la  réforme:  voir  p.  3,  4,  9,  46,  54,  57,  64,  66,  101, 
110,  128,  130,  149,  224,  237,  252.  341,  344,  351,  420.  489.  note  27. 
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sons  in  extenso  à  cause  de  ses  tendances  générales  nettement  modernis- 
tes ^^  : 

Considérant  que,  comme  toutes  autres  institutions,  les  systèmes  religieux 
obéissent  à  la  loi  d'évolution  et,  dès  lors,  sous  peine  d'affaiblissement  graduel 
et  de  finale  élimination,  doivent  s'adapter  aux  conditions  nouvelles  d'existence 
et  de  pensée:  que,  mieux  que  toute  autre  religion,  le  judaïsme  est  capable  de 
s'ajuster  à  ces  nouvelles  conditions,  vu  que  ses  principes  essentiels,  à  savoir  le 
spiritualisme  pur  de  toute  superstition,  la  morale  de  dignité  personnelle  et  d'ac- 
tivité sociale,  l'amour  de  la  vérité,  l'affirmation  messianiste  d'une  perfectibilité 
progressive  de  l'humanité,  loin  d'être  en  contradiction,  se  trouvent  concorder 
avec  la  marche  générale  de  l'esprit  moderne; 

Considérant  que  ce  qui  frappe  le  judaïsme  d'un  arrêt  de  développement, 
c'est  l'élément  secondaire  et  contingent  des  usages  et  des  rites,  dont  certains,  com- 
me l'observe  déjà  Maïmonide,  étaient  d'antiques  et  enracinées  coutumes  que  le 
législateur  a  dû  recevoir  malgré  qu'il  en  eût,  dont  d'autres  sans  doute  ont  fait 
jadis  œuvre  de  haies  protectrices  et  de  moyens  d'éducation,  mais  dont  beaucoup 
aujourd'hui  ne  sont  plus  que  des  survivances  d'un  type  social  irrémédiablement 
disparu,  des  formes  artificielles  ayant  perdu  leur  vertu  de  discipline  et  dont  un 
nombre  toujours  croissant  de  nos  frères  tendent  à  s'affranchir; 

Considérant  que  c'est  fausser  le  sens  religieux  dans  les  esprits  et  compro- 
mettre la  religion  dans  sa  totalité,  que  de  maintenir  des  prescriptions  qu'on  sait 
pertinemment  devoir  être  violées,  par  suite  de  la  nature  même  de  notre  économie 
sociale  ou  de  la  conviction  devenue  générale  qu'elles  ont  perdu  leur  raison  d'être; 
que.  aussi  bien,  dans  le  passé  de  nombreuses  innovations  ont  été  introduites 
(suppression  de  la  cérémonie  de  la  femme  suspecte,  abolition  des  sacrifices,  abro- 
gation de  la  polygamie,  changement  du  calendrier  et  de  l'écriture,  etc.,  etc.)  . 
qu'Israël  a  reçu  d'importants  apports  des  diverses  civilisations  avec  lesquelles  il 
s'est  trouvé  en  contact:  Assyro-Babylonie,  Egypte.  Perse,  Grèce;  que,  au  sur- 
plus, c'est  s'inspirer  du  meilleur  esprit  de  nos  docteurs  qui,  pour  empêcher  une 
immobilité  mortelle,  avaient  posé  que  la  loi  orale  ne  devait  pas  être  couchée  par 
écrit,  que  la  «  halakha  »  (la  règle)  est  conforme  à  la  décision  des  derniers  venus, 
que  Jérubaal  en  son  temps  vaut  Moïse  au  sien,  Bedan  en  son  temps  vaut  Aaron 
au  sien,  Jefté  en  son  temps  vaut  Samuel  au  sien:  que,  suivant  le  mot  de  Resch 
Laquisch,  il  est  des  circonstances  où  une  transgression  se  tourne  en  consolidation 
de  la  doctrine;  que,  d'après  une  tradition,  un  jour  viendra  où  toutes  les  prohi- 
bitions seront  levées;  qu'en  définitive,  la  loi  est  faite  pour  que  l'homme  puisse 
vivre  et  non  point  pour  qu'il  succombe;  que  le  sabbat  nous  est  donné  à  nous 
et  non  point  nous  au  sabbat; 

Considérant  que  le  judaïsme  ne  peut  subsister  que  s'il  est  une  doctrine, 
non  de  lettre  morte,  mais'  d'esprit  vivant,  en  fonction  du  mouvement  total  de 
la  pensée  et  de  la  civilisation,  recevant  la  vérité  d'où  qu'elle  vienne,  et  fidèle  à 
sa  destination  messianique,  s'ouvrant  le  plus  possible  pour  devenir  la  religion 
de  l'humanité  moderne: 

Pour  tous  ces  motifs,  nous  déclarons  vouloir  procéder  à  des  modifications 
qui  mettent  le  judaïsme   en   harmonie  avec   la   transformation   des   idées  et  des 

S^'  On  aura  remaïqué  que  l'encyclique  Pascendi,  parut  l'année  suivante,  coupant 
à  la  racine  ces  mauvaises  herbes  qui,  dans  l'Eglise  catholique,  menaçaient  d'étouffer  le 
bon  grain. 
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mœurs,  avec  les  exigences  reconnues  légitimes  de  la  science  et  de  la  conscience 
contemporaines  ^l. 

Sans  doute,  la  motion  fut  rejctéc  grâce  à  la  coalition  des  vieux  rab- 
bins orthodoxes  qui  protestèrent  vigoureusement,  mais  les  protestations 
passèrent  et  le  principe  demeura,  gagnant  chaque  jour  des  adhérents. 
Quelques  années  encore  et  un  rabbin  américain,  dans  une  adresse  religieuse 
radiophonique,  nous  servira  cette  perle  bergsonnienne:  «  The  only  per- 
manent thing  in  life  is  change  ^^.  » 

B.  L'évolution  appliquée  aux  formes  cultuelles. 

C'est  ce  principe  fondamental  de  l'évolution  qui  va  permettre,  selon 
nos  réformateurs,  de  combler  le  fossé  qui  sépare  le  judaïsme  traditionnel 
de  la  vie  nouvelle.  Distinguant  entre  «  l'élément  secondaire  et  contingent 
des  usages  et  des  rites  »  et  les  vérités  essentielles  et  permanentes  dont  ils 
sont  le  revêtement,  les  réformateurs  entreprennent  de  changer  toutes  ces 
coutumes  qui  «  ne  sont  plus  que  des  survivances  d'un  type  social  irrémé- 
diablement disparu,  des  formes  artificielles  ayant  perdu  leur  vertu  de  dis- 
cipline ...»  Un  des  premiers  ouvriers  de  la  réforme  écrit: 

There  is  a  fatal  split  among  Jews,  first,  because  religious  tenets  and  insti- 
tutions have  been  left  forcibly  on  the  kvel  of  a  vanished  era,  and  not  permeated 
with  the  divine  breath  of  refreshing  life,  while  life  itself  hurries  forward 
stormily:  and,  secondly,  because  the  religious  leaders,  lacking  all  knowledge  of 
the  world  and  of  men,  dreamed  of  other  times  and  conditions,  and  held  them- 
selves aloof  from  the  life  of  the  new  generation  '^^^  .  .  . 

Les  changements  portèrent  tout  d'abord  sur  le  culte.  On  abrège  les 
services  religieux  en  supprimant  les  interminables  «  piyyutim  »  ou  psal- 
modies devenues  d'ailleurs  inintelligibles  à  la  majorité  des  auditeurs.  On 
élimine  toutes  ces  manifestations  orientales  qui  donnaient  à  la  synagogue 
un  aspect  de  foire,  par  exemple,  la  vente  à  l'enchère  des  «  aliyahs  »  ou 
appels  pour  lire  la  Torah  ^^.   On  rappelle  les  femmes  des  galeries  où  elles 

^1  Cité  par  Paul  BERNARD,  La  crise  religieuse  d'Israël,  dans  les  Études,  113 
(1907),  p.  411-13. 

S2  Barnett  J.  BRICK^NER,  le  30  mars  1930.  Cité  par  David  GOLDSTEIN,  Jewish 
Panorama,  Boston.  Catholic  Campaigners  for  Christ.    1940.  p.   5  6. 

^^   Le  rabbin  Abraham  KOHN,  cité  par  David  PHILIPSON,   op.   cit.,    6.    68. 

^'^        n^^y   :     (aliyah)  .    du    verbe         H^y  (alah)     monter,    indique    le    fait    de 

monter  ou  d'être  appelé  à  l'ambon  pour  lire  la  Torah.  Sept  ou  huit  lecteurs,  et,  à 
certaines  fêtes,   davantage  encore,  étaient  convoqués  durant  le  service   religieux.    «  Since 
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étaient  parquées,  pour  les  mettre  sur  le  même  plancher  que  les  hommes, 
avant  d'instituer,  comme  dans  nos  églises,  les  «  family  pews  ».  Les  hom- 
mes se  découvrent  à  la  synagogue,  l'usage  de  l'orgue  s'y  introduit  et  on  en 
vient  même  aux  chœurs  de  chant  ^^.  Le  sermon  est  plus  fréquent  et  doré- 
navant dans  la  langue  du  pays;  peu  à  peu  cette  coutume  gagne  le  livre  de 
prières  lui-même.  Dans  quelque  temps,  il  restera  de  l'hébreu  quelques 
traditionnelles  bénédictions  ou  invocations  souvent  précédées  ou  suivies 
d'une  traduction: 

Ail  these,  nous  confia  le  rabbin  Tarshish,  altered  the  service  from  one  of 
long,  unintelligible  boredom  to  one  of  beauty,  dignity  and  inspiration  ^^. 

Toutes  ces  modifications  cultuelles  n'ont  rien  pour  effrayer  un  ca- 
tholique qui  sait  comment,  dans  l'Église,  le  baptême  est  passé  de  l'immer- 
sion à  l'infusion,  quelle  distance  sépare  la  Cène  de  la  messe  actuelle.  Mais 
c'en  était  trop  pour  un  Juif  orthodoxe  aux  yeux  duquel  coutumes  et  tra- 
ditions étaient  aussi  sacrées  que  la  lettre  même  de  l'Écriture.  A  Berlin,  les 
premières  réactions  furent  si  vigoureuses  que  l'autorité  civile  dût  interve- 
nir et  décréter 

[.  .  .]  that  the  divine  services  of  th€  Jews  must  be  conducted  in  accordan- 
ce with  the  traditional  ritual  and  without  th€  slightest  innovation  in  language, 
ceremonies,  prayers  or  songs  ^7. 

Cette  opposition  de  l'orthodoxie  força  les  réformateurs  à  définir 
leur  attitude  vis-à-vis  du  Talmud  dont  ils  avaient  déjà  entamé  les  pres- 
criptions concernant  le  sabbat,  les  jeûnes,  etc.  La  grande  loi  de  l'évolu- 
tion fut  invoquée  qui  permettait  de  distinguer  entre  Torah  et  Talmud. 
La  Torah  symbolisait  l'élément  permanent,  l'essence  du  Judaïsme 
et  de  sa  pratique.  Le  Talmud,  au  contraire,  n'était  que  le  revête- 
ment local  et  temporaire  emprunté  au  cours  des  siècles  par  une  religion 
sans  cesse  en  devenir. 

such  participation  in  the  services  was  regarded  as  an  act  of  great  merit,  many  individuals 
sought  to  ((  get  an  aliyah  »  ;  congregations  frequently  supplemented  their  revenues  by 
auctioning  off  the  Aliyahs  to  the  highest  bidder,  payment  taking  place  in  the  form 
of  a  sum  of  money  pledged  to  the  congregation  »  (Hirschel  REVEL,  art.  Aliyah,  dans 
Universal  Jewish  Encyclopedia,  vol.    1.  p.    184). 

35  Sans  doute,  on  a  toujours  chanté  à  la  synagogue.  Mais  la  tradition  orthodoxe 
n'incluait  pas  une  maîtrise  distincte  de  la  foule,  encore  moins  le  chœur  mixte.  Une  fois 
engagé  dans  le  genre  «  concert  »,  on  en  viendra  parfois,  ô  horreur!  à  engager  des 
chantres   «  goyim  »    (étrangers  ie.  païens,  non -juifs)  ! 

3<)    Reform:  Bastion  of  Judaism,  dans  Liberal  Judaism,  October  1943,  p.   13. 

37    Cité  par  David  PHILIPSON,  od.  cit.,  v.   25. 
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En  tant  que  religion  historique,  k  Judaïsme  a  traduit  ses  vérités  éternelles 
et  SCS  préceptes  moraux  fondamentaux  dans  des  formes  et  des  idées  religieuses 
conditionnées  par  les  circonstances  historiques.  Chaque  génération  a  fait  sienne 
la  religion  de  ses  pères  à  travers  des  formes  et  des  idées  religieuses  propres  à  elle- 


même 


38 


En  vertu  du  même  principe  qui  permit  jadis  aux  rabbins  d'adapter 
à  leur  temps  les  exigences  de  la  loi  d'Israël,  adaptations  dont  le  Talmud 
est  la  codification,  les  rabbins  des  temps  nouveaux  se  reconnaissaient  le 
droit  de  moderniser  leur  religion. 

C'est  pourquoi,  continue  le  même  document,  le  Judaïsme  libéral  se  place 
au  point  de  vue  d'un  développement  successif,  subsistant  au  sein  du  Judaïsme, 
en  vertu  duquel  chaque  époque  a  le  droit  et  le  devoir,  tout  en  gardant  les  vérités 
essentielles,  d'abandonner,  de  développer  ou  de  créer  de  nouvelles  formes  reli- 
gieuses conditionnées  par  les  circonstances  historiques. 

C'était  briser  définitivement  avec  le  Judaïsme  orthodoxe  qui  avait 
déjà  clairement  défini  ses  positions  par  la  voix  des  rabbins  de  Lissa  (vers 
1842): 

Ail  commandments  and  prohibitions  contained  in  the  books  of  Moses,  and 
that,  too,  in  the  form  they  have  received  by  Talmudical  interpretation,  are  of 
divine  origin,  binding  for  all  time  upon  the  Jews,  and  not  one  of  these  com- 
mandments and  prohibitions,  be  its  character  what  it  may,  can  ever  be  abolish- 
ed or  modified  by  any  human  authority  '^^. 

Les  novateurs  furent  vilipendés  par  toute  la  presse  Juive  orthodoxe. 
<i  Judaism  is  wslandered  by  men  who  call  themselves  its  protectors  and  its 
teachers  »  et  autres  amabilités  de  la  sorte  leur  furent  copieusement  servies 
par  vingt-sept  rabbins  d'Allemagne,  de  France  et  de  Hongrie,  dans  un;i 
lettre  collective  où  ils  mettaient  leurs  ouailles  en  garde  contre  ces  loups 
déguisés  en  brebis: 

Therefore,  concluaient-ils,  ye  faithful  in  Israel!  do  not  permit  yourselves, 
because  of  the  scarecrow  of  religious  docay  which  has  been  set  up,  to  be  misled 
to  sanctioning  reforms  and  innovations  which  result  only  in  increasing  this 
docay  ...  let  us  guard  our  ancient  fortress  faithfully,  and  protect  it  against 
those  who  approach  it  in  the  guise  of  friends  in  order  to  undermine  its  founda- 
tions undisturbed  ^. 


3^   Déclaration  des  rabbins  libéraux  d'Allemagne.   1912,  citée  par  A.  VINCENT.  Le 
Judaïsme.  Blond  et  Gay.    193  2.  p.  91. 

3*J   Cité  par  David  PHlILIPSON.  op.  cit..  p.  58. 

40   Cité  par  David  PHILIPSON,  op.  cit.,  p.    161. 
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Nos  orthodoxes  avaient  sans  doute  le  tort  de  confondre  Talmud  et 
Torah,  dogmes  fondamentaux  et  prescriptions  rituelles,  ce  qui  facilite 
la  réplique  aux  Libéraux,  mais  ils  gardaient  encore  une  notion  assez  exac- 
te de  la  Révélation  pour  craindre,  dans  le  domaine  de  la  foi,  les  interven- 
tions d'une  autorité  qui  ne  fût  pas  divinement  constituée.  Nous  verrons 
par  la  suite  que  ces  appréhensions  n'étaient  pas  sans  fondement. 

C.  L'évolution  appliquée  au  dogme. 

En  effet,  la  liturgie  étant  la  théologie  du  peuple,  selon  l'adage  «  lex 
orandi,  lex  credendi  »,  on  pouvait  difficilement  jouer  avec  le  rituel  sans, 
un  jour  ou  l'autre,  toucher  au  dogme  latent  sous  quelque  forme  cultuelle. 
Et  cela  surtout  dans  une  religion  où  Orthodoxes  et  Libéraux  se  sont  tou- 
jours refusés  à  distinguer  dogme  et  pratiques  religieuses.  Les  Orthodoxes 
considéraient  les  prescriptions  mosaïques  et  talmudiques  aussi  essentielle- 
ment reliées  à  la  Révélation  que  les  commandements  du  Sinaï.  Pour  les 
Libéraux,  le  concept  même  de  dogme  était  la  négation  de  leur  principe 
premier:   l'évolution. 

The  fixed  definition  of  principles  contradicts  entirely  the  idea  of  develop- 
ment which  lies  at  the  very  basis  of  our  reform  ^1. 

Tous  donc  s'entendaient,  en  partant  de  raisons  fort  différentes,  pour 
clamer  que  le  Judaïsme  n'est  pas  une  «  orthodoxie  »  mais  une  «  ortho- 
praxie  ^^  »,  non  «  a  hide-bound  creed  »  mais  «  a  way  of  life  ^^  ^\  Ce  qui 
faisait  dire  à  Renan: 

Un  trait  de  grand  sens,  en  effet,  fut  d'avoir  choisi  pour  base  de  la  commu- 
nion religieuse,  la  pratique  et  non  les  dogmes.  Le  chrétien  tient  au  chrétien  par 
une  même  croyance;  le  juif  tient  au  juif  par  les  mêmes  observances.  En  faisant 
porter  l'union  des  âmes  sur  des  vérités  de  l'ordre  métaphysique,  le  christianisme 
prépara  la  voie  à  des  schismes  sans  fin;   en  réduisant  la  profession    de    foi    au 


41   Dr  Sigismund  STERN,  cité  par  David  PHILIPSON,  op.  cit.,  p.  256. 
^2   Expressions  de  Mendelshon,   un  précurseur  du  Judaïsme  libéral. 
43  Jewish  Chronicle,  London,  Jan.  26,   1934    (cité  par  David  GOLDSTEIN,  Jewish 
Panorama,  p.  45)  . 
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«  schema  ^4  »,  c'est-à-dire  à  l'affirmation  de  l'unité  divine  et  au  lien  extérieur  du 
rituel,  le  judaïsme  écarta  de  son  sein  les  disputes  théologiques  ^•^. 

Conséquence  inévitable:  les  Libéraux  ne  pouvaient  modifier  la  prati- 
que religieuse  sans  modifier  du  même  coup  le  dogme  qui  en  est  insépara- 
ble. Ils  n'y  manquèrent  pas.  En  un  tour  de  passe-passe,  ces  prestidi- 
gitateurs de  la  science  sacrée  vous  retournèrent  une  croyance  fondamen- 
tale du  Judaïsme,  l'espérance  messianique.  Opération  toute  simple,  à  ce 
qu'il  paraît,  que  le  rabbin  Solomon  B.  Freehof  rapporte  en  ces  termes 
assez  banals: 

Therefore,  th€  old  doctrine  of  the  status  and  destiny  of  Israel  in  the  world 
underwent  changes.  These  changes  constituted  a  consistant  doctrine  although 
it  was  difficult  to  root  it  in  the  older  doctrine  46. 

L'occasion  de  cette  métamorphose  dogmatique  fut  la  réforme  du 
livre  de  prières.  Depuis  des  siècles,  les  synagogues  retentissaient  des  belles 
invocations  messianiques  dont  voici  un  type: 

Glorifié  et  sanctifié  soit  le  nom  du  Seigneur,  qui  renouvellera  le  monde, 
vivifiera  les  morts,  délivrera  les  vivants,  reconstruira  la  ville  de  Jésusalem,  achè- 
vera le  Temple  saint  et  précieux,  extirpera  le  culte  étranger  de  la  terre,  intro- 
duira le  culte  de  son  nom  en  son  lieu.  Qu'en  sa  gloire,  son  éclat  et  sa  magnifi- 
cence domine  son  règne,  qu'il  amène  le  terme  du  règne  de  son  Messie  et  qu'il  ra- 
chète son  peuple,  dans  votre  vie  et  dans  vos  jours  et  dans  les  jours  de  toute  la 
maison  d'Israël,  aussitôt  et  dans  un  temps  proche  47,  .  . 

Mais  voici  qu'avec  l'émancipation  le  Juif  prend  goût  «  aux  oignons 
d'Egypte  »  et  ne  se  sent  plus  attiré  vers  la  Palestine.  Logiques  avec  leur 
principe  de  n'admettre  dans  leur  liturgie  que  des  prières  «  inspirant  »  l'is- 
raélite  moderne,  les  réformateurs  suppriment  toutes  ces  nostalgies  natio- 

■44  Le  «  schema  »  ou  «  chema  *>  est  la  profession  de  foi  monothéiste  prononcée 
plusieurs  fois  le  iour  par  tous  les  Juifs  fervents:  ^r\i<  iliri''  "IJ^n^fc^  Hin^  ^Nl^''  VD'^ 
Ce  qui  doit  se  lire  a  Schema  Yisraël  Adonaï  elohenou  Adonaî  ehad  "»,  car  les  Juifs, 
on  le  sait,  ne  prononcent  jamais  le  nom  de  Jahv/ch.  Le  P.  BONSIRVEN  traduit  ainsi: 
((  Ecoute,  Israël,  Dieu,  notre  Seigneur,  est  un  seul  Seigneur  »  (Sur  les  Ruines  du  Temple, 
Paris,  Grasset,    1928,  p.   64). 

4f'  L'Eglise  chrétienne,  p.  83sq.  248sq.  cité  par  BONSIRVEN,  op.  cit.,  p.  147-8. 
Renan  ignorait-il  donc  les  virulentes  disputes  <(  dogmatiques  »  qui  divisaient  les  Juifs 
de  son  temps?  Et  que  retiendrait-il  de  son  affirmation,  maintenant  que  les  discussions 
se  sont  transportées  sur  les  observances  elles-mêmes?  David  Goldstein,  qui  connaît  bien 
le  Judaïsme  contemporain,  a  cueilli  cette  phrase-type  dans  The  Sentinel  of  Chicaao 
(Febr.  18.  193  7)  :  a  Judaism  in  this  country  consists  of  a  multitude  of  theories,  but 
it  has  ceased  to  be  a  way  of  life  »    (Jewish  Panorama,  p.  47). 

4^'    What  is  Reform  Judaism?,  Jewish  Tracts.   27.  p.   14. 

4"  Une  des  formes  de  la  prière  Ouaddich.  souvent  répétée  dans  la  liturgie  (citée 
par  BONSIRVEN,  Suc  les  Ruines  du  Temple,  p.    177-178). 
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nalistes  et  périmées  pour  leur  substituer  des  aspirations  universalistes  et 
humanitaires  plus  en  harmonie  avec  «  le  siècle  des  lumières  ».  Du  même 
coup  ils  apaisaient  tous  ceux  qui  leur  reprochaient  d'avoir  deux  patries, 
de  profiter  du  pays  où  ils  habitaient,  mais  d'avoir  le  cœur  en  Palestine. 
Dès  1843,  la  Société  des  Amis  de  la  Réforme  de  Francfort  déclarait  dans 
le  troisième  point  de  son  manifeste: 

A  Messiah  who  is  to  kad  back  the  Israelites  to  the  land  of  Palestine  is 
neither  expected  nor  desired  by  us;  we  know  no  fatherland  except  that  to  which 
we  belong  by  birth  or  citizenship  4^. 

La  Conférence  de  Pittsburg  de  1885  nous  apporte  une  doctrine  plus 
positive  et  définit  ce  que  sera  cet  âge  messianique  tant  désiré: 

Wc  recognize,  in  the  modem  era  of  universal  culture  of  heart  and  intellect, 
the  approaching  of  the  realization  of  Israel's  great  Messianic  hope  for  the  esta- 
blishment of  the  kingdom  of  truth,  justice,  and  peace  among  all  men.  Wc 
consider  ourselves  no  longer  a  nation,  but  a  religious  community,  and  therefore 
expect  neither  a  return  to  Palestine,  nor  a  sacrificial  worship  under  the  sons  of 
Aaron,  nor  the  restoration  of  any  of  the  laws  concerning  the  Jewish  State  ^^. 

La  France  ne  rend  pas  un  autre  son,  même  s'il  s'y  mêle  quelques 
relents  de  la  Révolution  encore  fraîche.  Entendons  quelques-uns  de  ses 
oracles.  D'abord  le  grand  rabbin  Weill,  qui  pourtant  dans  son  volume 
Le  Judaïsme  (Paris,  Alcan,  1931)  se  présente  comme  un  «  conserva- 
teur »  : 

Le  Messie,  s'écrie-t-il,  c'est  le  triomphe  de  la  Justice,  le  règne  de  la  Liberté 
et  de  la  Fraternité.  Ce  règne  a  commencé  avec  la  Révolution  Française  ^.  .  . 

Le  rabbin  Auscher,  de  Besançon,  identifie  le  Messie  avec  la  «  perfec- 
tibilité indéfinie  de  l'humanité  »,  tandis  que  Rodriguez,  secrétaire  perpé- 
tuel de  la  Société  scientifique  israélite,  y  voit  le  triomphe  de  la  raison: 

Le  Messie,  dit-il,  qui  n'est  ni  en  chair,  ni  en  os.  va-t-il  nous  apparaître  en- 
fin, visible  aux  yeux  de  la  pensée"  et  dominateur  sublime  du  monde  de  l'esprit? 
Son  nom  est-il  la  raison  humaine  parvenue  à  son  état  viril  ^l? 

Même  enthousiasme  chez  S.  Cahen,  traducteur  de  la  Bible: 


4«    Cité  par  David  PHILIPSON,  op.  cit.,  p.    122. 

4!^   Cité  par  David  PHILIPSON,   op.  cit.,  p.   356.  Voir  d'autres  déclarations  sem- 
blables aux  p.  83.  87.   118.  127.  174  et  suiv..  338.  352.  354. 

50  Cité   par  Paul  LOEWENGARD,   La  splendeur  catholique,   Paris,   Perrin   et   Cie, 
1910.  p.   99. 

51  Ibidem. 
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Le  Messie  est  venu  pour  nous  le  28  février  1790  avec  la  Déclaration  des 
Droits  de  l'homme.  Le  Messie  que  nous  attendons,  c'est  la  diffusion  des  lumiè- 
res, c'est  la  reconnaissance  de  tous  les  droits,  c'est  l'émancipation  de  l'humanité 
entière  ^2. 

D.  L'évolution  appliquée  à  la  Révélation. 

Restait  maintenant  à  motiver  cette  sensationnelle  volte-face  dans  la- 
quelle les  Libéraux  culbutaient  un  dogme  considéré  comme  essentiel  au 
Judaïsme,  ainsi  que  le  proclame  ouvertement  le  rabbin  orthodoxe  Schec- 
tet: 

The  statement  of  some  modems,  to  the  effect  that  Rabbinism  did  not  hold 
the  belief  in  a  personal  Messiah  essential,  is  unscientific  and  needs  no  refutation 
for  those  who  are  acquainted  with  the  literature  ^-K 

En  s'écartant  de  cette  croyance  essentielle,  les  réformateurs  ne  sac- 
cageaient-ils pas  la  Torah  elle-même  qu'ils  avaient  pourtant  définie  com- 
me l'élément  permanent  et  universel  de  leur  religion  ?  Ils  avaient  bien 
conscience  que  cette  promesse  d'un  Rédempteur  personnel  se  trouvait 
clairement  contenue  dans  le  Pentateuque,  puisqu'ils  établissaient  leur 
position  nouvelle  sur  la  prédication  universaliste  des  prophètes,  la  contre- 
distinguant  du  message  nationaliste  de  la  Loi.  Ici  encore,  ils  se  justifient 
au  nom  du  grand  principe  de  l'évolution  appliquée  dorénavant  à  la  Ré- 
vélation elle-même. 

Le  judaïsme  libéral,  d'après  l'un  de  ses  plus  grands  docteurs  en  An- 
gleterre, Claude  G.  Montefiore,  inclut  «  a  belief  in  progressive  or  conti- 
nuous revelation  ^'^  ».  Même  conviction  souvent  exprimée  dans  le  ma- 
nuel théologique  de  Kaufmann  Kohler: 

Judaism  is  a  religion  of  historical  growth,  which,  far  from  claiming  to  be 
the  final  truth,  is  ever  regenerated  anew  at  each  turning  point  of  history  (p.  4: 
c'est  nous  qui  soulignons)  . 

It  [Judaism]  is  by  no  means  the  petrifaction  of  the  Mosaic  Law  and  the 
prophetic  teachings,  as  we  are  often  told,  but  a  continuous  process  of  unfolding 
and  regeneration  of  its  great  religious  truth    (p.    11). 

53  Ibidem.  Dans  notre  Appendice  II,  nous  avons  mis  en  parallèle  la  doctrine  messia- 
nique des  orthodoxes  et  des  libéraux. 

53  Some  aspects  of  Jewish  Théologie,  p.  110  (cité  par  David  GOLDSTEIN, 
Letters  to  Mr.  Isaacs.  St.  Paul,  Minn.,  Radio  Replies  Press,  1943,  p.  7.  C'est  nous  qui 
avons  souligné) . 

54  Cité  par  David  PHILIPSON.   op.   cit.,   p.   428. 
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Et  l'on  pourrait  remonter  ainsi  jusqu'aux  pionniers  de  la  Réforme 
qui  nous  répètent  à  satiété  que  le  Judaïsme  «  is  not  a  finished  tale  »  ^^, 
qu'ils  reconnaissent  «  the  possibility  of  unlimited  development  in  the 
Mosaic  religion  ^^  »,  que  la  Révélation  n'est  rien  moins  que  a  the  pro- 
gressive advance  of  the  spirit  of  man  ^'  ». 

En  vertu  de  ce  principe  d'une  révélation  progressive,  rien  d'étonnant 
à  ce  que  les  dogmes  eux-mêmes  aient  subi  à  travers  les  siècles  des  transfor- 
mations parfois  fondamentales.  Ainsi  Israël  a  pu  croire  longtemps  qu'un 
descendant  de  David,  un  Messie  viendrait  le  délivrer  du  joug  des  nations 
étrangères,  le  rassembler  de  nouveau  en  Palestine  et  restaurer  les  splendi- 
àes  liturgies  sacrificielles  du  Temple.  Tout  cela  était  vrai  en  son  temps. 
Mais  les  temps  sont  changés,  et  avec  le  changement  nous  viennent  d'au- 
tres lumières,  une  nouvelle  Révélation,  toujours  de  Dieu,  va  sans  dire. 
Un  des  pionniers  de  la  Réforme  nous  en  avertit  dans  un  apothtegme  resté 
célèbre: 

[.  .  .]  auch  die  Zeit  sci  eine  Bibcl,  durch  deren  Mund  Gott  zu  Israel 
spricht  ^^. 

La  science  historique  donc,  projetant  sur  le  dogm€  ancien  du  mes- 
sianisme son  faisceau  lumineux,  nous  avertit  qu'il  le  faut  dorénavant  en- 
tendre dans  un  sens  tout  nouveau.  Ainsi  s'expriment  un  groupe  de  rab- 
bins, réunis  à  Philadelphie,  en  1869: 

The  Messianic  aim  of  Israel  is  not  the  restoration  of  the  old  Jewish  state 
under  a  descendant  of  David,  involving  a  second  separation  from  the  nations 
of  the  earth,  but  the  union  of  all  the  children  of  God  in  the  confession  of  the 
unity  of  God,  so  as  to  realize  the  unity  of  all  rational  creatures  and  their  call 
to  moral  sanctification. 

We  look  upon  the  destruction  of  the  second  Jewish  commonwealth  not 
as  a  punishment  for  the  sinfulness  of  Israel,  but  as  a  result  of  the  divine  purpose 
revealed  to  Abraham,  which,-  as  has  become  ever  clearer  in  the  course  of  the 
world's  history,  consists  in  the  dispersion  of  the  Jews  to  all  parts  of  the  earth, 

55  Lc  rabbin  Abraham  GEIGER,  le  4  janvier  1840  (cité  par  David  PHILIPSON, 
op.  cit.,  p.  54.) 

56  Déclaration  de  la  Société  des  Amis  de  la  Réforme  de  Francfort,  1843  (cité  par 
David  PHILIPSON,  op.  cit.,  p.   122). 

5'   Dr.  M.  A.  Stern,  en  1844   (cite  par  David  PHdUPSON,  op.  cit.,  p.   129). 

58  ((  Les  temps  sont  une  Bible  par  la  bouche  desquels  Dieu  parle  à  Israël  »  (le 
rabbin  SALOMON,  en  1844    (cité  par  David  PHILIPSON,  op.  cit.,  p.  453.  note  69). 
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for  the  realization  of  their  high  priestly  mission,  to  lead  the  nations  to  the  true 
knowledge  and  worship  of  God  ^^. 

Sur  ce  point  encore  on  peut  remonter  jusqu'aux  premiers  Réforma- 
teurs. A  la  conférence  de  Francfort,  en  juillet  1845,  le  rabbin  Einhorn 
ne  s'exprimait  pas  autrement: 

[.  .  .]  the  idea  of  the  Messiah  is  most  closely  connected  with  the  whole 
ceremonial  law;  after  the  disappearance  of  priest  and  sacrifice,  the  Jew  thought 
salvation  possible  only  through  the  restoration  of  the  state,  the  return  of  the 
people  to  Palestine,  and  the  reinstitution  of  the  sacrifices  ;  hence,  so  many  la- 
mentations over  the  destruction  of  the  temple.  Wonderful  indeed  was  the  convic- 
tion and  the  courage  that  could  indulge  in  hope  in  spite  of  ghetto  and  persecu- 
tion. Now,  however,  our  views  have  changed;  formerly  the  people  believed  that 
God's  protection  rested  particularly  on  the  holy  land  and  the  holy  people;  they 
believed  that  he  took  pleasure  in  sacrifices  and  that  the  priesthood  was  a  neces- 
sary institution  for  the  remission  of  sin.  The  prophets  preached  against  this 
narrow  view.  The  loss  of  political  independence  was  bewailed  formerly  as  a 
misfortune,  but  in  reality  this  loss  was  really  a  progress  and  entailed  not  a 
cramping,  but  an  expansion,  of  the  religious  spirit.  Israel  approached  nearer 
the  fulfillment  of  its  mission.  Devotion  took  place  of  sacrifice.  From  Israel's 
midst  God's  word  was  to  be  carried  to  all  portions  of  the  earth  ^^. 

Saisir  la  Révélation  divine  sous  la  forme  nouvelle  qu'elle  prend  en 
ce  siècle  de  progrès  serait  précisément  la  mission  providentielle  de  la  Ré- 
forme, d'après  son  historien,  David  Philipson: 

The  work  of  the  reform  movement  has  been,  in  a  word,  to  substitute  for 
the  nationalistic,  legalistic,  and  ceremonial  form  of  Judaism  —  the  product  of 
the  ages  of  exclusion,  repression,  and  the  ghetto  —  the  universal  and  spiritual 
teachings  that  accentuate  Judaism's  message  of  ethical  monotheism.  The  mod- 
ern spirit  touched  Judaism,  and  the  reform  sprang  forth.  Reform  Judaism  brid- 
ges antiquity  and  modernity,  garbing  the  eternal  verities  in  the  raiment  of  those 
latter  days.  It  proclaims  the  great  truths  that  God's  revelation  is  progressive, 
and  that  Judaism  has  in  itself  the  power  of  adaptation  to  bring  this  revelation 
to  successive  ages  ^l. 

Avec  zèle  et  enthousiasme,  les  Réformateurs  reléguèrent  aux  anti- 
quailles croyances  et  pratiques  des  âges  passés,  parfaitement  convaincus 
que: 

^^  Cité  par  David  PHILIPSON.  op.  cit.,  p.  345.  C'est  nous  qui  soulignons.  Il  est 
intéressant  de  noter  que  cette  déclaration  s'oppose  aux  termes  mêmes  d'une  prière  litur- 
gique orthodoxe  :  «  But  because  of  our  sins  we  have  been  exiled  from  our  land  and 
removed  far  away  from  our  country,  and  we  are  unable  to  perform  our  duties  in  the 
house  of  thy  choice,  the  great  and  holy  house  called  bv  Thy  Name,  because  of  the  hand 
that  hath  been  stretched  out  against  thy  sanctuary  »     (Service  of  the  Synagogue,  p.  126). 

^0   Rapporté  par  David  PHULIPSON,  op.  cit..  p.   174.  Nous  avons  souligné. 

^ï   Op  cit.,  conclusion,  p.  43  >. 
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What  the  spirit  of  history  wherein  God  reveals  himself  also,  removes  and 
has  buried,  no  human  skill  can  reawaken  and  reanimate  ^2. 

Et  si,  par  hasard,  il  vous  semblait  paradoxal  que  la  même  Révé- 
lation divine  ait  enseigné,  aux  temps  anciens,  la  foi  en  un  Messie  person- 
nel et  national,  puis,  le  contraire,  à  l'ère  suivante,  un  des  pontifes  de  la 
Réforme  aura  tôt  fait  de  calmer  ce  scrupule: 

Truth  grows,  dit-il,  and  many  a  thing  which  seemed  true  fifty  years  ago 
is  no  longer  considered  so  today  ^. 

Décidément,  ces  messieurs  ont  réponse  à  tout!  Mais  ont-ils  vrai- 
ment le  même  concept  de  Révélation  que  nous?  Essayons  de  jeter  un  peu 
de  clarté  sur  ce  problème,  oh!  un  tout  petit  peu,  car,  dans  une  notion 
aussi  dogmatique,  il  ne  faut  pas  trop  exiger  d'un  système  essentiellement 
«  adogmatique  ». 

Ouvrons  d'abord  la  toute  récente  Universal  Jewish  Encyclopedia, 
à  l'article  Revelation  '''*.  Lisons  les  deux  premières  lignes: 

Revelation,    the  process  by   which   God   makes  known   His  Will   to   man, 
is  affirmed  by  all  Jewish  religionists. 

L'analyse  de  cette  proposition  nous  livre  deux  conclusions:  l'objet 
de  la  révélation  y  est  déterminé,  «  the  process  by  which  God  makes 
known  His  Will  to  man  »  :  le  mode  de  la  révélation  reste  au  contraire 
indéterminé.  Ces  deux  conclusions  résument  parfaitement  les  positions 
actuelles  du  Judaïsme  libéral  sur  le  problème  de  la  Révélation  et  nous  ser- 
viront de  cadre  dans  notre  exposé. 

Les  théologiens  libéraux  restreignent  l'objet  de  la  révélation  aux 
volontés  de  Dieu,  en  d'autres  mots,  à  la  loi.  Aucune  fluctuation  sur  ce 
point,  depuis  au  moins  trente-cinq  ans.  En  effet,  la  Jewish  Encyclope- 
dia de  1909  donne  au  mot  Revelation  les  deux  sens  suivants: 

1°   les  théophanies; 

2"    «  a  manifestation  of  His  will  through  oracular  words,  signs,  statutes, 
or  laws  ^'5.  » 


C-   Abraham   GEIGER     (cité  par  David  PHJLIPSON.   op.   cit..   p.   453.   note   69). 
*5   Kaufmann    KOiHLER      (cité    par    Solomon    B.    FREEHOF,    What    is    Reform 
Judaism!'    Jewish  Tracts.   27.  p.    17). 

^   L'article  est  d'Abraham  SHUSTERM'AN.  vol.  9.  p.   147. 
^^  Voir  vol.  10.  p.  396.  L'article  est  de  Kaufmann  KOHLER. 
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Mendelsohn,  un  précurseur  de  la  réforme,  qui  définissait  le  judaïs- 
me comme  une  v(  orthopraxie  »  par  opposition  à  une  «  orthodoxie  », 
maintient  toujours  cette  opposition  et  confirme  notre  point  quand  il 
affirme  : 

I  believe  that  Judaism  knows  nothing  of  a  reveakd   religion  —  superna- 
tural legislation  has  been  taken  for  supernatural  revelation  ^^. 

Pour  lui  donc,  le  judaïsme  n'est  pas  une  religion  révélée  au  sens 
qu'il  aurait  reçu  de  Dieu  des  vérités,  des  dogmes;  non,  le  judaïsme  n'a 
reçu  de  Dieu  que  des  lois,  «  supernatural  legislation  ». 

Il  semble  même  qu'on  pourrait  retracer  cette  opinion  assez  haut 
dans  la  tradition  juive,  d'après  une  note  du  P.  Lebteton,  dans  «  La  vie  et 
l'enseignement  de  N.-S.  J.-C.  ».  Dans  son  commentaire  du  Sermon  sur 
la  montagne,  l'auteur  souligne  l'étonnement  des  Juifs  entendant  le  Maî- 
tre placer  la  perfection  en  dehors  de  la  Loi.  Puis  il  ajoute  en  note: 

Dans  le  Judaïsme  de  cette  époque,  la  loi  est  considérée  comme  la  révélatioa 
divine,  souveraine,  définitive,  irrévocable  (cf.  Strack-Billerbeck,  I,  24,  246; 
Moore,  Judaism,  I,  263-280)  67. 

Autant  l'objet  de  la  Révélation  est  déterminé,  autant  son  mode 
reste  indéterminé.  C'est  seulement  en  maintenant  cette  vague  indétermi- 
nation que  l'auteur  de  l'article  cité  pouvait  écrire:  «  Revelation  ...  is  af- 
firmed by  all  Jewish  religionists  ».  Dès  qu'on  cherche  des  précisions  sur 
ce  point,  on  constate  non  seulement  une  radicale  opposition  entre  ortho- 
doxes et  libéraux,  mais  même  de  si  grandes  divergences  entre  Libéraux 
qu'il  est  difficile  de  fixer  chez  eux  une  doctrine  commune.  Tout  au  plus 
pourrons-nous  souligner  une  tendance  vers  un  concept  moderniste  du 
mode  de  la  Révélation. 

Le  judaïsme  orthodoxe  a  toujours  clairement  proclamé  sa  foi  en  la 
Révélation,  et  en  la  Révélation  surnaturelle.  Wogue,  dans  son  Cours  de 
Théologie  juive,  écrit  : 

Nos  docteurs  reconnaissent  une  autorité  supérieure  à  celle  de  la  raison: 
celle  de  la  révélation  .  .  . 

^^  Jerusalem,  p.  90.  cité  dans  Universal  Jewish  Encyclopedia,  art.  Revelation.  voL 
9,  p.  147. 

6^   Paris,  Beauchesnc.  8«  édition.   1935.  I.   198. 
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Nous  croyons  avoir  établi,  par  d€S  arguments  sans  réplique  et  par  des  au- 
torités sans  rivales,  que  la  raison  humaine,  indépendante  et  souveraine  en  ce  qui 
est  de  l'hommC:  est  souvent  incompétente  en  ce  qui  est  de  Dieu;  qu'elle  a  le 
droit  de  n'être  jamais  froissée,  mais  qu'elle  n'a  pas  la  faculté  de  tout  comprendre: 
que  si,  conséquemment.  elle  a  pu  s'attaquer  avec  succès  à  certaines  croyances,  îlle 
ne  peut  rien  contre  une  religion  essentiellement  divine.  Le  libre  examen  ne  peut 
être  exercé  que  par  la  pensée  libre,  je  veux  dire  par  l'incrédule:  le  croyant  n'est 
pas  libre,  car  il  n'y  a  pas  de  foi  sans  soumission.  Et  lorsque  k  Talmud  a  appelé 
la  religion  un  joug,  joug  du  royaume  des  cieux,  il  a  exprimé  une  idée  aussi  pro- 
fonde que  juste  ^8. 

Même  clarté  chez  le  rabbin  Léo  Jung,  professeur  à  l'Orthodox 
School  of  Higher  Rabbinical  Learning  de  New  York: 

Of  the  theological  foundations,  there  is  but  one  in  Judaism,  the  dogma  of 
Revelation,  which  means  that  the  Torah  contains  absolute  truth,  is  not  the  work 
of  Moses  but  the  word  of  God.  Judaism  cannot  be  understood  except  on  the 
premises  that  it  is  revealed  religion  ^^. 

A  l'opposé,  le  judaïsme  libéral  se  prononce  avec  non  moins  de  vi- 
gueur pour  une  révélation  purement  naturelle.  Le  philosophe  juif  Mat- 
monide  (à  qui,  disent  les  historiens  juifs,  saint  Thomas  d'Aquin  aurait 
beaucoup  emprunté)  proclamant  la  supériorité  de  la  connaissance  ration- 
nelle de  Dieu  ^ur  la  Révélation  biblique,  maintenait  cependant  le  carac- 
tère surnaturel  de  cette  dernière. 

La  connaissance  de  Dieu,  écrit-il.  obtenue  par  la  tradition  est  inférieure  à 
celle  qui  vient  par  la  raison,  la  seule  qui  puisse  faire  un  homme  vertueux  .  .  . 
Ceux  qui  méditent  sur  Dieu,  ne  s'attachant  qu'à  une  croyance  reçue  par  tradi- 
tion ...  ne  pensent  pas  réellement  à  Dieu  et  ne  méditent  pas  sur  lui.  Il  faut 
concevoir  Dieu  par  l'intellect;    le  cult€  suprême  suit  la  perception"^. 

Célébrant  le  800^  anniversaire  de  naissance  de  cet  ancêtre  de  nos 
Juifs  rationalistes  modernes,  le  rabbin  Beryl  D.  Cohon  s'écrie: 

The  major  premise  of  Maimonide's  reasoning  is  discredited  forever.  It  is 
based  on  a  divine  law  miraculously  transmitted  to  Moses  on  Mount  Sinai  ^1. 

Dans  un  style  que  David  Goldstein  qualifie  de  <(  front  page  stuff  », 
le  rabbin  Stephen  S.  Wise  proclame  à  son  tour: 

68   Cité  par  Joseph  BONSIRVEN,  Sur  les  Ruines  du  Temple,  p.  123. 

«9   Cité  par  David  GOLDSTEIN.  Letters  to  Mr.  Isaacs,  p.   228. 

'^'  Guide  des  Indécis,  III.  23.  51  (cité  par  Joseph  BONSIRVEN,  Sur  les  Ruiner 
du  Temple,  p.  62) . 

'1  Voir  Boston  Transcript,  Jan.  5  1935  (cité  par  David  GOLDSTEIN,  Autobio- 
graphy, Boston,  Catholic  Campaigners  for  Christ,   1936,  p.   243. 
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I  do  not  believe  that  the  Ten  Commandments  were  given  by  God  on  ta- 
blets of  stone  and  handed  to  Moses  on  Mount  Sinai.  If  that  be  heresy,  then 
banish  me  from  the  Synagogue  '^'^. 

Nous  voilà  confinée  à  une  révélation  purement  naturelle.  Peut-on 
savoir  maintenant  comment  s'effectue  cette  révélation  naturelle?  Ici  nous 
entrons  dans  une  forêt  obscure  où  il  est  bon  de  se  rappeler  c€tte  incompa- 
tibilité des  concepts  modernistes  et  de  la  clarté  scolastique  relevée  par 
Pie  X  '^.  Recueillons  cependant  trois  témoignages  qui,  à  la  lumière  de 
tout  le  système  libéral,  peuvent,  croyons-nous,  recevoir  un  sens  assez  dé- 
fini. 

D'abord  la  Conférence  de  Pittsburg,  de  1885.  Voici  le  premier  arti- 
cle de  sa  déclaration  de  principes  (c'est  nous  qui  soulignons)  : 

Wc  recognize  in  every  religion  an  attempt  to  grasp  the  Infinite,  and  in 
every  mode,  source,  or  book  of  revelation  held  sacred  in  any  religious  system 
the  consciousness  of  the  indwelling  of  God  in  man  "^. 

Kaufmann  Kohler,  qui  avait  convoqué  cette  conférence,  écrit  trente- 
cinq  ans  plus  tard,  dans  son  Jewish  Theology: 

It  is  mainly  through  the  conscience  that  man  becomes  conscious  of  God.  .  . 
The  more  he  sees  purpose  ruling  individuals  and  nations,  the  more  will  his 
God-consciousness  grow  into  the  conviction  that  there  is  but  One  and  Only 
God  ...  In  this  light  Jewish  monotheism  appears  as  the  ripe  fruitage  of  reli- 
gion in  its  universal  as  well  as  its  primitive  form  of  God-consciousness.  .  .  In 
the  same  degree  as  this  God-consciousness  grows  stronger,  it  crystallizes  into 
belief  in  God,  and  culminates  in  looe  of  God  '^. 

Dernier  témoignage,  celui  du  rabbin  Samuel  S.  Cohon,  professeur 
au  Hebrew  Union  College,  de  Cincinnati,  Ohio.  II  écrit  dans  l'article 
Inspiration  du  récent  Universal  Jewish  Encyclopedia  (c'est  nous  qui  sou- 
lignons) : 

As  divine  immanence  is  continuous,  revelation  and  inspiration  are  not 
limited  to  any  portion  of  humanity,  to  any  country  or  to  any  time.  God  speaks 
tc  all  whose  hearts  and  minds  are  attuned  to  His  message,  to  all  men  of  vision 
who  thirst  for  His  truth. 

In  this  light,  it  is  not  necessary  to  assume  that  the  Bible  as  a  whole  or  any 
part  of  it  was  miraculously  dictated  by  God  to  Moses  or  to  any  other  pro- 
phet "6. 

7-   Febr.   11,   1923     (cité  par  David  GOLDSTEIN,  Autobiography,  p.   244). 
"3  poscendi,  dans  Acta  Sanctce  Sedis,  40,  1907,  p.  636-637. 

74  Cité  par  David  PHILIPSON,  op.  cit..  p.   355. 

75  P.  30-34. 

7«  Vol.  5.  p.  571. 
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Pour  mettre  en  relief  la  tendance  moderniste  de  ces  témoignages, 
qu'on  les  rapproche  de  ce  passage  de  l'encyclique  Pascendi: 

Et  pour  la  révélation,  y  lit-on,  que  veut-on  de  plus?  Ce  sentiment  qui 
apparaît  dans  la  conscience,  et  Dieu  qui,  dans  ce  sentiment,  quoique  confusément 
encore,  se  manifeste  à  l'âme,  n'est-ce  point  une  révélation?.  .  .  De  là  l'équiva- 
lence entre  la  conscience  et  la  révélation  ''^. 

Pour  le  croyant  [moderniste],  lisons-nous  encore,  Dieu  existe  en  soi,  in- 
dépendamment de  lui,  croyant;  il  en  a  la  certitude,  et  c'est  par  là  qu'il  se  distin- 
gue du  philosophe.  Si  maintenant  vous  demandez  sur  quoi,  en  fin  de  compte, 
cette  certitude  repose,  les  modernistes  répondent:  sur  l'expérience  individuelle 'S. 

C'est  ainsi  que  pour  finir  comme  nous  avons  commencé,  nous  re- 
trouvons nos  Juifs  libéraux  dans  la  compagnie  suspecte  des  modernistes. 
Resterait  maintenant  à  retracer  historiquement  et  théologiquement  h 
courant  rationaliste  qui  sous-tend  toute  la  Réforme  juive  et  la  voue  à 
l'échec  le  plus  lamentable,  échec  dont  nous  recueillons  déjà  partout  les 
aveux.  Ce  sera  l'objet  d'une  subséquente  étude,  si  «  Dieu  nous  prête  vie  ». 
Pour  nous  y  encourager,  lisons,  avant  de  partir,  la  tablette  commemora- 
tive que  le  Temple  Emanu-El  de  New  York  a  consacrée  au  rabbin  Isaac 
Meyer  Wise,  fondateur    de  la  Réforme  aux  États-Unis: 

American  Judaism  (Nous  pourrions  lire  «Liberal  Judaism»].  A  religion 
without  mysteries  or  miracles.  Rational  and  self-evident,  eminently  human, 
universal,  liberal  and  progressive.  In  perfect  harmony  with  modern  sciences, 
criticism  and  philosophy  and  in  full  sympathy  with  universal  liberty,  justic? 
and  charity.  There  are  no  better  american  citizens  than  the  Jews  and  no  reli- 
gicm  better  befitting  a  free  people  than  Judaism  ''^. 

Stéphane  ValIQUETTE,  s.  j. 
L'Immaculée-Conception,  Montréal. 


7'   Etudes  113    (1907).  p.  1 3  :  Acta  Sanctœ  Sedts,  40   (1907).  p.  598-599. 
78  Etudes   113    (1907),  p.   21:   Acta  Sanctœ  Sedis.  40    (1907).   p.    604. 
"^9   Cite  par  David  GOLDSTEIN.  Jewish  Panorama,  p.   68. 


L'ÉVOLUTION,    PRINCIPE   PREMIER  DU  JUDAÏSME   LIBÉRAL  113* 


APPENDICE  I 


Modernisme  et  judaïsme  libéral  ^. 


«  Si  quelqu'un  dit  que  la  révélation  di- 
vine ne  peut  être  rendue  croyable  par  des 
signes  extérieurs,  et  que  ce  n'est  donc  que 
par  l'expérience  individuelle  ou  par  l'ins- 
piration privée,  que  les  hommes  sont  mus 
à  la  foi,   qu'il  soit  anathème.  » 

(Citant  le  Conc.  Vatican)    E.,   113,  p. 

10;  ASS,  40,  p.  596-597. 

«  Toujours  est-il  qu'une  chose,  pour 
eux,  parfaitement  entendue  et  arrêtée,  c'est 
que  la  science  doit  être  athée,  pareillement 
l'histoire;  nulle  place,  dans  le  champ  de 
l'une,  comme  de  l'autre,  sinon  pour  les 
phénomènes:  Dieu  et  le  divin  en  sont 
bannis.  » 

E.,   113,  p.   11;  ASS,  40,  p.  597. 


«  Et  pour  la  révélation,  en  effet,  que 
veut-on  de  plus.  Ce  sentiment  qui  appa- 
raît dans  la  conscience,  et  Dieu  qui,  dans 
ce  sentiment,  quoique  confusément  enco- 
re, se  manifeste  à  l'âme,  n'est-ce  point  là 
une  révélation  ou  tout  au  moins  un  com- 
mencement de  révélation?.  .  .  De  là  l'équi- 
valence entre  la  conscience  et  la  révélation.» 

E.,  113,  p.  13;  AAS,  40,  p.  598-599. 


«  La  personne  historique  du  Christ  a 
été  transfigurée  par  la  foi:  il  faut  donc 
retrancher  encore  de  son  histoire,  de  par 
la  seconde  loi,  tout  ce  qui  l'élève  au-des- 
sus des  conditions  hsitoriques.  Enfin,  la 
même  personne  du  Christ  a  été  défigurée 
par  la  foi:  il  faut  donc,  en  vertu  de  la 
troisième  loi,  écarter  en  outre  de  son  his- 


«  Jn  Judaism  neither  Biblical  nor  rab- 
binical miracles  are  to  be  accepted  as 
proof  of  a  doctrinal  or  practical  teaching.» 

K.    164. 


«  Our  modem  historical  view,  how- 
ever, includes  all  human  thought  and  be- 
lief; it  therefore  rejects  altogether  the  as- 
sumption of  a  supernatural  origin  of  ei- 
ther the  written  or  the  oral  Torah,  and 
insists  that  the  subject  of  prophecy,  reve- 
lation, and  inspiration  in  general,  be  stud- 
ied in  the  light  of  psychology  and  ethno- 
logy, of  general  history  and  comparative 
religion.  » 

K..  24. 

«  It  is  mainly  through  the  conscience 
that  man  becomes  conscious  of  God  .  .  . 
The  more  he  sees  purpose  ruling  indivi- 
duals and  nations,  the  more  will  his  God- 
consciousness  grow  into  the  conviction 
that  there  is  but  One  and  Only  God  .  .  . 
In  the  same  degree  as  this  God-conscious- 
ness grows  stronger,  it  crystallizes  into 
belief  in  God,  and  culminates  in  love  of 
God.  » 

K.,   30-1. 

«  The  fate  of  crucifixion,  however,  did 
not  end  the  career  of  Jesus,  as  it  had  that 
of  many  other  claimants  to  the  Messiah- 
ship  in  those  turbulent  times.  His  i>erson- 
ality  had  impressed  itself  so  deeply  upon 
his  followers  that  they  could  not  admit 
that  he  had  gone  from  them  forever.  They 
awaited  his  resurrection  and  return  in  all 


^0  La  colonne  de  gauche  cite  quelques  points  de  la  doctrine  moderniste  tels  que 
rapportés  par  l'encyclique  Pascendi:  le  sigle  "E"  renvoie  aux  Etudes,  "ASS"  aux 
Acta  Sanctce  Sedis, 

La  colonne  de  droite  met  en  parallèle  quelques  phrases  du  Jewish  Theologu  de 
Kaufmann  KOHLER    (sigle  "K"),  le  théologien  quasi-officiel  de  la  réforme  juive 
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toire  les  paroles,  les  actes,  en  un  mot,  tout 
ce  qui  ne  répond  point  à  son  caractère,  à 


sa  condition  .  .     » 

E.,  113,  p.  15;  AAS,  40,  p.  600. 


( 


the  heavenly  glory  of  the  «  Son  of  Man  >>, 
and  saw  him  in  their  ecstatic  visions,  at- 
tending their  love-feasts,  or  walking  about 
on  the  lake  of  Nazareth  while  they  were 
fishing  from  their  boats,  or  hovering  at 
the  summit  of  the  mountains.  » 
K.,   435. 


APPENDICE  II 


Le  messianisme  des  Juifs  modernes  ^^. 


Orthodoxes 

A  —  Messie  personne!:  A  — 

—  descendant  de  David 362 

—  nature  humaine   370 

B  —  Israël  rassemblé:  B  — 

—  réunion  en  Palestine  448 

—  règne  du  roi  Messie   (?)  448 

—  félicités  matérielles  442 

C  —  Théocratie  restaurée  et  étendue  .  447       C  — 

D  —  Nations  châtiées  et  408       D  — 

détruites  438 

—  Nations  converties    (?)     ...  458 

E  —  Conversion  préalable  d'Israël  E  — 

exilé  pour  ses  péchés 397 


Libéraux 

Messie  collectif: 

—  la   nation   juive    374- 

388. 

Israël  dispersé: 

—  annonce  le  vrai  Dieu 

à   toutes  les  nations. 

—  renouveau    spirituel    336- 

387 

Théocratie   restaurée   et 

étendue    379 

Nations  converties  au  Dieu 

d'Israël    336- 

Israël  exilé  et  persécuté  est  le 
Messie  souffrant  pour  le  sa- 
lut   des    nations    369" 


^1  Pour  la  doctrine  des  Orthodoxes  nous  avons  suivi  le  P.  Joseph  BONSJRVEN^ 
S.J.,  Le  Judaïsme  palestinien  au  temps  de  J.-C,  tome  I.  Les  chiffres  renvoient  aux 
pages.  Les  points  d'interrogation  signalent  une  certaine  obscurité  dans  la  doctrine.  Pour 
les  libéraux,  nous  avons  puisé  dans  Kaufmann  KOHLER.  Jewish  Theology,  3«  édition. 

Nous  aurions  préféré  opposer  à  Kohler  un  théologien  iuif  orthodoxe.  Mais  les 
rabbins  orthodoxes  que  nous  avons  consultés  ont  énergiquemcnt  répondu  qu'il  n'existait 
rien  de  tel  qu'une  systématisation  théologique  dans  le  iudaïsme  orthodoxe  II  fallait  la 
logique  française  et  l'hérédité  juive  du  P.  Bonsirven  pour  tenter  pareille  aventure  dans- 
la  volumineuse  littérature  rabbinique.  Il  semble  qu'il  y  ait  réussi,  si  on  en  juge  d'après 
l'autorité  dont  il  jouit  même  auprès  des  Juifs.  Quant  au  scheme  que  nous  avons  extrait 
de  son  ouvrage,  les  "docteurs"  iuifs  que  nous  avons  consultés  en  ont  approuvé  l'ortho- 
doxie. 


Vivre  et  penser 


QUELQUES  NOTES  SUR  LA  LITTÉRATURE 
PÉRIODIQUE  FRANÇAISE. 

Vivre  et  penser!  Telle  semble  bien  avoir  été  la  préoccupation  prin- 
cipale de  la  France  intellectuelle  sous  l'occupation.  On  comprend  assez 
facilement  que  l'homme  tienne  à  la  vie  malgré  le  malheur.  On  comprend 
aussi  que  sous  l'oppression  même,  l'homme  continue  de  penser  à  sa  féli- 
cité et  à  sa  liberté  d'autrefois,  qu'il  médite  sur  le  malheur  qui  l'accable  et 
lève  à  la  libération  espérée.  Mais  on  est  étonné  et  stupéfait  de  voir  que 
dans  le  marasme  où  la  France  s'est  trouvée  plongée  durant  les  années 
1 940  à  1945  elle  ait  pu  se  donner,  et  à  un  tel  degré,  à  la  vie  intellectuelle 
et  scientifique.  Il  suffira  aux  plus  pessimistes  de  considérer  un  peu  la  pu- 
blication française  durant  ces  années  pour  se  rassurer  sur  la  mission  intel- 
lectuelle de  la  France. 

Nous  sommes  heureux  que  la  libération  de  la  France  et  le  rétablis- 
sement des  relations  normales  nous  permettent  enfin  de  reprendre  contact 
avec  ses  intellectuels.  Un  examen  complet  de  la  production  littéraire 
française  dépasserait  de  beaucoup  les  cadres  de  ces  notes;  aussi,  voudrions- 
nous  limiter  notre  étude  à  la  littérature  périodique  et  dans  la  mesure  où 
il  nous  est  permis  de  la  connaître  actuellement.  Nous  nous  limiterons  en 
outre  aux  revues  qui  intéressent  particulièrement  les  sciences  ecclésiasti- 
ques, espérant  ainsi  rendre  quelques  services  aux  bibliothécaires  et  aux 
professeurs  de  nos  séminaires. 

Qu'il  nous  soit  d'abord  permis  de  rendre  hommage  aux  maîtres 
compétents  et  estimés  qui  sont  disparus  et  dont  la  voix  nous  était  fami- 
lière et  les  enseignements  recherchés.  Leur  mort  nous  attriste  profondé- 
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ment.  Seule  la  pensée  que  le  Maître  de  la  sagesse  leur  aura  donné  la  vision 
de  la  Vérité  qu'ils  ont  si  bien  servie  peut  nous  consoler. 

Plusieurs  revues  ont  dû  suspendre  leurs  activités  au  cours  de  ces  der- 
nières années.  Ainsi,  la  Revue  d'Ascétique  et  de  Mystique  ^,  la  Revue  des 
Sciences  philosophiques  et  théologiques  ^,  VAmi  du  Clergé  ^,  le  Bulletin 
thomiste  ^,  la  Nouvelle  Revue  théologique  ^,  les  Études  carmélitaines  ^, 
la  Nouvelle  Revue  apologétique  '^,  la  Revue  des  Communautés  religieu- 
ses ^. 

Quelques  autres,  que  nous  appellerions  du  mouvement  de  la  résis- 
tance, réussirent  à  survivre  en  partie,  dans  la  clandestinité.  Ainsi  la  Revue 
biblique  s'est  transformée  en  Vivre  et  Penser.  Trois  volumes  annuels 
sont  parus:  1941,  1942  et  1945.  Les  Recherches  de  Sciences  religieuses 
ont  donné  deux  volumes,  le  premier  en  1943  et  le  second  en  1944  sous 
le  titre  de  Sciences  religieuses.  Études  et  Recherches.  Les  Études  ont  cessé 
de  paraître  en  juin  1940  (volume  243),  pour  donner  naissance  à  deux 
périodiques  :  Construire  ^  et  Cité  chrétienne  ^^  dans  la  zone  occupée  et 
dans  la  zone  libre  respectivement.  Les  Études  reparaissent  régulièrement, 
mais  mensuelles,  depuis  janvier  1945.  La  Revue  de  Métaphysique  et  de 
Morale  a  été  interdite  à  la  fin  de  1943,  alors  que    le    numéro  d'octobre 

1941,  n    4  et  dernier  de  la  48®  année  venait  de  paraître.    En  1944,    la 
Revue  continua  à  paraître  sous  la  forme  des  Études  de  Métaphysique  et 

^  L'année  1940  a  été  complétée  par  les  numéros  83-84.  décembre  1940.  Elle  re- 
prend ses  activités  en   1  946  avec  quatre  numéros. 

^   D'après  les  informations  reçues  de  M.  Vrin,  la  revue  a  dû  cesser  de  paraître  en. 

1942.  Il  espère  en  recommencer  la  publication  en   1946. 

^  \J Ami  du  Clergé  est  arrêté  depuis  1939  et  les  éditeurs  ne  savent  pas  encore  quand 
ils  pourront  se  remettre  au  travail. 

4  Le  tome  VI  (1940-42)  vient  de  paraître.  Le  tome  VII  (1943-45)  est  en  pré- 
paration. Les  anciens  abonnés  qui  n'auraient  pas  reçu  les  fascicules  11  et  12  complétant 
le  tome  V  peuvent  les  réclamer  à  la  Rédaction. 

5  L'année  1940  est  arrêtée  avec  le  numéro  de  mai  (tome  67,  première  partie).  La 
revue  recommence  en  1945  (tome  67,  deuxième  partie)  et  paraît  régulièrement.  On  a 
publié  la  Table  générale  de   1914-1939. 

^  La  réapparition  des  Etudes  carmélitaines  n'est  pas  encore  annoncée. 

^   Arrêtée  depuis   1940,  elle  n'a  pas  encore  recommencé. 

^  Arrêtée  en  1940,  16^  année,  n°  3  (mai-juin),  elle  reprend  en  janvier  1945, 
16e  année   [sic],  n"   1   et  2  ;   3  et  4  .  .  . 

-  Construire  a  publié  15  fascicules  entre  1941  et  1944.  Plusieurs  livraisons  sont 
dévouiées  à  un  sujet  unique.  La  direction  des  Etudes  dispose  encore  de  quelques  fasci- 
cules. 

1'^'  Cité  nouvelle  est  la  fusion  des  Etudes  et  des  Dossiers  de  l'Action  populaire.  Du 
10  janvier  1941  à  juin  1944,  la  direction  a  fait  paraître  71  numéros.  Le  R.  P.  Robi- 
not  Marcy,  S.J.,  15,  rue  de  Paris  Vanccs  (Seine),  dispose  probablement  de  quelques 
collections.  Le  numéro  67  est  cependant  épuisé. 
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de  Morale,  dont  les  trois  fascicules  constituent  la  49*"  année  de  la  Revue 
de  Métaphysique  et  de  Morale,  Elle  publie  4  numéros  en  1945,  complé- 
tant ainsi  sa  50^  année.  La  Revue  philosophique  de  la  France  et  de  VE- 
tranger  2i  publié  les  volumes  suivants:  1939,  1940,  1941-1942,  1943, 
1944,  1945.   La  Vie  intellectuelle'^^  a  aussi  survécu  en  partie. 

Les  Missions  catholiques  ont  continué  durant  toute  la  guerre,  mais 
une  seule  fois  par  mois  de  1941  à  date.  Le  Bulletin  de  l'Union  mission- 
naire du  Clergé  de  France  a  également  été  épargné.  II  en  est  de  même  de 
la  Vie  spirituelle  '-.  La  Documentation  catholique,  arrêtée  au  numéro 
912  (5-20  mai  1940),  recommence  une  nouvelle  série  (là  14)  de  sep- 
tembre à  décembre  1944;  puis  en  1945,  elle  reprend  son  ancienne  numé- 
rotation (tome  42,  numéro  927') . 

Nous  sommes  sans  aucune  nouvelle  de  la  Revue  thomiste,  de  la 
Revue  de  Philosophie  (R.  P.  Peillaube) ,  de  La  France  franciscaine  et  des 
Études  franciscaines. 

Qu'il  nous  soit  maintenant  permis  d'insister  davantage  sur  les  pii- 
blications  nouvelles.  \^' Année  théologique  est  née  de  la  guerre.  On  ima- 
ginera sans  peine  le  courage  des  éditeurs  et  des  autres  responsables  qui 
réussirent  à  donner  naissance  à  ce  périodique  de  première  valeur.  Dirigée 
par  le  R.  P.  Cayré  des  Augustins  de  l'Assomption,  V Année  théologique 
est  à  classer  parmi  les  meilleures  publications  actuelles  portant  sur  les 
sciences  ecclésiastiques.  Commencée  en  1940  comme  fascicule  spécial  de 
1  70  pages,  elle  prétend  continuer  Sens  chrétien  en  essayant  «  de  mainte- 
nir son  programme  de  recherche  et  de  large  information  doctrinale,  par 
l'analyse  des  ouvrages  récents  les  plus  en  vue  ^^.  Elle  se  tiendra  soigneu- 
sement à  l'écart  des  questions  politiques;  ses  articles  traiteront  avant  tout 
de  théologie,  d'ailleurs  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot:  philosophie, 
dogme,  morale,  controverse,  histoire  et  spiritualité  ^'*.  »  Il  faut  avouer  que 

'1  La  Vie  intellectuelle  qui  en  était  à  sa  douzième  année  en  1940  en  est  à  sa  qua- 
torzième en  1946.  On  peut  s'abonner  à  partir  de  1946.  La  direction  regrette  de  ne 
pouvoir  compléter  les  collections  interrompues  en  1940.  Il  en  est  de  même  pour  la  Vie 
spirituelle. 

12  Le  dernier  numéro  reçu  en  1941  est  le  numéro  252.  Celui  de  janvier  1946  est 
le  303e. 

^■^  Les  comptes  rendus,  les  chroniques  et  la  liste  ézs  ouvrages  reçus  à  la  direction 
de  la  revue,  renseigneront  suffisamment,  dans  la  plupart  des  cas  sur  les  ouvrages  parus 
en  France  depuis  1940. 

1**  Ces  lignes  sont  extraites  de  la  présentation  de  la  revue  dans  son  premier  fasci- 
cule. L'abonnement  se  prend  chez  P.  LethicUeux,    10  Cassette,  Paris. 
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que  k  désir  de  l'Année  théologique  a  été  pleinement  réalisé.  Un  simple 
regard  sur  la  liste  des  collaborateurs  et  des  sujets  traités  en  fait  foi.  Nous 
retrouvons  avec  plaisir  les  noms  des  révérends  pères  Cayré,  Thonnard, 
Jugie.  Salaville,  Don  Chevalier,  Roland-Gosselin,  Noble,  Soubigou,  de 
monsieur  Gustave  Bardy  et  du  docteur  D'Halluin. 

Les  chroniques  d'Écriture  sainte,  de  droit  canonique,  de  spiritualité, 
de  morale  et  de  pastorale,  de  liturgie,  d'histoire  et  de  philosophie  ren- 
dront d'immenses  services  non  seulement  aux  professeurs  et  aux  «  scho- 
lars »  mais  encore  aux  bibliothécaires.  Le  sérieux  des  chroniques  nous 
renseigne  parfaitement  sur  la  valeur  respective  des  ouvrages  et  fait  ainsi 
contraste  avec  les  réclames  des  libraires. 

La  Revue  n'a  donné  qu'un  fascicule  en  1940  avec  le  concours  de 
cinq  éditeurs  catholiques.  Elle  en  publiait  trois  en  1943  et  1944.  En 
1945  elle  revenait  aux  deux  fascicules  des  années  1941  et  1942.  En 
fait,  de  fort  beaux  volumes  d'environ  600  pages  à  un  prix  facilement 
abordable  aux  bibliothèques  et  aux  individus.  A  notre  avis,  c'est  une 
revue  qui  devrait  se  trouver  dans  toutes  nos  bibliothèques  ecclésiastiques 
et  sur  les  rayons  de  nos  professeurs  de  sciences  sacrées. 

Revue  d'intérêt  plus  général.  Témoignages  ^^  se  présente  comme  des 
Cahiers  d' Humanisme  chrétien.  Et  elle  l'est  en  effet. 

Chacun  des  cahiers  est  consacré  à  un  sujet  unique.  Après  avoir  don- 
né un  premier  cahier  sur  la  connaissance  poétique  {épuisé) ,  le  second 
cahier,  paru  en  1942,  porte  sur  la  Catholicité  du  Monde.  Le  thème  en 
est  fourni  par  la  doctrine  de  saint  Paul  sur  la  récapitulation  de  toutes 
choses  dans  le  Christ. 

Le  troisième  cahier.  Trésors  de  Sagesse,  explique  la  doctrine  de 
l'Église.  Les  numéros  suivants  Sagesse  chrétienne  pour  les  siècles  de  fer 
et  Mystique  et  Poésie  sont  épuisés,  h' Humanisme  chrétien  pour  les  hom- 
mes d'aujourd'hui,  objet  du  sixième  cahier,  montre  la  solution  que  le 
catholicisme  apporte  à  la  grande  question  de  l'humanisme.  Après  avoir 
exposé  la  synthèse  générale  on  en  voit  les  réalisations  pratiques  actuelles; 
les  types  d'hommes  que  sont  le  Routier,  le  Jociste,  le  Paysan  chrétien.  Le 
Message  du  Moine  veut  exprimer  ce  que  la  vie  monastique  peut  apporter 
au  monde.  Le  dernier  cahier,  le  huitième,  Dieu  et  les  Dieux,  montre  que 

1^   Rédaction-Administration:   Abbaye  Sainte-Marie  de  la  Pierre-qui-Vire,   Saint- 
Léger- Vauban    (Yonne)  , 
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l'homme  se  reprend  à  chercher  Dieu.  Le  prochain  cahier  nous  fera  ap- 
profondir le  même  sujet.  Dieu  et  les  Dieux  (n'  2) ,  nous  renseignera 
sur  des  Figures  d'aujourd'hui:  Jean-Paul  Sartre,  Pierre  Emmanuel,  Pi- 
casso, etc.  Enfin  on  étudiera  les  sujets  suivants:  Liturgie  et  Vie,  Problè- 
mes de  l'Homme,  Visages  de  la  Poésie,  Existentialisme, 

Les  comptes  rendus  comprennent  les  livres  de  théologie,  de  littéra- 
ture, sans  négliger  les  beaux  arts,  la  musique. 

Publication  par  conséquent  à  recommander  fortement  pour  former 
cet  humanisme  chrétien  dont  nous  avons  tant  besoin. 

Les  Facultés  catholiques  de  Lille  nous  présentent,  elles  aussi,  une 
série  de  cahiers  ;  deux  chaque  année.  Les  Mélanges  de  Science  religieuse  ^^' 
publiés  par  les  professeurs  de  la  faculté  de  théologie  veulent  «  aider  à 
réclosion  de  grandes  et  belles  œuvres,  dignes  de  trouver  place  dans  la 
savante  collection  des  Mémoires  et  Travaux  des  Facultés  Catholiques  de 
Lille  ».  Ils  veulent  bien  entendre  aussi  sciences  religieuses  au  sens  large  et 
voudraient  apporter  une  aide  efficace  aux  études  théologiques,  en  même 
temps  qu'une  contribution  de  valeur  au  rayonnement  et  au  progrès  de  la 
science  religieuse.  On  ne  limite  pas  la  collaboration  aux  seuls  maîtres  des 
facultés. 

A  côté  des  articles  sur  la  philosophie  contemporaine,  le  lecteur  trou- 
vera des  études  sur  l'exégèse  thomiste,  l'histoire  ecclésiastique,  la  déonto- 
logie médicale,  la  génétique,  l'histoire  de  l'art,  la  psychologie  religieuse. 
C'est  assez  pour  indiquer  l'ampleur  du  champ  que  la  direction  veut  explo- 
rer. 

Relevons,  pour  information,  les  noms  des  maîtres  suivants;  ils  té- 
moigneront eux-mêmes  de  la  haute  valeur  scientifique  de  ces  Mélanges. 
Ce  sont  messieurs  L.  Mahieu,  E.  Masure,  Gustave  Bardy,  M.  Richard, 
R,  Vancourt,  P.  Glorieux,  les  révérends  pères  Amoudru  et  Théry,  le 
chanoine  Tiberghien,  etc. 

Nos  séminaires  tiendront  certainement  à  s'abonner  à  ces  cahiers  et 
les  professeurs  et  les  élèves  retireront  un  véritable  profit  à  les  lire. 

Les  fervents  des  Etudes  médiévales  se  réjouiront  de  la  fondation  de 
la  Revue  du  Moyen  Age  latin  ^'^.   Outre  les  études  proprement  dites,  elle 

^^  Les  Mélanges  ont  publié  4  cahiers  en  1944  €t  1945;  deux  par  année.  On 
s'?dr€sse  à  M.  le  chanoine  Lengrand,  secrétaire,   1,  rue  François-Bacs,  Lille,  France. 

^"^  Toute  correspondance  doit  être  adressée  à  monsieur  l'abbé  F.  Chatillon,  Facul- 
tés catholiques,  25,  rue  du  Plat,  Lyon. 
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édite  des  textes  inédits,  des  mélanges  et  un  bulletin  critique.  Sa  chronique 
tiendra  les  médiévistes  au  courant  des  activités  des  spécialistes  et  des  insti- 
tutions dans  ks  différents  pays.  La  direction  a  même  eu  l'amabilité  de 
nous  inviter  à  lui  transmettre  des  nouvelles  du  Canada  ^^. 

Messieurs  A.  Combes,  qui  vient  de  nous  donner  deux  ouvrages  ma- 
gistraux sur  Gerson  ^^  J.  Leclerc,  F.  Chatillon,  le  directeur  de  la  Revue, 
E.  Gilson,  le  R.  P.  Henri  de  Lubac,  M.  Gustave  Cohen  et  le  chanoine  P. 
Glorieux  en  sont  les  principaux  collaborateurs. 

Commencée  en  janvier  1945,  les  quatre  premières  livraisons  d'en- 
viron une  centaine  de  pages  chacune  complètent  le  tome  premier. 

A  cause  de  son  caractère  plus  précis,  le  nombre  de  ses  lecteurs  sera 
forcément  plus  réduit  que  ce*lui  des  revues  mentionnées  ci-dessus,  mais  k 
sérieux  de  ses  articles  et  de  ses  bulletins  critiques  la  rendent  indispensable 
à  ceux  que  le  moyen  âge  intéresse. 

Dieu  vivant  ^\  Nous  terminons  notre  étude  sur  un  périodique  d'un 
caractère  particulier;  c'est  une  revue  de  «  Perspectives  religieuses  et  philo- 
sophiques}). Dû  à  la  collaboration  des  «  Chrétiens  désunis  »,  catholiques, 
orthodoxes  et  protestants.  Dieu  vivant  essaie  d'être  «  une  source  d'enri- 
chissement mutuel,  sans  porter  aucunement  atteinte  à  leurs  positions  res- 
pectives ^^  ».  Les  cahiers  ne  se  refusent  même  pas  à  rencontrer  les  «  té- 
moins du  Dieu  Mort,  ...  [ils]  désirent  entendre  la  voix  des  incroyants, 
de  ceux,  du  moins,  avec  lesquels  le  dialogue  est  possible,  parce  qu'ils  sont, 
eux  aussi,  en  quête  de  l'Absolu  ^^  ». 

C'est  dans  cet  esprit  qu'il  faut  juger  la  revue.  C'est  à  la  lumière  de 
ces  déclarations  que  l'on  décidera  quels  devront  en  être  les  lecteurs. 

Ajoutons  que  les  signatures  des  révérends  pères  Jean  Daniélou,  Ju- 
les Mohchanin,  Henri  de  Lubac,  Henri-Marie  Féret,  de  messieurs  Gabriel 
Marcel,  Hans  von  Balthasar,  Vladimir  Lossky,  A.  S.  Khomiakov,  nous 
garantissent  la  valeur  scientifique  de  Dieu  vivant. 

^'^  Nous  serions  très  heureux  si  on  nous  faisait  parvenir  des  renseignements  sur  les 
activités  de  nos  instituts  médiévaux  et  de  nos  facultés  de  philosophie  et  de  théologie  dans 
ce  domaine.  Nous  serions  ainsi  plus  en  état  de  leur  rendre  parfaitement  justice. 

1^  Jean  Gerson  comnyentateur  dionysien  et  Jean  de  Montreuil  et  le  chancelier  Ger- 
son. Ces  deux  ouvrages  sont  publiés  chez  Vrin  dans  la  collection  «  Etudes  de  Philoso- 
phie médiévale  >\ 

^  On  est  prié  de  prendre  note  que  l'adresse  donnée  sur  les  deux  premiers  cahiers 
est  fautive.  Il  faut  lire:   Aux  Editons  du  Seuil,   27.  rue  Jacob,  Paris  VI*^. 

'^-^   Extrait  de  l'article  liminaire  du  premier  cahier,  p.   6. 

22  Ibid.,  p.   13. 
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Au  terme  de  ce  bref  examen  ^^,  il  nous  fait  plaisir  de  voir  que  non 
seulement  la  guerre  et  l'occupation  n'auront  pas  réduit  la  France  au  silen- 
ce, mais  auront  rendu  son  apostolat  intellectuel  encore  plus  puissant. 
Espérons  que  la  liberté  complète  dont  elle  jouit  maintenant  lui  rendra  cet 
apostolat  plus  facile  et  que  ks  restrictions  présentes  imposées  aux  publi- 
cations, par  suite  du  manque  de  matériel,  pourront  bientôt  être  levées. 
C'est  le  vœu  du  Canada  français  qui  sera  toujours  heureux  de  communier 
à  la  source  de  son  esprit  afin  de  remplir  plus  parfaitement  encore  le  rôle 
auquel  la  divine  Providence  le  destine  sur  ce  sol  d'Amérique. 

Gaston  Carrière,  o.  m.  i,, 

bibliothécaire. 
Scolasticat  Saint-Joseph, 
Ottawa,  Ontario. 

^^  Les  bibliothécaires  nous  seront  p€uî-être  reconnaissants  d'élargir  le  plan  primi- 
tif d€  nous  en  tenir  exclusivement  aux  périodiques  français.  Quelques  notes,  très  brè- 
ves, sur  les  revues  belges  auront  probablement  aussi  leur  utilité. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  Revue  des  Communautés  religieuses  (note  8)  sous 
prétexte  que  la  revue  a  une  succursale  à  Paris! 

La  Reoue  néoscolastique  de  Philosophie  a  publié  une  livraison  de  mai  1940  à 
mai  1945  ce  qui  complète  le  volume  43.  La  publication  reprend  avec  1946.  En  sa  51« 
année  (la  Revue  a  été  fondée  en  1894),  elle  commence  une  troisième  série,  n"  1,  sous  k 
titre  Revue  philosophique  de  Louvain. 

Grands  Lacs.  La  publication  a  cessé  en  mai  1940.  Elle  recommence  en  1945- 
1946,  sous  la  direction  du  R.  P.  Léon  Diez.  On  sait  que  son  dynamique  directeur 
d'autrefois,  le  R.  P.  Leloir  n'a  échappé  au  camp  de  concentration  que  pour  devenir  vic- 
time d'un  accident  de  la  route. 

La  Revue  de  l'Aucam  a  terminé  sa  quinzième  année  avec  avril  1940.  Elle  ne 
promet  encore  rien  pour   1946. 

Le  Bulletin  paroissial  liturgique,  qui  a  réussi  à  paraître  quatre  fois  l'an  durant 
la  guerre,  vient  de  changer  de  nom.  Il  s'appellera  désormais  Paroisse  et  Liturgie  et  sera 
temporairement  irimestriel.  Les  Cahiers  de  la  Vigne  deviennent  en  même  temps  une 
revue  totalement  indépendante  sous  le  nom  de  Cours  d'Etudes  et  d'Action  liturgique. 
On  doit  s'adresser  au  Monastère  de  la  Vigne,  Bruges,  pour  l'abonnement  aux  Cours 
d'Etudes,  alors  que  l'abbaye  Saint-André  conserve  la  direction  de  Paroisse  et  Liturgie. 

Les  Questions  liturgiques  et  paroissiales  ont  donné  six  numéros  en  1940  et  un 
volume  en  1941-42.  En  1942,  le  n°  1  (février)  porte  par  erreur  27«  année  au  lieu  de 
26^=  (la  revue  ne  paraît  pas  en  1941).  Elle  ne  donne  cette  année-là  que  deux  numéros. 
Interrompue  de  1943  à  1946,  elle  recommence  en  janvier  1946,  27^  année. 

Irenikon  paraît  une  fois  en  1940  (janvier-avril)  et  publie  un  numéro  «  camou- 
flé »  en  1943:  Questions  sur  l'Eglise  et  son  Unité,  h^  reprise  de  la  publication  a  lieu 
en  1945,  mais  elle  est  si  irrégulière  que  les  fascicules  sont  vendus  séparément. 

Les  Recherches  de  Théologie  ancienne  et  médiévale  ont  complété  le  volume  de 
1940  et  repiennent  en  1946.  Le  Bulletin  de  Théologie  ancienne  et  médiévale  a  conti- 
nué son  travail.  Le  tome  3  a  été  complété.  Les  fascicules  1  à  3  (numéros  1-1973)  des 
années  1941,  1942,  1943  sont  publiés,  alors  que  les  années  1944-1945  compléteront  le 
tome  4.   Le  tome  5  commencera  avec  janvier    1946. 

La  Revue  d'Histoire  ecclésiastique  (Louvain)  qui  en  était  au  tome  XXXV  en 
1939-1940  a  publié  un  volume  1941-1943  et  le  tome  XL  en  1944-1945. 

La  1  7«  année  des  Ephémérides  Theologicœ  Lovanienses  a  été  complétée  par  un 
fascicule  en   1940    (n°  2-4).    Nous  n'avons  pas  de  nouvelles  depuis. 

La  Revue  bénédictine  paraît  en  1940,  1941  et  1942,  vol.  LII-LIV  (au  moins). 
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Fernand  PARADIS,  P. S. S.  —  Synthèse  théotogique  sur  le  Renoncement  chrétien. 
Montréal,  Grand  Séminaire,    1945.    19cm,  XXII-257  p. 

La  théologie  de  l'agir  humain  parcourt  une  trajectoire  complète  qui  descend  d'un 
savoir  à  prédominance  spéculative  à  un  savoir  d'allure  pratique.  Un  ouvrage  de  théolo- 
gie morale  peut  se  situer  à  divers  points  de  la  trajectoire.  Soit  au  sommet:  ainsi,  pour 
choisir  un  exemple  relatif  à  la  présente  question  du  renoncement,  la  récente  thèse  du 
R.  P.  C.-M.  Lachance,  O.P.,  sur  la  guérison  des  blessures  du  péché  originel;  soit  tout 
au  bas  :  par  exemple,  tel  article  de  revue,  où  l'on  énumérera  mille  petites  industries  de 
mortification.  Le  présent  livre  tient  plutôt  le  milieu,  attenant  aux  deux  extrémités.  La 
première  partie,  plus  spéculative,  traite  de  la  nature  du  renoncement  en  ce  qu'il  a  de  plus 
essentiel;  la  deuxième  partie  montre  pKJurquoi  le  renoncement,  qui  est  avant  tout  une 
disposition  du  cœur,  doit  sortir  au  dehors  et  devenir  effectif.  Enfin,  la  troisième  partie 
fournit  un  certain  nombre  de  règles  plus  immédiatement  pratiques  sur  l'application  du 
renoncement  effectif. 

Cette  allure  générale  du  livre  contribue  à  l'exactitude  de  la  doctrine  parce  qu'elle 
se  trouve  ainsi  placée  dans  un  ensemble  équilibré.  Il  est  visible  que  l'auteur,  en  raison 
peut-être  de  certaines  circonstances,  a  visé  à  maintenir  un  constant  équilibre.  Aussi  peut- 
il  aboutir  à  des  conclusions  pratiques  dont  l'application  ne  peut  être  que  sûre  et  profita- 
ble. Il  a  d'ailleurs  soin  d'avancer  en  compagnie  des  meilleures  autorités,  savoir  les  juge- 
ments ecclésiastiques,  les  écrits  de  saint  Thomas,  et  ceux  de  trois  grands  praticiens  de  la 
vie  spirituelle,  saint  Jean  de  la  Crcjix,  saint  François  de  Sales  et  sainte  Thérèse  d'Avila. 

Il  y  aurait  plus  d'un  point  excellent  à  souligner  dans  cette  thèse.  Le  principal, 
parce  qu'il  sert  de  pivot  à  la  thèse  et  qu'il  est  fondamental  en  réalité,  est  la  distinction 
entre  le  renoncement  intérieur  qui  est  essentiel  à  la  perfection  comme  l'envers  de  la  cha- 
rité, et  le  renoncement  effectif  qui  est  nécessaire  à  titre  de  moyen,  donc  de  façon  très  va- 
riable selon  les  adaptations  à  faire. 

J'aimerais  mieux  que  d'énumérer  d'autres  qualités  proposer  quelques  remarques  en 
esprit  de  collaboration.  Au  paragraphe  premier,  j'aurais  préféré  une  description  moms 
détaillée  de  l'organisme  spirituel  et  un  développement  plus  approfondi  d'un  principe  qui 
doit  commander  toute  la  vie  spirituelle,  à  savoir  que  le  surnaturel  comble  les  vœux  les 
plus  profonds  de  notre  nature,  et  cela  d'autant  plus  que  la  nature  peut  moins  l'exiger  et 
l'atteindre  d'elle-même. 

Le  chapitre  deuxième,  point  si  aride  que  le  veut  l'auteur,  pourrait  utiliser  davan- 
tage saint  Thomas,  au  moins  en  deux  endroits.      D'abord  pour  justifier  la  distinction 
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entre  renoncement  intérieur  et  renoncement  extérieur;  puis  lorsqu'on  vient  à  la  question 
des  degrés  de  renoncement  et  de  purification.  La  terminologie  de  la  deuxième  partie 
n'est  pas  tout  à  fait  exacte.  On  y  parle  de  motifs  de  renoncement  effectif;  c'est  plutôt 
des  raisons  qu'il  faudrait  parler. 

Plus  d'une  question  affleure  à  l'exposé,  à  laquelle  l'auteur  ne  répond  pas  explicite- 
ment. Pour  n'en  mentionner  qu'une,  on  peut  se  demander  ce  qu'il  pense  du  problème 
de  l'imperfection  positive;  on  se  le  demande  en  lisant  une  phrase  comme  celle-ci:  «Le 
renoncement  .  .  .  doit  s'étendre  à  tout  ce  qui  empêche  ou  retarde  notre  union  à  Dieu,  le 
péché  d'abord  puis  tout  bien  permis  qui  est  susceptible  de  retarder  la  perfection,  de  la 
charité»   (p.  88,  en  note). 

Une  dernière  remarque.  Je  souhaiterais  un  plan  général  aux  lignes  plus  accusées, 
aux  divisions  plus  marquées,  à  la  suite  deductive  plus  rigoureuse.  On  a  parfois  l'impres- 
sion que  la  question  n'a  pas  été  traitée  dans  toute  son  ampleur;  on  est  porté  à  se  deman- 
der si  tel  ou  tel  point  d'importance  n'a  pas  été  omis,  ou  si  tel  autre  point  est  bien  à  sa 
place.  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  beaucoup  affecter  la  distribution  de  la  matière;  il  suf- 
firait d'en  dégager  davantage  les  articulations  profondes.  Mais  ce  n'est  peut-être  là 
qu^une  exigence  due  à  une  déformation  professionnelle  de  professeur. 

On  le  constate,  ces  remarques  ne  veulent  rien  avoir  de  déprédateur.  La  thèse  de 
M,  Paradis  est  un  travail  solide  et  bien  apte  à  former  la  conscience. 

Jacques  GERVAIS,  o.  m.  i. 
*        *        * 

G.  YELLE  et  R  FOURNTER,  P.S.S.  —  Apoîogetica.  Montréal,  Grand  Séminaire, 
1945.     21cm.  352  p. 

Mêmes  auteurs.  —  De  Eccîesia  et  de  Locis  Theoîogicis.  Montréal,  Grand  Sémi- 
naire,  1945.     21cm.   174  p. 

Les  deux  volumes  que  voici  forment  un  cours  complet  et  succinct  de  théologie 
fondamentale.  Cette  matière  s'enseignant  dès  la  première  année  de  théologie  selon  l'or' 
ganisation  actuelle  des  études,  les  auteurs  s'adressent  surtout  au  débutant  en  théologie 
{Apoîogetica,  p.  335;   De  F.cclesia,  p.  VII). 

En  se  mettant  à  ce  point  de  vue  pédagogique,  on  n'aura  pas,  je  crois,  de  difficulté 
à  voir  le  bien-fondé  de  quelques-unes  des  innovations  du  manuel:  «  Vetera  nove  prœseï"»- 
tamus  ».  La  principale  est  celle  qui  intervertit  l'ordre  habituellement  suivi  en  apologé- 
tique. Les  auteurs,  en  effet,  préfèrent  l'ordre  suivant:  établir  historiquement  le  fait  de 
la  Révélation  divine  apportée  par  Jésus-Christ  à  son  Eglise,  l'Eglise  catholique;  ensuite 
répondre  aux  questions  spéculatives  que  le  fait  soulève.  Les  élèves  aussi  préféreront  sans 
doute  cet  ordre.  A  leur  intention  j'ajouterais  un  paragraphe  aux  prâsupposita  du  n"  J, 
On  le  lit  à  la  fin,  aux  n^"^  282-283:  «L'étude  que  l'élève  entreprend  n'a  pas  pour  fin 
de  le  conduire  à  la  foi:  elle  présuppose  la  foi;  elle  n'a  d'autre  objet  que  d'examiner  de 
façon  plus  rigoureuse  les  raisons  de  croire  que  l'on  possède  déjà.  » 

Les  auteurs  ont  bien  réussi  à  agencer  leur  matière.  Je  pense  en  particulier  au  vo- 
lume de  l'apologétique.  La  première  partie  condense  beaucoup  d'érudition  sous  une 
forme  aisée  et  simple.  La  partie  spéculative  adopte  une  division  formellement  appro- 
priée à  l'objet  du  traité.  La  grand-route  apologétique,  comme  on  a  dit,  étant  celle  du 
signe,  il  est  tout  approprié  d'y  traiter  d'abord  du  signifié  ou  de  la  Révélation,  ensuite  du 
signe  ou  du  miracle,  enfin  de  la  signification  ou  du  lien  entre  le  signe  et  le  signifié. 

Cependant,  en  traitant  du  signifié,  je  ne  voudrais  pas,  comme  dans  ce  manuel, 
omettre  la  question  de  la  puissance  obédientielle  qu'a  la  créature  raisonnable  à  l'égard 
du  surnaturel.     N'oublions  pas,    en  effet,  que  le  signifié  dont  il  s'agit,  quel  qu'en  soit  le 
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revêtement  humain,  n'est  autre  que  Dieu  lui-même,  la  Vérité  première  qui  se  déclare; 
d'où  la  nécessité  de  comprendre  la  capacité  d'adaptation  qui  est  en  la  création  pour  sai- 
sir ce  signifié. 

Question  théologique,  dira-t-on,  à  exclure  d'un  exposé  d'apologétique  élémentaire. 
Si  cette  raison  vaut,  c'est  une  raison  de  plus  pour  appuyer  la  suggestion  des  auteurs 
d'inclure  l'apologétique  à  l'intérieur  du  cycle  où  saint  Thomas  enferme  la  théologie. 
Auquel  cas  je  proposerais  d'étudier  la  Révélation  comme  telle  ainsi  que  ses  signes  dans 
le  traité  de  la  foi;  la  Révélation  telle  que  l'a  donnée  Jésus-Christ,  dans  le  traité  du  Verbe 
incamé;  la  Révélation  telle  que  transmise  par  l'Eglise  dans  un  traité  dogmatique  de 
l'Église,  à  insérer  à  la  fin  du  traité  du  Verbe  incarné.  Mais,  à  plus  forte  raison  que  les 
auteurs,  je  dois  dire:  Quid  aobis  videtur? 

Il  reste  à  signaler  d'un  mot  les  traités  dogmatiques  de  l'Église  et  des  lieux  théologi- 
ques contenus  dans  le  deuxième  volume.  L'Eglise  y  est  présentée  sous  son  vrai  jour 
comme  le  corps  mystique  du  Christ,  dont  l'Esprit-Saint  est  l'âme.  Entre  autres,  un  cha- 
pitre est  consacré  à  définir  la  notion  et  le  rôle  de  l'action  catholique.  Heureuse  inno- 
vation que  cette  dernière,  tout  à  fait  en  conformité  avec  le  progrès  que  représente  l'ac- 
tion catholique. 

On  trouvera  très  utile  de  lire  en  appendice  le  texte  latin  de  l'encyclique  sur  le  corps 
mystique.  Cette  encyclique  doit  faire  l'objet  d'une  étude  attentive  de  la  part  des  théo- 
logiens; il  est  donc  bon  d'en  avoir  sous  la  main  le  texte  original. 

Jacques  GERVAIS,  o.  m.  i. 


J.  F.  VAN  DER  STAPPFN  et  Aug.  CROEGAERT.  —  Ccerervoniale.  Pars  prior:  De 
Ministris.  Editio  quinta.  Mechliniae,  H.  Dessain,    1945.    24cm.  XIV-485   p. 

Monsieur  le  chanoine  Crœgaert  présente  une  cinquème  édition  du  cérémonial  à 
l'usage  des  séminaristes  de  Malines. 

Le  premier  volume,  le  seul  que  nous  ayons  encore,  s'intitule  De  Ministris.  Outre 
une  brève  préface,  qui  nous  précise  les  additions  et  variations  jugées  opportunes,  et  un 
procemium  en  trois  chapitres:  règles  générales,  règles  du  chceur,  objets  à  préparer,  il  com- 
prend quatre  Séries  d'instructions:  au  thuriféraire,  aux  acolythes  et  aux  céroféraires  con- 
jointement; au  cérémoniaire;  au  sous-diacre;  au  diacre.  On  y  décrit  en  chapitres  suc- 
cessifs les  diverses  cérémonies  courantes,  puis  les  cérémonies  per  annum,  y  compris  les 
principales  fonctions  pontificales.  La  mieux  indiquée  des  additions  de  cette  nouvelle 
édition  est  sans  doute  la  description  détaillée  des  fonctions  des  ministres  inférieurs  aux 
cérémonies  annuelles  des  Cierges,  des  Cendres,  des  Rameaux  et  de  la  semaine  sainte:  elles 
complètent  heureusement  le  cérémonial. 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  cérémonial  du  chanoine  Caœgaert  ne  continue  à  ren- 
dre de  grands  services  aux  séminaristes  et  non  moins  aux  prêtres  de  Belgique  et  même 
d'autres  contiées.  Rédigé  en  latin,  ce  qui  le  rend  également  accessible  à  tous,  il  assurera 
aux  cérémonies,  avec  la  dignité  et  la  précision,  l'unité  et  le  bon  ordre. 

Quant  à  nous,  du  Canada  français,  faut-il  signaler  qu'il  ne  peut  nous  convenir  tout 
à  fait;  c'est  qu'il  suit  une  tradition  et  propose  souvent  des  directives  qui  ne  concordent 
pas  dans  le  détail  avec  celles  de  notre  manuel  officiel,  Haegy-Stercky.  Ainsi,  à  titre  d'exem- 
ples: nos  diacres  et  nos  sous-diacres  font  la  génuflexion  alors  que  le  célébrant  fait  la  ré- 
vérence convenable  avant  et  après  l'encensement  de  la  croix  de  l'autel.  Crœgaert  demande 
de  ne  faire  qu'une  inclination  profonde  de  la  tête,  à  moins  que  le  célébrant  ne  doive  lui- 
même  faire  la  génuflexion;  nos  ministres  inférieurs  ne  font  jamais  de  salut  à  la  croix, 
CPOega;rt  î^-;îT'""ide  toujours  ce  salut;   ils  doivent  baiser  la  main  du  célébrant  lorsqu'ils 
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présentent  ou  reçoivent  un  objet,  sauf  à  l'offertoire,  Crœgaert  défend  ces  baisers.  Il  est 
d'autres  divergences:  l'indication  de  contourner  les  degrés  pour  passer  d'un  côté  à  l'au- 
tre, la  manière  de  porter  l'encensoir,  la  position  des  acolythes  au  lavabo,  etc. 

C'est  comme  livre  de  consultation,  dans  nos  séminaires,  que  l'ouvrage  du  chanoine 
Crb?gaert  donnera  chez  nous  toute  sa  valeur.  En  outre  d'apporter  pour  les  cérémonies 
communes  des  précisions  utiles,  il  aidera  nos  élèves  à  distinguer  ce  qui  est  rubrique  expli- 
cite ou  décision  romaine  de  ce  qui  n'est  que  déduction  plus  ou  moins  rigoureuse  ou  arbi- 
traire des  maîtres  de  cérémonies.  Sans  cesser  de  tenir  pratiquement  pour  l'intrprétation 
de  notre  auteur  officiel  à  cause  de  l'autorité  qui  l'impose,  du  bien  de  l'uniformité  à  main- 
tenir et  même  d'une  préférence  personnelle  bien  légitime,  on  sera  moins  tenté  de  mettre 
en  cause  dans  chaque  détail  du  service  d'un  acolythe  quelque  principe  liturgique  fonda- 
mental sinon  même  tout  l'esprit  de  la  liturgie. 

G.-E.  A.,  o.  m.  i. 


Efrem  BETTONI.  —  L'ascesa  a  Dio  in  Duns  Scoto.  Milano,  Società  Editrice 
«Vita  e  Pensiero  »,  1943.  25cm.  VII-122  p.  (Pubblicazioni  dell'Università  Cattolica 
del  S.  Cuore.  Série  prima:  Scienze  Filosofîche,  vol.  XXVIII.) 

Il  y  a  bien  longtemps  que  l'on  discute  l'argument  de  saint  Anselme  par  lequel  il 
prétend  démontrer  l'existence  de  Dieu.  On  sait  aussi  que  Duns  Scot  est  dans  la  ligne  de 
l'argument  ontologique.  Le  R.  P.  Efrem  Bettoni  a  repris  l'étude  de  ce  problème  de  l'in- 
terprétation de  Scot.  Replaçant  l'argument  dans  le  contexte  scotiste,  il  l'étudié  avec  sé- 
rieux. Sans  nous  délivrer  de  tous  nos  doutes  sur  la  validité  de  la  démonstration  sco- 
tiste, le  travail  du  R.  P.  nous  introduit  davantage  dans  la  compréhension  de  la  doctrine 
du  docteur  subtil. 

Gaston  CARRIÈRE,  o.  m.  i. 


R.  AUBERT.  —  Le  problème  de  l'acte  de  fot.  Données  traditionnelles  et  résultats 
des  controverses  récentes.  Louvain.  Warny,   1945,  25  cm.    XII-804  p. 

Maria  Eugenia  DAL  VF.RME.  —  La  lihertà  nell'atto  di  fede.  Milano,  Società  édi- 
trice ft  Vita  e  Pensiero».   1945.    25  cm.    76  p. 

Le  problème  classique  de  l'analyse  de  l'acte  de  foi  n'a  rien  perdu  de  son  actualité. 
Deux  études  récentes  s'y  consacrent,  d'ampleur  et  d'importance  tout  à  fait  inégales. 

Comment  concilier  la  liberté  essentielle  de  la  foi  théologale  avec  la  crédibilité  exigée 
par  la  raison?  Maria  Eugenia  dal  Verme  le  demande  à  divers  théologiens  de  l'Ecole  : 
saint  Thomas,  Cajetan  et  Billuart,  Banez  et  de  Lugo,  Suarez,  Gonzales,  Arriaga  et  Jean 
de  Saint-Thomas,  et  enfin,  quelques  Jésuites  ou  Dominicains  contemporains.  Éitude  plu- 
tôt superficielle  et  pauvrement  documentée,  malgré  pourtant  quelques  pages  intéressan- 
tes. L'A.  termine  en  adoptant  une  explication  assez  rudimentaire  de  la  liberté  de  l'acte 
de  foi  par  son  caractère  surnaturel:  «  Era  l'ordine  naturale  e  l'ordine  soprannaturale  non 
c'è  continuité,  perché  sono  su  due  piani  diversi.  Per  passare  da  un  piano  all'altro  non 
bastano  le  sole  forze  délia  natura;  occorre  la  Grazia;  alla  chiamata  délia  Grazia  si  puô 
resisterc.  Ecco  la  funzione  délia  volontà  nel  produrre  un  atto  di  fede.  Questa  funzione 
si  riduce  ad  adeiire  alla  chiamata  délia  Grazia  per  lasciarsi  trasportare  sul  piano  sopran- 
naturale »   fp.  75) . 

Dans  une  tout  autre  atmosphère  évolue  le  volumineux  travail  présenté  par  M. 
l'Abbé  Roger  Aubert  pour  l'obtention  de  sa  maîtrise  en  théologie  à  l'Université  de  Lou- 
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vain.  Dans  cette  puissante  étude,  dont  les  théologiens  devront  dorénavant  tenir  compte, 
le  problème  de  l'acte  de  foi  se  pose  à  loisir  sous  la  forme  plus  subjective  que  lui  a  fait 
prendre  en  ces  derniers  temps,  dans  bien  des  milieux,  l'influence  des  courants  immanen- 
tistes  de  la  p-ensée  philosophique  contemporaine. 

La  première  partie  de  l'oeuvre  veut  préciser  les  traits  de  l'acte  de  foi  surnaturelle, 
tels  que  nous  les  dessinent  le  Nouveau  Testament,  les  Pères,  la  théologie  de  saint  Tho- 
mas, et  surtout  les  nombreuses  et  lumineuses  déclarations  du  magistère  ecclésiastique, 
depuis  le  second  concile  d'Orange  jusqu'à  la  constitution  «  Dei  Filius  »  du  concile  du 
Vatican. 

Les  données  traditionnelles  rappelées,  l'A.  en  entreprend  l'élaboration  spéculative. 
Il  établit  d'abord  l'état  actuel  de  la  question,  en  exposant  et  jugeant  à  loisir  les  discus- 
sions très  intéressantes  eî  très  animées  des  quelque  cinquante  dernières  années  autour  de 
la  psychologie  de  l'acte  de  foi:  exposé  qui  constitue  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage, 
puisqu'il  accapare  à  lui  seul  plus  de  quatre  cents  pages.  Après  quoi,  à  la  lumière  de  ces 
discussions,  l'A.  suggère  «  certains  éléments  de  solution  à  quelques-uns  des  problèmes  les 
plus  discutés  que  pose  l'analyse  théologique  de  l'acte  de  foi»  (p.  645).  Vient  d'abord 
un  chapitre  —  l'un  des  plus  importants  du  volume,  à  notre  avis  —  sur  la  position  dif- 
férente du  problème  au  moyen  âge  et  de  nos  jours;  puis  on  étudie  successivement  ce 
qu'est  l'acte  de  foi,  comment  il  atteint  son  motif  formel,  et  quel  rôle  y  jouent  l'intelli- 
gence, la  volonté,  et  la  grâce  divine. 

Un  exposé  quelque  peu  détaillé  des  div^erses  parties  de  cet  ouvrage  déborderait  les 
cadres  nécessairement  restreints  d'une  brève  recension.  Force  nous  sera  donc  de  nous 
borner  à  quelques  réflexions  d'ordre  plus  général. 

Signalons  tout  d'abord  la  richesse  et  la  solidité  de  l'érudition,  surtout  dans  les  deux 
premières  parties  du  volume.  C'est  dans  les  sources  les  plus  sûres  que  l'A.  cherche  la 
pensée  de  l'Église  ou  celle  des  théologiens  récents;  il  s'applique  soigneusement  à  replacer 
chaque  document  dans  le  cadre  historique  et  doctrinal  qui  peut  seul  en  faire  saisir  toute 
la  portée  et  toutes  les  nuances:  et  il  enrichit  son  étude  de  notes  bibliographiques  abon- 
dantes et  bien  choisies.  Aussi  bien  ces  deux  premières  parties  de  l'œuvre  constituent- 
elles  une  documentation  des  plus  utiles  pour  quiconque  s'intéresse  à  l'étude  ou  à  l'his- 
toire contemporaine  du  problème  de  l'acte  de  foi. 

Une  autre  qualité  à  signaler,  c'est  ce  que  nous  appellerions  un  sain  réalisme  théo- 
logique. L'A.  réagit  vigoureusement  contre  une  scolastique  souvent  trop  livresque,  trop 
conceptuelle,  trop  éloignée  du  contact  profond  avec  l'intégrale  et  vivante  réalité  surna- 
turelle. Ce  qu'il  cherche  dans  l'Écriture,  dans  la  Tradition,  dans  l'expérience  vécue  de 
la  vie  chrétienne,  ce  ne  sont  pas  des  arguments  à  l'appui  de  thèses  à  défendre:  c'est  tout 
simplement  le  réel  de  la  vie  divine  en  nous,  avec  tous  ses  éléments  concrets  et  toute  son 
harmonie  intime. 

Ce  souci  de  réalisme  lui  fait  aborder  l'Écriture,  non  pour  se  contenter  «  d'illustrer 
de  quelques  citations  scripturaires  les  différentes  thèses  d'un  scolastique  traité  de  fide  », 
mais  bien  pour  donner  «  aux  différents  facteurs  qui  interviennent  dans  la  reconnaissance 
de  la  vérité  de  l'Évangile,  l'importance  qu'ils  ont  eue  dans  l'expérience  chrétienne  primi- 
tive, et  que  leur  reconnaissait  l'enseignement  des  Apôtres»  (p.  5).  Le  même  esprit 
présidera  à  l'étude  des  documents  du  magistère  ecclésiastique:  pas  d'arrière-pensée  cons- 
tante de  «  prouver  »  une  thèse  traditionnelle,  mais  l'examen  désintéressé  d'un  document, 
dans  le  cadre  de  ses  circoiistances  historiques,  pour  en  bien  découvrir  tout  le  véritable 
contenu.  Et  cela  nous  vaut  des  pages  très  instructives,  tout  particulièrement  sur  les  ca- 
nons du  second  concile  d'Orange,  et  sur  l'inestimable  chapitre  III  de  la  constitution 
«  Dei  Filius  ». 
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Un  mot  de  la  doctrine  présentée.  Comment  la  tradition  nous  décrit-elle  l'acte  de 
foi?  Avant  tout,  assure  l'A.,  comme  un  acte  moral  et  surnaturel:  «L'enseignement  de 
l'Église  a  toujours  tendu,  tout  en  sauvegardant  les  droits  de  la  raison  humaine  dans 
l'acte  de  foi,  à  mettre  à  l'avant  -plan  les  droits  de  la  grâce  et  l'aspect  moral  de  cet  acte  de 
connaissance  d'un  genre  spécial»  (p.  221-222).  L'A.  souligne  vigoureusement  et  cons- 
tamment ce  caractère  essentiellement  surnaturel  de  l'adhésion  du  croyant,  et  il  le  fait  en 
léacticn  contre  l'atmosphère  théologique  des  quelques  derniers  siècles,  contre  la  place 
trop  considérable  usurpée  par  le  «  raisonnable  »  aux  dépens  du  «  surnaturel  »  dans  les 
thèses  du  de  Rde. 

Jusqu'ici  nous  partageons  les  vues  de  l'A.,  et  nous  nous  réjouissons  de  les  voir 
exposées  par  lui  avec  maîtrise  et  conviction.  Avec  lui,  nous  croyons  que  bien  des  ma- 
nuels classiques  assimilent  trop  facilement  l'acte  de  foi  à  un  syllogisme  naturel,  surélevé 
de  l'extérieur  par  l'action  de  la  grâce;  nous  croyons  que  bien  des  manuels  ne  laissent  pas 
assez  soupçonner  la  richesse  et  la  saveur  mystiques  de  notre  participation  à  la  science 
même  de  Dieu. 

Il  ne  faut  pas  méconnaître,  par  contre,  les  justes  exigences  de  la  raison  du  croyant, 
surtout  du  croyant  intellectuellement  bien  doué;  et  nous  nous  demandons  si  l'A.  satis- 
fait toujours  pleinement  à  ces  exigences.  Sans  entreprendre  ici  la  critique  approfondie 
de  ses  affirmations,  disons  seulement  d'un  mot  que  nous  trouvons  bien  un  peu  maigre  la 
place  réservée  à  la  crédibilité  rationnelle  dans  sa  description  de  notre  acte  de  foi. 

Disons  d'un  mot  également  que  l'A.  nous  semble  attacher  trop  d'importance  à 
l'utilisation  en  théologie  des  données  de  l'expérience  religieuse.  Nous  ne  contestons  pas 
la  possibilité,  ni  même  l'existence,  d'une  certaine  expérience  du  surnaturel,  expérience 
tout  à  fait  recevable  en  théologie  à  titre  d'illustration  vécue  de  vérités  déjà  connues  par 
l'examen  du  dépôt  révélé.  Mais  ces  données  de  l'expérience  peuvent-elles  servir  à  préciser 
celles  de  la  Révélation,  ou  résoudre  les  problèmes  que  pose  la  conciliation  de  ces  derniè- 
res? Nous  ne  le  croyons  pas,  et  pour  l'excellente  raison  qu'il  est  impossible  de  distin- 
guer avec  quelque  certitude  dans  cette  expérience  la  part  respective  de  la  nature  et  de  la 
grâce.  L'acte  de  foi  surnaturelle  s'incarne  en  nous  dans  les  phénomènes  humains  de  la 
psychologie  religieuse,  phénomène  cognitifs  et  affectifs  extrêmement  difficiles  à  démê- 
ler, même  avec  les  progrès  actuels  de  la  science  expérimentale. 

Et  d'ailleurs,  même  si  l'on  parvenait  à  isoler  parfaitement  les  éléments  surnaturels 
de  l'expérience  religieuse,  resterait  encore  à  distinguer  dans  ces  éléments  l'action  des  di- 
verses causes  dont  la  Révélation  nous  enseigne  l'existence  en  nous:  grâces  actuelles,  vertu 
de  foi,  vertu  de  charité,  dons  de  sagesse,  de  science  ou  d'intelligence.  Chacun  de  ces 
facteurs  a  plus  ou  moins  son  mot  à  dire  dans  l'acte  de  foi  normal  du  chrétien  en  état  de 
grâce,  et  c'est  de  leur  action  combinée  que  résulte  cet  effet  surnaturel  dont  nous  avons 
l'expcrif^nc^  globale  et  confuse.  Comment  prétendre  y  vîélimiter  avec  précision  les  élé- 
ments essentiels  de  l'arte  de  foi,  et  les  compléments  accidentels  qu'il  reçoit  du  fait  de 
l'acion  des  vertus  tt  des  dons?  Car  enfin,  aucune  théologie  de  la  foi  n'est  possible  sans 
une  analvse  précise  des  exigences  et  des  propriétés  de  l'acte  de  fDÎ  l-.'i-nicme,  bien  dis- 
tinctes des  suppléments  extrinsèques  dont  il  bénéficie  habituelleni-mt. 

Au  fond,  c'est  peut-être  sur  le  concept  même  d'une  théologie  de  la  foi  que  repose- 
rait l'équivoque  la  plus  fondamentale.  A  notre  avis,  les  modernes  nous  ont  bien  plu."? 
habitués  à  une  apologétique  qu'à  une  théologie  de  la  foi.  Ce  qu'on  a  souvent  cherché 
depuis  surtout  le  XVI^  siècle,  c'était  moins  d'analyser  méthodiquemcnl  et  de  pénétrer 
scientifiquement  la  nature  de  la  foi  théologale,  que  de  découvrir  les  moyens  de  la  défen- 
dre, et  d'y  ramener  les  égarés.  Et  dans  cette  perspectve,  M.  Aubert  a  parfaitement  raison 
de  s'attarder  à  l'expérience  intime  des  croyants,  et  son  œuvre  rendra  d'inestimables  ser- 
vices; elle  remet  très  lumineusement  en  relief  l'élément  surnaturel  de  la  foi  et  de  la  con- 
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version,  élément  trop  négligé  depuis  quelques  siècles,   élément  dont  l'apologètc  catholi- 
que ne  saurait  faire  trop  de  cas. 

Mais  une  théologie  de  la  foi  n'évolue  pas  sur  ce  plan  psychologique  des  expérien- 
ces: clic  évolue  sur  le  plan  ontologique  des  essences,  des  propriétés,  des  accidents  prédi- 
cables.  Elle  ne  se  contente  pas  de  constater  comment  se  produit,  d'ordinaire,  l'adhésion 
du  croyant:  elle  scrute  la  nature  intime  de  cette  adhésion,  sa  place  précise  dans  les  diver- 
ses attitudes  de  l'esprit  humain,  ses  caractères  essentiels,  et  ses  autres  caractères  plus  acci- 
dentels, qui  varient  avec  les  circonstancee.  C'est  dans  cette  perspective  que  doit  s'inter- 
préter le  traité  de  la  foi  dans  la  Somme  du  Docteur  Angélique;  c'est  dans  cette  perspec- 
tive aussi  que  doit  se  poser  et  se  résoudre  le  problème  théologique  de  l'acte  de  foi. 

Appuyées,  pour  une  très  grande  partie,  sur  les  constatations  d'expérience,  les  affir- 
mations de  l'A.  nous  semblent,  en  général,  tout  à  fait  exactes  dans  leur  ordre,  et  suscep- 
tibles d'y  rendre  de  précieux  services;  mais  transposée  dans  une  étude  strictement  théolo- 
gique du  problème  de  l'acte  de  foi.  elles  nous  semblent  très  souvent  imprécises  et  insuffi- 
santes, parfois  même  inacceptables. 

Illustrons  d'un  seul  cas  notre  pensée.  Nous  reconnaissons  volontiers  avec  l'A,  que 
l'acte  de  foi  du  croyant  en  état  de  grâce  manifeste  souvent  les  caractères  d'une  connais- 
sance par  connaturalité,  par  «consonance»,  comme  il  l'appelle;  et  l'apologète  fera  bien 
de  s'en  souvenir.  Mais  ces  caractères,  croyons-nous,  ne  lui  appartiennent  pas  essentiel- 
lement: ils  lui  viennent  de  l'apport  actuel  des  habitus  infus  de  foi  et  de  charité,  ou 
même  des  dons  du  Saint-Esprit.  Or,  l'acte  de  foi  peut  fort  bien  se  réaliser  substantiel- 
lement sans  le  secours  d'aucun  de  ces  habitus,  et  partant,  sans  les  aspects  particuliers 
qu'il  en  reçoit  habituellement.  Un  théologien  ne  saurait  donc  définir  l'acte  de  foi  com- 
me une  connaissance  par  connaturalité,  et  fonder  sur  cette  conception  la  solution  da 
problème. 

Ces  distinctions,  nous  pourrions  les  reprendre  pour  la  plupart  des  solutions  que 
l'A.  suggère.  Et  d'ailleurs,  c'est  là  tout  simplement  la  différence  profonde  qui  sépare  la 
position  moderne  du  problème  de  celle  plus  rigoureusement  théologique  de  saint  Thomas 
d'Aquin. 

Ces  réserves,  d'ailleurs,  que  nous  avons  cru  devoir  exprimer,  n'empêchent  pas  l'œu- 
vre de  M.  Aubert  de  s'imposer  à  l'attention  et  à  l'admiration  reconnaissante  des  théolo- 
giens et  des  apologètes.  Tous  y  reconnaîtront  une  contribution  magistrale  à  l'étude  tou- 
jours actuelle  du  problème  de  l'acte  de  foi. 

Eugène  MARCOTTE,  o.  m.  i. 


Publié  avec  rautorisation  de  l'Ordinaire  et  des  Supérieurs. 
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NEWMAN  THÉOLOGIEN 

(suite) 

IL  —  Foi  et  vie  surnaturelle. 

Il  faudrait  maintenant  étudier  successivement  les  différents  champs 
où  s'exerça  la  pensée  théologique  de  Newman.  Travail  vraiment  immen- 
se. Contentons-nous  d'offrir  au  lecteur  quelques  aperçus  newmaniens  sur 
le  problème  de  la  foi  et  de  la  vie  surnaturelle.  Evidemment  nous  ne  pour- 
rons que  feuilleter  superficiellement  l'un  ou  l'autre  de  ses  ouvrages  sur  le 
sujet,  juste  assez  cependant  pour  que  le  lecteur  puisse  admirer  la  profon- 
deur et  la  solidité  de  la  théologie  de  Newman.  M.  Maurice  Nédoncelîe 
dans  un  récent  article  sur  le  drame  de  la  foi  et  de  la  raison  dans  les  Ser- 
mons universitaires  de  J.  H.  Newman  ^^  vient  de  souligner  mieux  que 
tout  autre  newmaniste  avant  lui  l'unité  de  pensée  qu'il  faut  établir  entre 
ces  sermons  de  Newman  et  les  Lectures  on  Justification.  Ces  deux  œuvres 
nous  donnent  la  doctrine  complète,  intégrale  de  Newman  sur  la  foi  et  la 
vie  de  la  foi  dans  l'âme  chrétienne  en  marche  vers  l'éternité.  A  ces  leçons 
théoriques  Newman  a  eu  soin  d'ajouter  les  leçons  pratiques  dans  les  sept 
volumes  de  ses  Plain  and  Parochial  Sermons.  UEssai  sur  le  Développe- 
ment de  la  Doctrine  chrétienne  a  sa  place  aussi  dans  cette  synthèse:  il  dé- 
crit la  marche  triomphale  de  la  Parole  de  Dieu,  lumière  de  la  foi,  à  tra- 
vers les  âges,  avant  d'arriver  jusqu'à  l'âme  chrétienne  pour  la  sanctifier 
dans  la  vérité, 

Newman  dira  plus  tard,  au  moment  où  il  va  publier  son  dernier  livre 
important,  A  Grammar  of  Assent  en  1870:  «  I  have  written  in  all  (good 

51   Maurice  NÉDONCELLE,  Le  drame  de  la  foi  et  de  la  raison  dans  les  Sermons 
universitaires  de  J.  H.  Newman,  dans  les  Etudes,  247    (1945),  p.   68-83. 
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and  bad)  five  constructive  books,  My  Prophetical  Office  (which  has 
come  to  pieces)  —  Essay  on  Justification  —  Development  of  Doctrine 
—  University  Lectures  (Dublin)  and  this  ^^.  »  Cependant  lorsqu'il  entre 
dans  l'Église  en  1845,  il  donne  à  ses  Sermons  universitaires  une  influence 
marquée  dans  la  structure  de  sa  pensée.  Pendant  qu'il  est  à  Rome  il  en 
surveille  la  traduction  française  de  l'abbé  Deferrière  et  écrit  à  son  ami 
Dalgairns:  «...  now  after  reading  these  Sermons,  I  must  say  I  think 
they  are,  as  a  whole,  the  best  things  I  have  written,  and  I  cannot  believe 
that  they  are  not  catholic  and  will  not  be  useful  ^^.  »  Maurice  Nédoncelle 
nous  dit  que  ce  volume  de  sermons  est  celui  des  douze  volumes  de  ser- 
mons qui  a  surtout  retenu  l'attention,  du  moins  en  France,  quoiqu'il 
soit  le  plus  difficile  et  le  plus  rébutant.  «  C'est  que,  dit-il,  les  Universttu 
Sermons  touchent  en  réalité  plus  que  les  autres  au  drame  historique  d'une 
conversion  et  aussi  parce  qu'en  marquant  les  étapes  de  la  marche  de  New 
man  vers  Rome,  ces  15  Sermons  nous  introduisent  à  l'Univers  de  sa  pen- 
sée et  constituent  à  cet  égard  une  table  à  peu  près  complète  des  thèmes 
qu'il  a  traités  dans  ses  autres  écrits,  celle  de  la  croyance,  celle  du  dévelo^)- 
pement  dogmatique  et  bien  d'autres  encore  ...  ils  forment  en  particulier 
un  lien  entre  les  travaux  du  prédicateur  et  ceux  du  philosophe  ou  du 
théologien  ^^.  »  Plus  tard  Newman  reprendra  dans  A  Grammar  of  Assent 
l'exposé  du  riiême  problème,  mais  en  étant  définitif,  il  sera  plus  didactique 
et  moins  attrayant  que  ce  drame  vivant  qui  remplit  les  Sermons  univer- 
sitaires. 

On  ne  peut  mieux  résumer  que  le  fait  M.  Nédoncelle,  dans  l'article 
déjà  cité,  la  marche  de  la  pensée  de  Newman  sur  ce  problème  théorique  de 
la  foi  et  de  la  raison  dans  ces  sermons  qui  couvrent  dix-sept  années  de  la 
vie  anglicane  de  Newman  (le  premier  fut  donné  à  Oxford  en  1826  et  le 
quinzième  en  1843) .  Les  premiers  trois  sermons  nous  montrent  le  jeune 
clergyman  «  qui  croit  au  pouvoir  de  la  raison  naturelle  .  .  .,  convaincu 
en  même  temps  de  l'œuvre  de  la  grâce  dans  la  conscience  morale  et  dans 
l'intelligence  des  hommes;  c'est  à  l'Évangile  qu'il  attribue  l'essor  de  la 
philosophie  moderne.  Puis  la  ferveur  chrétienne  et  biblique  l'entraîne 
et  son  ton  devient  plus  véhément  quand  il  s'emporte  contre  les  empiète- 

52  Cité  par,  Wilfrid  WARD,  op.  cit.,  vol.  II.  p.  262. 

53  Ibid.,  vol.  I,  p.    173. 

54  Maurice  NÉDONCELLE,  ibid,  p.   67. 
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ments  de  la  pensée  laïque;  il  insiste  sur  le  contraste  entre  la  foi  et  la  vue, 
entre  la  connaissance  tournée  vers  le  monde  sensible  et  l'adhésion  surna- 
turelle fondée  sur  la  parole  de  Dieu.  Enfin,  les  composantes  de  l'acte  de 
foi  se  dégagent  avec  plus  de  sérénité,  la  distinction  de  la  raison  implicite 
et  de  la  raison  explicite  est  proposée;  sans  l'intelligence,  la  foi  ne  serait 
que  fanatisme  et  elle  vise  à  se  comprendre  de  mieux  en  mieux  dans  les  dé- 
veloppements historiques  qu'elle  se  donne  ^^.  » 

Les  préoccupations  de  Newman  en  abordant  ce  problème  sont  sur- 
tout pastorales.  Il  n'a  jamais  voulu  écrire  de  traité  scientifique  sur  le 
sujet  de  la  rationabilité  de  la  foi,  pas  même  la  Grammaire  de  l'Assenti- 
ment, à  plus  forte  raison  dans  ces  Sermons  universitaires.  Son  apologéti- 
que reste  celle  de  l'individu  et  en  cela  il  est  vraiment  personnel.  Le  texte 
suivant  nous  explique  sa  position  dans  cette  matière.  «  The  motivum 
credibililatis  is  personal  to  each  individual,  as  well  as  formal,  public, 
and  .  .  .  objective,  after  the  manner  of  a  science.  My  undertaking  is 
founded  on  the  assumption  of  such  individual  proof,  and  is  directed  to 
drawing  it  out.  Such  individual  conviction  cannot  rise  from  grounds  al- 
together separate  from  the  logical  and  formal  body  of  evidence;  it  must 
be  concurrent  with  and  included  in  that  moral  and  scientific  proof.  How- 
ever it  is  sui  generis  and  varying  with  the  individual  ^^.  » 

«  II  entreprend  d'établir  pourquoi  et  à  quelles  conditions  la  foi  du 
charbonnier  peut  être  un  acte  intelligent  qui  se  distingue  de  la  bigotry  w, 
mais  d'autre  part  ne  peut  prétendre  à  toutes  les  subtilités  de  l'apologétique 
scientifique.  Le  chemin  de  cette  dernière  est  trop  long  et  trop  hérissé  de 
difficultés,  surtout  depuis  l'avènement  des  principes  rationalistes.  New- 
man en  sait  quelque  chose  lui  qui  a  vécu  et  vit  encore  quelque  peu  dans 
l'intimité  des  Noétiques,  trop  éclairés  pour  croire  aveuglément,  mais  aussi 
trop  ignorants  pour  discerner  les  sophismes  de  la  science  nouvelle.  New- 
man tente  une  nouvelle  voie,  celle  de  la  conscience,  de  l'individu  qui  en- 
tend dans  les  profondeurs  de  sa  nature  de  créature  les  appels  de  son  Créa- 
teur vers  la  Lumière  et  vers  le  Bien. 

«  Mais  ce  que  j'ai  voulu  viser  c'est  ceci,  que  à  prendre  les  choses  tel- 
les qu'elles  sont,  au  milieu  des  obligations,   de  la  complexité,  et  de  la  hâie 

55  ibid. 

5«  Cité  par  H.  TRISTAM,  dans  J.  H.  Newrmm  Centenary  Essays,  London   1945, 
p.  234. 
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de  l'existence  et  surtout  si  Ton  tient  compte  des  circonstances  individuel- 
les, telles  qu'elles  sont  pour  le  plus  grand  nombre,  il  est  peu  d'hommes 
qui  soient  en  situation  de  peser  les  choses  à  la  mesure  d'une  balance  exacte 
et  de  se  décider  à  la  suite  d'une  étude  impartiale  et  complète  de  la  preuve 
qui  leur  est  offerte.  La  plupart  des  hommes  sont  obligés  de  conclure,  et 
c'est  en  effet  ce  qu'ils  font,  d'après  les  principes  qui  leur  sont  habituels  et 
qui  dirigent  le  cours  ordinaire  de  leurs  pensées  ou  de  leur  conduite  »,  c'est- 
à-dire  la  voix  de  la  conscience  qui  est  faite  d'une  connaissance  pratique  de 
Dieu  et  de  la  fidélité  au  devoir  de  la  règle  morale.  C'est  à  cette  conscience, 
à  cette  intelligence  qui  se  laisse  guider  par  connaissances  et  sentiments 
religieux,  que  fait  appel  l'Apôtre  des  Gentils.  «  Ce  qu'il  enseignait  aux 
hommes  ce  n'était  pas  seulement  qu'il  existât  un  Dieu  Tout-Puissant  et 
que  ce  Dieu  fût  présent  partout  mais  qu'il  possédait  des  perfections  mora- 
les d'une  certaine  nature;  qu'il  est  juste,  véridique,  .saint  et  miséricor- 
dieux; que  son  Image  était  dans  leurs  cœurs;  et  que  déjà  II  habitait  en 
eux  comme  un  législateur  et  comme  un  juge  par  le  sens  qu'ils  avaient  du 
juste  et  par  la  conscience  qu'ils  possédaient  du  péché.  Ainsi  en  concluait- 
il  que,  ce  que  lui-même  venait  leur  offrir,  ce  n'était  qu'un  complément, 
et  comme  un  couronnem.ent,  de  ce  qui  était  commencé  en  eux  par  la  na- 
ture; il  prétendait  le  leur  montrer  par  des  signes  si  éclatants  de  vérité  que, 
pour  tous  ceux  qui  aimaient  Dieu  sous  la  Religion  naturelle,  il  ne  pût  y 
avoir  désormais  d'autre  alternative  que  de  croire  en  Lui,  tel  qu'il  était 
révélé  dans  l'Évangile  ^' .  » 

On  nous  pardonnera  la  longueur  de  ces  deux  textes  tirés  du 
Sermon  XII,  mais  il  nous  semble  que  nous  tenons  ici  toute  la  clé  de  l'apo- 
logétique newmanienne.  Tout  d'abord  c'est  une  apologétique  des  motifs 
individuels  et  internes  de  crédibilité.  La  critique  de  la  valeur  des  motifs 
externes,  miracles  et  prophéties,  comme  telle,  l'intéresse  moins.  Il  ne  nie 
pas  la  valeur  du  miracle,  mais" les  difficultés  inhérentes  au  contrôle  scienti- 
fique de  ce  fait  sensible,  phénomène  transcendant,  sont  trop  grandes.  Dans 
le  ton  des  Sermons  universitaires  on  soupçonnerait  même  un  certain  mé- 
pris à  l'endroit  de  cette  apologétique  du  miracle,  et  séparés  du  reste  de 
l'œuvre  théologique  de  Newman,  ces  avancés  ne  peuvent  satisfaire  le  théo- 


57  J,   H.  Newman,  La  Foi  et  La  Raison,  traduction  et  préface  de  R.   Sakilles. 
3«  édition,  Paris  1905.  p.  76  et  108. 
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logien  catholique.  Mais  il  faut,  pour  être  juste  envers  le  prédicateur  des 
Sermons  universitaires,  faire  état  de  ses  Essais  sur  les  Miracles  de  l'Evan- 
gile et  ne  pas  perdre  de  vue  le  programme  d'action  qu'il  s'est  imposé.  On 
comprend  en  lisant  les  Sermons  universitaires  comment  les  modernistes 
ont  voulu  revendiquer  Newman  comme  le  précurseur  de  leur  apologétique 
agnostique  et  comment  aussi  les  disciples  du  blondélisme  se  sentent  à 
l'aise  dans  les  avenues  newmaniennes  de  la  conscience  et  de  l'introspec- 
tion religieuse. 

Dans  ces  lignes  de  Newman  n'entend-on  pas  aussi  comme  un  écho 
de  Butler  expliquant  les  admirables  virtualités  de  la  religion  naturelle  et 
sa  puissance  de  perfectionnement  pour  l'esprit  humain.  On  aura  reconnu 
aussi  l'argument  thomiste  traditionnel  établissant  la  nécessité  d'une  révé- 
lation des  vérités  de  la  religion  naturelle. 

Newman  avait  commencé  par  établir  d'une  façon  bien  marquée  la 
distinction  entre  la  foi  et  la  raison  et  par  poser  les  exigences  de  chacune. 
('  C'est  ainsi  que  la  Foi  et  la  Raison,  dans  le  langage  courant,  sont  oppo- 
sées l'une  à  l'autre;  la  Foi  consistant  en  procédés  de  Raison  qui  n'impli- 
queraient que  simples  présomptions,  et  la  Raison  en  procédés  qui  repose- 
raient sur  des  preuves  »;  ou  encore:  «  Lorsqu'on  envisage  la  Foi  et  la 
Raison,  on  envisage  donc  la  Foi  comme  signifiant,  en  matière  de  convic- 
tion, facilité,  et  la  Raison  par  contre  rigueur  et  difficulté.  La  Raison  ser.i 
nommée,  soit  vigueur  d'esprit  soit  scepticisme  suivant  les  tendances  de 
celui  qui  parle,  et  la  Foi,  tantôt  soumission  d'esprit  et  tantôt  crédulité, 
sous  les  mêmes  conditions  ^^.  »  Est-il  bien  vrai  que  la  foi  soit  synonyme 
de  faiblesse  intellectuelle?  Newman  refute  cette  objection  a  priori  et  a  pos- 
teriori. On  peut  dire  qu'elle  est  faiblesse  ou  ignorance  chez  ceux  qui  croient 
en  réalité  par  habitude  ou  à  peu  près.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  frac- 
tion vraiment  sérieuse  et  convaincue  de  la  communauté  chrétienne.  Et 
pour  croire  d'une  façon  rationnelle  il  ne  leur  est  pas  nécessaire  d'en  arri- 
ver à  une  démonstration  scientifique  du  fait  de  la  Révélation  telle  que  la 
Raison  l'exigerait.  D'ailleurs  l'intelligence  humaine  lorsqu'elle  s'appli- 
que au  monde  moral  et  religieux  ne  doit  pas  se  soumettre  aux  règles  des 
sciences  dites  positives  car  «  la  perspective  des  jugements  et  l'outillage  des 
concepts  sont  variables  en  chaque  science  ». 

ôs  Ibid.,  p.  70  et  17. 
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Seuls,  dit-il,  ceux  qui  a  priori  ne  veulent  pas  de  la  religion  et  du  sur- 
naturel en  nient  la  possibilité  et  l'existence.  Ils  transportent  sur  le  plan 
religieux  ce  qui  se  réalise  chaque  jour  dans  le  domaine  de  la  politique.  Ils 
ont  tort,  car  pour  agir  humainement,  ne  suffit-il  pas  d'un  jugement  d'or- 
dre moral?  Or  c'est  celui  de  la  foi:  «  Nous  disons  donc  que  la  Foi  est  un 
jugement  de  la  Raison  ou,  si  l'on  veut,  une  appréciation  qui  porte  sur  des 
faits  intéressant  la  conduite  des  hommes;  et  pour  former  ce  jugement,  au 
lieu  de  s'en  tenir  à  l'impression  directe  que  feraient  les  faits  eux-mêmes 
sur  l'esprit,  ce  qui  serait  la  méthode  légitime  et  normale,  elle  suit  l'entraî- 
nement de  l'esprit  qui  va  au-devant  de  ces  faits  pour  les  atteindre  et  s'en 
emparer  avant  toute  perception  objective  et  purement  passive;  et  c'est  là 
une  façon  de  présomption  et  non  une  preuve  ^^.  » 

Cette  sorte  de  présomption  cependant  qui  n'est  pas  une  preuve  et 
qui  donne  à  la  foi  son  caractère  de  connaissance  intellectuelle  particulière 
n'implique  pas  l'absence  totale  de  preuves  vraiment  rationnelles  chez  le 
sujet.  Le  croyant  a  besoin  du  témoignage  externe  d'après  lequel  la  Reli- 
gion vient  à  lui,  mais  ce  témoignage  externe  n'est  pas  la  résolution  ou 
l'explication  ultime  de  son  adhésion  complète  à  l'objet  obscur  de  la  foi. 
(y  Tous  les  fidèles  croient  pour  des  raisons  intérieures  qui  sont  en  eux.  >• 
On  les  trouve  à  la  manière  de  dispositions  chez  le  néophyte  qui  entend  la 
prédication  de  l'apôtre,  le  secret  désir  de  vivre  plus  pleinement  sa  vie 
d'homme  créé  par  un  Dieu  personnel.  On  les  trouve  profondément  enra- 
cinées chez  ceux  qui  ont  une  foi  vraiment  à  eux,  foi  personnelle  et  vivan- 
te, force  agissante  et  non  simple  et  pur  reflet  de  l'intelligence,  «  chez  les 
pauvres,  chez  les  savants  comme  chez  les  ignorants,  chez  les  jeunes  gens 
comme  chez  les  vieillards  ...  et  tous  ceux-là  croient  même  s'ils  n'ont 
jamais  rien  su,  ou  s'ils  l'ont  su  l'ont  certainement  oublié  de  tous  les  lieux 
communs  qui  sont  comme  les  preuves  officielles  ou  formelles  de  la  Foi 
((  d'interruptions  dans  les  lois  de  la  nature  »,  «  de  miracles  authentiques  ». 
a  de  témoins  qui  ne  peuvent  ni  se  tromper  ni  tromper  les  autres  »,  et  au- 
tres banalités  courantes  ^  ». 

Newman  est  donc  vraiment  un  agnostique?  La  foi  n'est-elle  rien 
autre  qu'un  sentiment  élevé  de  l'âme?  On  le  croirait,  n'est-ce  pas,  à  prén- 


om Jbid.,  p.  72. 
«0  Jbid.,  p.  74. 
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dre  au  pkd  de  la  lettre  et  surtout  en  forçant  le  texte  que  nous  venons  de 
citer.  Mais  nous  aurions  tort  d'agir  ainsi.  Newman  vient  de  nous  rap- 
peler que  les  preuves  officielles  et  formelles  de  la  foi  sont  les  miracles  et  le 
témoignage  de  celui  qui  ne  peut  pas  tromper.  Pourquoi  ajoute-t-il:  ba- 
nalités courantes?  C'est  que  le  prédicateur  universitaire  s'adresse  à  l'élite, 
fraction  vraiment  sérieuse  et  convaincue  de  la  communauté  chrétienne, 
celle  qui  ne  se  contente  pas  de  croire,  mais  veut  vivre  sa  foi.  Dans  le  même 
sermon  il  parle  de  foi  parfaite  et  d'âme  parfaite:  la  foi  parfaite  est  la  foi 
d'une  âme  parfaite.  Il  ajoute  aussi:  «  La  foi  est  un  acte  intellectuel,  la 
foi  parfaite  sera  donc  un  acte  intellectuel  accompli  sous  l'empire 
d'un  certain  état  d'âme.  La  foi  est  un  acte  de  raison,  c'est-à-dire 
un  raisonnement  sur  simples  présomptions;  la  foi  parfaite  sera  donc 
un  raisonnement  sur  des  présomptions  saintes,  pieuses,  éclairées  .  .  » 
Elle  part  de  l'idée  qu'une  Révélation  est  absolument  nécessaire  aux 
hommes;  qu'il  y  a  tout  lieu  de  l'espérer  ardemment  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu  et  que  par  la  suite,  elle  est  attendue  .  .  .  Mais  elle  est  con- 
vaincue en  outre  que  si  le  Très-Haut  intervient  dans  les  affaires  humaines, 
cette  intervention  ne  peut  être  en  contradiction  avec  ses  attributs  les  plus 
certains,  ni  avec  son  action  dans  le  monde,  ni,  enfin  avec  certaines  mani- 
festations antérieures  de  sa  volonté  ^^.  .  .  »  Voilà  une  description  de  la  foi 
qui  ne  sent  pas  l'agnosticisme,  ni  le  modernisme.  Elle  est  sublime  et  juste, 
mais  encore  une  fois  concrète  et  pratique.  Newman  nous  expliquant  la 
nature  de  la  foi,  nous  fait  passer  imperceptiblement  du  jugement  de  cré- 
dibilité à  celui  de  crédentité,  celui  qui  en  somme  est  la  vraie  résolution  de 
l'acte  de  foi,  l'explication  rationnelle  dernière  et  intégrale,  celle  qui  met 
le  croyant  non  seulement  en  possession  d'un  donné  authentiqué  par  un 
témoignage  divin,  mais  en  face  de  sa  Fin  dernière  et  dans  l'alternative 
d'accepter  ou  de  rejeter  le  moyen  que  la  miséricorde  de  Dieu  lui  offre. 

Plus  ce  croyant  aura  auparavant  ouvert  son  âme  à  son  Dieu  dans  des 
rapports  empreints  de  sincérité,  de  droiture  et  de  foi,  plus  spontanée, 
libre  et  rationnelle  sera  son  adhésion  à  la  religion  divine  qui  vient  à  lui. 
Un  tel  croyant  n'a  pas  besoin  d'études  erudites  pour  reconnaître  la  vérité 
chrétienne.  Il  n'est  pas  nécessaire  pour  lui  de  se  pencher  sur  les  faits  du 
passé  et  d'y  chercher  péniblement  les  évidences  exégétiques.  A  priori  il  est 

Cl   Ibid.,  p.  94. 
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orienté  vers  la  doctrine  par  une  connaissance  en  quelque  sorte  connatu- 
relle  des  préambules  de  la  foi.  Aussi  discerne-t-il  la  foi  chrétienne  qui  des- 
cend d'En-Haut,  dans  le  présent,  partout  où  l'apôtre  du  Christ  la  pr^î- 
che.  Voilà  certes  un  chemin  court  et  sûr  vers  la  foi,  la  masse  des  hom- 
mes, des  charbonniers  peut  atteindre  Jésus-Christ  sans  passer  par  les  dis- 
cussions savantes  sur  les  miracles  avec  Paley  et  les  autres,  elle  perçoit 
«  avec  rapidité  l'enseignement  divin  grâce  aux  antennes  que  lui  donne  sa 
rectitude  morale  ^-  ». 

Newman  n'oppose  donc  pas  la  raison  et  la  foi  comme  deux  facultés 
distinctes  dans  un  même  sujet,  mais,  au  contraire,  comme  des  actes  diffé- 
rents d'une  même  faculté  de  connaître  dans  des  champs  de  vision  spécifi- 
quement distincts,  que  régissent  des  lois  aussi  diverses.  La  foi  véritable, 
celle  qui  donne  la  connaissance  de  Dieu  et  de  la  très  Sainte  Trinité  reste 
toujours  un  acte  intellectuel:  c'est  un  assentiment  qui  reste  légitime  bien 
qu'il  ne  soit  pas  précédé  d'une  démonstration  strictement  logique,  tel  que 
nous  en  trouvons  dans  toutes  les  sciences  dites  historiques.  Ces  sciences 
en  effet  nous  obligent  de  reconnaître  la  faculté  qu'a  notre  esprit  de  tirer 
des  conclusions  des  faits  sans  avoir  recours  à  des  inferences  formelles. 

Cette  foi  à  la  parole  de  Dieu  s'appuie,  dit-il,  non  sur  des  démonstra- 
tions strictes,  mais  sur  u  une  accumulation  de  probabilités  variées  »,  à 
partir  desquelles  nous  pouvons  construire  une  preuve  légitime  suffisante 
pour  donner  la  certitude.  Il  ne  peut  être  question  ici  du  merus  congertes 
probabilitatum  des  Hermésiens.  Newman,  encore  une  fois,  entend  par 
ces  probabilités  nos  arguments  d'ordre  moral,  ces  motifs  internes  de  cré- 
dibilité que  chacun  peut  voir  et  sentir  tout  à  la  fois  dans  l'intime  de  son 
âme,  surtout  l'auditeur  du  «  Vicar  de  St.  Mary's  ».  Cet  auditeur  est  un 
homme  droit,  peu  féru  de  métaphysique  ou  d'histoire  ecclésiastique,  fidèle 
au  devoir  moral  du  christianisme,  capable  par  conséquent  d'entendre  la 
voix  de  Dieu  qui  l'appelle  au  bien  et  au  vrai.  Newman  veut  lui  prouver 
par  ses  Sermons  universitaires  qu'il  est  dans  le  droit  chemin,  qu'il  n'a  pas 
à  s'inquiéter  des  attaques  du  rationalisme  naissant.  Dans  sa  Grammaire 
de  V Assentiment  il  reprendra  les  mêmes  thèses  avec  un  apparat  scientifi- 
que et  une  terminologie  personnelle.  Il  distinguera  et  définira  le  notionei 
et  le  réel,  objets  de  notre  connaissance,  l'implicite  et  l'explicite,  l'assenti- 

«^   Maurice  NÉDONCELLE,  art.  cit.,  dans  les  Etudes,   247    (1945),  p.   79. 
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ment  et  le  sens  de  l'inférence.  Il  donnera  plus  de  précisions  encore  sur  U 
caractère  personnel,  «  l'égotisme  »  (qui  est  la  vraie  modestie)  de  sa  dé- 
monstration newmanienne  des  vérités  religieuses  comme  de  la  foi  en  gé- 
néral ^^. 

Mais  Newman  est  pasteur  d'âmes  et  en  expliquant  à  ses  auditeurs 
la  nature  et  les  exigences  de  la  foi  chrétienne,  il  a  toujours  en  vue  une  foi 
agissante,  celle  qui  change  la  vie,  la  foi  avec  l'amour,  la  foi  qui  justifie. 
Il  rejoint  ou  plutôt  comme  le  remarque  M.  Nédoncelle,  «  il  anticipe  net- 
tement nos  plus  modernes  tentatives  théologiques  ^  ».  «  J'estime  donc 
que  sous  l'influence  de  prédispositions  et  de  spéculations  semblables  à  cel- 
les que  je  viens  de  décrire,  et  qui  sont  celles  que  suggère  la  foi  —  non  pas 
la  foi  toute  simple,  mais  la  foi  opérant  sous  l'action  de  l'amour,  —  un 
esprit  droit  et  honnête  peut,  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  vie,  être 
amené,  comme  cela  est  en  effet,  à  une  appréhension  de  la  vérité  divine,  qui 
soit  acceptable,  éclairée  et  féconde  pour  le  salut  ^^.  » 

Or  l'amour  ne  pénètre  pas  dans  un  cœur  humain  sans  la  grâce  d'En- 
Haut.  C'est  l'amour  de  Dieu  qui  répond  au  témoignage,  au  cri  vers  Dieu 
de  la  conscience  humaine.  Alors  la  grâce  remplit  l'âme  et  éveille  chez  elle 
de  nouveaux  sentiments  —  elle  donne  «  en  quelque  sorte  tout  ce  dont  la 
foi  véritable  a  besoin  pour  voir,  marcher  et  agir,  des  yeux,  des  pieds  et 
des  mains.  En  d'autres  termes  c'est  l'amour  qui  la  fait  sortir  du  chaos 
oij  elle  se  débat  pour  la  transformer  en  une  image  du  Christ;  ou  pour 
employer  le  langage  de  l'Ecole,  la  foi  qui  justifie,  que  ce  soit  chez  le  païen, 
le  juif  ou  le  chrétien,  c'est  la  fides  formata  charitate  ^^.  » 

((  Nos  facultés  restent  ce  qu'elles  sont,  mais  elles  acquièrent  de  nou- 
velles vertus,  elles  deviennent  aptes  à  de  nouvelles  fonctions.  Et  de  même 
qu'elle  est  librement  proférée,  la  foi  sera  donc  l'acte  d'une  intelligence  hu- 
maine. Pourtant  c'est  la  grâce  qui  l'aura  rendue  possible  ^' .  »  Elle  est 
l'œuvre  de  Dieu  autant  que  de  l'homme.  Newman  en  terminant  cette 
série  de  Sermons  s'aperçoit  qu'il  professe  la  vieille  foi  catholique.  Il  n'y  a 
pas  d€  séparation  entre  le  naturel  et  le  surnaturel  dans  notre  acte  de  foi. 

■63   Voir  TRISTAM  et  BACCHUS,  Newtnan,   dans  !e  Dictionnaire  de  Théologie  ca- 
tholique, col.  3  86. 

«4   Maurice  NÉDONCELLE,  art.  cit.,  p.    80. 

^^   J.  H.  Newman.  La  Foi  et  la  Raison,  trad.  Saleilles.   p.   95. 

«8  Ibid.,  p.  88. 
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Il  ne  veut  pas  de  y(  surnaturel  plaqué  »  —  la  foi  n'est  pas  le  fruit  néces- 
saire d'un  raisonnement  rigoureux.  Nous  avons  besoin  d'une  motion  spé- 
ciale et  particulière  et  surnaturelle  de  Dieu  notre  Père  pour  adhérer  à  son 
autorité  sur  nous  ses  enfants.  La  meilleure  préparation  à  la  foi  surnatu- 
relle se  trouve  dans  la  connaissance  et  l'amour  naturels  de  Dieu,  soutenus 
par  l'influence  secrète  en  nous  de  la  grâce  divine.  Voilà  certes  qui  nous 
transporte  en  pleine  doctrine  thomiste  et  loin  des  frustations  d'un  moder- 
nisme vain  et  sceptique.     Celui-ci  n'a  jamais  tenté  Newman. 

De  main  de  maître  et  de  maître  personnel,  il  vient  de  donner  à  s<^s 
auditeurs  des  raisons  sérieuses  et  tout  intérieures  et  intimes  de  croire,  de 
se  plonger  plus  avant  dans  cette  vie  de  la  foi  qui  prend  tout  l'être.  En 
effet  la  foi  n'est  pas  qu'un  acte  intellectuel  en  passant.  «  La  foi  parfaite  est 
la  foi  d'une  âme  parfaite  ^^  »  Nous  avons  dans  cette  phrase  le  lien  logi- 
que des  Sermons  de  Newman,  universitaires  et  paroissiaux  par  le  truche- 
ment de  ses  conférences  sur  la  justification  sous  le  signe  d'une  analyse 
neuve  de  la  conscience  morale  chrétienne.  Toutes  ces  œuvres  se  tiennent 
et  s'expliquent.  La  foi  parfaite  c'est  celle  qui  justifie,  «  qui  est  accep- 
table, éclairée  et  féconde  pour  le  salut  ^^  ». 


Avant  de  suivre  Newman  dans  l'application  de  sa  doctrine  de  la  foi 
à  la  vie  spirituelle  du  chrétien  qui  s'élance  à  la  conquête  de  la  sainteté,  il 
est  nécessaire  de  voir  avec  lui  comment  cette  foi  parfaite  dont  l'objet  n'est 
autre  que  la  parole  de  Dieu  lui-même,  vit  à  travers  les  âges,  les  peuples  et 
les  nations  pour  se  frayer  un  chemin  jusqu'à  nous  par  l'Église.  Ce  pro- 
blème de  la  vie  de  la  foi  parfaite  et  de  son  prolongement  dans  le  temps,  à 
travers  l'espace  et  les  générations  humaines  a  longtemps  préoccupé  New- 
man. C'est  sa  solution  qui  lui  a  ouvert  toutes  grandes  les  portes  du  vrai 
bercail  du  divin  Pasteur.  La  foi  est  une  vie,  mais  une  vie  de  la  pensée  de 
Dieu  qui,  en  tombant  dans  le  sol  fertile  de  l'intelligence  humaine,  loin 
de  sécher  comme  la  semence  tombée  sur  le  rocher  aride,  reste  vivante  et 
s'adapte  aux  exigences  de  son  sujet,  se  développe  avec  lui,  grandit  et  pro- 
duit des  fruits  sans  jamais  changer  elle-même,  grâce  à  l'Esprit  de  Dieu 

^8  J.  H.  Newman,  La  Foi  et  la  Raison,  trad.  Saleilles,  p.  94. 
€9  Jbid.,  p.   95. 
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qui  ne  quitte  jamais  ni  sa  Parole  ni  sa  Pensée.  «  Voici  que  je  suis  avec 
vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  »  Newman,  dans  des  études  à 
la  fois  historiques  et  dogmatiques,  a  retrouvé  toute  la  vérité  sans  alliage 
aucun.  Il  a  retrouvé  la  pensée  de  Dieu  et  la  foi  chrétienne,  identiques  à 
elles-mêmes  sous  les  changements  apportés  par  les  siècles,  dans  la  bouche 
et  sur  les  lèvres  du  pape  infaillible,  le  pontife  romain. 

Par-dessus  les  expériences  religieuses  instables  et  incertaines  de  si 
conversion  calviniste  Newman  a  voulu  satisfaire  aux  exigences  du  ratio- 
nalisme de  son  siècle,  agnostique  et  évolutioniste,  tout  en  mettant  à  l'abri 
de  ses  sarcasmes  et  de  ses  négations  les  communications  ineffables  du  chré- 
tien avec  son  Dieu,  comme  celles  de  la  créature  avec  son  Créateur.   En  de- 
venant de  plus  en  plus  le  disciple  des  Caroline  Divines  sous  l'influence  du 
D*"  Hawkins  et  grâce  à  l'atmosphère  transformée  d'Oriel  et  aux  consola- 
tions de  son  ministère  pastoral,  Newman  a  compris  de  plus  en  plus  la 
nécessité  d'une  autorité  surnaturelle  comme  règle  de  la  foi  chrétienne,  et 
en  a  admis  la  réalité  bienfaisante  dans  sa  vie  pour  sa  gouverne  person- 
nelle.   Dès  lors,  le  problème  de  la  vérité  de  la  confession  anglicane  devait 
se  poser  un  jour  ou  l'autre  avec  une  singulière  acuité.     Mais  pour  le  mo- 
ment Newman  n'en  est  pas  inquiété.     La  foi  parfaite,  celle  qui  justifie, 
qui  est  acceptable,  éclairée  et  féconde  pour  le  salut,  l'Anglais  la  trouve 
sans  tache  dans  l'Église  d'Angleterre  purifiée  par  sa  séparation  d'avec 
l'Eglise  de  la  corruption,  la  Babylone  des  pontifes  de  Rome.  Newman 
cependant  veut  donner  un  regain  de  vie  à  cette  Eglise  nationale  par  un 
retour  à  la  foi  parfaite  des  premiers  siècles  alors  que  la  pensée  chrétienne 
jaillissait  encore  fraîche  des  sources  toutes  proches  de  notre  Nouveau  Teîi- 
tament.  Il  trouve  chez  les  Pères  de  l'école  d'Alexandrie  les  principes  qui 
vont  maintenant  guider  en  partie  ses  recherches.    «  La  large  philosophie 
de  Clément  et  d'Origène  m'entraîna  .  .  .  Certaines  parties  de  leur  ensei- 
gnement, magnifiques   en   elles-mêmes,  arrivaient  comme  une  musique  à 
mon  oreille  intérieure  .  .  .  Elles  étaient  fondées  sur  le  principe  mystique 
ou  sacramentel  et  parlaient  des  diverses  économies  ou  a  dispensations  >> 
de  l'Eternel.    Et  ces  passages  signifiaient  à  mes  yeux  que  le  monde  exté- 
rieur, physique  et  historique,  se  bornait  à  manifester  à  nos  sens  des  réa- 
lités plus  grandes  que  lui.    La  nature  était  une  parabole,  l'Ecriture  une 
allégorie;  la  littérature,  la  philosophie  et  la  mythologie  païennes,  bien 
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comprises,  n'étaient  qu'une  préface  de  l'Évangile.  Les  poètes  et  les  sages 
des  Grecs  étaient,  en  un  certain  sens,  des  prophètes;  car  «  à  ces  bardes  cii- 
vins  des  pensées  supérieures  à  leurs  pensées  étaient  départies  ».  Il  y  avait 
eu  pour  les  Hébreux  une  économie  divine;  mais  en  un  certain  sens,  il  y  en 
avait  eu  une  aussi  en  faveur  des  Gentils  .  .  .  Dans  la  plénitude  des  temps, 
et  le  judaïsme  et  le  paganisme  avaient  vu  leur  fin.  .  .  Et  ainsi  il  y  avait 
place  pour  une  attente  de  révélations  nouvelles  et  plus  profondes,  de  véri- 
tés encore  voilées  par  la  lettre,  mais  qui  devaient  être  découvertes  en  leur 
temps.  Le  monde  visible  attend  toujours  une  interprétation  divine;  la 
sainte  Église,  avec  ses  sacrements  et  sa  hiérarchie  restera  jusqu'à  la  fin  du 
monde  un  symbole,  et  rien  de  plus,  de  ces  faits  célestes  qui  remplissent 
l'éternité.  Ses  mystères  ne  sont  que  l'expression  en  langage  humain  de 
vérités  que  l'esprit  humain  n'atteint  pas  '^^.  » 

Newman  assiste  en  somme  à  la  naissance  de  la  théologie  dans  l'Égli- 
se chrétienne  à  travers  ses  études  sur  le  IV^  siècle,  lorsque  les  formules  dog- 
matiques de  Nicée  sont  introduites  dans  le  magistère  de  l'Église  pour  sup- 
pléer à  l'affaiblissement  de  la  tradition  vivante  des  premiers  jours  que  les 
novateurs  tentent  de  renverser.  Cette  théologie  qui  est  synonyme  de  cul- 
ture de  la  foi  chrétienne  est  absolument  nécessaire  à  la  vie  du  christianis- 
me; ni  le  langage  de  l'Écriture  ni  celui  des  Apôtres  ne  peuvent  suffire  à 
l'esprit  humain  à  mesure  qu'il  avance.  Comme  dit  Newman,  l'Écriture 
est  plutôt  destinée  à  former  et  à  nourrir  l'action  qu'à  satisfaire  l'intelli- 
gence ^^.  ((  Elle  procède  sans  système.  Elle  laisse  les  questions  se  poser; 
elle  stimule  la  recherche  par  ses  contradictions  apparentes.  C'est  ainsi 
qu'elle  nous  ordonne  d'adorer  Dieu  et  d'adorer  son  Fils,  et  la  raison  est 
invinciblement  conduite  à  se  demander  s'il  n'existe  pas  deux  dieux:  un 
système  doctrinal  devient  alors  inévitable.  Pour  assurer  dans  l'Église  une 
unité  nécessaire  à  la  piété,  à  la  pensée  comme  à  l'action  il  faut  donc  un 
langage  plus  ramassé,  plus  synthétique,  plus  net  enfin  que  le  langage 
scripturaire.  Dira-t-on  qu'un  assentiment  général  à  un  terme  scripturaire 
peut  assurer  cet  accord?  Mais  on  risquerait  ainsi  d'obtenir  un  assentiment 
artificiel  et  un  accord  confus.  Or,  si  l'Église  veut  avoir  de  la  vigueur  et 
de  l'influence,  il  lui  faut  une  dcKtrine  définie  et  claire,  et  elle  doit  regarder 

■^0  Cité  par  M.  Jean  GUJTTQN,  La  Philosophie  de  Newman,  Essai  suv  l'Idée  de 
Développement.  Paris,  Boivin,    1933,  p.   6. 

71   Voir  J.  H.  Newman,  The  Arians  of  the  fourth  Century,  p.   136. 
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sa  foi  plutôt  comme  une  disposition  mentale  (character  of  mind)  que 
comme  une  notion  ...  Le  choix  d'un  nouveau  langage  s'impose.  .  .  Dé- 
crire la  naissance  de  ce  langage,  les  hésitations,  les  difficultés  auxquelles  il 
donne  lieu,  c'est  étudier  la  théologie  dans  sa  source  même,  —  et  c'est  en 
même  temps  (par  une  sorte  de  surcroît)  faire  la  critique  des  connaissan- 
ces que  nous  donne  la  révélation  '^-.  » 

C'est  à  l'aide  de  la  théologie  ainsi  conçue  comme  un  prolongement 
de  l'enseignement  divin  de  l'Écriture  et  de  la  Tradition  entre  les  mains 
de  l'Eglise,  mère  des  âmes,  que  Newman  veut  défendre  l'anglicanisme,  en 
renouvelant  sa  vie.  ((  Il  fallait  deux  choses  pour  défendre  l'anglicanisme: 
d'abord  une  théorie  large,  intellectuelle,  intelligible,  puis  un  fondement 
logique  et  historique  à  cette  théorie  ''^.  »  En  retournant  aux  sources  de 
l'antiquité  chrétienne  Newman  se  trouve  en  présence  du  fait  du  change- 
ment et  du  temps  au  sein  même  de  l'orthodoxie.  Il  croit  juste  d'adopter 
une  voie  moyenne  entre  le  protestantisme  commun  qui  nie  l'autorité  de 
l'antiquité,  et  le  romanisme  qui  lui  immobilise  chaque  siècle  de  son  his- 
toire et  de  sa  croyance  en  les  définissant.  L'anglicanisme,  pense  Newman, 
doit  éviter  l'un  et  l'autre  excès  pour  rester  chrétien.  Comme  système  de 
doctrine  il  veut  tenir  un  juste  milieu  et  comme  tel  se  présente  comme  un 
((  type  »  du  christianisme  particulièrement  recommandable  et  surtout 
agréable  au  pouvoir  civil  qui  n'aime  pas  les  controverses  religieuses.  L'an- 
glicanisme de  Newman  trouve  toute  sa  raison  d'être  dans  son  retour  à 
l'antiquité  et  dans  son  lien  avec  elle.  «  A  mesure  que  le  temps  avançait, 
sans  douter  de  la  force  de  l'argument  tiré  de  l'Antiquité,  je  sentais  que 
ce  n'était  pas  seulement  notre  propre  défense,  mais  que  c'était  aussi  notre 
seule  défense  '^^.  »  L'anglicanisme  ne  peut  se  passer  de  la  Tradition  pour 
se  contenter  de  l'Écriture  laissée  au  libre  examen  comme  le  fait  le  protes- 
tantisme. Newman  veut  que  la  masse  des  fidèles  tire  sa  foi  de  l'enseigne- 
ment reçu  à  l'Église,  par  conséquent  de  la  Tradition,  source  de  vérité  di- 
vine distincte  de  l'Écriture.  A  la  suite  des  Caroline  Divines  il  s'en  remet 
au  canon  de  Vincent  de  Lérins  pour  rejeter  les  corruptions  de  Rome  ec 
déterminer  le  sens  comme  les  limites  de  l'antiquité  «  une  théorie  large, 

■^2   M.  Jean  GUITTON,  op.  cit.,  p.   1 5  et  1  6    (l'Auteur  résume  Newman  dans  The 
Ariam  .  ,  .  ,  p.   13  5-200). 
"^'•^  Apologia,  p.   68. 
7^  Ibid.,  p.   113. 
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intellectuelle,  intelligible,  un  fondement  logique  et  historique  à  cette 
théorie  »  :  quod  semper,  quod  uhiqae,  quod  ab  omnibus,  Newman  va 
nous  dire  comment  cette  règle  doit  être  interprétée,  quel  usage  on  doit  en 
faire.  «  La  règle  de  Vincent  n'a  pas  un  caractère  mathématique  et  démons- 
tratif; c'est  une  règle  morale;  elle  exige  le  jugement  pratique  et  le  bon 
sens  pour  son  application.  Par  exemple,  que  signifie  «  quod  semper»? 
Cela  signifie- t-il  dans  chaque  siècle,  chaque  année,  chaque  mois?  Est-ce 
que  ((  ubique  »  veut  dire  dans  chaque  pays,  dans  chaque  diocèse?  Et  le 
«  Consensus  Patrum  »  exige-t-il  que  nous  produisions  le  témoignage  di- 
rect de  chacun  des  Pères?  Combien  faut-il  de  Pères,  combien  faut-il  d'en- 
droits, combien  d'exemples  pour  que  l'épreuve  soit  parfaite?  En  fait  ces 
conditions  ne  peuvent  jamais  être  pleinement  remplies:  aussi  le  canon 
admet-il  dans  la  variété  des  cas  une  application  variée  et  différente;  jus- 
qu'à quel  point  doit-on  l'appliquer?  C'est  à  décider  par  les  principes 
mêmes  qui  nous  servent  de  guide  dans  la  conduite  de  la  vie,  dans  la  poli- 
tique, le  commerce,  la  guerre  ^^ .  .  .  » 

En  effet  il  faut  une  théorie  large,  intellectuelle  et  intelligible,  une 
théorie  qui  admette  non  une  tradition  statique  et  figée  en  quelque  sorte 
dans  les  formes  pures  du  passé,  mais  une  tradition  en  mouvement,  une 
tradition  vivante.  C'est  la  conclusion  à  laquelle  Newman  aboutit  après 
ses  études  théologico-historiques  sur  l'antiquité  chrétienne.  L'histoire  lui 
montre  de  plus  en  plus  clairement  que  l'Église  romaine  est  bien  l'Église 
catholique,  que  les  semi-ariens  ne  sont  qu'une  figure  des  anglicans,  que 
l'Eglise  du  4^  siècle  est  identique  à  celle  du  XIX^  sièècle,  que  tous  ses  amis, 
les  Pères  et  les  docteurs  de  l'antiquité  s'ils  revenaient,  se  joindraient  sans 
tarder  à  l'Église  romaine.  Car  il  est  possible,  il  est  même  nécessaire  pour 
qu'une  doctrine,  une  révélation  et  une  foi  même  divines  restent  vivantes 
et  humaines  qu'elles  changent  et  progressent  et  se  développent  au-dedans 
même  de  l'identité  à  elles-mêmes  et  de  leur  permanence  essentielle  ou  subs- 
tantielle. Et  Newman  ici  encore  s'appuie  sur  l'autorité  de  Vincent  de  Lé- 
rins:  «  Forsitan,  dicit  aliquis,  nullusne  ergo  in  Ecclesia  Christi  profectus 
habebitur  religionis?  Habeatur  plane  et  maximus .  .  .  Sed  ita  tamen,  ut 
vera  profectus  sit  ille  fidei,  non  permutatio  .  .  .  Imitetur  animarum  reli- 
gio  rationem  corporum,  quae  licet  annorum  processu  numéros  suos  evol- 

^•>   Via  Media,  vol.  I,  p.  56. 
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vant  et  expliccnt,  eadcm  tamen  quas  erant  permanent.  Multum  interest 
inter  pueritiae  florem  et  senectutis  maturitatem.  .  .  parva  lactantium  mem- 
bra, magna  juvenum,  eadem  ipsa  sunt  tamen  .  ,  .  Fas  est  ut  prisca  illa 
coelestis  philosophia?  dogmata  processu  temporis  excurrentur,  limentur, 
poliantur;  sed  nef  as  est  ut  commutentur.  Accipiant  licet  evidentiam, 
lucem,  distinctionem,  sed  retineant  necesse  est  plenitudinem,  integritatem, 
proprietatem  ^^.  » 

C'est  dans  son  Sermon  XV  des  University  Sermons  que  Newman 
nous  a  montré  la  nécessité  d'un  progrès  dans  la  connaissance  du  donné 
révélé,  de  l'objet  de  notre  foi,  pour  le  chrétien,  qui  veut  vivre  sa  foi,  sa 
foi  parfaite.  Il  a  pris  comme  type  de  ce  travail  qu'il  appelle  théologique, 
de  pénétration  intellectuelle  et  humaine  des  réalités  de  notre  foi,  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie  elle-même.  «  Mais  la  foi  de  Marie  ne  se  borna  pas 
un  pur  acquiescement  aux  vues  de  Dieu  sur  elle  et  aux  révélations  qu'elle 
en  avait  reçues;  le  texte  nous  apprend  qu'elle  les  «  méditait  »...  Ainsi  la 
Sainte  Vierge  est  notre  modèle  dans  la  Foi,  dans  la  réception  et  l'étude  de 
la  vérité  divine,  elle  ne  pense  pas  que  ce  soit  assez  de  l'accepter,  elle  la  mé- 
dite; de  la  posséder,  elle  en  fait  usage;  de  l'admettre,  elle  la  développe,  de 
lui  soumettre  la  Raison,  elle  en  fait  un  objet  de  raisonnement;  elle  ne  rai- 
sonne pas  d'abord,  pour  croire  ensuite  avec  Zacharie,  mais  elle  croit 
d'abord  sans  raisonner,  ensuite  par  amour  et  par  respect,  elle  raisonne 
après  avoir  cru.  Elle  nous  offre  ainsi  le  symbole  .  .  .  (cité  plus  haut, 
cf.  p.  3)  '^'.  » 

Dans  notre  premier  contact  avec  l'objet  de  notre  foi,  dans  cette  saisie 
initiale  et  profonde  d'une  réalité  transcendante,  sont  déjà  contenus  d'une 
façon  implicite  le  nombre  considérable  de  jugements  et  propositions  au 
moyen  desquels  nous  dévoilerons  et  découvrirons  les  multiples  aspects  de 
l'ineffable  objet.  Il  y  a  continuité  dans  le  progrès  de  la  connaissance  com- 
me il  y  a  unité  dans  l'objet  connu.  D'ailleurs  la  Révélation  elle-même 
nous  invite  à  ce  travail,  puisque  c'est  un  fait  historique  qu'elle  a  déposé 
dans  l'Écriture  les  grands  traits  du  système  dogmatique,  ainsi  que  d'abon- 
dants détails  à  son  sujet.  L'inspiration  a  rendu  en  grande  partie  inutile 
le  travail  de  la  raison  et  ne  lui  a  laissé  que  la  tâche  facile,  en  comparaison 

7<J  Cité  par  M.  Jean  GUITTON,  op.  cit.,  p.  45. 

^"  J.  H.  NEWJ^^AN,  Discours  sur  la  théorie  de  la  croyance  religieuse,  traduits 
de  l'anglais  par  M.  l'abbé  E>eferrière,  p.  256-257. 
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de  la  sienne  propre,  d'achever  l'œuvre  sacrée.  L'Écriture  commence  une 
série  de  développements  qu'elle  n'achève  pas.  .  .  «  La  question  n'est  donc 
pas  de  savoir  si  telle  ou  telle  proposition  de  la  doctrine  catholique  est  in 
terminis  dans  l'Écriture,  à  moins  que  nous  voulions  être  esclaves  de  la 
lettre,  mais  si  l'idée  unique  du  Mystère,  dont  elles  ne  sont  que  l'expres- 
sion, quel  qu'en  soit  le  nombre,  y  est  contenue  ^^.  »  C'est  en  cela  que  lei 
hérétiques  font  erreur:  «  La  méprise  ordinaire  des  novateurs  consiste  à  se 
retrancher  derrière  telle  ou  telle  proposition  du  Symbole,  au  lieu  d'em- 
brasser l'idée  unique  qu'elles  sont  toutes  ensemble,  destinées  à  expri- 
mer ^^.  »  ((  Réaliser,  c'est-à-dire,  être  bien  possédé  de  l'idée  que  nous 
suggère  la  Foi,  telle  est  l'essence  des  véritables  développements;  c'est  là  le 
propre  de  l'Église  et  ce  qui  justifie  ses  définitions  ^^.))  Ce  travail  en  nous 
on  peut  vraiment  l'appeler  un  travail  de  la  grâce,  de  la  lumière  divine. 
«  Il  est  difficile  de  déterminer  ce  que  ne  peut  pas  faire  pour  nous  la  grâcr 
divine,  sinon  en  implantant  en  nous  de  nouvelles  idées,  du  moins  en  per- 
fectionnant et  en  élevant  celles  que  nous  acquérons  par  des  voies  naturel- 
les. Si,  comme  nous  le  reconnaissons  tous,  la  grâce  renouvelle  nos  sen- 
timents moraux,  même  par  des  moyens  extérieurs,  si  elle  nous  ouvre  un 
nouvel  ordre  d'idées  sur  la  vertu,  la  bonté,  l'héroïsme  et  la  paix  céleste. 
je  ne  vois  pas  pourquoi,  dans  un  certain  sens,  elle  ne  pourrait  pas  nous 
communiquer  des  idées  sur  la  nature  de  Dieu.  De  plus,  les  différentes 
figures,  les  différents  termes  employés  dans  la  doctrine  de  la  Sainte-Trinité 
et  de  l'Incarnation,  peuvent  assurément,  par  leur  combinaison,  créer  des 
idées  qui  seront  tout  à  fait  nouvelles,  quoique  toujours  d'une  nature  ter- 
restre ^^.  » 

La  raison  tout  élevée  qu'elle  est  au  rôle  sublime  de  prêter  son  con- 
cours à  la  Vérité  divine,  ne  doit  pas  pour  autant  oublier  sa  nature  et  ses 
limites.  Elle  doit  rester  humble.  .  .  elle  ne  doit  pas  «  prétendre  être  plus 
sage  que  ce  qui  est  écrit  .  .  .  Quelque  brillantes  que  soient  de  telles  mani- 

"^8  Henri  BREMOND,  Newman,  Le  Développement  du  dogme  chrétien.  Pans  1905, 
p.  50.  Dans  cet  ouvrage  M.  Henri  Bréïnond  donne,  dans  la  traduction  de  l'abbé  Dcfer- 
rière,  le  Sermon  universitaire  XV  et  intégralement.  L'essai  sur  le  Développement  ae  la 
Doctrine  chrétienne  est  cité  abondamment  d'après  la  traduction  de  Boyeldieu  d'Auvigny 
(1846).  M.  Bremond  s'est  vu  obligé  de  retoucher  cette  traduction  par  trop  impar- 
faite. Quand  nous  citons  en  français  V Essay  on  Development  de  Newman,  la  traduction 
est  de  nous. 

^^   BRÉMONÛ,  op.  cit.,  p.  51. 

8«  Ibid. 

81  Ibid.,  p.  54-55. 
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festations  de  ses  facultés,  elle  sont  [alors]  stériles.  La  Raison  ne  peut  que 
constater  les  difficultés  profondes  de  notre  condition,  elle  ne  peut  nous  y 
soustraire;  elle  n'a  pas  d'œuvre  à  faire,  elle  ne  commence  jamais  rien,  elle 
ne  fait  que  porter  continuellement  ses  regards  en  arrière,  jusqu'à  ce  que  ce 
qu'elle  se  contente  d'être  un  petit  enfant,  et  de  suivre  la  Foi  partout  où  la 
Foi  la  guide  ^^.  » 

Notre  lecteur  théologien  ne  pourra  s'empêcher  de  faire  ici  une  pose 
pour  méditer  et  savourer  un  texte  aussi  riche.  On  trouvera  rarement  une 
description  aussi  concrète  et  exacte  du  rôle  véritable  de  la  raison  naturelle 
dans  la  spéculation  théologique.  Newman  en  nous  découvrant  la  nécessité 
psychologique  du  savoir  théologique  veut  à  tout  prix  que  ce  dernier  reste 
à  demeure  dans  le  climat  éminemment  surnaturel  de  la  foi  divine. 

Comme  la  foi  parfaite  est  l'apanage  d'une  âme  parfaite,  la  vraie 
théologie  doit  être  la  décoration  d'une  âme  profondément  sainte  et  hum- 
ble! «  Que  reste-t-il  donc  à  faire,  sinon  à  prier  le  Dieu  de  Grâce  et  de  Mi- 
séricorde, le  Père  des  lumières,  afin  que  toutes  les  fois  que  nous  usons  de 
notre  Raison,  qui  est  son  présent,  ce  soit,  comme  il  le  veut,  dans  l'obéis- 
sance de  la  Foi,  en  vue  de  sa  gloire,  dans  le  dessein  de  servir  sa  Vérité, 
dans  une  soumission  toute  filiale  à  sa  Volonté,  pour  le  soutien  de  ses  élus, 
pour  l'édification  de  la  sainte  Jérusalem  son  Église,  nous  rappelant  son 
avertissement  solennel  :  «  Que  les  hommes  rendront  compte  au  jour  du 
jugement  de  toute  parole  inutile  qu'ils  auront  dite;  car,  par  vos  paroles, 
vous  serez  justifiés,  et  par  vos  paroles,  vous  serez  condamnés  ^^.  » 

Newman  ne  s'est  pas  contenté  d'expliquer  la  naissance  en  quelque 
sorte  d'un  développement  de  la  foi  chez  le  chrétien,  comme  individu,  sous 
le  coup  de  l'impression  des  réalités  surnaturelles  avec  l'aide  de  la  grâce 
divine.  Il  est  allé  plus  avant  sur  ce  chemin  pour  nous  expliquer  le  mé- 
canisme de  ce  développement  en  relation  avec  les  conditions  sociales  avec 
lesquelles  le  chrétien  doit  absolument  compter.  La  foi  et  la  Révélation  ne 
sont  pas  des  présents  faits  par  Dieu  à  un  individu  isolé,  mais  au  genre 
humain  tout  entier.  D'où  la  nécessité  d'étudier  le  mécanisme  du  déve- 
loppement sous  ce  rapport  et  de  connaître  les  moyens  d'en  régler  et  d'en 
contrôler  l'exercice.   Dans  son  Essai  sur  le  Développement  de  la  Doctrine 


82  Ibid.,  p.   74. 

83  Ibid. 
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chrétienne,  il  a  voulu  précisément  «  rechercher  si  les  développements  doc- 
trinaux existant  dans  l'Eglise  romaine  sont  légitimes  et  autorisent  à  con- 
clure logiquement  en  faveur  de  la  vérité  de  l'Église  catholique,  ou  s'ils 
sont,  au  contraire,  des  corruptions  doctrinales  comme  le  prétendent  les 
protestants  ^^i». 

Newman  reprend  ici  sous  une  forme  plus  élaborée  tout  ce  qu'il  a 
déjà  écrit  sur  la  vie  de  la  foi  chrétienne  à  travers  l'histoire,  «  sur  la  théorie 
du  développement»,  «sur  la  manière  d'interroger  l'histoire  des  18  pre- 
miers siècles  ^^  ».  «  Quand  une  idée,  dit  Newman,  est  de  nature  à  inté- 
resser et  occuper  l'esprit,  on  dit  qu'elle  est  vivante,  c'est-à-dire  qu'elle 
vit  dans  l'esprit  qui  la  reçoit  .  .  .  Qu'une  idée  de  cette  sorte  s'em- 
pare de  l'esprit  populaire,  ou  de  l'esprit  d'une  certaine  classe  de 
personnes,  il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  les  effets  qui  s'en  sui- 
vront .  .  .  Avec  le  temps  elle  sera  devenue  un  code  de  morale,  un  sys- 
tème de  gouvernement,  une  théologie,  un  rituel,  selon  la  nature  de  son 
contenu  ^^.  »  Non  seulement  une  idée  de  cette  envergure  modifie  tout  un 
milieu  mais  elle  est  aussi  très  exposée  à  être  modifiée.  «  Toute  grande  idée 
doit  affronter  ce  danger  si  elle  veut  être  bien  comprise,  et  plus  encore,  se 
réaliser  pleinement.  Il  lui  faut  l'épreuve  pour  s'expliciter  et  s'étendre;  la 
bataille  achève  sa  perfection  et  lui  donne  son  empire  *^.  » 

Or  l'idée  chrétienne  est  la  plus  grande  qui  soit.  «.  Le  christianisme 
est  une  religion  universelle,  appropriée,  non  à  une  localité  et  à  une  épo- 
que, mais  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  lieux  ...  il  ne  peut  donc  que  varier 
dans  ses  rapports  avec  le  monde,  c'est-à-dire  se  développer».  «D'après 
l'histoire  de  toutes  les  sectes  et  de  tous  les  partis  religieux,  et  d'après  l'ana- 
logie et  l'exemple  de  l'Écriture,  nous  pouvons  conclure  raisonnablement 
que  la  doctrine  chrétienne  doit  admettre  des  développements  formels,  lé- 
gitimes, réels,  des  développements  prévus  par  son  divin  auteur  ^^.  .  .  » 

Mais  Newman  se  hâte  d'ajouter  qu'il  faudra  aussi  admettre  a  priori 
la  nécessité  d'une  autorité  infaillible  au  sein  même  du  christianisme  pour 
présider  à  ce  développement.     «  Si  cela  est  vrai,  il  est  certainement  néces  • 

^  Dictionnaire  de  Théologie  catholique,  article  Dogme,  col.    1630. 
8^   BRÉMOND,  op.  cit.,  p.  99. 
8«  Ibid.,  p.  110. 

87  Jbid.,  p.  116. 

88  Ibid.,  p.  143. 
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sairc  qu'il  y  ait  quelque  règle  pour  arranger  et  authentiquer  ces  différentes 
expressions  et  ces  résultats  de  la  doctrine  chrétienne  ^^.  »  Cette  autorité,  la 
voix  de  l'Ecriture,  de  l'Église  ou  du  Saint-Siège,  joue  dans  le  système  de 
la  révélation  le  rôle  de  la  conscience  dans  le  système  de  la  nature  ^.  L'his- 
toire en  effet  nous  donne  de  nombreux  exemples  de  développements  et 
«  on  les  trouve  précisément  à  l'endroit  où  on  pouvait  deviner  qu'elles 
[additions]  seraient,  aux  sièges  souverains  et  aux  foyers  de  la  tradition 
antique,  je  veux  dire  l'Eglise  latine  et  l'Église  grecque  ^^  ».  On  les  cherche 
en  vain  dans  les  Églises  séparées  même  l'anglicane.  Les  théologiens  qui 
ont  essayé  de  retrouver  chez  eux  un  édifice  doctrinal  ont  dû  pour  ce  faire 
se  donner  des  airs  de  sophistes  «  and  a  consequent  appearance  of  unfair- 
ness and  sophistry  in  adventurous  persons  v^ho  aim  at  forcing  them  into 
inconsistency  ^^  ».  «  On  trouve  chez  eux  des  critiques,  des  objections, 
des  protestations  mais  très  peu  de  doctrine  positive,  rarement  une  tenta- 
tive de  synthèse  de  leurs  doctrines  propres,  d'enquête  sur  le  sens  et  l.i 
portée  de  celles-ci.  Ils  n'ont  pas  essayé  non  plus  de  déterminer  leurs  rela 
tions  avec  le  Concile  de  Trente  ni  de  mesurer  la  distance  qui  les  en  sépa- 
re ^^.  »  Aussi  d'un  commun  accord  croyants  et  indifférents  regardent  cet 
ensemble  de  développements  comme  la  propriété  de  l'Église  romaine.  «  En 
somme  tous  les  partis  doivent  reconnaître  que  de  tous  les  systèmes  actuels, 
l'Église  romaine  d'aujourd'hui  est  celle  qui  en  fait  se  rapproche  le  plus  de 
l'Église  des  Pères,  bien  que  d'autres  puissent  revendiquer  cette  marque 
pour  leur  Église  à  eux  qui  n'existe  que  sur  le  papier  ^*.  » 

«  Ressuscitez  saint  Athanase  ou  saint  Ambroise  et  vous  savez  a 
quelle  communion  ils  iraient  tout  droit  ...  ils  se  trouveraient  chez  eux 
dans  la  maison  de  saint  Bernard  ou  de  saint  Ignace  de  Loyola,  ou  chez 
le  curé  d'un  village  perdu,  ou  dans  un  couvent  de  charité,  ou  au  milieu 
de  la  foule  ignorante  qui  prie  devant  l'autel  ^^\  »  Et  encore  ce  texte  qui 
nous  dit  éloquemment  les  positions  prises  d'ores  et  déjà  par  notre  théolo- 
gien enquêteur  et  historien  du  dogme  et  de  la  foi  chrétienne:  «  D'autre 

89  Ibid.,  p.  145. 

90  Ibid..  p.  146. 

91  Ibid..  p.   148. 

^2  Essay  on  development  of  christian  doctrine,  p.  95.  Newman  ici  cite  Via  Media, 
vol.  II,  p.   251-341. 

93  Ibid.,  p.  95. 

94  BREMOND,  op.  cit.  p.   152. 

95  Ibid..  p.  152. 
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part  si  vous  connaissez  son  nom,  si  vous  avez  lu  quelques  pages  de  l'his- 
toire d'Athanase,vous  savez  comment  nous,  le  peuple  anglais,  ((  nous,  nos 
princes,  nos  prêtres  et  nos  prophètes  »,  nos  lords  et  nos  communes,  univer- 
sités, cours  ecclésiastiques,  chambres  de  commerce,  grandes  villes  et  pa- 
roisses de  campagne,  comment  nous  aurions  reçu  cet  homme,  cet  Atha- 
nase  qui  toute  sa  vie  a  tenu  tête  aux  empereurs  pour  une  expression  théo- 
logique  ^.  » 

Oui  la  présomption  la  plus  forte  va  en  faveur  de  la  communion  ro- 
maine. Et  Newman  de  recourir  de  nouveau  à  l'histoire  pour  appuyer  ces 
affirmations.  Il  démolit  les  objections  de  ceux  qui  ne  veulent  trouver  dans 
l'histoire  du  christianisme  que  la  preuve  de  la  boutade  de  Chilling  worth: 
«  Popes  against  Popes,  Councils  against  Councils.  »  On  peut  leur  con- 
céder, dit-il,  que  l'on  trouve  les  évêques  s'opposant  à  d'autres  évêques,  des 
Pères  à  d'autres  Pères  ...  les  Pères  même  se  disputent  entre  eux.  Mais  il 
met  son  adversaire  au  défi  de  prouver  que  le  magistère  de  l'Église  elle- 
même,  enseignant  par  le  pape  ou  un  concile,  comme  l'oracle  de  Dieu,  se 
soit  jamais  contredit.  «  The  one  essential  question  is  whether  the  recogni- 
zed organ  of  teaching,  the  Church  herself,  acting  through  Pope  or  Coun- 
cil as  the  oracle  of  heaven,  has  ever  contradicted  her  own  enunciations.  If 
so,  the  hypothesis  which  I  am  advocating  is  at  once  shattered,  but,  till  I 
have  positive  and  distinct  evidence  of  the  fact,  I  am  slow  to  give  credence 
to  the  existence  of  so  great  an  improbability  ^'.  » 

«  Le  catholicisme  moderne  n'est  donc  simplement  et  rien  autre  chose 
que  la  croissance  et  le  développement,  c'est-à-dire  le  développement  natu- 
rel et  nécessaire  de  la  doctrine  de  l'Église  primitive  et  son  autorité  divine 
est  comprise  ou  établie  par  la  divinité  même  du  christianisme  ^^.  »  Car  la 
doctrine  révélée  donnée  par  Dieu  dans  le  christianisme  à  cause  de  son  ca- 
ractère intellectuel  devait  de  toute  nécessité  aboutir  à  un  vaste  système 
théologique  et  partant  postulait  l'établissement  d'un  organe  infaillible  en 
charge  de  la  Révélation  tels  que  nous  les  trouvons  dans  l'Église  romaine. 

Il  reste  encore  cependant  une  objection  à  résoudre:  ce  développe- 
ment inévitable  de  la  foi,  de  l'idée  chrétienne,  en  un  vaste  système  théo- 
logique tel  que  le  conçoit  et  le  propose  l'Église  romaine,  est-il  vraiment 

^  Ibid.,  p.   153. 

97  Essay  on  Developement,  p.   121. 

98  Ibid.,  p.   169. 
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authentique,  la  preuve  d'une  vitalité  de  bon  aloi?  Ne  serait-il  pas,  au  con- 
traire, une  excroissance  maladive?  car  la  maladie  aussi  est  dans  un  certain 
sens  un  développement.  Newman  n'hésite  pas  un  instant.  Dans  les  dé- 
veloppements doctrinaux  du  catholicisme  romain  on  ne  peut  trouver  de 
corruptions  proprement  dites,  ses  développements  sont  sains  et  authen- 
tiques. On  peut  reconnaître  à  sept  notes  la  santé  persévérante  d'une  grande 
idée  :  «  Pas  de  corruption  si  elle  garde  un  seul  et  même  type,  les  mêmes 
principes;  la  même  organisation  ;  si  ses  débuts  annoncent  des  phases  futu- 
res et  si  ses  phases  plus  récentes  couvrent  les  plus  anciennes  et  s'y  subor- 
donnent, si  elle  a  un  pouvoir  d'assimilation  et  une  vigueur  chronique  ^^.)) 

Comme  le  fait  remarquer  M.  Guitton:  «  disons  que  la  notion  de 
développement  est  prise  désormais  au  sens  normatif  ^^^  ».  Après  avoir 
expliqué  le  sens  précis  de  ces  sept  caractéristiques  d'un  développement  sain 
et  authentique,  Newman  en  fera  l'application  au  «  vaste  système  théolo- 
gique  de  l'Eglise  romaine».  Il  ne  peut  être  question  de  démonstration 
stricte  à  l'aide  de  moyens  infaillibles  et  mécaniques.  Ces  notes  ne  sont 
que  des  instruments  à  l'usage  du  chercheur.  Newman  a  déjà  mis  son 
lecteur  en  garde  contre  une  trop  grande  confiance  en  cette  matière.  Nous 
ne  devons  pas  perdre  de  vue  la  nature  de  la  science  en  question,  la  théo- 
logie. Pour  Newman  elle  appartient  aux  sciences  morales  avec  l'histoire, 
la  science  de  l'antiquité,  la  métaphysique,  et  non  aux  sciences  exactes  qui 
mesurent  la  réalité  dans  son  entité  concrète.  Les  premières,  au  contraire, 
traitent  plutôt  d'un  objet  transcendant  que  l'esprit  du  chercheur  pourra 
atteindre  avec  plus  ou  moins  de  succès  selon  ses  dispositions  personnelles, 
son  génie,  ses  habitudes  propres,  en  sorte  qu'elles  argumentent  avec  des 
probabilités,  si  on  compare  leur  mode  d'argumentation  et  de  preuves 
à  celui  des  sciences  expérimentales.  Ce  sont  ces  probabilités  antécédentes 
qui  aident  et  préparent  l'esprit  à  voir  le  bien-fondé  de  l'intervention  de 
l'autorité  infaillible  absolument  nécessaire  en  ce  champ  de  la  connais- 
sance humaine.  L'examen  le  plus  sérieux  du  passé  comme  tel,  l'étude 
d'un  objet  transcendant  ne  peuvent  pas  aboutir,  soit  à  la  reconstruction 
numériquement  identique  du  fait  historique,  soit  à  un  dépouillement 
exhaustif  des  propriétés  ou  qualités  de  l'objet.  L'esprit  humain  doit 


^   BREMOND,   op.  cit..  p.    177. 

^^  M.  Jean  Gu!lT7X)/N,  op.  at.,  p.  89. 
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alors  se  résigner  à  posséder  des  notions  plutôt  vagues  et  empiriques,  si 
on  les  compare  à  la  certitude  propre  aux  sciences  positives.  Nous  som- 
mes alors  en  présence  d'une  approximation  de  la  réalité,  d'où  le  nom 
de  probabilités  donné  aux  arguments  qui  engendrent  ce  genre  de  con- 
naissance. 

Il  serait  intéressant  de  suivre  Newman  dans  l'exposé  des  sept  notes 
du  développement  authentique  et  dans  l'application  qu'il  en  fait  à  la 
théologie  catholique.  Quand  on  a  compris  tout  le  sens  de  ce  problème 
du  dogme  chrétien  pour  les  historiens  modernes,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'applaudir  lorsque  Newman  terrasse  son  adversaire  après  avoir  pris 
un  soin  si  minutieux  à  fourbir  l'arme  dont  il  se  sert.  On  admire  chez 
Newman  ici  l'instinct  de  pionnier.  Car  les  théologiens  du  XX®  siècle 
ne  doivent  pas  l'oublier,  Newman  est  un  pionnier  et  un  éclaireur  dans 
ce  domaine  du  progrès  dogmatique  et  de  l'histoire  humaine  de  la  foi 
chrétienne.  Tout  au  long  de  son  ouvrage  il  ne  mentionne  que  deux 
noms,  ceux  de  de  Maistre  et  de  Moehler  et  encore  il  ne  cite  d'eux  aucun 
texte  et  ne  semble  pas  les  avoir  étudiés  de  près  ^^^. 

Aussi  lorsque  les  modernistes  voudront  vider  de  leur  contenu  tous 
nos  dogmes  chrétiens  au  nom  de  l'histoire  et  du  progrès,  ils  se  hâteront 
de  se  couvrir  du  manteau,  de  la  réputation  de  Newman.  On  prit  un 
certain  temps  à  dégager  le  nom  de  Newman  de  l'anathème  moderniste. 
Aujourd'hui  tous  les  voiles  sont  levés  ^^^.  Le  lecteur  attentif  des  écrits 
de  Newman  dont  nous  nous  sommes  servis  dans  cette  étude  trouve  à 
chaque  page  des  preuves  de  l'orthodoxie  de  Newman,  pionnier  dans  la 
description  du  vrai  progrès  dogmatique.  Toujours  il  a  été  soucieux 
d'éviter  tout  risque  de  confusion.  A  mesure  qu'il  avancera  il  préférera 
le  mot  d'élargissement  (enlargement)  à  celui  de  développement.  Déjà 
à  la  fin  de  VEssai  il  l'explique  par  des  synomynes  qui  impliquent  le 
sens  d'une  continuité  plus  intime,  d'une  identité  plus  prononcée: 
(v  .  .  .  and  have  development,  that  is  enlargements,  applications,  uses 
and  fortunes  ^^^.»  «  Newman  signalera  souvent  que  les  dogmes  chré- 
tiens étaient  dans  l'Église  dès  le  temps  des  Apôtres,  qu'ils  ont  toujours 

101  Essay  on  Development,  p.  29-32. 

102  Voir  BenARD,  a  Preface  to  Newman's  Theology,  St.  Louis  and  London.  B. 
Heidcr  and  Co..  1945,  p.  42;  John  Henry  Newman  Centenary  Essays,  London  1945. 
p.  36  et  suiv. 

103  Cf.  Essay  on  Development,  p.  207. 
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été  en  substance  ce  qu'il  sont  maintenant,  qu'ils  existaient  avant  que  ne 
fussent  publiquement  adoptées  les  formules  dans  lesquelles,  à  un  mo- 
ment donné,  ils  furent  définis  et  enregistrés  ^^.)) 

L'érudition  de  Newman  lorsqu'il  s'agit  d'appliquer  les  sept  notes 
aux  développements  actuels  de  la  doctrine  chrétienne  est  brillante,  pré- 
cise et  extrêmement  abondante.  ((  Newman  est  ici  tout  à  fait  chez  lui 
et  il  évoque  merveilleusement  le  christianisme  primitif  tel  que  l'ont  vu 
les  païens  contemporains  —  et  cette  Église  des  Pères  qui  a  été  l'étude  et 
l'amour  de  toute  sa  vie  ^^^.)) 

Au  terme  de  cette  étude  à  la  fois  théologique  et  historique,  gigan- 
tesque panorama  de  toute  l'idée  chrétienne  dans  les  siècles  de  son  exis- 
tence, Newman  rentrait  au  bercail  de  l'unique  Pasteur.  Il  avait  soumis 
ces  convictions  déjà  bien  fermes  au  test  final  du  développement  dogma- 
tique. Ce  faisant  il  apportait  en  cadeau  à  sa  nouvelle  Mère,  un  témoi- 
gnage particulièrement  éloquent  de  sa  foi  en  sa  mission  divine,  en  son 
autorité  infaillible.  Il  proclamait  en  entrant  dans  son  enceinte  qu'elle 
était  sans  tache  ni  souillure,  gloriosam  ecclesiam  non  habentem  macu- 
lam  aut  rugam  aitt  aliquid  hujusmodi  que  jamais  la  fange  de  l'erreur 
n'avait  entaché  son  vêtement  doctrinal.  Newman  de  plus  complétait 
une  apologétique  nouvelle  de  la  foi  chrétienne  à  l'aide  de  l'histoire.  Non 
content  d'en  avoir  analysé  et  précisé  la  nature  et  le  rôle  chez  l'individu 
que  la  vocation  chrétienne  appelle  et  choisit,  il  vient  maintenant  de 
nous  décrire  le  chemin  glorieux  de  la  vérité  chrétienne,  du  message  du 
Christ  à  travers  les  siècles  pour  tous  les  peuples,  toutes  les  nations  et 
les  races  de  l'unive'rs,  jusqu'à  nous.  Il  nous  montre  cette  vérité  divine 
identique  à  elle-même,  toujours  jaillissante  du  sein  de  Dieu  pour  nous 
sanctifier,  mais  s'adaptant  à  nos  conditions  humaines  à  mesure  qu'elle 
avance  pour  transformer  nos  philosophies,  nos  institutions  et  nos  cités. 
En  faisant  les  hommes  plus  chrétiens  dans  leur  esprit  et  leur  vie  on 
dirait  qu'elle  se  rapproche  d'eux  davantage  et  qu'elle  aime  à  se  parer 
comme  de  joyaux  des  trophées  que  nous  remportons  avec  elle  et  pour 
elle  dans  nos  luttes  contre  l'erreur  et  le  mal.  Elle  reste  ce  qu'elle  a  tou- 
jours été:  vérité  divine,  Dieu- Vérité  parmi  nous.    C'est  pourquoi  ceux 


10*   Cité  par  M.  GUITTON,  op.  cit.. 
105   bRÉMOND,  op.  cit.,  p.   196. 


p.   116. 
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qui  la  reconnaissent  n'ont  pas  à  craindre  de  la  suivre  et  de  la  servir» 
Car  Notre-Seigneur  nous  a  dit:  «  Je  suis  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie.  » 
Il  a  promis  d'être  avec  nous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  A 
celui  qui  croit,  la  foi  donne  «la  bienheureuse  vision  de  paix».  Celle 
que  Newman  vient  de  nous  laisser  entrevoir  débouche  sur  l'Éternité. 


Il  serait  temps  de  revenir  à  la  foi  parfaite  telle  que  Newman  nous 
l'a  décrite  dans  les  Sermons  universitaires,  la  foi  parfaite  qui  justifie, 
((  qui  est  acceptable,  éclairée  et  féconde  pour  le  salut  ».  Tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  depuis  que  nous  avons  laissé  ce  sujet  ne  se  rapporte 
en  somme  qu'à  la  vérification  d'une  condition  essentielle  mais  encore 
extrinsèque  à  la  vérité  de  la  foi,  c'est-à-dire  qu'elle  soit  proposée  par 
l'Eglise  catholique  infaillible.  Il  ne  suffit  pas  au  chrétien  de  trouver  le 
chemin  du  salut,  il  doit  maintenant  marcher  résolument  sur  la  route 
indiquée  et  infaillible.  Il  lui  incombe  de  faire  son  salut.  Gigantesque 
entreprise  que  celle-là.  Elle  s'accomplira  tout  entière  sous  le  signe  de  la 
foi  dans  la  synthèse  théologique  de  Newman.  La  foi  joue  un  rôle  dans 
la  vie  spirituelle  telle  que  les  auteurs  ascétiques  nous  la  décrivent.  Ajou- 
tont  que  cela  est  particulièrement  vrai  dans  la  spiritualité  de  Newman. 
((  La  foi  parfaite  est  la  foi  d'une  âme  parfaite.  »  Si  l'âme  a  besoin  d'une 
orientation  décisive  vers  sa  fin  ultime  et  de  la  grâce  divine  pour  croire  en 
Dieu  de  toutes  les  forces  de  son  être,  pour  grandir  dans  l'amour  de  Dieu, 
elle  aura  sans  cesse  besoin  d'une  vue  claire  et  nette  des  plans  de  Dieu  sur 
elle  tels  que  la  lumière  de  la  foi  nous  les  révèle.  Aussi  dans  la  synthèse 
ascétique  de  Newman  on  doit  dire  que  la  perfection  de  l'âme  dépend  en 
grande  mesure  de  la  perfection  de  sa  foi,  de  la  foi  opérant  sous  l'action 
de  l'amour. 

Mais  nous  arrêtons  ici  les  présentes  considérations.  Car  nous  avons 
déjà  traité  de  la  spiritualité  de  Newman.  On  pourra  se  reporter  à  ce  que 
nous  avons  écrit  ^^^  pour  voir  comment  la  foi  guide  l'âme  dans  l'ascen- 
sion des  voies  spirituelles,  surtout  comment  la  foi  est  indispensable  pour 
accomplir  en  toute  sincérité  le  don  de  soi  (surrender)  et  pour  nous  vider 
entièrement  du  vieux  levain  de  notre  hypocrisie. 

^^  Voir  dans  la  Revue  de  l'Université  d'Ottawa,   15    (1945),  p.  48-76. 
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En  abordant  ce  problème  de  la  foi  chez  Newman  notre  but  unique 
était  de  donner  au  lecteur  une  preuve  tangible  de  la  vérité  de  nos  asser- 
tions au  sujet  du  caractère  théologique  de  Newman  et  de  sa  valeur  vrai- 
ment exceptionnelle  comme  théologien.  Nonobstant  la  pauvreté  de  notre 
exposé  nous  espérons  avoir  convaincu  notre  lecteur  indulgent.  Nous  di- 
sons pauvreté,  il  faudrait  dire  insuffisance  car  le  sujet  est  tellement  vaste 
que  ce  que  l'on  peut  en  dire  en  quelques  pages  ne  dépasse  guère  le  stade 
d'une  connaissance  élémentaire  de  Newman  théologien.  Retenons  une 
leçon.  Puissions-nous  avoir  comme  Newman  l'amour,  le  culte  de  cette 
science  qui  surpasse  toutes  les  autres,  la  sacrée  théologie,  celle  de  Matie  qui 
conservait  toutes  ces  choses  dans  son  cœur  pour  les  méditer,  les  aimer,  les 
défendre  et  les  vivre. 

Jean-Charles  LAFRAMBOISE,  o.  m.  i., 

recteur. 


De  saint  Thomas  à  nos  manuels 


Dans  son  ensemble,  la  théologie  moderne  se  réclame  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin:  caractéristique  héritée  de  ses  origines  espagnoles,  et  vigou- 
reusement accentuée  par  les  directives  de  Léon  XIII  et  de  ses  illustres  suc- 
cesseurs. 

Elle  s'affiche  ouvertement  thomiste.  Elle  entend  se  mettre  à  Técoîe 
du  Docteur  Angélique,  procéder  selon  les  principes  et  la  doctrine  de  la 
Somme  théologique.  Elle  n'ambitionne  pas  un  instant  d'améliorer,  de 
rajeunir  substantiellement  la  méthode  de  son  maître,  mais  bien  de  s'y 
soumettre  et  de  s'y  conformer. 

S'interroge-t-elle  sur  sa  propre  nature,  sur  sa  lumière  intelligible, 
sur  son  objet,  sur  ses  tâches  et  sur  ses  moyens  d'action,  toujours  c'est  à 
saint  Thomas  qu'elle  demandera  réponse.  Le  maître  a  contemplé  mieux 
que  tout  autre  le  vrai  visage  de  la  théologie  éternelle;  il  en  a  tracé  de  pa- 
role et  d'exemple  un  portrait  fidèle  et  achevé,  toujours  vrai  et  toujours 
actuel  comme  la  science  sacrée  elle-même:  voilà  aujourd'hui  plus  que  ja- 
mais le  seul  portrait  que  la  théologie  reconnaisse  pour  sien. 

Tout  ceci  est  excellent.  Mais  ce  qui  nous  le  semble  moins,  c'est  que 
la  théologie  moderne  prétende  ressembler  effectivement  au  modèle  dont 
elle  fait  à  bon  droit  son  idéal;  c'est  qu'elle  prétende  retrouver  dans  la 
Somme  les  traits  caractéristiques  qu'elle  s'est  donnés  depuis  quelques  siè- 
cles. Plus  d'un  théologien  récent  en  a  douté,  et  l'on  nous  permettra  d'hé- 
siter nous  aussi  à  le  reconnaître. 

Non  pas  que  nous  contestions  la  sincérité  de  son  attachement  à  saint 
Thomas:  nous  la  croyons  volontiers  de  bonne  foi,  mais  nous  avons  peine 
à  concilier  ses  agissements  concrets  avec  ses  déclarations  de  principes.  Illu- 
sion, alors?  S'il  faut  l'admettre,  admettons-le  .  .  .  C'est  si    humain    de 
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fausser  inconsciemment,  pour  les  besoins  de  la  cause,  quelques  traits  du 
modèle  dont  on  se  réclame!  C'est  si  humain  encore,  à  certain  âge,  de 
chercher  son  visage,  non  pas  dans  l'actualité  parfois  décevante  du  miroir, 
mais  dans  les  photographies  plus  encourageantes  de  la  splendeur  des 
jours  anciens! 

Mais  ne  préjugeons  pas:  commençons  par  confronter  honnêtement 
la  réalité  actuelle  de  la  théologie  moderne  avec  le  portrait  qu'elle  s'attri- 
bue. Posons  d'abord  le  problème  en  constatant  une  différence  au  moins 
apparente  entre  l'argumentation  théologique  de  saint  Thomas  et  celle 
des  modernes.  Nous  examinerons  ensuite  comment  quelques  opinions 
s'appliquent  à  justifier  cette  différence  ou  à  en  atténuer  la  portée,  mais,  à 
notre  avis,  sans  résoudre  le  problème  de  façon  satisfaisante.  Nous  nous 
croirons  donc  obligés  de  reconnaître  une  différence  réelle  et  profonde, 
entre  la  théologie  de  saint  Thomas  et  celle  de  nos  jours:  divergence  fon- 
damentale dans  la  conception  de  la  nature  même  de  la  théologie,  et,  par- 
tant, divergences  multiples  dans  la  réalisation  concrète  de  la  science 
sacrée. 

Mais  auparavant,  qu'entendons-nous  par  «  théologie  moderne  »' 
C'est  la  théologie  s'élaborant  selon  la  méthode  de  Melchior  Cano,  métho- 
de communément  adoptée  aujourd'hui  par  nos  manuels,  surtout  en  dog- 
matique. Réduite  à  ses  traits  essentiels,  elle  consiste  à  prouver,  par  une 
triple  série  d'arguments,  des  u  thèses  »  dogmatiques  ou  théologiques.  Le 
théologien  commence  par  énoncer  clairement  la  «  thèse  »  ou  «  conclu- 
sion »  à  prouver  ou  à  défendre;  il  en  donne  la  note  théologique  précise; 
il  en  explique  au  besoin  les  termes;  vient  enfin  l'œuvre  principale:  établir 
solidement  la  thèse  par  des  témoignages  tirés  de  l'Écriture  sainte  et  de  la 
Tradition,  et  par  des  arguments  de  convenance  empruntés  à  la  raison 
naturelle. 

Voilà  ce  que  nous  appelons  théologie  moderne;  voilà  celle  que  nous 
présentent  la  plupart,  sinon  la  totalité,  de  nos  manuels,  et  dont  semble 
s'inspirer,  par  conséquent,  notre  enseignement  théologique,  jusque  dans 
les  facultés  universitaires. 

Est-ce  à  bon  droit  que  cette  théologie  croit  retrouver  dans  la  Somme 
la  description  de  ses  propres  traits? 
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I.  —  Le  problème. 

Que  la  théologie  thomiste  ait  évolué  de  saint  Thomas  à  nos  ma- 
nuels, il  faudrait  se  crever  les  yeux  pour  n'en  point  convenir. 

Nous  n'aurions  d'ailleurs  qu'à  l'en  féliciter  si  elle  avait  eu  la  mo- 
destie de  se  limiter  à  des  améliorations  accidentelles,  rendues  possibles  ou 
nécessaires  avec  le  progrès  des  siècles:  étude  plus  critique,  par  exemple,  de 
ses  sources  ;  modernisation  des  exemples  tirés  de  l'antique  physique 
d'Aristote;  attention  plus  particulière  aux  grands  problèmes  de  l'heure, 
assimilation  des  nouvelles  manifestations  de  la  vie  de  l'Église,  et  leur  in- 
sertion dans  la  grande  synthèse  de  la  Somme  théologique. 

Mais  l'inquiétant,  c'est  que  les  modifications  semblent  porter  bien 
plus  loin;  elles  semblent  atteindre,  et  profondément,  les  traits  essentiels 
de  la  science  sacrée;  elles  semblent  transformer  la  théologie  au  point  que 
saint  Thomas  lui-même  y  ferait  figure  d'étranger,  ou,  du  moins,  de 
cousin  pauvre. 

Inutile  de  relever  toutes  les  divergences  apparentes  ou  réelles  de  mé- 
thode entre  le  Docteur  Angélique  et  nos  manuels:  nous  en  retrouverons 
plus  d'une,  d'ailleurs,  à  la  fin  de  ce  travail.  Pour  le  moment,  allons  im- 
médiatement au  coeur  du  problème,  à  la  démonstration  théologique. 
Dans  toute  science,  en  effet,  c'est  la  démonstration  des  conclusions  qui 
constitue  le  terme  du  labeur  intellectuel,  et,  partant,  l'objectif  principal 
de  la  méthode;  et  les  différences  essentielles  dans  la  manière  de  démon- 
trer distingueront  spécifiquement  l'une  de  l'autre  les  diverses  disciplines. 

Or,  sur  ce  point  capital  de  la  démonstration  des  conclusions,  notre 
théologie  n'apparaît-elle  pas  profondément  différente  de  celle  de  la  Som- 
me? A  preuve,  un  phénomène  des  plus  significatifs,  mais  dont  nous  sem- 
blons  avoir  pris  tout  simplement  notre  parti:  l'argument  principal  dt 
saint  Thomas,  souvent  même  son  argument  unique,  ne  trouve  plus  que 
la  toute  dernière  place,  et  encore,  une  place  d'emprunt,  presque  de  charité, 
dans  notre  démonstration  théologique. 

En  blâmerons-nous  notre  théologie?  Elle  n'éprouvera  aucune  peine 
à  se  justifier.  Vous  me  demandez,  expliquera-t-elle,  de  démontrer  cette 
thèse:  je  le  veux  bien;  mais  cet  argument  de  saint  Thomas,  quelque  esti- 
me que  je  porte  à  son  auteur,  ne  prouve  à  peu  près  rien  pour  moi;  tout  au 
plus  me  dispose-t-il  de  loin  à  accepter  la  conclusion,  sans  l'imposer  aucu- 
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nement  à  mon  esprit.  Force  m'est  donc,  en  bonne  logique,  de  donner  la 
préséance  à  des  raisons  plus  solides,  à  des  arguments  vraiment  démons- 
tratifs: ceux  que  me  fournissent  l'Ecriture  sainte  et  la  Tradition. 

Un  cas  typique  illustrera  tout  le  problème.  Au  début  de  son  traité 
sur  les  anges,  dans  la  Somme,  saint  Thomas  se  demande  la  première  ques- 
tion à  poser:  existe- t-il  des  anges'? 

On  saisit  tout  de  suite  l'importance  de  la  thèse  pour  la  théologie  ca- 
tholique. La  Providence,  en  effet,  a  taillé  large  la  place  de  ces  esprits  dans 
l'histoire  de  l'humanité,  dans  l'histoire  personnelle  de  chacun  de  nous. 
Qu'il  faille  révoquer  en  doute  leur  existence,  il  s'ensuivra  d'incalculables 
conséquences  pour  la  certitude  et  pour  l'intégrité  du  dépôt  révélé. 

Comment  le  prince  des  théologiens  va-t-il  établir  et  défendre  une 
conclusion  d'une  telle  portée  dogmatique?  Parcourons  son  article.  .  .  Pre- 
mière déception:  pas  de  note  théologique.  L'auteur  ne  pense  même  pas  à 
nous  dire  jusqu'à  quel  point  s'impose  à  notre  foi  cette  importante  propo- 
sition. Et  pourtant,  nous  savons,  nous,  depuis  Melchior  Cano  ^  et  le 
P.  Gardeil  ^,  que  c'est  dans  la  détermination  précise  de  la  note  théologi- 
que que  l'habileté  d'un  maître  trouve  sa  tâche  la  plus  difficile,  et  donc  sa 
pierre  de  touche  la  plus  assurée. 

Mais  passons,  et  venons-en  à  nos  raisons  de  croire  à  l'existence  des 
anges.  Les  conciles  ont-ils  défini  cette  proposition?  saint  Thomas  n'en 
souffle  pas  mot.  Pas  un  mot  non  plus  de  la  croyance  aux  anges  dans  la 
Tradition,  dans  toute  l'histoire  de  l'Eglise.  De  l'Ecriture  sainte,  oii  pour- 
tant les  anges  apparaissent  presque  à  chaque  page,  un  seul  texte  est  cité, 
et  sans  le  moindre  commentaire;  c'est  un  mot  des  Psaumes:  Qui  facit  an- 
gelos  suos  spiritus.    Et  encore  ce  texte  n'apparaît-il  pas  dans    la    preuve 

1  Sum.  TheoL,  I^  pars,  qu.  50,  art.  1  :  Utrum  angélus  sit  omnino  incorporeus. 
Saint  Thomas  y  traite  principalement  de  l'existence  des  anges,  non  de  leur  essence:  voir 
la  réponse  apportée  au  problème,  comme  aussi  le  titre  de  l'article  dans  le  prologue  de  la 
question  50:  Utrum  sit  aîiqua  creatura  omnino  spiritualis  et  penitus  incorporea.  La 
question  revient  donc  à  ceci:  Cette  créature  spirituelle  que  nous  appelons  «  ange»  existe- 
t-elle? 

2  In  hac  igitur  re  vehementer  elaborandum  est,  si  in  theologia,  quis  sit  gradus  ve- 
ritatis  et  falsitatis  exquirimus.  Id  nimirum  ut  theologiœ  maxime  proprium  est,  ita  est 
omnium  diMcillimum.  Quare  illud  prœstare  valet  nemo,  nisi  perfectus  consummatusque 
theologus  (De  Locis  tbeologicis,  lib.  XII,  cap.  4  (édition  Cucchi,  Rome  1890,  t.  III, 
p.    38). 

^  «  La  qualification  théologique  des  conclusions  est  l'aboutissant  suprême  et  la  fin 
dernière  du  labeur  théologique  comme  tel,  en  même  temps  que  la  pierre  de  touche  du 
théologien  consommé  »  (art.  Lieux  théologiques,  dans  VACAJNT-MiANGENGT-AMA^N, 
Dictionnaire  de  Théologie  Catholique,  t.  IX   (1926),  col.  736). 
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proprement  dite,  mais,  comme  d'habitude,  au  sed  contra:  c'est-à-dire  à 
tirre  de  simple  insinuation  de  la  doctrine  que  le  corps  de  l'article  va  dé- 
montrer. 

Comment  la  démontrera-t-il?  Par  une  raison  métaphysique,  l'argu- 
ment de  la  perfection  du  monde.  Puisque  la  création  a  pour  raison  d'être 
de  reproduire  les  perfections  de  sa  cause  première,  et  puisque  cette  cause 
première  agit  par  intelligence  et  par  volonté,  l'univers  resterait  imparfait 
s'il  n'existait  des  créatures  totalement  incorporelles  pour  reproduire  la 
parfaite  spiritualité  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  du  Créateur.  Et  l'on 
conclut:  Unde  necesse  est  ponere,  ad  hoc  quod  universum  sit  perfectvm, 
quod  sit  aliqua  incorporea  creatura.    Donc,  les  anges  existent. 

Les  anges  existent?  .  .  .  Mais  qui  me  l'assure?  .  .  .  Qui  me  dit  que 
Dieu  a  bien  voulu  bâtir  un  monde  parfait?  Contre  ce  motif  plausible  de 
créer  des  anges,  n'aurait-il  pu  en  trouver  mille  autres,  et  plus  pressants, 
de  n'en  rien  faire  du  tout?  Et  enfin,  qui  sommes-nous  donc  pour  néces- 
siter de  nos  syllogismes  les  opérations  de  l'Éternel?  Non  enim  cogitatio- 
nes  meœ,  cogitationes  vestrœ;  neque  viœ  vestrœ,  vice  meœ,  dicit  Domi- 
nas *. 

En  toute  honnêteté,  qui  nous  reprochera  d'exiger  aujourd'hui  des 
preuves  plus  convaincantes?  De  telles  preuves  d'ailleurs  foisonnent. 
Cette  vérité  dogmatique  —  le  premier  manuel  venu  nous  le  dira  —  a 
été  solennellement  affirmée  par  l'Église  non  seulement  au  concile  du  Va- 
tican, mais  aussi  au  IV^  concile  du  Latran,  antérieur  de  quelque  cinquan- 
te ans  à  la  rédaction  de  la  Somme.  Cette  conclusion,  montre-t-on  en- 
suite, repose  sur  d'innombrables  passages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  de  même  que  sur  la  Tradition  unanime  de  l'Église  et  sur  les 
affirmations  claires  et  fréquentes  des  Pères.  Enfin,  l'argument  de  saint 
Thomas,  sans  prouver  proprement  cette  vérité  de  foi,  en  manifeste  pour- 
tant la  suprême  convenance,  et  fait  soupçonner  l'admirable  sagesse  du 
Tout-Puissant  dans  la  création  du  monde  angélique. 

Et  cela  fait,  voilà  solidement  établie  la  thèse  à  démontrer.  Mais 
«  cela  »,  pourquoi  saint  Thomas  ne  l'a-t-il  pas  fait,  lui,  le  théologien 
par  excellence?  Pourquoi  l'argument  de  l'Aquinate  n'entre-t-il  qu'à  la 
toute  dernière  place,  et  timidement,  dans  la  démonstration  théologique 

4  Is.  55.  8, 
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d'aujourd'hui?  Pourquoi  le  même  troublant  phénomène  se  répète-t-il  à 
peu  près  invariablement  dans  toutes  les  thèses  majeures  de  notre  théolo- 
gie dogmatique  ou  morale?  Retranchez  de  nos  thèses  actuelles  l'argument 
de  raison  emprunté  à  la  Somme,  et  elles  ne  s'en  portent  guère  moins  bien; 
appuyez-les  sur  les  seuls  arguments  de  la  Somme,  et  presque  toujours 
vous  les  voyez  chanceler  et  menacer  ruine. 

En  d'autres  termes,  et  pour  parler  sans  ménagements,  la  démons- 
tration théologique  de  saint  Thomas  s'avère  tout  à  fait  inférieure  à  la 
nôtre,  elle  ne  peut  souffrir  comparaison  avec  la  nôtre,  sous  le  rapport  de 
la  certitude,  de  l'efficacité:  constatation  déconcertante,  constatation  fort 
gênante  pour  notre  piété  filiale,  pour  notre  soumission  aux  directives 
pontificales,  mais  constatation  que  semble  bien  nous  imposer  l'examen 
loyal  des  faits. 

Que  conclure?  Ou  bien  que  saint  Thomas  n'a  pas  compris  les 
véritables  exigences  de  la  démonstration  théologique,  ou  que,  les  com- 
prenant, il  n'a  pas  pu  ou  n'a  pas  voulu  s'y  soumettre;  ou  bien,  d'autre 
part,  que  la  théologie  moderne  ne  conçoit  plus  ces  mêmes  exigences  à  la 
manière  de  saint  Thomas. 

II.  —  Solutions  insuffisantes. 

Tout  naturellement,  les  modernes  ne  tiennent  aucunement  à  concé- 
der le  second  membre  de  l'alternative;  il  leur  faut  donc  chercher  réponse 
quelque  part  dans  le  premier,  sans  atteinte  pourtant  à  l'excellence  du 
Docteur  Commun. 

a)    Ttanseat. 

Une  première  solution  au  problème,  c'est  de  l'éviter,  ou,  du  moinî, 
d'en  réduire  l'importance,  en  comprenant  de  façon  toute  matérielle  l'au- 
torité de  saint  Thomas.  Dans  cette  perspective,  la  Somme  s'impose  à 
nous,  non  pas  pour  la  valeur  de  ses  démonstrations  théologiques,  mais 
bien  pour  l'orthodoxie  de  sa  doctrine.  Nous  prenons  saint  Thomas  pour 
guide  en  ce  sens  que  nous  recevons  ordinairement  ses  conclusions  plutôt 
que  celles  des  autres  maîtres  comme  vérités  théologiques  à  défendre  ou  à 
enseigner. 
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L'Eglise,  dira-t-on,  a  reconnu  sa  propre  doctrine  dans  les  formules 
claires  et  précises  du  saint  docteur;  elle  fait  sienne,  elle  authentique,  en 
quelque  sorte,  l'œuvre  magistrale  où  se  sont  réunies  et  classifiées  les  in- 
nombrables conclusions  du  maître.  Aux  théologiens  maintenant  d'y 
chercher  la  vraie  pensée  catholique  sur  les  vérités  à  croire  et  à  pratiquer; 
à  eux  aussi  de  compléter  la  Somme  en  établissant  et  en  défendant  solide- 
ment les  conclusions  du  maître,  celles  du  moins  qui  ont  rallié  dans  la 
suite  les  suffrages  de  la  majorité  des  docteurs. 

N'avons-nous  pas  là  une  façon  très  fréquente  d'entendre  les  préfé- 
rences de  l'Eglise  pour  la  Somme  de  saint  Thomas,  et  par  conséquent,  le 
sens  de  notre  fidélité  à  sa  théologie?  Peut-être  cette  interprétation  ne 
s'érige-t-elle  pas  toujours  ouvertement  en  principe,  mais  elle  semble  bien 
exigée  logiquement  par  l'attitude  pratique  de  bien  des  modernes.  Et  là 
encore,  Melchior  Cano  bat  la  marche. 

Qu'en  penser?  L'étude  de  la  pensée  de  l'Église  sur  ce  point  nous  en- 
traînerait trop  loin  ^.  Disons  seulement  d'un  mot  que  ses  éloges  et  ses 
exhortations  semblent  indiquer  toute  autre  chose.  Ce  n'est  pas  seulement 
la  doctrine  du  maître  qu'elle  nous  recommande,  mais  aussi  ses  principes 
et  sa  méthode:  et  ces  deux  mots  doivent  avoir  un  sens.  De  saint  Thomas, 
elle  ne  fait  pas  seulement  un  fidèle  témoin  de  la  foi:  elle  en  fait  un  théo- 
logien, dans  toute  la  force  du  terme,  et  le  plus  parfait  des  théologiens. 
«  Il  n'est  pas  douteux,  dit  hardiment  Pie  XL  que  la  théologie  ait  été  por- 
tée à  sa  plus  haute  perfection  par  saint  Thomas,  chez  qui  on  trouve  une 
connaissance  absolument  parfaite  des  choses  divines  et  une  intelligence 
merveilleusement  douée  pour  la  philosophie  ^.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  du  sens  précis  et  explicite  des  docu- 
ments pontificaux,  aucun  thomiste  n'oserait  refuser  à  son  maître  les  qua- 
lités du  théologien  parfait.  Plus  que  tout  autre  —  qui  le  niera?  —  le 
Docteur  Angélique  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  nature  de  la  théologie, 
sur  les  exigences  de  la  logique  démonstrative,  sur  le  rôle  propre  de  la  rai- 
son et  de  ses  connaissances  au  service  de  la  foi.  Il  savait  parfaitement 
l'impuissance  totale  des  «  convenances  rationnelles  »   à  démontrer  avec 

5  Voir  à  ce  propos  le  discours  cîe  S.  Em.  \e  cardinal  J.-M.-R.  Villeneuve, O. M. I., 
Ite  ad  Thornam,  dans  Angelicum,  vol.  XIII    (1936),  p.  3-23. 

^  Encyclique  Studiorum  Ducem:  voir  Actes  de  S,  S.  Pie  XI,  éd.  Bonne  Presse, 
t.  I.  p.  255-256;  voir  aussi  A.A.S..  XV   (1923),  p.  317-318. 
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certitude  l'existence  d'un  être  ou  d'un  agir  surnaturel.  Il  se  rendait  donc 
parfaitement  compte  de  la  véritable  portée  de  ses  arguments  théologiques, 
et  c'est  en  pleine  connaissance  de  cause  qu'il  s'en  contentait,  qu'il  n'en 
voulait  pas  d'autres  pour  ses  démonstrations. 

D'autre  part,  la  théologie,  comme  toute  science,  se  caractérise  prin- 
cipalement par  la  démonstration  de  ses  conclusions.  Magnifier  l'ortho- 
doxie de  saint  Thomas  et  s'y  conformer  habituellement  ne  suffisent  donc 
pas  à  faire  de  la  théologie  moderne  l'exacte  reproduction  de  celle  de  la 
Somme.  Pour  se  dire  proprement  thomiste,  ce  n'est  pas  assez  de  faire 
siennes  les  conclusions  du  saint  docteur:  il  faut  adopter  aussi,  il  faut 
adopter  surtout  sa  méthode,  sa  manière  propre  de  les  démontrer.  Des 
sciences  spécifiquement  distinctes  peuvent  enseigner  la  même  conclusion 
matérielle:  elles  diffèrent  essentiellement  par  la  démonstration  diverse 
qu'elles  en  font  '^,  De  même  n'y  a-t-il  de  thomiste  intégral  que  celui  qui 
démontre  comme  saint  Thomas,  à  la  lumière  de  sa  méthode  à  lui,  les  pro- 
positions présentées  par  la  Somme.  Nos  modernes  le  font-ils?  Voilà  pré- 
cisément le  problème  à  résoudre,  problème  de  trop  d'importance  et  de 
trop  d'actualité  pour  l'expédier  d'un  simple  transeat,  même  inavoué. 

b)  Saint  Thomas  donne  V argument  d'autorité. 

Si  pourtant  problème  il  y  a  .  .  .  Car  d'aucuns  s'étonneront  de  notre 
difficulté  à  découvrir  dans  l'article  de  la  Somme  tous  les  éléments  essen- 
tiels de  la  ((  thèse  »  actuelle.  Où  trouver  la  preuve  ex  auctoritate,  la  preu- 
ve par  le  témoignage  de  l'Écriture  ou  de  la  Tradition?  Mais,  dira-t-on, 
bien  à  sa  place,  avant  l'argument  de  raison:  c'est-à-dire  dans  le  bref  mais 
important  sed  contra.  Nos  thèses  respectent  fidèlement  cet  ordre  au- 
jourd'hui encore,  même  s'il  leur  faut  développer  davantage  la  preuve 
d'autorité,  les  circonstances  présentes  le  leur  imposant. 

Que  le  sed  contra  s'appuie  d'ordinaire  sur  un  témoignage,  sur  une 
auctoritas,  nous  le  concédons  volontiers;  mais  qu'il  entende  par  là  prou- 
ver catégoriquement  la  thèse,  nous  ne  le  croyons  pas.  Telle  ne  semble  pas 
être  sa  tâche,  en  effet,  dans  la  Somme,  pas  plus  que  dans  la  dispute  mé- 

"*  Diversa  ratio  cognoscibitis  dioersitatem  scientiarum  inducit.  Eamdem  enim  con- 
clusionem  demonstrant  astrologus  et  naturalis,  puta  quod  terra  est  rotunda;  sed  astro- 
logus,  per  medium  mathematicum ,  id  est,  a  materia  abstractum;  naturalis  autem,  per 
medium  circa  materiam  consideratum   (Sum,  TheoL,  I^  Pars,  qu.   1,  art.   1   ad  2*""), 
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diévale  en  général:  il  n'y  joue  pas  le  rôle  d'argument  démonstratif,  de 
preuve  concluante,  moins  encore  de  démonstration  principale  et  seule 
essentielle,  mais  bien  d'insinuation  de  la  conclusion  à  adopter;  il  fait  pen- 
dant aux  objections  du  videtuv  quod  non,  et  laisse  entendre  dans  quelle 
voie  il  faudra  chercher  la  solution. 

De  plus,  le  sed  contra  constituât-il  vraiment  dans  la  Somme  une 
preuve  par  l'autorité,  resterait  à  expliquer  pourquoi  saint  Thomas  l'ex- 
pédie avec  tant  de  désinvolture, pourquoi  il  semble  y  attacher  si  peu  d'im- 
portance. Il  s'y  contente  habituellement  d'un  seul  témoignage,  parfois 
puisé  dans  les  conciles  ou  dans  l'Écriture,  parfois  aussi,  et  très  souvent, 
tiré  de  quelque  Père  de  l'Église  ou  d'un  auteur  ancien;  parfois  même  n'y 
a-t-on  qu'un  argument  de  pure  raison.  Quant  aux  témoignages  invo- 
qués, ils  y  apparaissent  sans  apparat  critique,  et  souvent,  il  faut  bien 
l'avouer,  sans  valeur  démonstrative  réelle  pour  nous.  On  voit  mal  com- 
ment le  prince  des  théologiens  pourrait  traiter  si  négligemment  l'étape  la 
plus  importante  de  son  labeur  théologique. 

c)    Saint  Thomas  omet  la  preuve  d'autorité. 

Aussi  bien  d'autres  modernes  renonceront-ils  à  trouver  dans  la 
Somme  la  démonstration  proprement  dite  par  le  témoignage  de  la  Révé- 
lation. Saint  Thomas  omet  l'argument  d'autorité:  on  le  concède.  Faut- 
il  conclure  pour  autant  qu'il  en  méconnaît  la  nécessité  ou  le  droit  à  la 
première  place?  Pas  du  tout,  mais  tout  simplement  qu'il  avait  pour 
l'omettre  des  motifs  accidentels  que  nous  n'avons  plus  aujourd'hui. 

Ainsi,  l'on  suggérera  le  peu  d'intérêt  porté  à  la  critique  des  sources 
au  moyen  âge,  et  la  faiblesse  des  instruments  dont  on  disposait  alors  pour 
ce  travail.  Si  notre  théologie  positive  semble  l'emporter  si  facilement  au- 
jourd'hui sur  celle  de  la  Somme,  c'est  grâce  aux  mille  moyens  plus  per- 
fectionnés que  nous  devons  aux  progrès  des  sciences  depuis  la  Renais- 
sance. 

Inutile  de  montrer  la  faiblesse  d'une  telle  explication,  tant  pour 
l'historien  du  XIIP  siècle  que  pour  le  biographe  de  saint  Thomas.  Si  le 
Docteur  Angélique  avait  voulu  démontrer  ses  thèses,  à  notre  manière, 
par  la  preuve  d'autorité,  il  aurait  facilement  trouvé  les    moyens    de    se 
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tirer  d'affaire,  là  comme  ailleurs,  avec  une  perfection  à  la  hauteur  de  son 
génie. 

Il  pouvait  le  faire;  il  ne  l'a  pas  voulu.  Pourquoi?  Parce  que,  avance - 
t-on  parfois,  il  supposait  la  théologie  positive  déjà  faite  par  son  lecteur, 
et  se  restreignait  pour  sa  part  à  la  seule  spéculative:  les  autres  cours,  ceux 
surtout  d'Écriture  sainte,  avaient  déjà  muni  le  disciple  des  arguments 
d'autorité  à  l'appui  de  chaque  thèse. 

Cette  hypothèse  ne  convaincra  personne.  Il  lui  faudrait  reposer  sur 
des  faits  historiques  dûment  constatés;  il  lui  faudrait  surtout  trouver 
écho  dans  la  Somme  elle-même;  et  elle  ne  semble  pas  y  parvenir. 

C'est,  en  effet,  un  manuel  de  théologie,  ne  l'oublions  pas,  que  saint 
Thomas  entend  rédiger  à  l'usage  des  débutants  dans  la  science  sacrée.  Il 
ne  présente  pas  son  œuvre  au  disciple  comme  un  simple  complément  de 
cours  théologiques  plus  importants  donnés  ailleurs:  rien  n'y  émet  cette 
idée,  rien  non  plus  ne  la  laisse  suggérer.  Bien  au  contraire,  la  Somme  s'in- 
troduit comme  une  initiation  intégrale  et  ordonnée  du  théologien  novice 
à  tout  l'essentiel  de  la  sacra  doctnna  ^. 

Mais  alors,  et  enfin,  pourquoi  donc  l'auteur  omet-il  sciemment  et 
librement  l'argument  d'autorité  dans  la  démonstration  principale  de  ses 
thèses?  Pourquoi?  .  .  .  Peut-être  —  et  c'est  la  réponse  qui  nous  semble 
s'imposer,  quoi  qu'il  en  coûte  à  la  théologie  moderne,  —  peut-être  parce 
qu'il  conçoit  autrement  que  nous,  et  mieux  que  nous,  la  nature  de  la  thé- 
ologie et  le  rôle  de  sa  démonstration.  Si  ses  arguments,  transposés  dans 
nos  thèses,  y  font  si  piètre  figure,  ne  serait-ce  pas  que  nous  les  y  appli- 
quons comme  de  force  et  contre  nature  à  des  tâches  auxquelles  ils  n'étaient 
pas  destinés,  et  pour  lesquelles  ils  ne  sont  pas  faits? 

III.  —  La  DIVERGENCE  FONDAMENTALE. 

Voilà  donc,  à  notre  avis,  la  solution  du  problème.  Si  nous  avons 
tant  de  peine  à  faire  entrer  honorablement  la  Somme  dans  nos  manuels, 
c'est  en  définitive,  parce  que  nous  avons  faussé  l'orientation  principale  du 
labeur  théologique  thomiste.    De  là  nous  semblent  dériver  également  par 

^  Propcsitum  nostrœ  intcntionis,  in  hoc  opère,  est,  ea  qitœ  ad  christianam  reUgio- 
nem  pertinent,  eo  modo  tradere,  secundum  quod  congruit  ad  eruditionem  incipientium.  . 
Tentabimus,  cum  confidentia  divini  auxilii,  ea  quce  ad  sacram  doctrinam  pertinent,  bre- 
viter  ac  dilucide  prosequi,  secundum  quod  materia  patietur    (Sum.   TheoL,  Prologus) . 
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voie  de  conséquence  les  autres  caractéristiques  de  notre  théologie,  avec  les 
problèmes  aigus  qu'elles  posent  aujourd'hui. 

a)    La  théologie  pour  saint  Thomas. 
1.   Sa  tâche.  > 

Comment  saint  Thomas  conçoit-il  la  science  théologique?  Mais 
précisément  comme  une  science,  au  sens  aristotélicien,  au  sens  thomiste  du 
mot:  pas  seulement  une  connaissance  certaine  (l'expérience,  la  vision,  la 
foi  en  sont  également) ,  mais  une  connaissance  certaine  par  les  causes. 

Or,  ce  que  découvre  une  telle  connaissance,  ce  n'est  pas  surtout 
l'existence  de  son  objet,  le  fait  de  la  convenance  de  tel  prédicat  à  tel  sujet: 
c'en  est  l'explication  profonde  par  la  cause  qui  en  donne  la  raison  d'être. 
La  science  présuppose  l'expérience,  elle  ne  la  prouve  pas.  Elle  satisfait  à 
l'avidité  la  plus  naturelle  de  l'esprit  humain,  à  Vadmiratio  origine  de 
toute  science:  le  besoin  de  savoir  le  pourquoi  des  choses  atteintes  impar- 
faitement par  l'expérience. 

La  science  humaine  ne  cherche  donc  pas  à  confirmer  les  données 
d'expérience,  moins  encore  à  les  découvrir  ou  à  les  suppléer,  mais  bien  à 
les  expliquer.  L'astronomie  ne  s'inquiète  pas  de  prouver  l'existence  de 
la  lune  ou  des  étoiles,  pas  plus  que  la  philosophie  naturelle  ne  prouve 
celle  de  l'univers  matériel,  du  mouvement,  des  corps,  des  qualités  sensi 
blés;  elles  partent  l'une  et  l'autre  des  constatations  d'expérience  comme 
d'éléments  déjà  acquis  pour  découvrir  les  lois  qui  les  régissent,  les  causes 
dont  elles  dépendent  dans  leur  être,  et  donc,  dans  leur  intelligibilité. 

Saint  Thomas  n'a  pas  cru  devoir  changer  essentiellement  le  concept 
de  science  du  seul  fait  de  sa  transposition  à  l'ordre  des  connaissances  sur- 
naturelles. Là  comme  ailleurs,  la  science  présuppose  des  données  déjà 
p>ossédées  avec  certitude;  la  théologie  présuppose  donc  l'existence,  dûment 
constatée  par  la  foi,  de  tout  un  monde  nouveau  de  faits  et  de  phénomè- 
nes; et  ces  êtres,  ces  événements,  qu'elle  accepte  sans  discussion,  elle  en 
cherche  une  connaissance  plus  profonde  en  les  rattachant  aux  causes  inti- 
mes qui  les  expliquent.  «  Tout  comme  le  philosophe,  dit  le  P.  Gagne- 
bet,  scrute  la  nature  des  êtres  de  ce  monde  pour  connaître  la  raison  des 
phénomènes  qui  tombent  sous  ses  sens,  ainsi  le  théologien  scrute  la  na- 
ture divine  telle  que  la  lui  manifeste  la  Révélation  pour  savoir  la  raison 
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des  enseignements  de  Dieu  sur  lui-même  et  sur  ses  oeuvres.  Son  but  c'est 
de  savoir  pourquoi  les  réalités  que  lui  enseigne  la  parole  de  Dieu  sont  ce 
qu'elles  sont,  et,  du  moins  dans  l'ordre  actuel  de  la  Providence,  ne  sau- 
raient être  autrement  qu'elles  ne  sont.  Il  veut  retrouver  dans  l'Essence 
divine  telle  qu'il  la  conçoit  par  son  intelligence  surnaturalisée  par  la  foi 
l'explication  de  tout  ce  que  l'Écriture  attribue  à  Dieu,  qu'on  le  considère 
dans  ses  rapports  avec  ses  créatures  ^.  » 

Expliquer  par  leurs  causes  la  nature  des  êtres  déjà  connus,  des  faits 
déjà  constatés  avec  certitude:  voilà  donc  la  tâche  propre  et  principale  de 
toute  science,  de  la  théologie  comme  des  autres.  Et  l'instrument  dont  elle 
se  sert  pour  y  arriver,  c'est  —  la  logique  nous  l'enseigne  et  saint  Thomas 
le  savait  —  la  démonstration  propter  quid,  le  syllogismus  faciens  scire. 

2.  Son  argumentation. 

La  démonstration  théologique  ne  cherchera  donc  pas  proprement 
à  prouver  l'existence  du  fait  de  la  conclusion,  mais  bien  à  en  expliquer 
le  pourquoi.  «  Le  rôle  essentiel  du  raisonnement  théologique,  dit  encore 
très  justement  le  P.  Gagnebet,  n'est  pas,  ainsi  qu'on  le  dit  trop  souvent, 
de  découvrir  dans  les  prédicats  révélés  d'autres  prédicats  qui  y  seraient 
contenus  virtuellement  dans  quelque  sens  qu'on  prenne  ce  mot,  afin  de 
pouvoir  attribuer  à  Dieu  des  prédicats  qui  ne  lui  sont  pas  formellement 
attribués  dans  l'enseignement  révélé.  Mais  elle  a  pour  but,  en  théologie 
comme  dans  les  sciences  humaines,  de  trouver  dans  des  prédicats  objecti- 
vement immédiats  ou  reçus  comme  tels  la  raison  d'être  d'autres  prédicats 
qui  ne  conviennent  au  sujet  révélé  que  par  les  premiers  ^^.  » 

S'il  se  donne  ainsi  pour  tâche  d'expliquer  par  leurs  causes  la  nature 
intime  des  réalités  surnaturelles,  à  quels  arguments  devra  recourir  le  théo- 
logien? Invoquera-t-il  le  témoignage  des  auteurs  sacrés  et  de  leurs  inter- 
prètes authentiques?  Mais  ces  arguments  d'autorité,  nous  dit  saint  Tho- 
mas lui-même,  peuvent  nous  convaincre  tout  au  plus  de  l'existence  de  la 
chose:  ils  ne  nous  en  donnent  pas  la  science,  l'intelligence:  Si  nudis  auc- 
toritatibus  magister  quœstionem  determinet,  cettiûcabitur  quidem  audi- 

^  M.-R.   GAGNEBET,   O.P.,   Nature  de  la  théologie  spéculative.   II.   La   théologie 
de  saint  Thomas,  dans  la  Revue  Thomiste.  44    (1938),  p.   220-221. 
10  Ibidem,  p.   234. 
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tor  quod  ita  est;  sed  nihil  scientiœ  vel  intellectus  acquivet,  sed  vacuus  abs- 
cedet  ^^. 

Puisque  l'argument  d'autorité  manque  le  but  propre  de  la  science, 
l'explication  des  choses  par  leur  cause,  la  théologie,  comme  toute  autre 
science,  devra  fonder  ses  conclusions  sur  des  arguments  ontologiques,  des 
arguments  tirés  de  la  nature  même  du  sujet.  Elle  cherchera  réponse  à  ses 
questions  non  pas  dans  le  témoignage  de  tel  Livre  saint  ou  de  tel  Père  de 
l'Église,  mais  bien  dans  l'essence  même  des  êtres  surnaturels  et  de  l'ordre 
surnaturel  tout  entier,  selon  la  description  qu'en  fait  la  Révélation;  elle 
trouvera  dans  la  cause  propter  quid  des  réalités  surnaturelles  la  dernière 
explication  de  leurs  propriétés,  de  leur  être  et  de  leur  agir. 

Revenons  à  notre  cas-type  du  début,  la  démonstration  de  l'existen- 
ce des  anges.  Puisqu'il  ne  s'agit  pas  pour  la  théologie  de  prouver  le  fait 
même  de  cette  existence,  saint  Thomas  n'a  pas  à  nous  aligner  ici  ces  té- 
moignages d'Écriture  sainte  et  de  Tradition  si  familiers  à  nos  manuels. 
Que  les  anges  existent,  la  foi  l'enseigne,  et  donc,  la  théologie  de  saint 
Thomas  l'accepte  dès  l'abord  pour  incontestable.  Ce  qu'elle  cherche,  c'est 
l'explication,  la  raison  d'être  de  cette  existence.  Et  ce  pourquoi,  saint 
Thomas  l'assigne,  avec  une  géniale  profondeur  d'intuition,  dans  sa  dé- 
monstration théologique:  Dieu  a  voulu  et  réalisé  la  création  des  anges 
pour  compléter  par  cet  ordre  des  purs  esprits  l'ceuvre  admirable  de  son 
imitation  dans  les  créatures. 

Étudiés  à  ce  point  de  vue,  les  arguments  de  saint  Thomas,  si  fai- 
bles et  fades  dans  la  perspective  des  manuels,  prennent  dans  la  Somme  un 
tout  autre  relief,  une  tout  autre  saveur;  et  plus  se  dessine  la  charpente 
harmonieuse  de  la  grande  synthèse,  plus  s'enrichit  et  s'approfondit  la 
signification  propre  de  chacun  des  articles.  Aucun  argument  de  saint 
Thomas  n'a  son  plein  sens,  ni. même  son  vrai  sens,  hors  de  la  synthèse 
organique  dans  laquelle  il  est  partie  intégrale,  hors  de  la  chaîne  des  causes 
secondes  dont  il  est  un  anneau,  et  qui  relie  la  plus  humble  des  réalités  sur- 
naturelles à  la  source  dernière  de  son  intelligibilité,  à  l'essence  divine  elle- 
même  dans  son  infinie  perfection. 


11   Quodîibetum  IV,  art.  18    —  Voir  ce  texte,  avec  contexte  et  commentaires,  dans 
GAGNEBET,  loco  cit.,  p.    223-224    (avec  leurs  notes). 
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Et  c'est  dans  cette  lumière  que  se  manifeste  graduellement  à  l'admi- 
ration du  disciple  fidèle  le  propre  génie  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Sur 
les  pas  du  maître,  c'est  dans  un  univers  merveilleux  que  nous  pénétrons. 
A  nos  yeux  se  révèlent  peu  à  peu  les  grands  desseins  de  miséricorde  de  ce 
Dieu  qui  est  charité,  qui  nous  a  aimés  dans  le  Christ,  et  qui  nous  a  pré- 
destinés à  nous  conformer  à  l'image  de  ce  divin  exemplaire.  Dans  cet 
ordre  harmonieux  s'ajustent  et  s'éclairent  les  mille  réalités  surnaturelles 
dont  la  foi  nous  attestait  l'existence,  mais  dont  elle  s'avouait  impuissante 
à  nous  expliquer  par  elle  seule  la  nature  profonde,  la  raison  d'être  défi- 
nitive. 

Et  c'est  là  aussi  que  notre  foi  insatisfaite  trouve  un  peu  de  cette  in- 
telligence, de  cette  science  dont  elle  a  toujours  faim  et  soif:  Fides  quœrens 
intellectum,  selon  l'antique  et  traditionnelle  formule  de  la  scolastique.  Là 
aussi  se  réalise  proprement,  nous  semble-t-il,  cette  pénétration  du  révélé 
par  la  raison  du  croyant,  selon  la  description  autorisée  du  concile  du  Va- 
tican: Ratio  quidern,  Rde  illusttata,  cum  sedulo,  pie  et  sobrie  qaœtit,  ali- 
quarn  Deo  dante  mysteriorum  intelligentiam  earnque  fructuosissimam 
assequitur,  turn  ex  eoruw,  quœ  naturaliter  cognoscit,  analogie,  turn  e 
mysteriorum  ipsorum  nexu  inter  se  et  cum  une  hominis  ultimo  ^^. 

b)    La  théologie  des  modernes. 
1.  Sa  tâche. 

Si  la  théologie  de  saint  Thomas  s'éclaire  toute  par  cet  aspect  de  dé- 
monstration propter  quid,  d'explication  par  les  causes  intrinsèques,  par 
là  aussi  nous  semble-t-elle  se  distinguer  profondément  de  celle  qui  règne 
en  maîtresse  dans  l'École  depuis  le  renouveau  espagnol  du  XVP  siècle. 

Celle-ci  cherche  moins  à  s'expliquer  la  nature  intime  des  réalités 
surnaturelles  qu'à  établir  solidement  la  vérité  de  leur  existence.  Pourquoi 
les  anges  existent,  la  chose  ne  manque  peut-être  pas  d'intérêt:  mais  com- 
mençons par  prouver  sans  conteste  qu'il  en  existe  vraiment.  Si  le  fidèle  le 
croit  sur  le  témoignage  de  ses  pasteurs,  le  théologien  ne  saurait  se  conten- 
ter de  garanties  aussi  rudimentaires.  Sa  foi  à  l'existence  des  anges,  il  lui 
faut  en  rendre  raison,  il  lui  faut  la  défendre  contre  les  attaques  ou  les  né- 
gations de  l'impiété. 

12  Conc.   Vat.,   Const,   dogmatica  de  Fide  cathotica,    cap.   4     (DEKZFNGER,     n" 
1796). 
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2.  Son  argumentation. 

Avec  cette  orientation  différente  de  la  théologie,  rien  d'étonnant  que 
la  démonstration  théologique  doive  se  modifier  elle  aussi,  et  substantiel- 
lement. Les  arguments  capables  de  nous  démontrer  l'existence  des  anges, 
ou  le  fait  de  toute  autre  réalité  surnaturelle,  inutile  de  les  chercher  dans 
les  spéculations  de  la  métaphysique:  tout  ce  monde  intelligible  échappe 
à  notre  expérience,  et  nous  n'avons  de  premier  contact  avec  lui  que  par  le 
témoignage  de  la  Révélation.  Dieu  seul  peut  nous  attester  le  fait  de  l'exis- 
tence ou  de  l'inexistence  de  telle  ou  telle  réalité  surnaturelle;  nos  thèses 
établiront  donc  leurs  conclusions  par  des  textes  authentiques  soigneuse- 
ment tirés  des  sources  de  la  Révélation. 

Et  voilà  érigée  en  principe  —  voire,  en  premier  principe,  pour  Mel- 
chior  Cano  —  la  prédominance  absolue  de  l'argument  d'autorité  dans  la 
démonstration  ^".  Lui  seul  y  a  valeur  proprement  démonstrative,  déter- 
minante; lui  seul  y  entre  de  plein  droit,  et,  à  la  rigueur,  il  peut  très  bien 
se  suffire  à  lui-même.  Qu'advient-il  de  l'argument  de  raison,  le  grand 
argument  de  saint  Thomas  et  de  la  Somme?  Absolument  incapable  d'éta- 
blir avec  certitude  la  conclusion  théologique,  il  peut  tout  de  même  l'insi- 
nuer quelque  peu,  il  peut  calmer  les  appréhensions  ou  les  défiances  de  la 
raison  naturelle  devant  cette  proposition  révélée;  il  peut  donc  pour  au- 
tant prêter  son  humble  concours  à  la  démonstration  théologique,  à  con- 
dition de  se  cantonner  modestement  dans  son  plan  tout  à  fait  inférieur. 
On  lui  permet  de  montrer  comme  très  vraisemblable  ce  dont  les  témoi- 
gnages révélés  prouvent  l'incontestable  vérité. 

IV.  —  Conséquences  pour  la  théologie  moderne. 

a)    Mésestime  pratique  de  saint  Thomas. 

Une  telle  conception  de  la  .théologie  et  de  son  argumentation  réduit 
considérablement,  cela  va  de  soi,  l'excellence  et  l'autorité  de  la  Somme; 
elle  relègue  dans  l'ombre  ce  qui  fait  le  mérite  et  la  splendeur  propres  de  ce 

1^  Cum  vero  in  reliquis  disctplims  omnibus  primum  locum  ratio  teneat,  postr?- 
nyum  auctoritas,  at  theologia  tamen  una  est,  in  qua  non  tam  rationis  in  disputando, 
quam  auctoritatis  momenta  quœrenda  sunt.  Etenim  locum  ab  auctoritate  adeo  sibi  pro- 
prium  vindicavit ,  ut  rationes  oel  tamquam  hospites  et  peregrinas  excipiat,  vel  in  suum 
etiam  obsequium  adsciscat,  quasi  longe  repetitas  (Melchior  CANO,  De  Locis  theol.,  lib. 
I,  cap.  4) . 
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chef-d'œuvre,  l'explication  ultime  de  toutes  choses  surnaturelles  par  leur 
lien  causal  avec  la  déité.  Les  arguments  du  saint  docteur,  parce  qu'onto- 
logiques, perdent  pour  les  modernes  toute  valeur  proprement  démonstra- 
tive; et  son  autorité,  même  appuyée  par  l'Église,  reste  pour  eux  l'autorité 
faillible  de  tout  docteur  humain,  incapable  de  forcer  l'assentiment  de 
notre  foi.  Donc,  thomisme  fidèle,  prône- t-on,  mais  sans  servilisme  aveu- 
gle, sans  abus  du  magister  dixit:  aucun  docteur  n'a  le  privilège  de  l'in- 
faillibilité. Et  c'est  parfaitement  vrai  dans  cette  perspective. 

b)    Théologie  appauvrie. 

Là  ne  se  bornent  point,  tant  s'en  faut,  les  conséquences  de  l'orien- 
tation nouvelle  de  la  théologie.  S'il  faut  parler  franc,  osons  constater  un 
appauvrissement  regrettable  de  la  science  sacrée.  Sans  doute  les  progrès  de 
l'apologétique  et  de  la  théologie  dite  positive  ont-ils  déterminé  avec  plus 
de  précision  les  données  révélées,  et  solidement  confirmé  les  décisions  de 
l'Eglise  infaillible;  et  de  tels  progrès  ne  sont  pas  à  dédaigner,  depuis  sur- 
tout que  l'hérésie  généralisée  harasse  de  partout  les  fondements  de  notre 
foi. 

Mais  si  nous  savons  mieux  ce  qu'il  nous  faut  croire,  comprenons- 
nous  aussi  bien  ce  que  nous  croyons?  Nous  établissons  avec  toute  la  cer- 
titude de  la  critique  la  plus  rigoureuse  quelles  vérités  Dieu  nous  a  révélées; 
mais  ces  vérités,  ne  négligeons-nous  pas  trop  de  les  pénétrer,  de  les  assimi- 
ler, de  les  savourer,  d'en  imprégner  et  d'en  vivifier  notre  contemplation 
et  notre  charité?  La  fides  quœrens  intellectum,  la  foi  en  quête  d'intelligen- 
ce, semble  devenue  une  foi  en  quête  de  ses  motifs  de  crédibilité;  trop  uni- 
quement ou  trop  principalement  occupée  à  sauvegarder  l'intégrité  du  dé- 
pôt révélé,  elle  néglige  trop  d'en  exploiter,  d'en  valoriser  toutes  les  riches- 
ses jaillissantes  de  lumière  et  d'amour. 

L'enseignement  de  la  théologie  ne  peut  que  s'en  ressentir.  Ce  qui  de- 
vrait être  une  initiation  progressive  —  et  passionnante  —  aux  adorables 
merveilles  du  monde  surnaturel  obscurément  dévoilées  à  nous  par  la  Ré- 
vélation, prend  trop  souvent  l'allure  pénible  et  fausse  d'un  aride  entrai 
nement  militaire.  L'Écriture  et  la  Tradition  se  découvrent  moins  à  l'étu- 
diant comme  la  source  inépuisable  des  vérités  les  plus  vivifiantes,  les  plus 
réconfortantes  pour  son  âme,  que  comme  l'arsenal  indéfectible,  capable 
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de  fournir  aux  initiés  les  armes  décisives  pour  repousser  toute  attaque, 
pour  trancher  toute  controverse. 

Ce  dessèchement  de  la  science  sacrée  n'a  pu  tarir,  certes,  les  flots  jail- 
lissants de  la  vérité  évangélique,  puisque  la  parole  du  maître  est  «  esprit 
et  vie  )),  Mais  ces  flots,  détournés  des  canaux  rétrécis  de  la  scolastique, 
ont  dû  chercher  d'autres  champs  à  féconder.  Et  l'on  voit  se  constituer  de 
nos  jours,  en  marge  de  la  scolastique,  une  théologie  spirituelle  ou  mysti- 
que qui  s'oppose  à  la  première  comme  la  contemplation  savoureuse  de  la 
vérité  se  distingue  du  nécessaire,  mais  stérile,  travail  de  critique  des  textes 
et  de  réfutation  des  sophismes  philosophiques  ^^.  Étrange  phénomène, 
assurément,  que  celui  d'une  théologie  scolastique,  science  de  la  foi,  qui 
doit  laisser  à  d'autres  disciplines  le  soin  de  pénétrer  et  de  contempler  son 
propre  objet,  d'exploiter  son  propre  trésor! 

c)    Théologie  morcelée. 

En  plus  de  s'appauvrir,  la  théologie  moderne  se  morcelle.  Plus  inté- 
ressée à  prouver  les  vérités  surnaturelles  qu'à  les  expliquer  par  leurs  cau- 
ses intimes,  elle  sent  moins  le  besoin  de  cette  synthèse  organique  et  lumi- 
neuse de  tout  l'univers  surnaturel  imposée  à  saint  Thomas  par  la  hié- 
rarchie des  causes  secondes  sous  la  cause  première  et  définitive,  et  donc,  en 
bonne  logique  démonstrative,  par  le  procédé  même  de  la  démonstration 
par  les  causes.  Aux  yeux  des  modernes,  cette  synthèse  ne  manque  ni  de 
grandeur  ni  d'un  certain  intérêt,  et  elle  fournit  à  la  théologie  des  cadres 
commodes,  parce  que  traditionnels,  où  loger  ses  questions;  mais  la  dé- 
monstration des  thèses  a  bien  peu  à  en  tirer. 

L'aspect  synthétique  de  la  théologie  passe  donc  ainsi  au  second  plan, 
et  cesse  d'exercer  sur  la  démonstration  une  influence  prépondérante.  Mais 
avec  lui,  c'est  le  principe  d'unité  de  la  théologie  qui  sort  de  la  scène;  et 
le  grand  corps  de  la  Somme,  privé  de  son  âme,  ne  tarde  pas  à  se  démem- 
brer. 

Tout  d'abord,  c'est  la  positive  qui  se  sépare  de  la  spéculative,  et  qui 
s'en  sépare  avec  de  gros  mots.   La  théologie  morale,  de  son  côté,  s'affran- 

1"*  Sur  cette  opposition  de  la  théologie  scolastique  et  de  la  mystique  (théologie  ou 
vie),  voir  les  pages  très  suggestives  du  R.  P.  Louis  PEETERS,  S.J.,  Futurs  Apôtreu 
Tradition  et  Progrès,  Paris,  Desclée  de  Brouwer,    [1936],  p.   244-254. 
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chit  avec  soulagement  de  la  sujétion  de  la  dogmatique,  et  réclame  haute- 
ment son  indépendance  d'objet  et  de  méthode.  A  l'intérieur  des  grandes 
parties,  le  même  principe  de  fractionnement  joue  toujours,  et  tend  à  sé- 
parer de  plus  en  plus  les  traités  des  traités,  les  thèses  des  thèses,  chaque 
question  se  résolvant  par  ses  propres  arguments,  chaque  cellule  évoluant 
à  peu  près  à  sa  guise,  sans  grand  souci  du  comportement  de  ses  voisines  ou 
de  toute  la  colonie. 

d)    Remaniements  du  plan  de  la  Somme, 

L'autonomie  croissante  des  thèses  réduit  proportionnellement  l'im- 
portance de  l'ordre  interne  des  traités. 

Dans  l'organisme  vivant  de  la  Somme,  impossible  de  modifier  la 
disposition  des  questions  dans  un  traité,  ou  même  souvent  des  articles 
dans  une  question,  sans  troubler  l'harmonie  et  fausser  la  vérité  de  la  syn- 
thèse entière;  la  moindre  atteinte  à  la  disposition  d'une  partie  dans  le  tout 
a  ses  répercussions  sur  l'ensemble  tout  entier  et  sur  chacune  de  ses  parties. 

Pas  de  tel  problème  pour  la  théologie  moderne.  Si  l'on  y  garde, 
dans  leurs  grandes  lignes,  les  cadres  devenus  traditionnels,  par  contre 
use-t-on  de  grande  liberté  dans  l'organisation  de  la  matière,  dans  le  clas- 
sement des  diverses  thèèses,  à  l'intérieur  de  ces  cadres.  La  plupart  de  nos 
manuels  de  théologie  morale  en  offrent  une  éloquente  illustration:  tout 
en  continuant  de  se  réclamer  de  saint  Thomas,  ils  bouleversent  de  fond 
en  comble  l'ordre  suivi  en  cette  matière,  non  sans  motifs  profonds,  par  le 
Docteur  Angélique.  Signe  manifeste  du  peu  d'importance  que  gardent 
pour  maints  thomistes  l'ordre  et  le  plan  de  la  Somme  théologique. 

e)    Apparition  de  nouvelles  «  sciences  théologiques  ». 

Le  principe  d'unité,  la  hiérarchisation  des  causes,  n'agissant  plus 
efficacement,  ne  s'imposant  plus  sans  réplique,  un  autre  phénomène  nous 
semble  en  avoir  résulté,  source  féconde  aujourd'hui  de  problèmes  et  de 
disputes:  c'est  l'apparition  de  nouvelles  «  sciences  théologiques  ». 

Faute  de  synthèse  générale,  en  effet,  les  éléments  théologiques  ne 
trouvaient  plus  leur  voie  de  retour  jusqu'à  leur  unique  vrai  pôle  d'attrac- 
tion, la  nature  intime  de  la  divinité.  Alors  ont  surgi,  et  continuent  de 
surgir,  des  centres  d'intérêt  d'altitude  plus  modeste,  et  donc,  d'abord  plus 
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facile;  et  autour  de  ces  centres  s'élaborent  des  «  sciences  »  ou  disciplines 
nouvelles,  qui  se  réclament  du  titre  de  «  théologiques  »,  tout  en  préten- 
dant bien  conserver  leur  large  autonomie. 

De  là  —  salvo  meliori  judicio  —  nous  semble  venir  notre  célèbre 
«  science  »  apologétique,  s'organisant  autour  du  concept  de  la  crédibilité 
de  la  foi,  et  drainant  les  éléments  de  divers  traités:  traité  de  la  vertu  de 
foi,  par  exemple,  traité  de  la  grâce,  traité  de  la  Rédemption  par  le  Christ 
dans  son  Église.  De  même,  l'action  missionnaire,  la  solution  des  cas  de 
conscience,  le  culte  divin,  la  direction  des  âmes,  et  combien  d'autres,  ont 
polarisé  ou  cherchent  à  le  faire,  maintes  thèses  théologiques  puisées  ici 
ou  là  dans  les  grands  cadres  thomistes  de  la  science  sacrée. 

S'élaborant  en  fonction  d'un  concept  surnaturel  particulier,  c'est, 
de  fait,  un  nouvel  objet  formel  spécifiant  que  se  donnent  ces  disciplines. 
Aussi  bien,  n'était  la  nuance  de  mépris  presque  inséparable  du  terme,  on 
aurait  la  tentation  de  les  appeler  des  «  petites  théologies  ». 

f)    Autres  conséquences. 

Mais  glissons  rapidement  sur  ce  problème  délicat,  et  d'ailleurs  fort  em- 
broussaillé. Glissons  plus  rapidement  encore  sur  diverses  autres  conséquen- 
ces de  l'orientation  nouvelle  de  la  théologie:  accrocs  plus  ou  moins  cons- 
cients, et  de  taille  parfois  respectable,  à  la  logique  aristotélicienne:  tenta- 
tion continuelle,  pas  toujours  surmontée,  de  dogmatisme  et  d'aprioris- 
mc;  prédominance  de  l'érudition  sur  la  profondeur,  de  la  masse  ou  de  la 
quantité  sur  la  qualité,  sur  l'intelligibilité;  intrusion  en  théologie  de  prin- 
cipes au  droit  de  cité  pour  le  moins  équivoque;  constitution  de  tout  ce 
traité  moderne  des  dix  lieux  théologiques,  avec  la  substitution  trop  fré- 
quente du  De  Locis  de  Cano  à  la  première  question  de  la  Somme  comme 
introduction  à  la  théologie. 

La  liste  des  divergences  pourrait  s'allonger  presque  à  l'infini.  Ce  que 
nous  avons  dit  devrait  déjà  suffire,  nous  le  croyons,  à  faire  soupçonner 
quel  chemin  la  théologie  a  parcouru,  quelle  pente  elle  a  dévalé,  de  saint 
Thomas  à  nos  manuels. 

V.  —  Conclusion. 

En  terminant,  demandons-nous  d'un  mot  le  pourquoi  de  cette  évo- 
lution profonde.    L'histoire  ne  manque  pas  de  causes  multiples  et  enche- 
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vêtrécs  à  lui  assigner;  le  philosophe,  lui,  n*y  verra  peut-être,  au  fond, 
qu'un  phénomène  tout  à  fait  naturel,  bien  qu'onéreux,  dans  l'existence 
des  créatures  périssables:  le  phénomène  de  la  défensive. 

Seul  l'Éternel,  l'Immuable  peut  réaliser  pleinement  son  être,  sans 
crainte  ni  combat,  dans  la  sereine  majesté  de  sa  lumière  inaccessible.  Plus 
la  créature  s'éloigne  de  lui,  par  nature  ou  par  volonté,  plus  elle  doit  sacri- 
fier de  ses  réserves  d'énergies  à  l'implacable,  à  la  tragique  lutte  contre  l'ap- 
pel de  son  néant. 

La  vie  paie  toujours  cher  ses  victoires,  ou  mieux,  ses  sursis,  sur  la 
mort.  Voyez  le  corps  de  l'enfant,  avide  de  se  développer,  de  grandir, 
d'exploiter  toutes  les  promesses  de  grandeur,  de  force,  de  beauté  frémis- 
santes sous  sa  frêle  écorce.  Qu'une  crise  soudaine  le  terrasse,  que  la  mort 
révèle  son  approche,  et  voici  que  toutes  les  énergies  vitales  se  retournent 
d'instinct  contre  l'agresseur,  et  ne  cherchent  plus  qu'à  lui  tenir  tête.  Vivre 
viendra  plus  tard;  pour  l'heure,  il  faut  ne  pas  mourir.  C'est  la  guerre 
totale;  tant  que  persistera  le  danger,  l'organisme  s'y  dévouera  sans  comp- 
ter, aux  dépens  des  autres  activités  réservées  pour  des  temps  meilleurs. 
Plus  la  lutte  aura  absorbée  d'énergies,  plus  le  corps  en  sortira  appauvri, 
amoindri,  retardé  dans  sa  croissance;  mais  la  chair  se  résigne  à  de  tels  sa- 
crifices, puisque  c'est  sa  loi,  pour  conserver  au  moins  un  souffle  de  sa  pré- 
cieuse vie. 

Comme  tout  l'humain,  nos  sciences  subissent  cette  loi;  et  la  théolo- 
gie elle-même  doit  s'y  soumettre.  Son  éminente  dignité  de  participation 
de  la  science  divine,  elle  la  porte  en  nous  dans  un  vase  bien  fragile,  bien 
sensible  aux  secousses  de  l'erreur  et  de  l'ignorance. 

Le  théologien  se  sait  fait  pour  la  contemplation  de  l'univers  surna- 
turel dans  la  lumière  du  regard  divin  lui-même;  il  se  sait  fait  pour  les 
larges  et  lumineux  horizons  découverts  à  ses  yeux  émerveillés  du  haut  de 
la  montagne  sainte.  Mais  quand  les  bases  de  la  montagne  ne  trouvent 
plus  l'appui  d'une  foi  ferme  et  limpide;  quand  l'hérésie  et  l'impiété  se 
ruent  de  toutes  parts  à  l'assaut  de  la  forteresse,  le  théologien  ne  peut  res- 
ter là-haut  indifférent. 

Il  lui  faut  alors  quitter  momentanément  la  lumière  qui  faisait  sa 
joie  et  sa  noblesse,  pour  répondre  d'urgence  à  des  besoins  plus  pressants. 
Il  lui  faut  descendre  de  ses  sommets,  il  lui  faut  s'abaisser  jusqu'au  niveau 
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de  ses  ennemis  ou  de  ses  propres  défaillances,  il  lui  faut  consacrer  tout 
son  labeur  et  toutes  ses  forces  à  des  tâches  dégradantes,  mais  nécessaires: 
humiliante  et  coûteuse  rançon  de  sa  condition  de  créature  et  de  péché. 

Ces  tâches,  Dieu  sait  à  quel  point  elles  se  sont  multipliées  pour  nous 
depuis  quelque  quatre  siècles;  EHeu  sait  quelles  ténèbres  ont  envahi  la 
terre  et  troublé  les  yeux  même  les  plus  clairvoyants:  ténèbres  de  l'hérésie 
en  rupture  de  ban  avec  l'infaillible  vérité  du  Siège  de  Pierre,  ténèbres  de 
l'athéisme  et  du  paganisme  multiformes,  avec  toutes  leurs  audaces  d'une 
raison  rebelle  et  d'un  coeur  dissolu. 

Sous  la  grêle  de  ces  attaques,  la  théologie  a  vigoureusement  réagi. 
Forte  de  sa  vérité,  elle  n'a  pas  craint  de  descendre  dans  la  plaine  et  d'y 
livrer  hardiment  combat  sur  tous  les  fronts.  Au  labeur  malheureuse- 
ment indispensable  de  la  lutte  pour  la  vie,  elle  a  consacré,  des  siècles  du- 
rant, le  meilleur  de  ses  ressources  et  de  ses  énergies  vitales. 

Le  danger,  c'est  qu'elle  finisse  par  se  résigner,  voire,  par  prendre 
goût  à  cette  existence  anormale  et  appauvrissante  que  lui  ont  imposée 
(elle  l'a  cru,  du  moins)  les  circonstances.  Le  danger,  c'est  qu'elle  en  vien- 
ne à  renoncer,  comme  de  guerre  lasse,  à  sa  dignité  propre,  à  sa  couronne 
et  à  ses  privilèges  de  sagesse  princière,  pour  s'habituer  aux  livrées  militai- 
res qui  ne  la  quittent  presque  plus  jamais. 

Le  danger,  c'est  qu'elle  s'anémie  et  s'étiole  de  plus  en  plus  dans  l'air 
morbide  et  déprimant  des  vallées  où  l'attirent  les  nécessités  de  la  contro- 
verse, faute  de  se  retremper  sans  cesse  dans  la  seule  atmosphère  vivifiante 
pour  elle,  l'atmosphère  de  la  contemplation  théologique  sereine  et  désin- 
téressée. 

Eugène  MARCOTTE,  o.  m.  i., 

professeur  à  la  faculté  de  théologie. 


"  Intellectus  speculativus 
per  extensionem  fit  practicus  "  * 


La  scolastiquc  médiévale  et  moderne  a  fait  un  usage  fréquent  de 
l'aphorisme  intellectus  speculativus  per  extensionem  fit  practicus  ^.  Saint 
Thomas  s'en  est  servi  lui-même  souvent,  soit  dans  les  arguments  dialec- 
tiques qui  l'aident  à  déterminer  ses  problèmes,  soit  dans  les  textes  où  il 
explique  ex  professa  la  nature  de  la  connaissance  pratique  ^.  En  quel  sens 
le  Docteur  Angélique  l'accepte-t-il?  Quelle  valeur  de  vérité  lui  reconnaît- 
il?  Le  problème  se  pose,  puisque  quelques  philosophes  du  moyen  âge  se 
réclamaient  de  cet  aphorisme  pour  soutenir  des  thèses  de  tendances  diver- 
ses ". 

L'extension  consiste  dans  un  certain  développement  d'ordre  quanti- 
tatif. Il  suppose  son  sujet  déjà  constitué  dans  ses  éléments  essentiels  et  le 
prolonge  en  de  nouvelles  parties:  soit  par  addition  pure  et  simple,  ainsi 
l'extension  d'un  pays;  soit  par  explication  des  parties  existantes,  ainsi 
l'extension  d'une  tige  de  fer  sous  l'action  de  la  chaleur;  soit  par  addition 
d'un  complément  d'ordre  secondaire,  d'homogénéité  imparfaite  avec  le 
sujet,  ainsi  l'extension  de  la  béatitude  à  la  vie  corporelle  des  bienheureux 
après  la  résurrection  des  corps.  Observons  au  surplus  que  l'on  peut  dis- 
tinguer, à  propos  de  toute  extension,  le  sujet,  l'objet  et  le  principe:  dans 
l'exemple  de  la  tige  de  fer,  le  sujet  n'est  autre  que  la  barre  de  fer  elle- 
même  dans  sa  quantité  propre;  l'objet  consiste  dans  la  nouvelle  partie  du 

*  Cet  article  est  extrait  d'un  livre  à  paraître  à  l'automne:  Les  Fondements  de  ta 
Distinction  entre  la  Connaissance  spéculative  et  la  Connaissance  pratique. 

1  Voici  quelques  références  à  titre  d'exemples: 

Saint  BONAVENIURE.  In  2  Sent.,  d.  24,  p.  1,  a.  2,  q.  1,  2®  arg.  et  ad  2™.  Ed. 
Quarracchi,  t.  2,  p.  558  et  561;  In  2  Sent.,  d.  39,  a.  1,  q.  1,  c.  T.  2,  p. 
899;  In  3  Sent.,  d.  23,  a.   1,  q.  2.  T.  3,  p.  475. 

Jean  de  SAIiKT  Thomas,  Cursus  Theohgici,  In  V^"".  d.  2,  a.  10,  n.  4.  éd. 
Sol.,  t.   1,  p.  395:  In  1^^'"  2ae,  d.   16,  a.  2,  n.  30,  éd.  Vives,  t.  6,  p.  459. 

SUAREZ,  Disputationes  metaphysicce,  disp,  44,  sect.  13,  nn.  21  et  24,  éd.  Vi- 
ves,  t.    26,   p.    728-729. 

2  la,  q.  79,  a.  1  1,  sed  contra;  2«  2^^.  q.  9.  a.  3.  c.  :  q.  52,  a.  2  ad  2".  —  De  Ve- 
dtate,  q.  q.  2,  a.  8,  c;  q.  3,  a.  3,  c;  q.  14,  a.  4,  c;  q.  22,  a.  10,  4«  diff.  —  In  3 
Sent.,^d.  23,  q.  2,  a.  3,  sol.  2:  d.  35,  q.  2,  a.  3,  sol.  2  ad  3"^. 

^  Une  étude  comparée  de  saint  Bonaventure  et  de  saint  Thomas  serait  intéressan- 
te à  ce  sujet. 
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lieu  occupe  par  elle  sous  l'influence  de  la  chaleur;  celle-ci  peut  à  juste  titre 
être  dite  principe  de  l'extension. 

Notre  aphorisme  affirme  que  l'intelligence  spéculative  devient  prati- 
que par  extension.  Il  pourra  donc  être  question  du  sujet  de  l'extension, 
de  son  objet,  ainsi  que  du  principe  d'où  elle  résulte. 


Le  problème  du  sujet  est  facile  à  résoudre:  c'est  l'intelligence  spé- 
culative. Le  texte  semble  signifier:  il  n'y  a  chez  l'homme  qu'une  seule 
faculté  intellectuelle  qui  d'abord  et  per  se  est  spéculative  et  ensuite  de- 
vient pratique  par  extension. 

C'est  ce  que  le  Sed  contra  à  l'article  11  de  la  question  7'9  ^  de  la 
première  partie  de  la  Somme  théologique  met  en  lumière.  Saint  Thomas 
se  demande  si  l'intelligence  spéculative  et  l'intelligence  pratique  sont  des 
facultés  distinctes.  Trois  difficultés  tendent  à  prouver  la  position  affir- 
mative: diversité  des  actes,  diversité  des  objets  et  analogie  avec  l'ordre  de 
la  connaissance  sensible.  Pour  amorcer  la  preuve  du  contraire,  le  Sed 
Contra,  utilisant  l'aphorisme  en  question,  déduit,  —  fort  du  principe 
qu'une  faculté  ne  se  change  pas  en  une  autre  —  que  les  deux  intelligences 
ne  sont  en  réalité  qu'une  seule  et  même  faculté.  Voici  le  sens  de  l'argu- 
ment: chacun  reconnaît  que  l'intelligence  spéculative  est  une  faculté  bien 
caractérisée.  L'intelligence  pratique  serait-elle  une  nouvelle  faculté  réel- 
lement et  spécifiquement  distincte?  Non,  puisque  c'est  l'intelligence  spé- 
culative qui  devient  pratique  par  extension.  Celle-ci  est  une  extension  de 
celle-là;  elle  est  celle-là  en  quelque  manière  étendue  au  delà  de  ce  qui  cons- 
titue son  ordre  propre.  Ce  ne  sont  donc  pas  deux  facultés,  mais  une  seule 
et  même  faculté  comportant  deux  fonctions,  dont  l'une  lui  est  propre  et 
spécifique  —  la  connaissance  spéculative,  —  et  l'autre  s'exerce  dans  un 
ordre  étranger  au  sien  et  où,  par  suite,  son  travail  se  conjugue  avec  celui 
d'une  autre  faculté.  Dans  la  première  fonction,  elle  est  à  elle-même  sa 
propre  fin;  dans  la  seconde,  la  voilà  au  service  d'une  autre  faculté.  Certes 
le  Sed  contra  n'énonce  pas  un  argument  décisif  de  la  position  thomiste, 


*  «  Sed  contra  est  quod  dicitur  in  III  de  Anima,  quod  intellectus  speculativus  per 
exttnsionam  fit  practicus.  Una  autem  potcntia  non  mutatur  in  aliam.  Ergo  intellectus 
speculativus  et  practicus  non  sunt  diversae  potentia?.  » 
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mais  nous  l'interprétons  ici  dans  la  perspective  de  la  doctrine  du  corps  de 
l'article  où  le  maître  démontre  l'identité  des  deux  intelligences  en  fonc- 
tion de  l'identité  de  l'objet  formel. 


C'est  le  même  objet  formel,  disons-nous,  ou  plutôt,  c'est  la  même 
raison  formelle  avec  une  certaine  addition  qui  ne  la  situe  pas  au-delà  de 
la  sphère  de  l'intelligence  prise  en  elle-même.  Saint  Thomas  affirme  cette 
identité  en  plusieurs  circonstances,  particulièrement  devant  ceux  qui  font 
mine  de  soutenir  que  l'objet  propre  de  l'intelligence  pratique,  c'est  le  bien 
en  tant  que  bien.  Ainsi  dans  le  De  Veritate,  q.  22,  a.  10,  il  se  demande 
si  l'intelligence  et  la  volonté  sont  une  seule  et  même  faculté.  Parmi  les 
arguments  favorables  à  l'unicité,  le  quatrième  tire  parti  de  l'identité  de 
l'objet  formel:  «  L'intelligence  pratique  et  la  volonté  ont  un  même  objet 
re  et  ratione:  le  bien.  Par  suite,  l'intelligence  pratique  et  la  volonté  sont 
identiques.  Or  l'intelligence  pratique  n'est  pas  une  autre  faculté  que 
l'intelligence  spéculative,  parce  qu'au  dire  d'Aristote  au  3®  L.  du  Traité 
de  l'Âme,  l'intelligence  spéculative  par  extension  devient  pratique.  Donc 
la  volonté  et  l'intelligence  sont  une  seule  et  même  puissance  ^.  »  La  répon- 
se du  saint  docteur  tient  en  peu  de  mots:  elle  consiste  à  nier  la  preuve  de 
la  première  proposition  et  à  indiquer  le  véritable  objet  de  l'intelligence 
pratique:  «  L'objet  de  la  connaissance  pratique  n'est  pas  le  bien,  mais  le 
vrai  ordonné  à  une  oeuvre  ^.  »  Cela  ne  modifie  en  rien  la  valeur  de  l'apho- 
risme comme  preuve  de  la  deuxième  proposition,  mais  peut  nous  indi- 
quer comment  l'interpréter  dans  la  perspective  de  l'objet  de  l'intelligence 
pratique:  l'objet  de  celle-ci  ne  s'identifie  pas  à  l'objet  de  la  volonté  qui, 
à  son  tour,  ne  peut  être  identique  à  l'intelligence.  L'objet  de  l'intelli- 
gence pratique,  c'est  l'objet  de  l'intelligence  spéculative,  le  vrai,  auquel 
il  faut  ajouter  une  ordination  à  une  oeuvre:  il  est  constitué  par  une  exten- 

'>  «  Pratlerea,  ubicumquc  invenitur  idem  objectum  re  et  ratione,  est  una  potentia. 
Scd  voluntatis  et  intellectus  practici  est  idem  objectum  re  et  ratione:  utriusque  enim  ob- 
jectum videtur  bonum.  Ergo  intellectus  practicus  non  est  alia  potentia  quam  voluntas. 
Sed  intelkctus  spcculativus  non  est  alia  potentia  quam  practicus:  quia  secundum  Philoso- 
phum  in  III  de  Anima,  intellectus  speculativus  per  extensionem  fit  practicus.  Ergo  vo- 
luntas et  intellectus  simpliciter  sunt  una  potentia.  » 

^  «  Ad  quartum  dicendum,  quod  objectum  intellectus  practici  non  est  bonum,  sed 
vcrum  relatum  ad  opus.  » 
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sion  de  Tobjet  de  l'intelligence  à  ce  qui  est  d'abord  objet  d'une  autre  fa- 
culté, une  œuvre  à  réaliser. 

On  concédera  volontiers  la  distinction  entre  l'intelligence  et  la  vo- 
lonté. Mais  Vextensîon  dont  il  est  question  n'aurait-elle  pas  pour  objet 
l'ordre  à  la  vie  affective?  En  effet,  l'aphorisme  tel  que  formulé  au  moyen 
âge  ne  semble  pas  s'y  opposer  ^.  A  le  considérer  sans  restriction,  il  pour- 
rait signifier  que  toute  extension  de  l'intelligence  à  ce  qui  n'est  pas  pure 
considération  de  la  vérité  rend  sa  connaissance  pratique.  Ainsi  la  relation 
de  l'intelligence  à  la  volonté  qui  la  meut  pourrait  rendre  pratique  l'acte 
qui  en  résulte;  serait  spéculative  seulement  la  connaissance  opérée  sans 
l'intervention  de  l'appétit.  De  même  la  relation  de  l'intelligence  à  la  vo- 
lonté qui  éprouve  du  contentement  et  de  la  joie  dans  la  contemplation 
rendrait  pratique  l'acte  de  connaissance;  de  là,  serait  spéculative  seule- 
ment la  connaissance  qui  n'engendrerait  pas  l'amour.  Enfin  la  relation  dz 
l'intelligence  à  la  réalisation  d'une  œuvre  la  rendrait  pratique;  et  de  la 
sorte,  une  connaissance  spéculative  n'implique  aucune  ordination  à  une 
œuvre.  Il  faudrait  définir  la  connaissance  spéculative  par  exclusion  positi- 
ve de  toute  ordination  à  quoi  que  ce  soit  d'étranger  à  la  considération  de 
la  vérité;  toute  relation  à  quelque  chose  d'étranger  la  constituerait  prati- 
que. 

Le  problème  se  pose  avec  acuité  à  propos  du  sujet  de  la  foi,  et  plus 
particulièrement  dans  le  De  Veritate,  q.  14,  a.  4.  Après  avoir  exposé 
l'opinion  de  ceux  pour  qui  l'aphorisme  doit  être  accepté  dans  toute  l'uni- 
versalité du  mot  extension,  saint  Thomas  déclare  ne  pas  pouvoir  admet- 
tre une  telle  interprétation;  «  La  relation  à  l'affection  antécédente  ou  à 
l'affection  conséquente  n'entraîne  pas  l'intelligence  hors  du  genre  spécu- 
latif. A  moins  que  quelqu'un  ne  soit  affecté  par  la  connaissance  spécu- 
lative, il  lui  serait  impossible  d'éprouver  de  la  délectation  dans  un  acte  de 
l'intelligence  spéculative;  or  ceci  va  à  l'encontre  de  la  doctrine  du  Philo- 
sophe dans  les  Ethiques,  à  savoir  que  la  plus  pure  délectation  se  trouve 
dans  l'acte  de  l'intelligence  spéculative  ^.  »  Une  telle  délectation  résulte 

7   Voir  saint  BONAVENTURE,  In  3  Sent.,  d.  23.  a.  1 ,  q.  2,  t.  3,  p.  475-476. 

^  «  Relatio  autem  ad  affectionem  vel  antecedentem  vel  consequcntem  non  trahit  ip- 
sum  extra  genus  speculativi  intellectus.  Nisi  enim  aliquis  ad  ipsam  speculationem  veri- 
tatis  a'fficeretur,  riunquam  in  actu  intellectus  speculativi  esset  delectatio:  quod  est  contra 
Philosophum  in  X  Èthic,  qui  ponit  purissimam  delectationem  esse  in  actu  intellectus 
speculativi.  » 


«INTELLECTUS    SPECULATIVUS    PER    EXTENSIONEM  »        179* 

de  la  connaissance  intellectuelle  précisément  en  tant  que  connaissance.  11 
serait  absurde  de  vouloir  y  découvrir  l'intrusion  d'un  élément  étranger  à 
la  connaissance.  L'affection  antécédente  et  l'affection  conséquente  ont  leur 
raison  d'être  dans  la  connaissance  comme  telle. 

Il  en  est  autrement  de  l'ordination  à  l'œuvre.  «  L'intelligence  pra- 
tique, affirme  au  même  endroit  saint  Thomas,  c'est  l'intelligence  opera- 
tive ^.  »  Telle  est  la  raison  de  sa  dénomination,  puisque  dans  le  langage 
du  maître,  la  pratique,  c'est  l'agir  réalisateur.  Dès  lors  qu'il  s'agit  de  con- 
naissance intellectuelle,  il  faut  donc  admettre  une  certaine  synonymie 
entre  les  adjectifs  pratique  et  opératif.  Or  ce  n'est  pas  le  propre  de  la  con- 
naissance de  réaliser  quelque  chose;  si,  par  la  suite,  elle  implique  une  or- 
dination à  la  réalisation  d'une  œuvre,  ce  ne  peut  être  que  par  l'insertion 
dans  l'activité  cognitive  d'un  élément  étranger  au  mouvement  spécifique 
de  la  connaissance,  u  D'où,  conclut  le  Docteur  Angélique,  la  seule  ordi- 
nation à  l'œuvre  constitue  l'intelligence  pratique  ^^.  » 

Au  surplus,  ce  n'est  pas  n'importe  quelle  ordination  à  une  œuvre 
qui  constitue  l'intelligence  pratique.  Une  connaissance  intellectuelle  peut 
être  une  simple  occasion  de  réaliser  quelque  chose;  elle  peut  aussi  exercer 
sur  la  réalisation  une  influence  directrice.  La  première  ordination  est  in- 
suffisante à  constituer  une  intelligence  pratique,  puisque  même  une  con- 
naissance spéculative  comme  telle  peut  occasionner  la  production  d'une 
œuvre.  Seule  la  connaissance  régulatrice  de  l'agir  ou  du  faire  est  en  droit 
dénommée  pratique.  «  N'importe  quelle  relation  à  l'œuvre  ne  rend  pas 
l'intelligence  pratique,  puisque  la  simple  spéculation  peut  être  occasion 
de  faire  quelque  chose;  ainsi  le  philosophe  qui,  considérant  que  l'âme  est 
immortelle,  en  tire  occasion  comme  d'une  cause  éloignée  pour  faire  quel- 
que chose.  Mais  l'intelligence  pratique  doit  être  règle  prochaine  de  l'œu- 
vre, étant  ce  par  quoi  on  connaît  l'opérable  lui-même,  les  raisons  de 
l'effectuer  et  les  causes  de  sa  production  ^^.  » 

Ce  dernier  texte  comparé  avec  celui  du  3  Sent.  (d.  23,  q.  2,  a.  3, 
q'a  2) ,  jette  de  la  lumière  sur  la   nature    de   l'extension  dont  nous  par- 

9  «  Intcllectus  enim  practicus  idem  est  quod  intellectus  operativus.  » 
1**  «...  undc  sola  cxtcnsio  ad  opus  facit  aîiquam  intellectum  essz  practicum.  » 
11  «  Nec  quaelibct  relatio  ad  opus  facit  intellectum  esse  practicum:  quia  simplex 
specuiatio  potest  alicui  esse  remota  occasio  aliquid  operandi;  sicut  Philosophus  specu- 
lalur  animam  esse  immortalem,  et  exinde  sicut  a  causa  remota  sumere  potest  occasionem 
aliquid  operandi.  Sed  intellectum  practicum  oportet  esse  proximant  regulam  opcris, 
utpopc  quo  consideretur  ipsum  operabile,  et  rationes  operandi,  et  causa  operis.  » 
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Ions.  «  Parfois,  lisons-nous  en  celui-ci,  le  vrai  lui-même  qui  était  consi- 
déré en  soi,  ne  peut  être  considéré,  comme  règle  de  l'œuvre,  comme  en 
font  foi  les  mathématiques  et  ce  qui  est  séparé  du  mouvement.  D'où  la 
considération  des  vérités  de  cette  nature  ne  se  trouve  que  dans  l'intelli- 
gence spéculative.  Parfois,  au  contraire,  le  vrai  considéré  en  lui-même 
peut  aussi  être  considéré  comme  règle  de  l'œuvre.  Et  alors  l'intelligence 
spéculative  devient  pratique  par  extension  à  l'œuvre  ^^.  » 

Il  y  a  en  effet  dans  l'objet  de  la  connaissance  pratique,  participation 
de  deux  genres  de  réalités:  de  tout  l'ordre  du  vrai  et  de  tout  l'ordre  de 
l'opérable.  Il  faut  que  ce  soit  de  l'être,  du  vrai,  de  l'intelligible  afin  d'être 
objet  de  considération  intellectuelle;  ainsi  l'intelligence  perçoit  le  futur 
contingent  réalisable  selon  le  mode  d'être  qu'il  a  en  propre,  elle  le  perçoit 
dans  les  raisons  qui  motivent  sa  réalisation  et  par  les  moyens  qui  doivent 
l'effectuer.  Il  faut  aussi  que  cet  être  et  ce  vrai  soit  quelque  chose  d'inexis- 
tant, mais  de  réalisable:  du  contingent  opérable.  La  qualité  de  sa  vérité 
différera  donc  de  celle  de  la  vérité  spéculative:  au  lieu  d'être  mesurée  par 
l'objet,  elle  en  sera  la  mesure.  Au  surplus,  la  réalisation  d'un  objet  se 
fait  sous  deux  genres  d'influence:  la  fin  et  l'agent.  Comme  la  connaissan- 
ce pratique  est  proprement  operative,  on  retrouve  en  elle  quelque  chose 
de  la  double  causalité  de  la  fin  et  de  l'agent:  elle  participe  à  la  causalité  de 
la  fin  tout  d'abord  en  ce  sens  qu'elle  appréhende  les  raisons  qui  motivent 
l'agent  dans  son  activité,  puis  en  ce  sens  qu'elle  devient  avec  l'appétit  un 
seul  principe  de  tendance  vers  la  fin;  elle  participe  également  à  l'activité 
efficiente  de  l'agent  en  imprimant,  grâce  à  la  m.otion  de  la  volonté,  l'im- 
pulsion directrice  aux  facultés  chargées  d'effectuer  l'œuvre. 

Alors  l'objet  de  la  connaissance  pratique  résulte  d'une  certaine  addi- 
tion à  l'objet  de  la  connaissance  spéculative,  addition  qui  la  limite  à  un 
nombre  plus  restreint  d'objets,  ceux-là  seulement  qui  sont  aptes  à  être 
effectués  par  la  science  du  connaissant.  En  même  temps  qu'elle  particula- 
rise, elle  diminue  sensiblement  la  valeur  d'intelligibilité  de  l'objet  de  l'in- 
telligence: celui-ci  sera  d'autant  plus  pratique  qu'il  sera  davantage  consi- 
déré comme  réalisable,  et  par  suite,  selon  des  raisons  particulières  et  con- 

12  «  Contingit  autem  quandoquc  quod  verum  ipsum  quod  in  se  considerabatur, 
non  potest  ccnsiderari  ut  régula  opcris,  sicut  accidit  in  mathematicis  et  in  his  quse  à 
motu  separata  sunt.  Unde  hujusmodi  veri  consideratio  est  tantum  in  intellectu  sp€cu- 
aliquid  operandi.  Sed  intellectum  practicum  oportet  esse  proximam  regulam  operis.  ut- 
pote  quo  consideretur  ipsum  operabik,  et  rationes  operandi,  et  causœ  operis.  » 
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tingcntes;  il  sera  d'autant  plus  intelligible  qu'il  sera  considéré  dans  des  rai- 
sons nécessaires  et  abstraites.  Ainsi,  d'une  certaine  façon,  l'objet  de  la 
connaissance  spéculative  et  celui  de  la  connaissance  pratique  conviennent 
dans  des  raisons  analogiquement  communes  d'être,  de  vrai,  d'intelligi- 
ble; mais  le  premier  analogue,  l'analogue  par  excellence,  c'est  le  vrai  de 
l'intelligence  spéculative. 


Il  en  résulte  manifestement,  après  ces  considérations,  que  le  principe 
de  l'extension  présentement  en  question,  c'est  le  mouvement  de  l'appétit, 
non  certes  dans  ses  opérations  affectives,  mais  dans  son  activité  motrice 
et  réalisatrice.  L'intelligence  pratique,  en  effet,  se  définit:  l'intelligence 
operative.  Or  cela  ne  peut  s'obtenir  que  sous  l'influence  motrice  de  la 
volonté. 

C'est  particulièrement  dans  les  opérations  intellectuelles  que  l'on 
peut  constater  une  telle  influence,  et  ce,  en  deux  étapes  du  mouvement 
cognitif  vers  la  production  d'une  œuvre:  dans  la  connaissance  virtuelle- 
ment pratique  et  dans  la  connaissance  actuellement  pratique^^.  La  pre- 
mière est  celle  qui  n'a  pas  nécessairement  d'influence  actuelle  sur  l'activité 
morale  ou  artisanale,  mais  se  manifeste  comme  de  soi  apte  à  en  exercer: 
ainsi  en  est-il  de  la  science  morale.  La  seconde  est  celle  qui  de  soi  exerce 
actuellement  une  causalité  directrice  de  l'agir  et  du  faire;  ainsi  en  est-il  du 
jugement  prudentiel.  Parallèlement  à  cette  double  connaissance,  nous 
trouvons  dans  la  volonté  une  double  inclination  au  bien  réalisable:  l'une 
spontanée,  résultant  des  premières  appréhensions  du  bien  et  se  portant 
sur  la  fin  de  l'homme  confusément  perçue;  l'autre,  réfléchie,  résultant  dd 
l'appréhension  des  fins  concrètes  de  la  vie  humaine.  La  première  est  élici- 
tée  nécessairement  par  l'appétit;  l'autre,  plutôt  librement,  même  à  l'en- 
droit des  fins  concrètes  de  la  vie  si  celles-ci  sont  limitées  au  moins  selon  le 
mode  d'appréhension. 

Pour  comprendre  comment  opère  ce  principe  dans  l'extension  qui 
rend  l'intelligence  pratique,  il  est  utile  d'instituer  deux  comparaisons: 


désignées  sont,  à  notre  avis,  formellement  pratiques. 
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l'une  entre  la  connaissance  spéculative  et  la  connaissance  virtuellement 
pratique,  l'autre  entre  la  connaissance  virtuellement  pratique  et  la  con- 
naissance actuellement  pratique. 

La  connaissance  spéculative  n'exclut  pas  toute  ordination  à  la  vie 
affective,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Elle  n'en  dépend  pas,  cer- 
tes, dans  sa  spécification;  mais  elle  peut  en  dépendre  dans  son  exercice, 
puisque  la  volonté  peut  mouvoir  l'intelligence  à  une  opération  spécula- 
tive. Elle  est  même  apte  à  susciter  dans  l'appétit  un  mouvement  d'amour, 
puisque  le  bien  de  l'intelligence,  c'est  un  bien  de  l'homme,  c'est  le  pre- 
mier des  biens  humains.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  cependant,  l'ordination 
à  la  vie  affective  ne  consiste  pas  dans  une  influence  directrice  et  régulatri- 
ce: elle  ne  dirige  pas  la  production  d'une  oeuvre. 

Par  contre,  toute  connaissance,  même  simplement  virtuellement  pra- 
tique, s'avère  apte  à  exercer  une  influence  directrice  sur  la  réalisation  d'une 
œuvre.  D'où  nécessité  chez  elle  d'un  ordre  à  l'appétit  en  tant  que  prin- 
cipe de  mouvement  vers  un  terme  à  réaliser.  En  tant  que  connaissance, 
elle  appréhende  l'œuvre  à  produire:  elle  la  saisit  proprement  dans  la  con- 
tingence de  son  être;  elle  intellige  les  raisons  de  la  produire;  elle  la  con- 
sidère en  regard  de  l'agent  qui  peut  l'effectuer.  Ainsi  elle  s'apparente  à  h 
connaissance  spéculative.  En  tant  qu'apte  à  diriger  l'exécution,  elle  subit 
l'influence  motrice  de  la  volonté:  si  la  direction  et  la  régulation  s'exer- 
cent par  l'application  d'une  mesure  à  un  objet  —  application  impossible 
sans  l'intermédiaire  d'une  causalité  efliciente  lorsqu'il  s'agit  de  diriger  la 
production  d'une  œuvre,  —  l'aptitude  elle-même  de  la  connaissance  vir- 
tuellement pratique  reste  inexplicable  sans  une  certaine  intervention  d'une 
vertu  motrice;  dans  l'occurrence,  cette  vertu  sera  celle  de  la  volonté,  pre- 
mier principe  de  mouvement  chez  l'homme.  Il  importe  cependant  de 
déterminer  l'activité  volontaire  dont  dépend  une  telle  connaissance.  On 
ne  peut  tout  d'abord  soumettre  cette  connaissance  à  l'intention  actuelle 
d'une  fin  concrète  et  particulière:  les  actes  cognitifs  régis  par  celle-ci  de 
toute  nécessité  sont  actuellement  pratiques,  car  une  fin  concrète  et  parti- 
culière préside  nécessairement  à  une  réalisation  actuelle.  Par  contre,  l'ac- 
tivité volontaire  dont  elle  tient  sa  valeur  pratique  peut  fort  bien  être  le 
premier  mouvement  de  l'appétit  vers  le  bien  à  réaliser  confusément  appré- 
hendé: cette  poussée  de  la  nature  n'a  pas  l'efficacité  suffisante  pour  la  réa- 
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lisation  actuelle  d'une  œuvre  et  toute  connaissance  qui  en  dépend  n'est 
pas  suffisante  pour  diriger  actuellement  l'agir  ou  le  faire,  à  moins  d'être 
complétée  par  d'autres  activités  cognitives;  elle  suffit  toutefois  à  imprimer 
aux  premiers  jugements  de  l'ordre  moral  leur  valeur  d'obligation  natu- 
relle. 

La  seconde  étape  évolue  sous  l'influence  d'une  autre  intervention  d^ 
la  volonté:  l'intention  efficace,  cette  fois-ci,  d'une  fin  concrète  et  particu- 
lière ^^.  Sans  cette  dernière,  aucune  connaissance  pratique  ne  peut  exer- 
cer son  rôle  directeur  de  l'activité  productrice. 

Quelle  est  donc  l'influence  de  l'intention  efficace  d'une  fin  particu- 
lière sur  la  connaissance  d'une  forme  opérable?  On  peut  en  distinguer 
deux:  l'une  préparatoire  et  l'autre  consécutive  à  l'élection  des  moyens. 
Déterminée  par  l'objet  de  l'intention  dans  le  genre  de  causalité  finale,  la 
volonté  exerce  une  première  pression  sur  l'intelligence  en  vue  de  la  re- 
cherche des  moyens:  pression  dont  la  raison  d'être  est  l'ordination  préa- 
lable à  l'exécution  dans  la  poursuite  effective  de  la  fin  désirée.  C'est  déjà 
donner  à  la  connaissance  un  caractère  pratique  que  l'on  ne  retrouve  pas 
dans  la  connaissance  virtuellement  pratique,  même  si  son  influence  ne 
doit  s'exercer  que  par  l'intermédiaire  du  jugement  impératif  et  en  dépen- 
dance de  l'élection  volontaire.  Cependant  l'ultime  practicité  viendra  de 
celle-ci  par  une  double  influence  sur  la  connaissance  des  moyens  à  la  dis- 
position de  l'agent:  par  l'ultime  détermination  de  la  voie  à  suivre  et  par 
l'impulsion  imprimée  dans  le  jugement  impératif. 


Concluons  brièvement  ces  considérations.  L'extension  dont  il  est 
question  dans  l'aphorisme  médiéval  intellectus  speculativus  per  extensio- 
nem  fit  practicus  a  pour  sujet  l'intelligence  humaine  dans  l'ordre  de  con- 
naissance qui  lui  est  propre,  la  connaissance  de  la  vérité;  elle  a  pour  objet 
tout  ce  qui  est  opérable  par  la  science  humaine,  objet  propre  de  la  volonté 
en  tant  que  motrice,  mais  qui  tombe  sous  la  considération  de  l'intelligen- 
ce selon  son  rôle  directeur  de  l'agir;  le  principe  de  cette  extension,  c'est  la 

l'*  C'est  dans  le  sens  des  explications  qui  vont  suivre  qu'il  faut,  croyons-nous,  in- 
terpréter les  textes  de  saint  Thomas  où  il  fait  intervenir  l'intention  de  l'agent  comme 
principe  de  la  connaissance  pratique:   1*,  q.  14,  a.  16  ;  Z)e  Vecitate,  q.  2.  a.  8  ;  q.  3.  a.  3. 
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volonté  en  tant  que  motrice  de  l'intelligence  et  des  facultés  d'exécution. 
Sous  une  telle  extension,  l'intelligence  retient  son  unité  spécifique,  mais 
voit  ses  fonctions  doublées;  l'objet  qu'elle  considère  dans  les  deux  ordres 
garde  une  certaine  unité  formelle,  mais  ajoute  à  ce  qui  constitue  l'être 
comme  intelligible  les  raisons  de  l'opération  comme  tel.  Entre  les  opéra- 
tions nécessairement  diverses,  l'unité  et  l'extension  se  font  par  une  con- 
tinuité de  nature  et  d'influence,  tant  du  point  de  vue  cognitif  que  du 
point  de  vue  volontaire. 

L'homme  est  par  nature  un  être  intelligent:  c'est  ce  qu'il  y  a  en  lui 
de  plus  noble  et  de  plus  formel.  Si  sa  vie  pratique  est  immédiatement 
finalisée  par  des  réalisations  qui  manifestent  le  pouvoir  de  son  intelligen- 
ce sur  la  nature,  sa  vie  tout  entière  doit  être  ordonnée  vers  la  contempla- 
tion, fin  de  toute  connaissance  spéculative.  Puissions-nous  le  compren- 
dre et  ne  jamais  renverser  l'ordre  établi  par  la  nature! 

Jean  PÉTRIN,  o.  m.  i., 

professeur  à  la  faculté  de  philosophie. 
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François  AMIOT.  —  L'Enseignement  de  Saint-Paut.  Quatrième  édition  revue 
Paris,  Librairie.  Lecoffre.  J.  Gabalda  et  Cie,   1946.  In- 12.  XVI-339  et  264  p. 

La  synthèse  de  la  théologie  pauliaienne  de  monsieur  R.  Amiot  en  est  à  sa  quatrième 
édition  depuis  1938.  Sans  doute.  <^  saint  Paul  est  à  l'ordre  du  jour».  On  a  bien  vite 
reconnu  cependant  la  compétence  scientifique  et  l'admiration  pieuse  avec  laquelle  l'auteur 
nous  présente  son  message. 

Laissant  à  d'autres  —  il  en  est  plusieurs  et  de  très  avertis  —  l'examen  de  chaque 
épître,  M.  Amiot  nous  offre  une  synthèse  claire,  complète  et  sûre  de  la  doctrine  de  saînt 
Paul. 

Après  une  introduction  générale  sur  saint  Paul,  les  sources  et  l'expression  de  sa 
doctrine,  F.  A.  divise  en  8  livres  la  doctrine  pauliniennc:  (t.  1  )  la  vie  divine,  l'huma- 
nité avant  le  Christ,  la  Rédemption,  la  vie  surnaturelle;  (t.  2)  le  Christ  mystique,  la 
vie  du  corps  mystique    (la  morale  chrétienne)  ,   l'avenir  du  corps   mystique. 

L'auteur  a  mis  à  jour  la  bibliographie  et  utilisé  au  passage  les  travaux  récents  de 
Lagrange,    Huby,    Bonsirven,    Allô.    Cerfaux,   etc. 

«La  chronologie  (t.  î,  p.  53-57  et  passim)  a  été  partiellement  modifiée,  un? 
étude  plus  approfondie  ayant  convaincu  l'auteur  que  l'épître  aux  Galates  est  antérieure 
aux  autres  et  a  été  composée  avant  le  concile  de  Jérusalem.  L'exégèse  de  Phil.  IL  5-11 
(t.  1,  p.  90-95)  a  été  revue  .  ,  .  »  Ues  «  retouches  de  détail  ont  été  appwDrtées  »  parmi 
lesquelles  on  aurait  apprécié  la  correction  des  «  errata  »  de  la  première  édition.  On  trou- 
vera à  la  fin  du  second  volume  une  table  analytique,  une  table  des  textes  de  saint  Paul 
et  un  index  philologique  des  mots  grecs. 

Roger  GUINDQN,  o.  m.  i. 
*         *         * 

J.  F.  VAN  DER  StAppen  et  Aug.  CrOEGAERT.  —  Cœremoniate.  Pars  altera.  De 
Célébrante.  Editio  quinta.   Mechlinix.  H.   Dessain,    1946.     24  cm.,  XXV-545   p. 

Le  présent  volume  complète  la  cinquième  édition  du  Cérémonial  à  l'usage  des  sé- 
minaristes de  Malines.  Le  premier  volume.  Pars  prior:  De  Ministris,  a  déjà  été  recensé 
dans  la  Revue    (Voir  ... 

La  matière  de  celui-ci.  toute  relative  au  célébrant,  est  partagée  en  cinq  Séries  d'ins- 
tructions: la  messe  privée;  la  messe  solennelle;  les  cérémonies  diverses  avant,  pendant  n 
après  la  messe  ordinaire  ou  de  requiem,  et  défauts  qui  peuvent  survenir  dans  la  célébra- 
tion de  la  sainte  messe;  les  grandes  fonctions  annuelles  (rite  solennel)  ;  les  cék-émonics 
du  soir;  les  vêpres,  l'exposition,  la  bénédiction  et  la  reposition  du  très  saint  Sacrement 
L'auteur  ajoute  en  appendice  le  texte  complet  du  Memoriale  Rituum.  Un  Index  alpha- 
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beticus  generalis,  qui  reproduit  en  le  complétant  celui  du  premier  volume,   rend  le  tra- 
vail de  consultation  des  plus  rapides. 

Signalons  seulement,  pour  k  second  volume,  le  procédé  général  de  l'exposé:  habi- 
tuellement l'auteur  cite  d'abord  le  texte  même  de  la  Rubrique  ou  des  Instructions  (un 
ou  plusieurs  numéros)  ;  il  k  fait  suivre  d'un  Commentarium  au  cours  duquel,  en  petits 
alinéats  numérotés,  il  développe  la  matière  traitée  d'une  façon  aussi  précise  que  com- 
plète. L'Instruction  de  la  S.C.R.  pour  la  célébration  de  la  messe  par  un  prêtre  à-demi 
avcugk,  et  celles,  d'utilité  plus  restreinte,  pour  la  célébration  par  un  prêtre  privé  d'un 
bras,  sont  citées  sans  commentaire.  Mais  plus  d'un  desservant  de  petites  paroisses  ou 
d'oratoires  regrettera  qu'il  en  soit  de  même  du  texte  utile  à  un  si  grand  nombre  du 
Memoriale  Rituum.  Ce  commentaire  compléterait,  dans  l'une  et  l'autre  partie  du  Céré- 
monial, les  additions  apportées  cette  fois  à  la  première  concernant,  dans  les  offices  solen- 
nels, le  détail  des  cérémonies  propres  aux   ministres  inférieurs. 

G.-E.  A.,  o.  m.  i. 
*         *        ♦ 

Më''  Amato  MASNOVO.  —  Da  Guglielrno  d^ Auvergne  a  S.  Tommaso  d' Aquino. 
Milano,  Società  Editrice  «Vita  e  Pensiero>\  1945.  3  vol.  25  cm.  (Pubblicazioni 
deirUniversità  Cattolica  del  Sacro  Cruore.   Nuova  Série  vol.  VIII-X.) 

Monseigneui  Masnovo  publie  k  troisième  volume  de  son  grand  voyage.  Les  deux 
premiers:  Guglielrno  d'Auvergne  e  l'ascesa  verso  Dio  et  L'origine  délie  cose  da  Dio  in 
Guglielrno  d'Auvergne  étaient  parus  en  1934.  Épuisés,  ils  sont  réimprimés  en  même 
temps  que  paraît  ce  troisième  et  dernier  volume.  On  se  souvient  de  l'accueil  fait  aux 
précédents  volumes  par  les  critiques  et  nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  les  jugements  ren- 
dus à  l'époque. 

L'cminent  professeur  de  philosophie  médiévale  étudie  ici  «  l'Uomo  »  de  Guillaume 
d'Auvergne,  c'est-à-dire  sa  psychologie.  Après  avoir  traité  de  l'existence  de  l'âme,  de 
sa  substance  et  de  sa  spiritualité,  il  passe  à  l'étude  des  puissances.  Puis  les  problèmes  de 
l'unité  de  l'âme  et  de  la  forme,  son  origine  et  son  immortalité  font  l'objet  des  chapitres 
suivants.  Viennent  ensuite  des  considérations  sur  la  connaissance  sensible  et  intellectuel- 
le, la  connaissance  des  premiers  principes  et  du  lien  causal.  Trois  chapitres  sur  la  provi- 
dence, l'homme  et  la  liberté  complètent  k  volume. 

Ouvrage  de  grande  érudition  qui  fait  pénétrer  plus  profondément  dans  la  connais- 
sance de  la  période  pré-thomiste  du  moyen  âge. 

Gaston  CARRIÈRE,  o.  m.  i. 


Efrem  BETTONI,  O.P. M.  —  Vent'anni  di  studi  scotisti  (1920-1940).  Saggio 
bibliograûco.  Milano  [Rivista  di  Filosoûa  Neoscolastica],  1943.  25,5  cm.,  III-105  p. 
XQuademi  délia  Rivista  di  Filosoûa  Neoscolastica.) 

Le  R.  P.  Bettoni  nous  présente  une  bibliographie  scotiste  portant  sur  les  vingt  der- 
nières années.  Instrument  très  utile  vu  surtout  l'intérêt  grandissant  des  études  sur  k 
bienheureux  Duns  Scot. 

Bibliographie  commentée,  elle  est  particulièrement  attrayante  du  fait  qu'elle  n'est 
pas  une  sèche  nomenclature  d'ouvrages.  Les  études  mentionnées  sont  données  en  note 
alors  que  le  texte  donne  une  excellente  vue  d'ensemble  des  diverses  positions  prisés  par 
Vs  chercheurs  durant  ces  vingt  dernières  années,  sur  la  vie,  l'œuvre    (en  particulier  l'au- 
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thenticitc)  ,  la  doctrine  philosophique  et  théologique  de  Duns  Scot.  La  division  du  tra- 
vail, on  le  voit,  €st  claire  et  sa  consultation  en  sera  rendue  facile. 

Avec  le  travail  récent  du  R.  P.  Maurice  Grajewski,  O.F.M.,  Scotistic  Bibliographij 
(1929-1939)  publié  dans  Franciscan  Studies,  1941  et  1942,  celui  du  professeur  de 
l'Université  del  Sacro  Cuorc  de  Milan  est  destiné  à  rendre  de  précieux  services. 

Qu'il  nous  soit  cependant  permis  de  regretter  les  quelques  fautes  d'impressions 
échappées  à  la  vigilance  de  l'auteur. 

Gaston  CARRIÈRE,  o.  m.  i. 
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direction  de  A.  Fliche  et  V.  Martin,  7)  . 

AiN^É,  Lucien.  —  Les  rites  des  fiançailles  et  la  donation  pour  cause  de  mariage 
sous  le  Bas-Empire.  Louvain,  Desclée,  E>e  Brouwer,  1941.  XXVIIL  517  p.  25  cm. 
(Diss,  pour  Mag.  en  théol.,  série  II,  t.  33). 

BARDY,  Gustave.  —  La  théologie  de  l'Eglise,  de  saint  Clément  de  Rome  à  saint 
Irénée.  Paris,  Ed.  du  Cerf,   1945.  248  p.  22.5  cm.    (Unam  Sanctam.   13). 

BoillAt,  Femand.  —  La  société  au  service  de  la  personne.  St-Maurice,  Ed.  de 
l'Otuvre  de  St-Augustin,   1945.   XIX-454  p.  20.5  cm. 

BOUILLARD,  Henri,  s.  j.  —  Conversion  et  grâce  chez  Saint  Thomas  d'Aquin. 
E^tude  historique.  Paris,  Aubier,  1944.  XV-246  p.  22  cm.  (Théologie.  Etudes  pu- 
bliées sous  la  direction  de  la  Fac.  de  théol.  de  Lyon-Fourvière,   1). 

CAMELOT,  Thomas,  o.  p.  —  Foi  et  gnose.  Introduction  à  l'étude  de  la  connais- 
sance mystique  chez  Clément  d'Alexandrie.  Paris,  Vrin,  1945.  158  p.  24.5  cm. 
(Et.  de  théologie  et  d'hist.  de  la  spiritualité,  III)  . 

DAiNVILLE,  François  de,  s.  j.  —  La  naissance  de  l'humanisme  moderne.  T.  I. 
Paris,  Beauchesne,   1940.    25  cm. 

DARbellAY,  Jean.  —  Le  poète  et  la  connaissance  poétique.  St-Maurice  (Suisse) , 
É<1.  de  l'Oeuvre  de  St-Augustin,   1945.  292  p.,   1   f.  20.5  cm. 

DARBELLAY,  Jean.  —  La  règle  juridique,  son  fondement  moral  et  social.  St-Mau- 
rice, Ed.  de  l'Oeuvre  de  St-Augustin.   1945.  317  p.  20  cm. 

DEVREESSE,  Robert.  —  Le  patriarchat  d'Antioche  depuis  la  paix  de  l'Église  jus- 
qu'à la  conquête  arabe.  Paris,  Gabalda,   1945.   XIX-340  p.  25  cm. 

Fliche,  Augustin.  —  La  réforme  grégorienne  et  la  reconquête  chrétienne   (1057- 

1125).   [Paris],  Bloud  ïii  Gay.   1944.  502  p.  25  cm.    (Hist,  de  l'Église  sous  la  direc- 
tion de  A.  Fliche  et  V.  Martin,   8). 

Fliche,  Augustin.  —  Du  premier  concile  du  Latran  à  l'avènement  d'Innocent  III 
(1125-1198).  [Paris],  Bloud  ^  Gay,  1944.  204  p.  25  cm.  (Hist,  de  l'Église  sous 
la  direction  de  A.  Fliche  et  V.  Martin,  9,   l'^e  partie). 

Guy,  Alain.  —  La  pensée  de  Fray  Luis  de  Leon.  Contribution  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie espagnole  au  XVI^  siècle.  Limoges.  Impr.  A.  Bontemps,   1943.  788  p.  25  cm. 

HAiMMAN,  Adalbert,  o.  f.  m.  —  La  doctrine  de  l'Eglise  et  de  l'État  chez  Occam. 
Etude  sut  le  «  Breviloquium  ».  Paris,  Ed.  Franciscaines.  1942.  XII-208  p.  23  cm.  (Et. 
de  sciences  religieuses,  I)  . 

Histoire  générale  des  religions.  Grèce  et  Rome  .  .  .  sous  la  direction  de  MM.  Maxi- 
me Gorce  et  Raoul  Mortier.  Paris.  Quillet,  1944.  2  f.  p.,  426  p.  ills.  30  x  24  cm. 


188*  REVUE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'OTTAWA 

KANT,  Emmanuel.  —  La  religion  dans  les  limites  de  la  simple  raison,  1793.  Trad. 
par  J.  Gibelin.  Paris.  Vrin,  1943.  267  p.,  2  f.  25  cm.  (Bibliothèque  des  textes  phi- 
losophiques) . 

LAmbOT,  C,  o.  s.  b.  —  Oeuvres  théologiques  et  grammaticales  de  Godescak  d' Or- 
bais.  Textes  en  majeure  partie  inédits.  Louvain,  «  Spicilegium  Sacrum  Lovaniense  », 
1945.  XXIV-683   [3]  p.  25  cm.   (Spicilegium  sacrum.  Textes  et  documents,  fasc.  20). 

LeNOBLE,  Robert.  —  Essai  sur  la  notion  d'expérience.  Paris,  Vrin,  1943.  287 
p.  25  cm. 

LENOBLE,  Robert.  —  Mersenne,  ou  La  naissance  du  mécanisme.  Paris,  Vrin, 
1943.  1  X  III,  633  p.  25  cm.   (Bibl.  d'hist.  de  la  philosophie). 

NYGREN,  Anders.  —  Eros  et  Agapè.  La  notion  chrétienne  de  l'amour  et  ses  trans- 
formations. Trad,  de  Pierre  Jundt.  Paris.  Aubier,  [1944].  282  p.,  2  f.  19  cm.  (Les 
religions,  2) . 

PIRENJne,  Jacques.  —  Les  grands  courants  de  l'histoire  universelle.  I.  Des  origi- 
nes à  l'Islam.  Ncuchatel,  Ed.  de  la  Baconnière,  1944.  XIX-517  p.  28  cartes  géogr. 
21.5  cm. 

PLINVAl,  Georges  de.  —  Pelage,  ses  écrits,  sa  vie  et  sa  réforme.  Etude  d'histoire 
littéraire  et  religieuse.  Lausanne,  Pavot,   1943.  430  p.  23  cm. 

Pontet,  Maurice.  —  L'exégèse  de  S.  Augustin  prédicateur.  [Paris],  Aubier, 
[1945].  3  f.  p.  636  p.  22  cm.  (Théologie,  Et.  publiées  sous  la  direction  de  la  Fac.  de 
théol.   de  Lyon-Fourvière,    7). 

REGAtillO,  Eduardo,  s.  j.  —  Jus  sacramentarium.  Vol.  I.  De  sacramentis  in  gé- 
nère, de  Baptismo,  Confirmatione,  SS.  Eucharistia,  pœnitentia,  extrema  unctione.  San- 
tander,  Sal  Tcrrae,   1945.  IX-431,  IX  p.  25  cm. 

RENAUDIN,  Paul.  —  Quatre  mystiques  anglais:  Richard  Rolle,  Juliane  de  Nor- 
wich, Dom  Augustin  Baker,  Gertrude  More.  [Paris,  Ed.  du  Cerf,  1945].  215  p. 
22  cm. 

SAint-PAlAis  D'AUSSAC,  Fr.  de.  —  La  réconciliation  des  hérétiques  dans  l'Égli- 
se latine.  Paris,  Éd.  Franciscaines,  1943.  XIX,  192  p.  25  cm.  (Et.  de  sciences  religieu- 
ses, II) . 

SAlAmiin,  Armand,  o.f.m.cap.  —  Les  empêchements  au  mariage  en  droit  canoni- 
que et  en  droit  civil  susise.  St-Maurice,  Oeuvre  de  St-Augustin,   1942.   178  p.  24  cm. 

SEILLER,  Léon,  o.f.m.  —  L'activité  humaine  du  Christ  selon  Duns  Scot,  Paris, 
Ed.  Franciscaines,    [1944].  76  p.,  2  f.   25  cm.  *(Et.  de  sciences  religieuses,  III). 

Stocker,  A.  —  La  compréhension  mutuelle.  En  marge  d'une  réunion  médico- 
psychologique.  St-Maurice,  Oeuvre  de  St-Augustin,   1943.   124  p.,   1  f.  19  cm. 

Stocker,  A.  —  Études  sur  la  psychologie  de  la  personne.  2®  éd.  rev,  et  corr.  St- 
Maurice,  Oeuvre  de  St-Augustin,   1946.   270  p.   19  cm. 

Stocker,  A.  —  Les  rêves  et  les  songes.  Psychologie  de  la  pensée  nocturne.  St- 
Maurice,  Oeuvre  de  St-Augustin,    1945.   342  p.   19  cm. 

VlLLEY,  Michel.  —  La  croisade.  Essai  sur  la  formation  d'une  théorie  juridique. 
Paris,  Vrin,   1942.  284  p.  25  cm.    (L'Église  et  l'État  au  moyen  âge,  VI). 

Publié  avec  l'autorisation  de  l'Ordinaire  et  des  Supérieurs. 


Notre  inclusion  dans  le  Christ 


In  ipso  vivimus,  et  movemur,  et  sumus. 

Actes  17,  28. 

L'intelligence  aime  à  lire  à  l'intérieur  des  choses,  l'intelligence  fidèle 
autant  et  plus  que  toute  autre.  Pour  avoir  l'intelligence  de  la  vie  chrétien- 
ne, saint  Paul  Ta  lue  profondément  inscrite  dans  le  Christ;  il  la  décrit 
constamment,  comme  si  c'était  l'expression  la  plus  approchante,  comme 
une  vie  du  Christ  en  nous  et  de  nous  dans  le  Christ. 

Cette  double  réalité  intérieure  qui  n'en  fait  qu'une  —  il  la  perçait 
d'un  regard  génial  et  inspiré.  Notre  esprit  ne  dispose  pas  des  mêmes  res- 
sources, il  suit  pourtant  la  même  pente.  Quitte  à  prendre  des  sentiers 
plus  discursifs,  le  chrétien,  le  théologien  surtout,  doit  s'efforcer  de  retrou- 
ver, de  définir  et  d'expliquer  l'intériorité  chrétienne  que  décrit  saint  Paul. 
L'encyclique  Mystici  Corporis  Christi  nous  y  encourage  et,  tout  en  po- 
sant des  bornes  et  des  indications,  elle  laisse  libre  bien  des  avenues  ^. 

Comment  faudra-t-il  définir  l'intériorité  dans  le  Christ?  Faudra-t-il 
se  contenter  d'une  image  spatiale?  Faudra-t-il  se  représenter  le  Christ 
comme  un  milieu,  comme  une  sphère,  comme  un  espace  dans  lequel  le 
chrétien  a  été  assumé  par  la  grâce  de  Dieu  et  dans  lequel  il  demeure?  Un 

1  Piofecto  non  sumus  nescti,  arcanœ  huic  intelligendœ  explicandceque  doctrinœ  — 
quce  circa  nostram  versatur  cum  Divino  Redemptore  conjunctionem,  peculiarique  modo 
circa  Spititus  Sancti  in  animis  inhabitationem  —  multa  obstare  velamina,  quitus  arcana 
eadem  doctrina  ob  inquircntium  mentis  debilitatem  quasi  quadam  caligine  obvolvatur. 
At  novimus  etiam  ex  recta  assiduaque  hujus  rei  peruestigatione,  atque  ex  variarum  opi- 
nionum  conRictu  sententiarumque  concursu,  si  modo  veritatis  amor  ac  dcbitum  Eccîe- 
siœ  ohsequium  ejusmodi  inquisitionem  dirigant,  pretiosa  scatere  atque  exsilire  lumina. 
auibus  in  sacris  quoque  id  genus  disciplinis  profectus  reapse  haheatur.  Non  eos  igituv 
inyprobamus,  qui  diversas  vias  rationesque  ingrediantur  ad  tam  altum  attingendum  et 
pro  viribus  collustrandum  mirandce  hujus  nostrœ  cum  Christo  conjunctionis  mysterium 
Verumtcmen  id  omnibus  commune  aqtue  inconcussum  esto,  si  a  germana  velint  doctri- 
na, a  rectoque  Ecclesiœ  magisterio  non  aherrare;  omnem  nempe  rejeciendum  esse  mysti- 
cœ  hujus  coagmentationis  modum,  quo  christifidsles  quavis  ratione  ita  creatarum  rerun) 
ordinem  pvœHergrediantur,  atque  in  divina  perperam  invadant ,  ut  vel  una  sempitevni 
Numinis  altributio  de  iisdem  tamquam  propria  prwdicari  queat  (A. A. S.,  XXXV 
(19^3),  p.  231  ;  éd.  YELLH,  appendice  à  son  traité  De  Ecclcsia,  n°  80). 
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milieu,  au  surplus,  qui  enveloppe  comme  un  vêtement  (revêtir  le  Christ) 
et  qui  pénètre  subtilement  tout  l'être  du  chrétien  (le  Christ  en  nous) . 
Image  suggestive  sans  doute  qui  soutient  notre  pensée  et  soutenait  peut- 
être  celle  de  Paul.    Mais  image  n'est  pas  explication. 

Pour  chercher  l'explication,  faudra-t-il  traduire  la  préposition 
«  dans  »  par  d'autres  prépositions  dénotant  un  ordre  plus  précis  de  cau- 
salité entre  le  Christ  et  nous?  C'est  à  quoi  les  exégètes  d'une  époque  anté- 
rieure, plus  imbus  d'exigences  disons  scolastiques,  s'appliquèrent  en  in- 
terprétant selon  le  cas  par  une  autre  préposition  comme:  par,  avec  ^.  Cette 
exégèse  semble  confirmée  par  la  manière  de  Paul  lui-même:  en  plus  d'un 
contexte  il  emploie,  avec  la  préposition  «  dans  »  pour  la  remplacer  ou 
l'expliquer,  d'autres  prépositions  dénotant  un  genre  plus  précis  de  cau- 
salité ^. 

On  trouve  à  cette  interprétation  l'inconvénient  de  ne  pas  rendre 
toute  la  force  du  èv,  de  ne  pas  suggérer  aussi  vivement,  aussi  immédiate- 
ment l'image  qui  accompagne  le  iv. 

Nous  voudrions  justement  montrer  qu'à  pousser  suffisamm^ent  loin 
l'analyse  de  la  causalité  du  Christ  sur  les  siens,  nous  pouvons  rejoindre, 
mais  cette  fois  dans  un  climat  plus  métaphysique,  toute  la  plénitude  de 
sens  que  contient  le  eV. 

Au  lieu  de  suivre  une  voie  purement  abstraite,  nous  comparerons  la 
mutuelle  présence  du  Christ  et  des  siens  à  un  autre  genre  de  présence  réci- 
proque, la  présence  d'immensité  qui  rend  le  Créateur  et  la  créature  pré- 
sents l'un  dans  l'autre.  Paul  connaissait  cette  dernière  présence  et  il  l'ex- 
primait par  la  même  formule:  «  En  lui  (Dieu)  nous  avons  vie,  mouve- 
ment et  être.  »  Nous  croyons,  pour  justifier  cette  comparaison,  qu'il  y  a 
une  véritable  analogie  (au  sens  théologique)  entre  les  deux  genres  de  pré- 
sence. Dans  les  deux  cas  c'est  le  même  ensemble  de  principes  qui  joue, 
assez  souple  et  assez  ferme  pour  justifier  et  les  différences  et  les  ressem- 
blances. Ces  principes  se  nouent  autour  du  rapport  de  causalité  qui  con- 
joint un  infini  et  ses  effets  propres.     Dès  lors  l'analogie    pourrait  ainsi 


2  Noms  et  exemples  dans  MERSCH,  Le  Corps  mystique.  Etude  historique,  1936, 
t.  I,  p.   133. 

^  Pour  exemples:  Rome.  3,  24-25  et  5,  9-10;  1  Cor.  15.  21-22  ôtà  et  h;  Rom. 
6,  11  où  eu  résume  une  série  de  composés  d-e  a-bu;  Eph.  2.  6  avu  et  eu  dans  la  même 
phrase. 
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s'énoncer:  de  même  que  Dieu  en  raison  de  son  infinité  et  de  son  opération 
contient  les  créatures  et  leur  est  intimement  présent,  ainsi  le  Christ  en 
raison  de  l'infinité  de  sa  grâce  sanctifiante  et  à  cause  de  son  action  sancti- 
ficatrice contient,  en  même  temps  qu'il  leur  est  intimement  présent,  tous 
ceux  qu'il  sanctifie. 

L  —  La  présence  d'immensité. 

La  question  de  la  présence  de  Dieu  dans  les  créatures,  saint  Thomas 
l'introduit  comme  une  conséquence  de  l'infinité.  On  lit  au  prologue  de 
la  question  VIII  de  la  prima  pars:  Quia  veto  infinito  convenire  videtur 
quod  ubique  et  in  omnibus  sit,  considevandum  est  utrum  hoc  Deo  con- 
veniat.  Aussi  l'objet  de  la  question  VIII  n'est  pas  tant  l'immensité  de 
Dieu  que  l'existence  de  Dieu  dans  les  créatures,  en  conséquence  de  son 
immensité.  Ou  si  l'on  veut,  il  y  est  question  de  l'immensité  de  Dieu  pour 
autant  que  l'immense  ou  l'infini  a  pour  propre  d'être  présent  à  tout  et  en 
lout. 

Mais  pourquoi  cette  présence  appartient-elle  à  ce  qui  est  infini?  Pour 
aider  l'imagination  on  peut  bien  se  figurer  l'infini  sous  forme  d'un  corps 
subtil  partout  répandu,  comme  une  atmosphère  partout  diffuse,  baignant 
tout,  pénétrant  tout.  Tout  ainsi  qu'on  a  essayé  d'imaginer  la  mutuelle 
immanence  du  Christ  et  des  siens,  ainsi  saint  Augustin  avait-il  essayé  de 
se  représenter  sous  cette  image  de  milieu  diffusé  l'infinité  de  Dieu  et  sa  pré- 
sence en  toutes  choses  **.  Mais  il  se  détrompa  et  nous  avertit  que  cette  dif- 
fusion quantitative  n'expliquera  jamais  qu'une  présence  bien  limitée  et 
bien  superficielle,  n'étant  qu'un  contact  de  superficie.  C'est  pourquoi  il 
faut  transcender  cet  ordre  de  diffusion  indéfinie  et  de  contact  quantitatif 
pour  concevoir  une  infinité  plus  spirituelle  et  un  contact  plus  intime, 
moins  un  contact  qu'une  pénétration. 

On  a  aussitôt  recours  à  la  notion  de  contact  virtuel,  le  contact  de 
l'agent  sur  le  patient.  Sans  doute,  et  nous  y  viendrons,  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  contact  est  conditionné  par  la  nature  de  l'agent,  par  le 
degré  et  l'amplitude  de  sa  perfection.  Plus  l'agent  est  parfait,  plus  aussi 
son  effet  lui  reste  intérieur;  si  l'argent  est  infini  (dans  l'ordre  où  il  est  in- 

4   Conf.  L.  VII,  c.    1   et  5. 
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fini) ,  l'effet,  tout  en  étant  distinct  de  la  cause,  lui  sera  tout  immanent. 
C'est  que  l'infini  par  sa  nature  même  remplit  tout  et  est  tout,  tellement. 
que  le  reste,  s'il  existe,  n'existera  que  dans  le  tout. 

De  la  sorte  nous  aboutissons  à  une  double  considération  pour  nous 
aider  à  comprendre  la  double  immanence  de  la  créature  en  Dieu,  et  de 
Dieu  dans  la  créature:  l'infini  étant  le  tout  contient  en  lui  tout  le  reste; 
et  son  action,  infinie  elle  aussi,  atteignant  le  tout  de  toutes  choses,  le  rend 
intimement  présent  à  tout. 

A.   Dieu,  parce  qu  infiniment  parfait, 
contient  la  perfection  de  toutes  choses  en  lui-même  ^. 

Mettons-nous,  au  concret,  dans  l'ordre  de  l'être  comme  tel,  dans 
l'ordre  où  Dieu  est,  est  le  premier,  est  l'infini.  Dieu,  par  cela  même  qu'il 
est,  est  tout  l'être,  la  plénitude  d'être,  et  cela  même  si  aucun  autre  être 
n'existe.  Etant  l'infini,  il  est  tout,  le  tout  dans  l'ordre  de  l'être.  Rien 
qui  lui  puisse  être  ajouté. 

S'il  existe  d'autres  êtres,  et  il  en  existe,  ils  n'ajouteront  rien  à  l'être 
et  ne  feront  pas  nombre  avec  l'Etre  infini.  L'intelligence  mathématique 
comptera  bien:  un  être,  deux  êtres,  trois  êtres.  Mais  l'intelligence  méta- 
physique qui  a  l'entendement  de  ce  qu'est  la  perfection  (et  non  seule- 
ment le  nombre)  dira:  l'Etre  un  (en  qui  est  tout  ce  qu'être  peut  signi- 
fier), puis  les  autres  êtres,  qui  entre  eux  forment  nombre  et  série,  mais 
qui,  même  pris  ensemble  ne  font  pas  qu'il  y  ait  plus  de  perfection  et  plus 
d'être  qu'il  n'y  en  a  dans-^l'Etre  infini.  Ce  par  quoi  ils  sont,  jusqu'à  leurs 
différences  les  plus  essentielles  et  les  plus  existentielles,  en  un  mot  tout  ce 
qui  leur  est  le  plus  propre,  tout  cela  ne  leur  est  pas  tellement  approprié  que 
l'Être  infini  ne  le  possède  pas  en  propre  lui  aussi,  et  d'une  façon  bien  plus 
parfaite,  bien  plus  intime,  bien  plus  propre  ^.  L'être  des  créatures  est  par 
conséquent  moins  en  elles  qu'en  l'Etre  infini  de.  leur  Créateur.  L'être 
des   créatures    ne    se    dissout    pas   pour   autant,    il    leur    est    bien    pro- 

^  On  remarquera  qu'avant  de  se  demander  si  l'Infini  est  en  toutes  choses,  saint 
Thomas  avait  répondu  à  la  question:  <*:  Est-ce  que  la  perfection  de  toutes  choses  est  en 
Dieu?  »    (q.  4.  art.  2,  surtout  le  2^'  argument). 

^  Ansi  seulement  peut-il  les  connaître.  Voir  I,  q.  14,  a,  6  ad  1""':  Deus  non  solum 
cognoscit  tes  esse  in  seipso,  scd  per  id  quod  in  seipso  continet  res,  cognoscit  eas  in  pro- 
pria natiira. 
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pre,  il  est  leur  propriété  la  plus  distinctive,  la  plus  intime.  Mais  rien 
n'empêche  que  cet  esse  qui  est  si  à  elles  et  si  en  elles,  ne  soit  aussi  et  davan- 
tage en  l'Infini.  Cet  esse  qui  fait  que  la  créature  a  sa  subsistance  propre, 
qu'elle  a  consistance  en  elle-même  et  place  à  côté  des  autres  créatures,  ztt 
esse  est  aussi  et  plus  véritablement  contenu  en  l'Infini.  Celui-ci,  encore  une 
fois,  est  tout  ce  que  la  créature  est  et  bien  au-delà,  quoique  la  créature  ne 
soit  pas  tout  ce  que  Dieu  est,  tant  s'en  faut.  Concluons  que  s'il  est  vrai 
que  la  créature  coexiste  à  côté  de  Dieu,  il  est  encore  plus  vrai  qu'elle 
((  inexiste  »  en  lui. 

Existence  bien  mystérieuse.  Elle  nous  rappelle  trop  instinctivement 
la  simple  présence  ou  contenance  locale.  Celle-ci,  n'étant  qu'adjacence, 
n'empêche  pas  les  deux  superficies  rapprochées  et  adjacentes  d'être  ïum 
en  dehors  de  l'autre.  Cet  «  en-dehors  »  ne  cessera  que  si  les  deux  objets 
viennent  à  se  fusionner,  à  se  confondre,  à  perdre  leur  distinction.  C'est 
pourquoi  il  nous  semble  tant  que  l'intime  pénétration  de  deux  êtres  doive 
abolir  leur  distinction:  pour  dire  une  grande  intimité,  une  étroite  union, 
ne  parlons-nous  pas  de  fusion?  C'est  justement  d'où  provient  l'erreur  du 
panthéisme:  pour  mieux  marquer  la  mutuelle  immanence  de  la  créature 
et  de  Dieu,  il  confond  leurs  essences.  Pour  lui  distinction  s'oppose  à  infé- 
riorité. 

Si  mystérieux  que  ce  soit,  il  faut  plutôt  les  concilier  et  tellement 
épurer  le  concept  de  distinction  qu'il  appelle  plutôt  qu'il  n'éloigne  le  con- 
cept d'intériorité  ^.  Les  exigences  de  l'être,  en  notre  cas,  commandent  de 
distinguer,  infiniment  si  j'ose  dire,  l'Etre  infini:  mais  il  faut  non  moins 
impérieusement,  non  pour  rétracter  la  première  affirmation,  mais  pour  la 
compléter,  il  faut  que  dans  l'Etre  infini,  parce  qu'infini,  soit  tout  l'être, 
donc  tout  l'être  participé  et  reçu  par  un  autre,  donc  tout  autre  être.  Autre 
certes  parce  que  distinct  et  infiniment,  parce  que  d'une  tout  autre  contex- 
ture, mais  non  point  autre  si  cette  «  altérité  »  doit  désigner  ce  dont  l'Infini 
serait  dépourvu,  ce  qui  ne  serait  pas  dans  l'Infini.  Distinction  si  l'on  veut. 


''  Le  concept  pur  de  distinction  même  réelle  implique  si  peu  l'exclusion,  l'en-dchors 
ou  l'extériorité,  qu'en  Dieu  les  personnes  divines  tout  en  étant  très  réellement  distinctes 
l'une  de  l'autre,  bien  loin  de  s'exclure  pour  autant,  sont  l'une  en  l'autre  autant  qu'un 
être  peut  être  dans  un  autre;  elles  sont  même  plus  que  l'une  en  l'autre,  elles  sont,  abso- 
lument parlant,  une  seule  et  même  chose,  elles  sont  la  même  substance  divine  infinrment 
simple  (I,  q.  42.  art.  5).  Jésus  lui-même  a  comparé  l'union  entre  lui  et  nous  à  T  unité 
du  Père  et  du  Fils  en  Dieu    (Jean    17,   21-23). 
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mais  non  pas  distance:  le  monde  est  d'autant  moins  distant  de  Dieu  qu'il 
en  est  plus  distinct. 

Fort  bien,  pourra-t-cn  dire:  entendons  ce  qui  précède  de  la  pré- 
existence de  l'effet  dans  sa  cause.  Mais  alors  il  ne  s'en  distingue  plus  que 
logiquement,  comme  une  possibilité  objective,  mais  d'aucune  distinction 
réelle.  Et  alors,  ou  bien  vous  privez  la  créature  de  son  être  propre  et  réel, 
ou  bien,  si  vous  le  lui  concédez,  vous  devrez  bien  admettre  qu'elle  est  en 
dehors  de  sa  cause,  donc  qu'elle  n'est  plus  en  Dieu. 

Le  dilemme  est  pressant,  tant  qu'il  s'agit  d'une  cause  particulière. 
Mais  il  ne  semble  plus  devoir  s'appliquer  à  l'effet  d'une  cause  universelle, 
surtout  à  l'effet  de  la  cause  universelle  par  excellence.  Plus  l'amplitude 
d'etre  d'une  cause  est  immense,  moins  l'effet  peut  s'en  évader:  quand  la 
cause  est  l'universel  infini,  l'effet  est  tout  simplement  à  l'intérieur  de  la 
cause,  tout  en  étant  effet  et  donc  distinct.  On  donne  ainsi  à  l'effet  son  être 
propre,  mais  à  l'intérieur  de  sa  cause. 

Si  vous  voulez  mieux  comprendre  cette  intériorité,  comparez-là  à 
l'immanence  du  connu  dans  le  connaissant.  La  comparaison  a  valeur 
d'explication,  puisque  l'action  créatrice  n'est  autre  en  Dieu  que  sa  con- 
templation. En  lui  pas  d'autre  action  que  la  contemplation;  pour  lui, 
agir  et  produire,  c'est  connaître,  créer,  c'est  penser.  La  créature  est  créée 
pour  autant  qu'elle  est  pensée  par  Dieu,  contenue  dans  la  pensée  divine. 
Qu'on  ne  songe  pas  à  un  «  en-dehors  »  de  la  pensée  divine,  ce  serait  se 
rejeter  en  dehors  de  l'être.  Je  ne  veux  pas  dire  seulement  que  la  pensée 
divine  nous  pense  incessamment  à  mesure  que  nous  durons;  pas  seulement 
non  plus  que  nous  durons  parce  que  Dieu  nous  pense.  Mais  ceci:  nous  ne 
sortons  pas  de  la  pensée  divine.  Non  pas  évidemment  que  nous  n'ayons 
qu'une  existence  idéale,  purement  logique.  Tel  serait  le  cas  si  nous  n'étions 
pensés  que  par  une  intelligence  créée,  en  qui  autre  est  l'être,  autre  la  pen- 
sée, autre  l'agir.  Etre  dans  là  pensée  créée  n'est  certes  qu'être  pensé,  ce 
n'est  pas  encore  être.  Mais  être  dans  la  pensée  divine  (supposé  un  acte  de 
volonté) ,  ce  n'est  plus  simplement  être  pensé,  c'est  être. 

On  voit  ainsi  combien  nous  sommes  immanents  à  Dieu.  Sa  pensée 
est  le  sein  maternel  qui  nous  conçoit  et  nous  engendre  à  l'existence,  mais 
ne  nous  rejette  pas  au-dehors;  elle  est  à  la  fois  le  monde  où  nous  vivons  et 
évoluons.     Image?  oui,  dans  l'expression    (toute  expression  verbale  est 
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nécessairement  imagée) ,  mais  l'image  exprime  une  réalité  ontologique- 
ment  concevable. 

Mais  ne  dit-on  pas  que  la  création  est  une  action  virtualtter  tran- 
siens?  Exactement.  On  veut  dire  par  là  que  la  contemplation  divine  a 
toute  la  perfection  de  l'action  productive.  Il  faut  en  Dieu  identifier  dans 
un  même  agir  eminent  toute  l'intériorité  du  savoir  le  plus  parfait  et  tout 
le  réalisme  de  l'activité  la  plus  productrice.  Pour  vous  faire  une  idée  dij 
cette  identification,  mettez  que  l'idée  de  l'artiste,  celle  qu'il  forme  au- 
dedans  de  lui-même  pure  et  vive,  a  en  même  temps  toute  la  consistance 
ontologique  du  chef-d'œuvre  exécuté  au-dehors  par  les  mains  du  même 
artiste.  Tel  est  le  monde  créé  en  la  pensée  créatrice:  ni  pure  idée  exem- 
plaire, ni  chose  projetée  au-dehors;  mais  production  distincte  comme 
l'effet  ^,  immanente  comme  l'idée. 

Les  remarques  précédentes  s'appuient  sur  l'identification  en  Dieu  de 
l'action  à  la  contemplation.  Mais  l'action  divine,  nonobstant  cette  iden- 
tification, ne  cesse  pourtant  pas  d'être  action.  Aussi  pour  être  complet 
faut-il  considérer  les  caractéristiques  propres  de  l'action  créatrice.  Cela 
nous  amènera  à  comprendre  comment  l'Infini  atteint  tout  dans  les  êtres 
qu'il  produit  et  leur  est  par  conséquent  intimement  présent. 

B.   Dieu,  par  son  son  action  infinie,  atteint 
et  soutient  tout  l'être  de  la  créature. 

L'agir  créé  rapproche  sans  doute  l'agent  et  le  patient  dans  la  com- 
munion d'un  même  acte;  mais  cela  suppose  justement  que  l'un  et  l'autre 
étaient  différents  et  distants.  Entre  les  deux  s'interpose  l'action  —  la 
quelle  n'est  ni  l'agent  ni  le  patient  —  pour  les  unir  sans  doute,  mais  com- 
me un  intermédiaire  ou  un  moyen  unissant.  L'action  créée  ne  pénètre 
pas  tout  dans  le  patient;  elle  n'évite  pas  et  ne  réussit  pas  à  supprimer  une 
certaine  extériorité. 

Il  en  va  bien  autrement  de  l'action  divine.  L'agir  de  la  causalité  di- 
vine n'étant  qu'agir  ne  peut  que  conjoindre  et  réunir,  alors  même  qu'il 
distingue.     L'agir  créé  n'est  pas  pur  agir,  il  est  mêlé  de  mouvement,  il  est 

^   Par  là  l'immanence  du  monde  en  son  Auteur  diffère  infinim<;nt  de  l'immanence 
du  Pils  au  sein  du  Père  qui  l'engendre  en  lui  communiquant  toute  la  nature  divine. 
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l'agir  d'un  être  qui  a  à  passer  de  puissance  à  acte,  il  est  composé  de  puis- 
sance et  d'acte.  Or  la  puissance  limite,  divise,  éloigne.  Mettons  au  con- 
traire une  causalité  qui  ne  soit  qu'agir  pur,  elle  sera  purement  unifiante, 
pénétrante  et  intime. 

Tout  d'abord  il  faut  se  rappeler  que  l'agir  divin  s'identifie  avec 
l'être  même  de  Dieu,  il  est  sa  substance.  Notre  action  sort  de  nous  et  se 
diffuse;  celle  de  Dieu  rayonne  sans  se  diffuser  ni  sortir  de  lui.  La  subs- 
tance de  Dieu  est  donc  là  où  Dieu  agit.  On  peut  dire  que  ce  n'est  pas  seu- 
lement l'agir  divin  qui  nous  touche,  c'est  Dieu  lui-même  qui  est  une  tou- 
che substantielle.  Inutile  d'insister    de  ce  côté-là. 

Ce  qu'il  faut  surtout  voir,  c'est  que  cette  touche  nous  atteint  au  tré- 
fonds de  notre  être.  Elle  ne  suppose  pas  un  sujet  préalable  sur  lequel  elle 
s'appuierait  pour  en  faire  jaillir  l'acte  de  perfection.  Elle  ne  requiert  pas 
le  concours  d'une  puissance,  si  passive  qu'on  voudra,  mais  dont  l'exis- 
tence lui  aurait  été  soustraite.  La  touche  divine  est  magique,  elle  a  pour 
propre  de  causer  l'être,  de  faire  être.  Elle  ne  présuppose  rien,  elle  pose 
tout  en  posant  l'être.  Dieu  n'est  donc  éloigné  de  rien,  il  tient  tout,  il  con- 
tient tout,  non  seulement  tous  les  êtres,  mais  tout  l'être  qu'ils  ont. 

Rappelons-nous  que  l'être  est  à  la  fois  ce  qu'il  y  a  de  premier  et  de 
dernier,  ce  qu'il  y  a  de  plus  foncier  et  de  plus  parfait;  que  rien  n'appar- 
tient plus  intimement  à  un  être  que  d'être.  Si  l'on  ajoute  ensuite  qu'être 
pour  nous  c'est  l'effet  propre  de  Dieu,  on  n'aura  pas  de  peine  à  compren- 
dre que  Dieu,  à  ce  seul  titre  de  cause,  s'insinue  au  plus  profond  de  la  créa- 
ture, qu'il  l'atteint  par  l'intérieur,  comme  une  force  vitale  toute  au- 
dedans. 

Dieu  est  même  plus  intérieur  à  la  créature  que  l'âme  au  corps.  Non 
pas,  faut-il  le  dire,  que  Dieu  soit  partie  de  la  créature.  C'est  même  parce 
que,  en  tant  que  cause.  Dieu  ne  peut  aucunement  être  partie  de  la  créature, 
qu'il  peut  l'atteindre  plus  intimement  que  les  parties  composantes  d'un 
être  ne  se  compénètrent.  En  effet  l'âme,  si  pénétrante  qu'elle  soit  et  si  don- 
nante d'elle-même  pour  former  une  nature  complète  par  son  union  au 
corps,  l'âme  est  cependant  différente  du  corps  ontologiquement.  Elle 
compose  avec  le  corps  un  être  nouveau;  elle  s'ajoute  au  corps  et  le  corps 
lui  est  ajouté;  il  y  a  deux  principes  qui  s'additionnent  en  apportant  l'un 
à  l'autre  quelque  chose  en  propre  que  l'autre  n'a  pas.    Dieu  au  contraire 
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ne  présuppose  rien  de  créé,  il  ne  reçoit  rien  de  la  créature,  il  ne  compose 
pas  avec  elle,  elle  n'a  rien  qu'il  ne  lui  donne  et  qui  ne  lui  appartienne. 

Et  c'est  pourquoi  il  est  plus  présent  à  la  créature  qu'elle  ne  l'est  à 
elle-même.  La  créature  se  possède  moins  elle-même,  elle  se  tient  moins  en 
elle-même  qu'elle  n'est  possédée  et  soutenue  par  la  main  toute-puissante. 
La  cause  est  en  tout  supérieure  à  l'effet  et  donc  plus  présente  à  l'effet  qui 
celui-ci  ne  l'est  à  lui-même:  il  n'est  présent  à  lui-même  qu'en  dépendance 
de  la  présence  de  sa  cause.  Tu  aittem  eras  interior  intimo  meo  et  superior 
summo  meo  ^, 

Je  suis  fort  tenté  de  boucler  par  un  paragraphe,  peut-être  trop  long, 
tiré  d'une  élévation  de  M-''  Gay  sur  les  rapports  admirables  que  le  fait  de 
notre  création  établit  entre  Dieu  et  nous:  ((  O  mon  Dieu!  ô  mon  Créa- 
teur! mes  proches  et  mes  intimes  sont  à  distance  de  moi;  ceux-là  mêmes 
dont  je  suis  en  droit  de  dire  que  je  n'ai  avec  eux  qu'un  esprit  et  qu'un 
cœur,  ils  ne  vivent  par  réellement  en  moi.  Mais  vous,  vous  me  touchez: 
vous  m'étreignez  tout  entier  et  de  partout  et  de  toute  manière;  vous  me 
pénétrez  jusqu'en  mon  dernier  fond;  vous  demeurez  dans  ce  fond,  si 
secret  que,  à  tout  autre  qu'à  vous,  il  est  impénétrable.  Vous  m'êtes  plus 
essentiel  que  mon  essence,  et  vous  ne  cessez  pas  un  seul  instant  de  créer 
tout  ce  que  je  suis.  Être,  ou  m'appuyer  sur  vous;  vivre,  ou  puiser  en  vous, 
c'est  pour  moi  la  même  chose.  Il  n'y  a  rien  entre  vous  et  moi:  ô  la  douce 
proximité!  Je  ne  puis  rien  que  par  vous:  ô  la  ravissante  impuissance! 
Je  n'ai  rien  que  de  vous:  ô  l'indigence  heureuse,  qui  est  la  source  de  mon 
opulence!  Et  tout  cela  serait  vrai  si  je  n'étais  qu'une  fleur.  Je  suis  bien 
plus  qu'une  fleur:  je  suis  un  être  libre,  intelligent,  aimant;  je  suis  un 
homme,  un  fils  d'Adam,  un  membre  de  cette  famille  dont  vous  avez  un 
jour  miséricordieusement  emprunté,  dont  vous  garderez  toujours  désor- 
mais la  nature  et  l'état. 

((  Mon  Dieu!  comme  la  nature  semble  appeler  la  grâce,  et  quel  be- 
soin nous  avons  de  Jésus,  ne  fût-ce  que  pour  vous  rendre  la  gratitude,  la 
louange  et  l'amour  que  nous  vous  devons  par  ce  seul  fait  que  nous  som- 
mes vos  créatures  ^^.  » 


•'  Saint  Augustin,  Conf.,  l.  III,  c.  6. 

i^-*   Elévations,  8^  éd.,  t.  I,  p.  34,  Mamo.  sans  date. 
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Ces  derniers  mots  nous  rappellent  celui  dont  la  présence  doit  faire 
l'objet  du  second  panneau  de  notre  analogie. 

IL  —  Présence  du  Christ. 

Mais  le  Christ  peut-il  soutenir  la  comparaison?  Son  humanité  sainte 
jouit-elle  d'une  immensité  comparable  à  l'immensité  divine?  Son  cœur 
est-il  aussi  large  que  la  pensée  divine?  Son  rayonnement  a-t-il  quelque 
chose  de  créateur?  Ne  risque-t-on  pas  de  confondre  les  natures  et  d'attri- 
buer l'infinité  à  l'humanité  du  Christ?  Non  pas,  car  il  y  a  moyen  d'éviter 
la  confusion  et  de  revendiquer  cependant  pour  le  Christ  homme  une  cer- 
taine infinité.  Une  infinité,  disons-le  tout  court,  dans  l'ordre  de  la  grâce, 
une  infinité  qui  lui  confère  toute  l'universalité  requise  pour  y  tenir  la 
place  que  le  Créateur  tient  dans  l'ordre  de  l'être  ^^ 

Avant  tout  entendons  bien  cette  infinité  de  la  grâce  du  Christ.  C'est 
pourquoi  mettons-nous  bien  au  vrai  point  de  vue,  non  plus  au  point  de 
vue  de  l'être,  mais  au  point  de  vue  de  la  grâce.  Au  premier  point  de  vue. 
il  est  bien  sûr  que  l'âme  du  Christ  est  un  être  créé,  donc  limité,  que  sa 
grâce  par  conséquent  n'est  pas  infinie.  Inutile  de  s'étendre  plus  longtemps 
de  ce  côté. 

Mais  rien  n'empêche  que  ce  qui  est  limité  comme  être,  soit,  dans  son 
genre  propre,  infini.  Il  suflit  que  dans  un  ordre  particulier  la  forme  d'un 
être  soit  possédée  à  la  pleine  mesure  de  cette  forme  et  de  cet  ordre,  tta  sci- 
licet quod  modus  habendi  adœquet  ret  habitœ  potestatem  ^-. 

Pour  concevoir  un  ordre  de  choses,  il  faut  concevoir  une  hiérarchie 
où  une  même  perfection  existe  selon  des  modes  analogiquement  différents. 
C'est  ainsi  que  l'on  conçoit  l'ordre  ontologique,  l'ordre  social,  l'ordre 
sapienticl,  l'ordre  prudentiel,  et  autant  d'autres  que  l'on  trouvera  de 
points  de  vue  nouveaux.  Sans  doute  cette  notion  d'ordre  est  elle-même 
analogique,  mais  à  condition  de  l'entendre  analogiquement,  on  y  retrou- 

IJ  ...  conferehatur  ei  {animœ  Christi]  gratia  lamquam  cuidam  universali  prin- 
cipio  in  génère  habentium  gratiam  flll,  q.  7,  art.  9,  corp.).  A  l'art.  11  de  la  même 
question:  .  .  .gratia  Christi  potest  dici  infinita,  eo  quod  non  limitatur;  quia  scilicet  habet 
quidquid  potest  pertinere  ad  rationem  gratiœ  ;  et  non  datur  ei  secundum  aliquam  certam 
mensuram  id  quod  ad  rationem  gratiœ  pertinet  ;  eo  quod  secundum  propositum  Dei, 
cujus  est  gratiam  mensurare,  gratia  confertur  anim^œ  Christi;  sicut  cuidam  universali 
principio  gratificationis  in  humana  natura,  secundum  illud  Ephes.  1,6:  GratiRcavit  nos 
in  dilectc  Filio  sl{0. 

1^'  Compendium  theologiœ,  cap.  215.  Les  idées  qui  suivent  s'inspirent  de  ce  cha- 
pitre. 
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vera  toujours  cette  caractéristique:  une  perfection  ou  forme  ou  ratio  qui 
s'échelonne  selon  des  modes  de  plus  en  plus  parfaits,  jusqu'à  ce  que  Ton 
arrive  à  un  premier  principe  d'où  émane  et  où  retourne  tout  l'ordre  ainsi 
constitué.  La  hiérarchie  aboutit  à  un  sommet  dont  elle  dépend.  Toute  sa 
perfection  s'y  condense  et  y  subsiste,  pleinement  et  nécessairement  possé- 
dée, sans  diminution  ni  changement.  Le  sommet,  à  vrai  dire,  n'est  pas 
autre  chose  que  la  perfection  même  de  son  genre  à  l'état  de  subsistence 
pure  et  simple,  il  est  cette  perfection  subsistante.  Premier  et  dernier,  prin- 
cipe et  sommet,  il  est  à  lui  seul  la  perfection  même  de  son  ordre,  et  ce  qui 
en  est  distribué  aux  participants  inférieurs,  ne  fait  pas  qu'il  y  ait  plus  de 
perfection:  il  contient  éminemment  tous  les  inférieurs. 

De  même  donc,  qu'en  vertu  de  cette  notion  d'ordre  on  peut  remon- 
ter la  hiérarchie  des  êtres  jusqu'à  celui  qui  contient  la  plénitude  de  l'être, 
ainsi  dans  le  plan  actuel  du  retour  surnaturel  des  créatures  à  Dieu,  on 
rencontre  au  sommet  une  âme  supérieure  qui  possède  la  grâce  de  façon 
éminente  (au  sens  le  plus  fort) ,  qui  la  possède  en  plénitude,  autant  qu'el- 
le peut  être  possédée,  donc  de  façon  infinie  dans  son  ordre;  c'est  l'âme  du 
Verbe  de  Dieu  incarné.  Ceci  étant,  nous  pouvons  désormais  comprendre 
la  possibilité  et  la  valeur  du  parallèle  entre  la  présence  de  Dieu  dans  la 
créature  et  la  présence  du  Christ  dans  les  âmes. 

A.  Le  Christ  est  le  tout  dans  l'ordre  de  la  grâce; 
il  la  contient  donc  toute. 

L'ordre  de  la  grâce,  définissons-le  comme  la  voie  du  retour  surnatu- 
rel des  créatures  raisonnables  à  Dieu,  comme  la  famille  des  fils  de  Dieu, 
comme  la  société  de  ceux  qui  ont  l'Esprit  de  Dieu,  comme  l'ensemble  de 
ceux  qui  adhèrent  à  Dieu.  Dans  cet  ordre  le  Christ  homme  doit  néces 
sairement  détenir  la  primauté,  son  humanité  n'a  d'être  que  par  son  union 
substantielle  au  Verbe,  union  qui  en  fait  proprement  l'humanité  du  Ver- 
be. Aussi  est-ce  jusqu'en  son  humanité  que  le  Christ  est  le  Fils  unique  de 
Dieu,  prérogative  inaliénable.  En  conséquence,  la  communication  de 
l'Esprit-Saint  l'envahira  tellement  que  le  Christ  sera  le  saint  par  excel- 
lence et  plutôt  esprit  que  spirituel  ^^. 

IS  1  Cor.  15,  45;  voir  le  commentaire  de  saint  CYRILLE  D'ALEXANDRIE  sur 
Jean,  6,  64:  «Les  paroles  que  je  vous  ai  dites,  sont  esprit  et  vie  »  {Commentaire  sur 
l'évangile  de  saint  Jean:  P.G..   73.  col.   604). 
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C'est  pourquoi  la  grâce  de  l'âme  du  Christ  a  les  propriétés  d'un  pre- 
mier en  son  genre;  elle  est  d'emblée  la  perfection  du  genre.  Elle  est  possé- 
dée nécessairement,  totalement,  avec  toute  sa  perfection  et  tous  ses  effets, 
possédée  dès  le  premier  instant  au  maximum.  Elle  est  hors  de  commune 
mesure  univoque  avec  la  grâce  de  n'importe  quel  autre,  au  point  de  vue  de 
la  grâce,  toujours,  car  au  point  de  vue  ontologique,  la  grâce  du  Christ 
n'est  pas  d'une  autre  espèce  que  la  nôtre.  Tout  en  étant  grâce,  elle  est  la 
grâce  du  Fils  de  Dieu,  et  tout  comme  la  filiation  du  Christ  ne  peut  être 
univoque  avec  la  nôtre,  ainsi  de  sa  grâce,  puisque  la  grâce  supposant  la 
nature  va  s'adapter  à  la  nature  assumée  du  Fils  de  Dieu.  Il  en  est  donc  de 
la  grâce  du  Christ,  comme  de  l'être  de  Dieu:  Dieu  transcende  tous  les 
genres  d'êtres  créés,  et  cependant  ou  à  cause  de  cela  il  a  la  plénitude  infinie 
de  l'être;  ainsi  la  grâce  du  Christ  est-elle  en  dehors  du  genre  dont  partici- 
pent ceux  que  Dieu  appelle  gratuitement  à  devenir  ses  fils  adoptifs  ■^^. 

Ayant  ainsi  montré  la  transcendance  incommensurable  de  la  grâce 
du  Christ  ou  du  Christ  dans  l'ordre  de  la  grâce,  nous  sommes  préparés  à 
comprendre  son  immensité  par  où  elle  contient  tout  dans  son  ordre. 

Cela  ne  veut  pas  dire  seulement  que  la  Tête  contient  virtuellement 
toute  la  sainteté  qui  se  répandra  en  son  Corps  mystique;  il  faut  dire,  avec 
tncore  plus  d'exactitude  je  crois,  que  toute  la  sainteté  du  Corps  n'ajoutant 
r.bsolument  rien  à  celle  de  la  Tête,  le  Corps  en  fait  de  sainteté  est  tout 
immanent  à  la  Tête. 

C'est  ici  que  notre  analogie  va  devenir  éclairante.  De  même  en  effet 
que  Dieu  possède  tout  l'être  des  créatures,  ainsi  le  Christ  possède  en  sa 
grâce  tout  ce  dont  les  âmes  seront  jamais  gratifiées.  Au  point  de  vue  de 
l'être  Dieu  contient  toute  la  création;  au  point  de  vue  de  la  grâce  le  Sau- 
veur contient  tous  les  sanctifiés.  Dans  le  Christ  nous  sommes  créés  spiri- 
tuellement, nous  sommes  une  nouvelle  création  ^'^.  Mais,  on  le  sait,  la 
création  n'ajoute  rien  au  Créateur,  Notre  grâce,  non  plus,  n'ajoute  pas, 
ne  s'additionne  pas  à  celle  du  Christ.  Les  habitus  infus  de  grâce  peuvent 
bien  s'additionner  en  se  multipliant,  mais  la  sainteté  n'en  sera  pas  plus 
grande.  Au  point  de  vue  de  la  grâce,  en  plus  du  Christ  il  n'y  a  rien,  lui 
seul  est  en  cet  ordre,  étant  le  tout;  en  dehors  de  lui  il  n'y  a  que  néant 

^*    Voir  le  commentaire  de  CAJETAN  sur  III.  q.   7,  a.   9,  n"  III. 
1-'^   Eph.  2.   10.   15:   4,   24:  Gai.,  6,   15:   2  Cor.   5,   17. 
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Spirituel,  en  un  sens  rigoureusement  métaphysique.  Si,  par  conséquent, 
d'autres  que  lui  ont  la  grâce,  ce  ne  peut  être  qu'en  lui.  Tout  ce  qui  se 
répand  et  s'épanouit  dans  les  membres,  n'est  pas  seulement  précontenu  de 
quelque  façon  en  lui,  il  y  est  et  y  reste.  La  plénitude  mystique  qui  dé- 
borde de  lui  pour  constituer  son  Corps  et  y  entretenir  une  vie  inépuisa- 
ble, lui  demeure  quand  même  bien  intérieure.  L'accroissement  de  ses  mem- 
bres, ce  qu'on  peut  appeler  sa  croissance  dans  ses  membres,  ne  dilate  pas 
sa  perfection  ni  les  dimensions  spirituelles  de  l'univers  de  la  grâce.  Cet 
univers  le  Christ  l'est,  étant  principe  universel  de  grâce  ^^. 

C'est  donc  en  un  sens  très  fort  que  nous  vivons  spirituellement  dans 
le  Christ.  Nous  vivons  ce  qu'il  vit,  faisons  ce  qu'il  fait.  S'il  se  présente 
devant  son  Père,  il  nous  y  présente;  s'il  se  sacrifie,  il  nous  offre;  s'il  res- 
suscite, nous  revivons;  s'il  remonte  à  son  Père,  nous  nous  asseyons  avec 
lui  auprès  du  Père.  La  vie  de  Fils  de  Dieu  il  l'a  vécue,  il  la  vit,  elle  ne  se 
vit  qu'en  lui.  C'est  en  lui  donc  que  nous  la  vivons,  c'est  sa  vie,  et  la  nôtre 
en  la  sienne. 

Encore  une  fois  il  faut  voir  là  plus  que  des  métaphores  et  des  hyper- 
boles. Mais  d'autre  part,  il  faut  se  garder  de  fâcheuses  confusions.  Du 
reste  les  mêmes  principes  qui  nous  aident  à  comprendre  notre  inclusion 
dans  le  Christ,  nous  mettent  aussi  en  garde  contre  toute  confusion.  Tout 
d'abord  nous  avons  dit  qu'il  ne  faut  pas  se  placer  au  point  de  vue  de 
l'être.  Car  à  ce  point  de  vue  non  seulement  la  personne  du  Christ  est  bien 
distincte  de  la  nôtre,  mais  à  cause  de  cela  sa  grâce  est  aussi  distincte  des 
nôtres.  La  grâce  étant  une  qualité  se  multiplie  et  se  distingue  selon  les 
sujets.  Aussi  faut-il  rejeter  cette  horreur  qui  voudrait  que  la  grâce  du 
Christ  et  la  nôtre  constituassent  un  même  habitus  numériquement  un. 
Confusion  qui  serait  du  même  ordre  que  le  panthéisme.  Ce  qui  permet 
d'éviter  le  panthéisme,  c'est  une  solide  conception  de  la  transcendance  di- 
vine; ainsi  dans  l'ordre  de  la  grâce,  c'est  en  maintenant  fortement  l'émi- 
nence  de  la  grâce  du  Christ  que  l'on  peut  tenir  à  la  fois  et  sa  distinction 

^^  In  Christo  bonum  spirituale  non  est  patticulatuw,  sed  est  totaliter  et  integrum; 
unde  ipse  csi  totum  Ecclesiœ  bonum,  nec  est  aliqaod  majus  ipse  et  alii  quam  ipse  solus 
(IV  Sent.,  d.  49,  q.  4.  art.  3  ad  4)  .  Et  quia  Christus  in  omnes  creaturas  rationales  quo- 
dammodo  effectus  gratiarum  influit,  inde  est  quod  ipse  est  principium  quodammodo  om- 
nis  gratia'  secundum  humanitatem,  sirut  Deus  est  principium  omnis  esse:  unde,  sicut  in 
Deo  omnis  esscndi  perfectio  adunatur.  ita  in  Christo  omnis  gratia?  plenitudo  et  virtutis 
inceni'.uv    {De   Veritate,  q.  29,   art.  5).    Voir  encore  II-II,   q.    183,   art.    2. 
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singulière  et  sa  capacité  de  contenance  universelle.  Plus  on  comprend  la 
distinction  entre  notre  grâce  et  celle  du  Christ,  mieux  aussi  on  comprend 
notre  inclusion  dans  le  Christ,  notre  assomption  dans  la  plénitude  du 
Verbe  fait  chair  ^^.  C'est  le  mystère  propre  de  notre  incorporation  au 
Christ. 

Notre  incorporation  s'accomplissant  dans  un  ordre  spirituel  entraî- 
ne nécessairement  un  autre  genre  de  présence.  De  même,  en  effet,  que  Dieu 
porte  le  monde  en  sa  pensée  créatrice,  ainsi  le  Christ  porte  en  sa  pensée  et 
en  son  cœur  son  monde  de  grâce.  Il  l'y  conçoit,  l'y  porte  ^^  et  même 
quand  il  l'a  produit  au-dehors,  même  quand  on  peut  dire  que  l'Église  est 
née,  il  faut  ajouter  qu'elle  reste  et  restera  éternellement  présente  au  plus 
intime  de  son  cœur  sacré.  Il  la  forme  et  la  tient  formée  par  son  regard 
d'amour,  d'un  amour  puissant  et  efficace.  Non  qu'il  faille  attribuer  à  la 
pensée  et  à  l'amour  du  Christ  une  puissance  et  un  réalisme  tels  qu'à  Dieu. 
Car  ses  actes  sont  toujours  des  actes  créés.  Cependant  il  y  a  là  une  pré- 
sence qu'on  ne  peut  affirmer  plus  fortement  que  ne  le  fait  l'encyclique 
Mystict  Corporis  Christi  en  ces  termes:  Ejusmodi  vero  amantissima  co- 
gnitio,  qua  divinus  Redemptor  a  primo  Incarnationis  suœ  momento  nos 
prosecutus  est,  studiosam  quamlibet  hamanœ  mentis  vim  exsupe- 
rat:  quandoquidem  par  beatam  illam  visionem,  qua  vixdum  in 
Deiparœ  sinu  exceptus,  fruehatur,  omnia  mystici  Corporis  mem- 
bra continentes  perpetuoque  sibi  prœsentia  habet,  suoque  comptée- 
titur  salutifero  amore.  O  mira  erga  nos  divinœ  pietatis  dignatio;  o  inœs- 
timabilis  or  do  immensœ  caritatisî  In  prœsepibus,  in  Cruce,  in  sempiter- 
na  Patris  gloria  omnia  Ecclesiœ  membra  Christus  sibi  conspecta  sibiqu? 
conjuncta  habet  longe  clarius,  longeque  amantius,  quam  mater  Rlium 
suum  in  gremio  positum,  quam  quilibet  semetipsum  cognoscit  ac  dilt- 

git  '^ 

La  présence  intentionnelle  du  Corps  en  son  Chef,  l'encyclique  la  dé- 
duit de  la  vision  béatifique  du  Christ;  pour  saint  Thomas  elle  serait  plu- 

1"  Je  me  réfère  ici  à  la  doctrine  patristique  de  l'incorporation  ou  assomption  de 
l'humanité  au  Verbe  incarné  et  cela  en  conséquence  de  l'union  hypostatique.  C'est  ce  que 
j'ai  essayé  de  traduire  en  termes  de  théologie  scoiastique. 

18  «  Tous  sont  portés  par  moi  pour  être  un  seul  corps  »  {(j)opeaBévTes  vap'  ffxov) 
(saint  ATI-IANASE,  III  Çont.  Ariens,  22,  P.G.,  26,  col.  369).  Noter  la  même  image 
maternelle  dans  la  prochaine  citation  de  l'encyclique  Mystici  Corporis. 

i*-'  A.A.5.,  XXXV  (1943),  p.  230;  éd.  YellE,' appendice  à  son  traité  De  £cc/g- 
sia,  p.   153,  n"  77. 
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tôt  la  raison  d'attribuer  la  vision  bcatifique  au  Christ  dès  l'Incarnation, 
parce  que,  dit-il,  il  est  chef  ^^.  Toujours  le  même  principe:  celui  qui  oc- 
cupe le  sommet  d'un  ordre  de  perfection  doit  posséder  en  perfection  cet 
ordre  même. 

Quand  l'ordre  se  compose  de  personnes,  d'êtres  spirituels,  il  faut  que 
le  chef,  celui  qui  est  principe,  qui  est  influent,  possède  le  terme  de  l'ordre 
et  qu'il  porte  en  sa  pensée  les  miembres  qu'il  veut  conduire  au  même  terme. 
On  pourrait,  en  développant  cet  aspect  de  l'ordre  social,  montrer  par 
progression  dialectique,  comment  à  mesure  que  l'on  monte  dans  la  hiérar- 
chie des  sociétés,  et  que  l'on  passe  d'une  société  subordonnée  et  limitée  à 
une  société  plus  haute  et  plus  étendue,  dans  la  même  mesure  le  chef  de  la 
société  émerge  au-dessus  des  membres,  possédant  davantage  le  bien  com- 
mun de  la  société  et  portant  les  intérêts  de  ceux  qu'il  doit  conduire  à  la 
possession  du  même  bien.  Aux  plans  inférieurs  le  chef  émerge  moins  au- 
dessus  des  autres  membres,  il  est  encore  membre,  il  est  partie  composante, 
il  est  comme  les  autres  et  avec  les.  autres  en  état  de  tendance  vers  le  bien 
commun;  comme  tel  il  ne  peut  s'identifier  autant  les  intérêts  du  corps  en- 
tier, il  n'a  pas  autant  à  cœur  le  bien  de  tous  et  chacun.  Tant  que  le  chef 
n'est  pas  tellement  eminent  pour  cesser  d'être  membre,  il  est,  dans  la  même 
mesure,  partie  du  corps  social,  il  ne  peut  porter  que  partiellement  le  corps 
en  sa  pensée.  Un  chef  est  tel  dans  la  mesure  où  s'identifiant  avec  le  bien 
commun  il  fait  sien  le  bien  de  tous  les  membres.  Celui-là  donc  sera  par- 
faitement chef  qui  possédant  à  l'état  final  le  bien  commun  porte  en  lui  le 
souci  du  bien  de  tout  le  corps.  Comment,  en  effet,  possédant  un  bien 
commun,  pourrait-il  n'avoir  pas  présents  à  l'esprit  ceux  à  qui  ce  même 
bien  doit  être  communiqué  par  sa  propre  action? 

On  voit  maintenant  pourquoi  le  Chef  du  Corps  mystique,  parce  que 
Chef  suprême  de  la  société  la  plus  parfaite  conduisant  au  bien  définitif  et 
infiniment  communiquable  des  créatures  spirituelles,  doit  posséder  —  et 
cela  dès  le  principe  —  le  bien  suprême  du  Corps  mystique,  la  vision  de 
Dieu.  De  cette  façon  seulement  pourra-t-il  remplir  sa  fonction  de  Chef 
qui  exige  qu'il  ait  parfaitement  présents  à  l'esprit,  par  cela  même  qu'il 
possède  à  un  degré  eminent  la  fin  dernière  et  le  bien  commun  du  Corps, 
qu'il  ait,  dis-je,  présents  à  l'esprit  tous  ceux  qu'il  destine  à  la  jouissance 

-0   IlL  q.   9,   a.    2. 
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du  même  bien,  avec  tous  les  jeux,  progrès  et  retours  de  cette  destinée. 
Toute  la  vie  du  Corps  en  toutes  ses  dimensions  se  vit  d'abord  dans  la 
pensée  et  l'amour  du  Chef.  C'est  ainsi  que  nous  sommes  présents  à  notre 
divin  Sauveur;  c'est  en  étant  ainsi  embrassés  en  sa  sainte  volonté  que  nous 
avons  été  sauvés  ^^. 

B.   Le  Christ,  produisant  et  soutenant 
la  vie  de  la  grâce  en  nous,  est  tout  en  nous. 

La  volonté  du  Christ  est  douée  d'une  très  puissante  efficacité  en  ma- 
tière de  grâce.  Aussi  avons-nous  grâce  en  lui,  non  seulement  parce  que 
notre  grâce  n'est  pas  autre  que  la  sienne  et  est  toute  vécue  sous  le  regard 
de  son  cœur,  mais  encore  parce  qu'il  exerce  à  notre  égard  une  action  qui 
nous  constitue  et  nous  soutient  en  vie  divine.  De  même  donc  que  Dieu 
est  au  plus  intime  de  la  créature  qu'il  pose  en  l'être  et  qu'il  soutient,  ainsi 
le  Christ  est-il  présent  aux  cœurs  qu'il  sanctifie. 

Sans  doute,  à  la  différence  de  l'agir  divin,  l'agir  du  Christ,  porteur 
de  grâce,  est  réellement  distinct  et  de  sa  substance  et  de  sa  grâce.  Sans  dou- 
te encore  l'existence  même  du  sujet  qui  doit  recevoir  la  grâce  est-elle  sup- 
posée: le  Christ,  de  par  son  humanité,  n'a  pas  le  pouvoir  de  créer  l'être, 
pas  même  instrumentalement;  et  c'est  pourquoi  il  ne  produit  pas  la  grâce 
sous  la  raison  d'être  selon  la  distinction  plus  haut  apportée  ^^  Sans 
doute,  enfin,  la  production  de  la  grâce  est-elle  une  œuvre  principalem.ent 
divine,  qui  dépend  en  tout  premier  lieu  et  proprement  de  EHeu  seul.  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit.  Néanmonis  l'humanité  du  Christ  a  un  rôle  instru- 
mental très  réel  à  jouer  dans  la  collection  de  la  grâce.  C'est  pourquoi  tou- 
tes les  différences  étant  dûment  admises,  l'analogie  entre  l'action  de  Dieu 
productrice  d'être  et  l'action  du  Christ  productrice  de  grâce  peut  repren- 
dre. 

21  Application  dans  un  sens  élargi  du  passage  de  VEpître  aux  Hébreux,  9,  10. 
Inutile  de  souligner  les  rapports  d'amitié,  de  respect,  de  confiance,  de  personne  à  person- 
ne, qui  s'établissent  entre  le  Christ  et  ses  membres  en  raison  de  cette  présence  des  mem- 
bres au  Chef. 

'2-  Pour  avoir  d'abord  pensé  que  la  collation  de  la  grâce  était  proprement  une 
création,  saint  Thomas  n'admettait  pas  le  concours  instrumental  des  créatures  à  la  pro- 
duction même  de  la  grâce.  Plus  tard,  en  précisant  que  cette  production  n'est  pas  une 
création  strictement  dite,  il  put  étendre  jusque  là  le  concours  que  certains  agents  créés 
peuvent  y  apporter  (voir  B.  LAVAUD,  o.  p.  Saint  Thomas  et  la  causalité  physique  ins- 
trumentale de  la  Sainte  Humanité  et  des  sacrements,  dans  Revue  Thomiste,  1927,  p. 
292-316). 
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La  chair  du  Verbe  incarné,  nous  enseignent  les  Pères,  est  viviiiante, 
l'organe  par  lequel  le  Verbe  sanctifie  les  hommes.  Car  vivifier  ici,  c'est 
infuser  la  grâce  et  les  forces  surnaturelles,  c'est  instiller  dans  les  âmes  un 
courant  spirituel  pour  mettre  en  branle  leurs  énergies  de  connaissance  et 
d'amour;  c'est  communiquer  l'Esprit  même  de  Dieu  à  ceux  que  Dieu  ap- 
pelle à  partager  sa  vie. 

Œuvre  proprement  divine,  par  conséquent,  mais  à  laquelle,  par  une 
libéralité  vraiment  divine  ^•'^,  Dieu  veut  assumer  en  qualité  de  coopérattice 
ou  d'instrument  conjoint  l'humanité  sainte  du  Christ.  Sa  chair  et  sa  vo- 
lonté et  son  intelligence  et  son  cœur  et  tous  les  mystères  qu'il  vivra  en  sa 
chair,  tous  ses  actes  dès  l'Incarnation  rayonnent  la  vie  et  nous  sont  salu- 
taires; mais  c'est  surtout  à  partir  de  sa  mort  réparatrice  et  de  sa  résurrec- 
tion glorieuse  que  le  Christ,  devenu,  au  dire  de  saint  Paul  ^"*,  esprit  vivi- 
fiant, exercera  son  pouvoir  de  façon  absolue  et  universelle. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'un  tel  pouvoir,  pour  être  de  l'ordre  de 
l'instrumentalité,  s'exerce  de  façon  mécanique  et  forcée;  non,  car  c'est  un 
instrument  vivant,  intelligent  et  libre.  Aussi  l'action  salutaire  du  Christ 
part-elle  du  plus  intime  de  lui-même;  l'influence  qu'il  déploie  est  un  pur 
élan  de  son  cœur.  Tout  procède  d'une  vision  très  personnelle  et  d'une 
charité  très  donnante;  ce  premier  acte  d'amour  par  lequel  il  inaugure  sa 
mission  de  sauveur  en  acceptant  la  volonté  de  son  Père  ^^,  cet  acte 
d'amour  où  toute  sa  vie  est  contenue,  est  l'instrument  de  notre  grâce. 
Rien  ne  lui  est  arraché  malgré  lui,  rien  ne  passe  en  lui  sans  lui.  Notre 
salut  lui  tient  à  cœur;  il  s'y  met  totalement,  il  s'y  engage,  il  s'y  rend  tout 
entier  présent. 

D'autre  part  combien  pénétrante  est  son  action  comme  instrument 
divin.  Un  instrument  peut  être,  en  effet,  plus  ou  moins  limité  tant  dans 
la  profondeur  de  son  action  que  dans  son  extension;  mais  à  l'humanité 
sainte,  instrument  conjoint  du  Verbe  créateur,  il  n'y  a  pas  de  limites 
d'aucune  dimension  en  matière  de  grâce.  Sous  la  dépendance  et  en  vertu 
de  l'impulsion  divine,  elle  a,  de  tous  les  agents  créés  qui  y  concourent,  la 
première  initiative  des  mouvements  salutaires  et  surnaturels  qui  s'opèrent 

^  Et  vere  decet  divinam  liberalttatem  elevare  etiam  in  hoc  quosdarn  amicos  suos, 
lit  etiam  coeffectores  miracalorum  efhciat,  et  non  solum  bcncmentos  aut  intercessoics 
<CAJETAN,  In  III.  q.    13.  art.    2.  n     VI). 

24  I   Cor.   15,  45. 

25  Hcbr.   10,   5-10. 
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dans  le  monde  et  dans  l'Église  et  dans  les  âmes.  En  ce  domaine  elle  a  des 
prérogatives  de  créateur  ^;  à  vrai  dire  elle  a  toute  l'amplitude  de  l'action 
divine.  D'elle  jaillissent  toutes  les  grâces  et  toutes  les  préparatione  même 
les  plus  lointaines  à  la  grâce.  Elle  s'insinue  au  fond  des  cœurs  et  s'y 
meut  à  son  aise  et  à  son  gré  (dans  la  mesure  de  la  prédestination  divine, 
s'entend,  mais  la  prédestination  n'est  pas  un  amoindrissement  de  la  li- 
berté créée) .  Les  cœurs  n'ont  pas  de  secrets  pour  elle,  et  ne  lui  opposent 
aucune  résistance  qu'elle  ne  puisse  vaincre,  si  elle  veut  et  comme  elle  veut. 
Quand  Jésus  prêche,  il  ne  propose  pas  seulement  sa  parole,  si  insinuante 
soit-elle,  il  travaille  en  même  temps  par  le  dedans  l'âme  qui  l'écoute,  il 
s'en  fait  écouter.  Il  ne  se  fait  pas  obéir  seulement  par  l'autorité  de  son 
commandement,  il  incline  efficacement  à  le  suivre  ^'".  S'il  entre  par  son 
action,  tout  vit:  il  est  vivifiant.  S'il  retire  son  influence,  c'est  le  néant  sur- 
naturel. Et  comme  son  action  est  continue,  quand  il  ne  permet  pas  qu'on 
le  chasse  (il  ne  se  retire  pas  de  lui-même) ,  il  habite  en  permanence  les  âmes 
et  son  Église.  Nous  subsistons  spirituellement  de  lui.  Il  est  notre  vie,  la 
vie  de  notre  âme,  plus  intime  et  plus  vivant  en  elle  que  nous-mêmes. 
Nous  en  lui,  en  son  cœur,  en  ses  mains,  en  son  action  enveloppante.  Lui 
en  nous,  insinuant,  pénétrant,  soutenant,  nous  contenant  en  l'être  de 
grâce,  en  lui.  In  ipso  enim  vivimus,  et  movemur,  et  sumus  ^^. 

Ajoutons  aussitôt:  non  seulement  vivifiés  en  lui,  mais  covivifiés  en 
lui:  .  .  .  conviviRcavit  nos  in  Christo  ^^.  Le  Christ  étant  tout  dans  l'or- 
dre de  la  grâce,  il  suit  de  là  nécessairement  que  tous  ceux  qui  entrent  en 
cet  ordre  en  prennent  la  forme.  Or  l'action  qui  imprime  aux  chrétiens 
leur  conformité  au  Chef,  c'est  celle-là  même  que  nous  venons  de  décrire: 
il  n'en  peut  être  autrement,  puisque  tout  agent  configure  le  patient  à  sa 
ressemblance.  L'influence  vitale  de  la  Tête  moule  le  Corps  chrétienne- 
ment; l'agir  instrumental  du  Christ  dépose  et  burine  en  nous  la  marqm: 
propre  de  tous  ses  états  et  de  tous  ses  mystères,  surtout  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  à  nous  sauver.  Nous  sommes  modelés  à  sa  naissance,  à  sa 
mort,  à  sa  sépulture,  à  sa  résurrection.  Puisque  nous  vivons  en  lui  et  avec 


-^^  Crcati  m  Christo  Jesu  in  ooerihus  bonis,  quœ  prœparavit  Deus  ut  in  illis  ambii- 
Uwus   <,Eph.  2.    10). 

^"   Imitation  de  J.-C,  1.  III,  ch.    2. 

-^  Act.  Apost.    17,   28. 

-'•  Eph.  2.  5.  ■Même  si  le  grec  ne  porte  pas  la  préposition  on  peut  la  suppléer  par 
le  verset  suivant:    Kai  cin'riycin:v  èv  xP'^^^V  'l'i(Oov. 


NOTRE  INCLUSION  DANS  LE  CHRIST  207* 

lui,  nous  sommes  nés  avec  lui,  morts  de  sa  mort,  ensevelis  dans  le  même 
tombeau,  ressuscites  de  sa  vie,  glorifiés  avec  lui  dans  les  mêmes  cieux. 
Ayant  fait  sien  tout  ce  qui  était  nôtre,  il  l'a  transformé  et,  par  la  vertu  de 
ce  retournement,  il  nous  refait  à  son  image,  nous  investit  par  l'intérieur, 
et  se  substitue  en  quelque  sorte  à  nous-mêmes. 

Il  nous  faut  encore  élargir  le  cercle  de  son  influence  transformante. 
Jusqu'ici  nous  avons  étudié  la  présence  du  Christ  dans  son  Corps  mysti- 
que ^^^  en  terminant  disons  un  mot  de  son  action  et  de  sa  présence  dans 
l'univers.  Hors  l'acte  même  de  créer  et  ce  qui  en  relève,  tout  est  soumis  au 
Christ;  il  peut  tout  produire  dans  les  créatures.  Il  les  tient  en  sa  main 
pour  leur  faire  exécuter  tout  ce  qui  concourt  au  bien  des  élus.  Tout  pour 
les  élus;  tout  donc  à  la  commande  du  Christ-Roi,  pour  concourir  à  la 
formation  de  son  Corps.  Et  quand  celui-ci  aura  atteint  le  terme  de  sa 
croissance,  même  l'univers  matériel  en  sera  renouvelé  par  sa  continuité 
avec  la  gloire  de  la  chair  sacrée  du  Verbe  ^^.  C'est  pourquoi  tout  est  ins- 
tauré en  lui,  le  ciel  et  la  terre;  tout  trouve  en  lui  son  centre  et  son  som- 
met. .  .  mstaurare  omnia  in  Christo  ^-. 


La  splendeur  et  l'ampleur  de  cette  présence  du  Christ  en  tout,  et  de 
tout  dans  le  Christ  ne  feront  pas  oublier  ce  que  cet  exposé  a  d'obscur  et 
de  maladroit.  Puissent  au  moins  l'idée  de  fond  ou  la  charpente  d'idée  se 
dégager  suffisamment:  contenance  des  membres  du  Corps  mystique  dans 
la  grâce,  la  pensée  et  l'action  du  Christ  comme  en  celui  qui  est  le  premier 
principe  universel  dans  l'ordre  de  la  grâce  ^. 

Le  dogme  de  notre  union  au  Christ  serait-il  le  seul  dépourvu  de  sa 
charpente  métaphysique?  On  serait  porté  à  le  croire  parfois.  Pourtant  il 
n'y  a  guère    d'autre    moyen    humain  plus  efficace  pour  en  procurer  une 

■SO  En  considérant  surtout  le  cas  des  membres  vivant  après  le  Christ;  quant  aux 
autres  membres,  il  y  faudrait  plus  de  nuances. 

3J    C.G.,  1.  IV.  cap.  97;  Comp.  TheoL,  c.    168,   169,    170;   Suppl.q.  91,  ait.  1. 

3ii  Eph.    1,10. 

^'  On  n'a  pas  touché  ici  un  autre  aspect  de  la  question,  à  savoir  comment  pou- 
vons-nous nous  rendre  le  Christ  présent,  comment  pouvons-nous  entrer  avec  lui  en  rela- 
tion d'intimité  personnelle.  Ce  que  saint  Paul  rend  par  ces  mots:  «  .  .  .Que  le  Christ 
habite  en  vos  cœurs  par  la  foi»  (Eph.  3.  17)  ;  ce  qui  correspondrait  à  l'habitation  de 
Dieu  dans  l'âme  en  état  de  grâce.  Mais  c'est  une  question  distincte:  on  pouvait  donc 
l'omettre. 
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intelligence  sobre  et  fructueuse.  C'est  pourquoi  on  s'est  efforcé  de  dépas- 
ser les  représentations  plus  ou  moins  oratoires  et  métaphoriques  pour  en- 
trer dans  l'intelligence  propre  du  dogme.  Du  reste,  on  aura  pu  le  cons- 
tater, la  métaphysique  ne  laisse  pas  de  s'aligner  constamment  et  de  revenir 
aux  expressions  les  plus  fortes  et  les  plus  significatives  de  la  Révélation. 

Quant  au  procédé  que  nous  avons  suivi  de  comparer  notre  présent 
dogme  au  dogme  de  l'immanence  de  Dieu  dans  la  créature,  nous  avons 
pour  en  garantir  l'orthodoxie,  outre  le  résultat  lui-même,  le  concile  de 
Trente.  Parlant  de  la  possibilité  pour  les  fidèles  unis  au  Christ  de  satis- 
faire pour  leurs  péchés,  il  applique  à  la  vie  chrétienne  vécue  dans  le  Christ 
les  mots  mêmes  par  lesquels  saint  Paul  définit  l'immanence  réciproque  de 
Dieu  et  de  la  créature.  Voici  donc  en  guise  de  conclusion  le  texte  conci 
liaire:  .  .  .  accedit  ad  hœc,  qaod,  dum  satisfaciendo  patimur  pro  peccatis, 
Chrtsto  Jesu,  qui  pro  peccatis  nostris  satisfecit,  ex  quo  omnis  nostra  suf- 
Rcientia  est,  conformes  efRcimur,  certissimam  quoque  inde  arrham 
habentes,  quod,  si  compatimur,  et  congloriRcabimur.  Neque  vero 
ita  nostra  est  satisfactio  hœc,  quam  pro  peccatis  nostris  exsolvi- 
mus,  ut  non  sit  per  Christum  Jesurn:  nam  qui  ex  nobis  tanquar.i 
ex  nobis  nihil  possumus,  eo  coopérante,  qui  nos  confortât,  omnia  pos- 
sumus.  Ita  non  habet  homo,  un  de  glorietur;  sed  omnis  gloriatio  nostra 
in  Christ o  est,  in  quo  vivimus,  in  quo  movemur,  in  quo  satisfacimus. 
facientes  fructus  dignos  pœnitentiœ,  qui  ex  illo  vim  habent,  ab  illo  offe- 
runtur  Patri,  et  per  ilium  acceptantur  a  Patre  •'^. 

Jacques  Gervais,  o.  m.  i., 

professeur  à  Li  faculté  de  théologie^ 


îJ-i   Sess.  XIV.  cap.   8.  DeNZ.  904. 


Quelle  est  cette  outrance  ? 


LA  PLEINE  DE  GRÂCE. 

L'Europe,  depuis  plus  d'un  an,  nous  a  rouvert  ses  portes.  EHes  ne 
furent  jamais  hermétiquement  closes;  mais  désormais,  elles  pivotent  sur 
leurs  gonds,  non  seulement  pour  les  nécessités  de  guerre,  mais  aussi  don- 
nant passeport  à  la  pensée.  Livres  et  revues  d'Europe!  C'est  la  joie  pour 
nous.  C'est  comme  une  délivrance.  C'est,  au  sortir  d'un  injuste  empri- 
sonnement, l'accolade  affectueuse  d'êtres  chers.  Jeunes,  peu  mûris,  nous 
dépérissons  quand  les  vieilles  nations  nous  coupent  les  vivres  de  l'esprit. 
Mais,  livres  et  revues  d'Europe  ne  nous  imposent  pas  l'abdication  intel- 
lectuelle. Nous  avons  réfléchi  davantage,  produit  plus  généreusement, 
pensé  plus  indépendamment,  au  cours  de  cette  interminable  tuerie.  Les 
relations  rétablies,  accélérons  notre  marche  progressive:  écrire  encore  évi- 
demment, garder  le  harnais  au  dos;  mais  en  outre  —  cette  réflexion  ne 
devrait  offusquer  personne  —  examiner  les  produits  d'importation,  de 
peur  qu'ils  n'arrivent  frelatés.  Car  les  bouleversements  matériels  d'outre- 
mer, sur  la  scène  du  monde,  se  retirent  au  second  plan;  redoutons  davan- 
tage l'affolement  des  esprits  et  la  corruption  des  cœurs,  et  galvanisons  nos 
âmes  contre  les  propagandes  néfastes. 

Mais,  il  y  a  aussi  lieu  de  réagir  sur  les  publications  même  scientifi- 
ques et  morales,  pour  nous  enrichir  le  plus  souvent,  pour  discuter  au  be- 
soin. A  cette  catégorie  appartient  un  article  d'une  revue  française  que  nous 
tenterons  d'analyser,  et  qui  exige  des  précisions.  La  dissertation  noux 
transporte  en  théologie  mariale.  Suivons-y  l'auteur,  d'abord  pour  véri- 
fier ses  positions;  hasarder  ensuite  la  justification  des  nôtres  nous  sera 
loisible. 
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I.  —  L'OPINION  ADVERSE. 

Nous  avons  d'abord  reçu  la  Vie  Spirituelle.  En  écho  elle  reprodui- 
sait un  cri  étrange.  La  chronique  des  revues  insérait  un  articulet  coiffé  de 
ce  titre  piquant:  Outrances  de  la  théologie  mariale^.  L'auteur  (A. -M. 
H.)  débute  en  ces  termes:  «  M.  Baudiment  relève  dans  l'Année  théologi- 
que 1  et  II  1945,  quelques  outrances  de  la  théologie  mariale  contempo- 
raine. Voici  quelques  expressions  qui  sont,  à  juste  titre  nous  semble-t-il, 
dénoncées:  1.  c^  La  grâce  de  la  sainte  Vierge  dépasse  la  grâce  de  tous  les 
saints  et  de  tous  les  anges  pris  ensemble.  »  Cela  ne  signifie  rien  en  effet  que 
cette  somme  de  grâces  des  saints  et  des  anges.  » 

Postérieurement,  l'original,  qu'abrègent  ces  lignes,  nous  arrivait 
bien  authentiqué  ^.  Nous  avions  hâte  de  juger  le  texte. 

M.  Baudiment,  reconnaissons-le  sans  arrière-pensée,  a  rédigé  des 
pages  modestes  et  dans  un  excellent  esprit:  «  La  théologie  mariale,  tant 
spéculative  qu'affective,  est  certainement  en  progrès:  nous  nous  en  ré- 
jouissons très  sincèrement,  et  pour  la  théologie  elle-même,  qui  ne  peut 
que  gagner  à  ce  que  se  développe  l'une  de  ses  parties,  et  pour  la  très  Sainte 
Vierge,  qu'on  ne  saurait  trop  bien  connaître,  trop  fidèlement  prier,  trop 
hautement  louer.  Mais  il  nous  paraît  qu'à  ce  progrès  se  mêlent  quelques 
vues  outrancières,  que  nous  demandons  à  nos  lecteurs  la  permission  d'ex- 
poser et  de  critiquer  ^.  »  Cette  entrée  en  matière  et  le  développement  des 
idées  nous  ont  rassuré.  N'était  la  première  tranche  de  son  article,  nous 
souscririons  volontiers  à  ses  récriminations.  Si  toutefois  nous  oppo- 
sons notre  point  de  vue,  c'est  dans  le  même  esprit.  L'auteur  ne  mérite, 
croyons-nous,  aucun  blâme  personnel:  bien  utiles  en  effet  sont  les  échan- 
ges d'idées  à  ciel  serein. 

M.  Baudiment  réprouve  la  thèse  de  «plusieurs  théologiens  modei- 
nes  '>  qu'il  formule  en  ces  termes:  «  La  grâce  de  la  Sainte  Vierge  dépasse 
la  grâce  de  tous  les  saints  et  de  tous  les  anges  pris  ensemble.  »  Et  la  cen- 
sure dont  il  étiquete  la  proposition  incriminée:  «Cet  énoncé.  .  .  nous 
paraît  un  non-sens  ^.  » 

î   La  Vie  Spirituelle.  73    (1945),  p.  482. 

^  L.  Baudiment,  De  quelques  outrances  de  la  théologie  mariale  contemporaine, 
dans  L'Année  théotogique  6    (1945),  p.    105-115. 
-  Ibid.,  p.   105. 
4   Ibid.,  p.   105. 
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Nous  posons  la  question  à  notre  tour:    Quelle  est  cette  outrance!" 
Pourquoi  cette  imputation  de  non-sens? 

Des  théologiens  modernes,  et  des  plus  anciens  aussi,  ont  pourtant 
bien  établi  leur  position.  Fidèles  aux  recommandations  du  Maître,  c'est 
sur  le  roc  et  non  dans  le  sable  ^  qu'ils  ont  dressé  leurs  fortifications.  Le 
combatif  P.  Godts,  C.SS.R.,  avec  la  fougue  enthousiaste  et  un  tantinet 
mystique  qui  éclipse  accidentellement  la  maîtrise  du  théologien,  a  groupé 
sur  la  question,  il  y  a  quarante  ans,  un  imposant  faisceau  de  textes  à 
point  ^',  A  l'arsenal  les  théologiens  accourent  nombreux,  accumulent  les 
armes.  Multiples,  imposants  les  témoignages  en  faveur  de  la  thèse.  Cette 
liste  serait  mise  au  point  avec  avantage.  La  formule  «  plusieurs 
théologiens  modernes  »  —  on  ne  pourrait  regimber  devant  la  constata 
tion  —  pèche  par  une  restriction  qui  frise  l'erreur.  Car  la  thèse  incrimi- 
née, c'est  aujourd'hui  la  doctrine  beaucoup  plus  commune.  Avec  spon- 
tanéité, fidèle  aux  principes  de  saint  Alphonse,  et  plus  particulièrement 
au  célèbre  «Il  mio  sentimento  "^  »,  nous  l'endossons,  nous  la  revendi- 
quons, sûr  de  la  vérité.  Fourbissant  ses  armes  dans  sa  polémique  sur  la 
question,  le  père  Godts  écrivait,  le  cœur  débordant  d'une  bienveillance 
que  les  mots  n'ont  pas  communiquée:  «  Nous  espérons  bien  montrer  que 
l'excellent  Père  Terrien  se  trompe  lui-même  [en  imputant  de  fausses 
allégations  à  saint  Alphonse],  ce  qui  est  le  sort  ordinaire  de  ceux  qui 
veulent  diminuer  les  vrais  et  grands  privilèges  de  celle  à  qui  Dieu  a  fait 
de  si  grandes  choses  ^.  »  Et,  plus  heureux  dans  ses  termes,  en  finale  de  sou 
volume,  il  décernait  à  son  antagoniste  ces  hommages  posthumes:  <*  On 
le  voit,  le  Père  Terrien,  s'il  était  encore  en  vie,  ne  serait  pas  un  adversaire 
irréductible  de  la  cause  alphonsienne.  Nous  nous  flattons  même  que  le 
présent  travail  l'aurait  gagné  à  notre  opinion  •\  » 

Nous  bercer  du  même  espoir  serait-ce  naïveté?  L'avenir  en  témoi- 
gnera. 

E   Maith.   7,  26-27. 

*>   La  sainteté  initiale  de  l'Immaculée,   Bruxelles    1  904. 

"^  Saint  Alphonse  énonce  cette  maxime  au  chapitre  V  de  VExplication  du  Salve 
Regina,  ]^^  partie  des  Gloires  de  Marie.  Sur  la  portée  de  ce  principe  cher  au  saint 
docteur  et  son  intégration  en  théologie  mariale,  voir  Cl.  DiLLBMSCHNEIDER, 
C.SS.R.,  La  Mariologie  de  saint  Alphonse  de  Liguori.  Sources  et  synthèse  doctri- 
nale, Fribourg    1934,  p.    205   et  suiv. 

^   Godts,  C.SS.R.,  La  sainteté  initiale  de  l'Immaculée,  p.    181. 

^  Ibid.,  p.   243. 
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Mais  la  résistance  de  M.  Baudiment  ne  prend  pas  son  point  d'appui 
sur  le  nombre  restreint  des  mariologues  enrégimentés  sous  l'étendard  du 
docteur  napolitain.  Plus  sérieux,  il  analyse  la  nature  de  la  thèse.  Et 
même  alors,  il  ne  s'inscrit  pas  en  faux;  il  ne  pose  pas  en  contradicteur 
fermé.  Non.  Comme  en  sourdine,  il  confesse  un  doute  dans  sa  foi:  «  Se- 
rions-nous trop  sévère  ^^i*  »  Indice  manifeste  d'un  théologien  ouvert  à 
d'ultérieures  informations. 

Loyalement,  concédons-le:  son  argumentation  ne  manque  pas  com- 
plètement son  but.  Réduite  à  sa  plus  simple  expression,  elle  s'accommo- 
derait de  ce  cadre  syllogistique:  la  thèse  hétérodoxe  additionne  la  grâce 
des  saints  et  des  anges.  Or,  la  grâce,  rattachée  au  predicament  qualité,  par 
opposition  à  la  quantité,  ne  s'additionne  pas.  Textuellement:  «  Mais, 
pour  pouvoir  dire  qu'elle  dépasse  aussi  celles  de  tous  les  saints  pris  ensem- 
ble, il  faudrait  pouvoir  additionner  celles-ci,  du  moins  les  rassembler  en 
un  total,  en  un  groupe.  Or,  c'est  tout  bonnement  impensable,  parce  que 
la  grâce  échappe  absolument  aux  lois  de  la  quantité;  elle  est  réductible  à 
la  seule  catégorie  de  la  qualité,  et  encore  de  la  qualité  entendue  dans  son 
sens  le  plus  spirituel,  le  plus  dépouillé  de  la  matière  ^^.  )> 

C'est  un  aspect  du  problèème.  Le  seul?  Attendons.  Pour  l'heure, 
quelle  réaction  provoque  cet  exposé?  En  dépit  de  la  part  de  vérité  qu'il 
recèle,  il  ne  nous  agrée  pas.  Sans  doute,  on  pourrait  chicaner  l'auteur  qui 
dénie  à  la  qualité  tout  rapprochement  avec  la  quantité.  Si  l'on  se  borne  à 
la  quantitas  molts  ou  quantitas  dimensiva,  il  a  pleinement  raison.  La 
quantité,  prise  dans  son  acception  rigoureuse,  est  un  accident  des  seules 
substances  corporelles,  ce  qui  motive  son  appellation:  quantité  de  masse, 
quantité  dimensive.  Dans  cette  acception,  la  grâce  se  soustrait  absolument 
aux  lois  de  la  quantité.  Nous  l'écrivons  très  volontiers  avec  l'auteur. 
Encore  faut-il  en  prendre  note,  la  grâce,  comme  nous  le  rappellerons  plus 
loin,  atteint  des  sujets  numériquement  distincts,  ce  qui  entraîne  des  con- 
séquences. A  part  cette  quantité,  l'Ecole,  obligatoirement  soumise  aux 
lois  de  l'analogie,  parle  de  la  quantité  virtuelle,  qui  atteint  même  le  do- 
maine de  la  qualité:  Sed  alia  est  quantitas  vittutis,  quœ  attenditur  secun- 
dum perfectionem  alicuius  naturœ  vel  fovmœ,  quœ  quidem  quantitas  de- 

1^'  L'Année  théologique,   6    (1945),   p.    105. 
1'   Ibid.,  p.   105. 
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signatur  secundum  quod  dicitut  aliquid  magis  vel  minus  calidum  ^-. 
C'est  en  vertu  de  ce  principe  que  le  Docteur  angélique  écrira  plus  loin, 
entre  autres  choses:  Dicendum  quod  caritati  non  convenit  quantitas  di- 
mensiva,  sed  solum  quantitas  virtualis  ^'-K 

Mais,  nous  ne  voulons  pas  insister.  L'auteur  n'était  pas  absolument 
tenu  de  préciser  cette  notion.  Il  reconnaît  que  la  grâce  en  Marie  dépasse 
celle  du  plus  grand  des  saints,  par  le  fait  même  il  accepte  sans  difficulté  la 
quantité  virtuelle.  Négligeons  donc  ce  détail.  Malgré  cette  concession, 
l'argument  de  M.  Baudiment  ne  nous  donne  pas  satisfaction.  Le  désir 
d'imposer  l'opinion  qu'il  soutient  en  taxant  d'  «  outrance  »  l'expression 
devenue  commune,  c'est,  croyons-nous,  malheureux.  Une  outrance  im- 
pliquerait qu'on  dépasse  la  vérité,  qu'on  s'engage  dans  des  concessions 
exagérées.  En  l'occurence,  cela  comporterait  qu'au  vrai  la  grâce  de  la  Sain- 
te Vierge  est  inférieure  à  ce  qu'on  enseigne  en  théologie  et  dans  la  prédi- 
cation. Cette  accusation  est  grave.  Ce  n'est  pas  à  la  légère  qu'on  peut  y 
recourir.  La  grâce  de  Marie  serait-elle  moindre  qu'on  le  proclame?  Non! 
certainement.  M.  Baudiment  lui-même  ne  le  prétend  pas,  nous  en  som- 
mes sûr;  l'ensemble  de  sa  dissertation  sur  ce  point  nous  certifie  qu'il  recu- 
lerait devant  la  déduction  pourtant  logique.  Mais,  il  faut  bien  le  relever, 
avec  la  prétention  de  corriger  un  terme  impropre,  on  en  utilise  un  autre- 
ment  regrettable. 

Reste  le  second  grief,  formulé  dans  le  corps  de  l'article.  Lui  aussi 
nous  le  trouvons  dénué  de  fondement.  Le  prétendu  non-sens  est,  au  con- 
traire, débordant  de  signification;  et  l'expression  qu'on  veut  marquer 
au  fer  rouge,  nous  la  jugeons  indispensable.  Quant  à  la  formule  suggérée 
par  l'auteur,  si  nous  possédions  une  intelligence  susceptible  d'embrasser, 
dans  une  simple  appréhension,  toutes  les  virtualités  d'un  objet,  nous 
pourrions,  aigles  altiers,  contempler  cette  proposition  et  en  jouir,  peut- 
être  dans  la  plénitude  de  la  vérité que  ne  sommes-nous  des  anges!  C'est 

différemment  que  procède  notre  médiocre  esprit.  Telle  formule,  juste  en 
elle-même,  n'exprimera  pas  tout  le  contenu  d'une  seconde  plus  circons- 
tanciée, partant  plus  exacte,  et  pressant  la  vérité  de  plus  près.  Ne  serait-ce 

1^  Somme  théol.,  1,  q.  42.  a.  1  ad  1.  —  Nous  citerons  toujours  la  Somme  d'après 
l'édition  publiée  par  le  Collège  dominicain  d'Ottawa.  Nous  profitons  de  cette  circons- 
tance pour  féliciter  chaleureusement  les  éditeurs  du  magnifique  travail  qu'ils  ont  accom- 
pli. 

î'i  Somme  théol.,  2-2,  q.   24.  a.  4  ad   1. 
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pas  le  cas  dans  la  question  en  litige?  C'est  du  moins  le  point  de  vue  que 
nous  présenterons,  sans  négliger  complètement  la  preuve  d'autorité. 

IL  —  Notre  thèse. 

Pour  procéder  graduellement,  il  importe  dès  l'abord  de  mettre  en 
relief  une  autre  distinction  classique  en  théologie:  la  double  plénitude  de 
grâce,  intensive  et  extensive.  Cette  seconde  modalité  nous  intéresse  au 
premier  chef  ici,  mais  pas  exclusivement.  A  propos  du  Christ,  saint  Tho- 
mas la  précise  et  l'éclairé  de  ses  lumières.  Nous  devons  l'approprier,  avec 
les  nuances  requises,  à  la  Sainte  Vierge.  Utroque  autem  modo  Christus 
hahuit  gratiœ  plenitudinem.  Primo  quidem  quia  habuit  earn  in  summo, 
secundum  perfectissimum  modum  quo  haheri  potest  .  .  .  Similiter  etiam 
quantum  ad  virtutem  gratiœ,  plene  habuit  eam  ad  omnes  operationes  vel 
effectua  gratiae.  Et  hoc  ideo  quia  conferebatur  ei  gratia  tanquam  cuidam 
universali  principio  in  génère  hahentium  gratiam  ^^.  Nous  rencontrons 
ici  une  application  particulière  d'une  distinction  de  portée  plus  générale 
que  saint  Thomas  développe  ailleurs,  à  propos  de  la  quantité  virtuelle. 
Huiusmodi  autem  quantitas  virtualis  attenditur  primo  quidem  in  radice, 
idest  in  ipsa  perfectione  formœ  vel  naturœ,  et  sic  dicitur  magnitudo  spi- 
ritualis  .  .  .  Secundo  autem  attenditur  quantitas  virtualis  in  effectibus 
formée.  Primus  autem  effectus  formœ  est  esse  .  .  .  Secundus  autem  effec- 
tus  est  operatio,  nam  omne  agens  agit  per  suam  formam  ^^.  Ces  explica- 
tions nous  font  bien  comprendre  la  signification  que  saint  Thomas  atta- 
che aux  termes  «  plénitude  intensive  et  extensive  »  de  la  grâce  en  Notre- 
Seigneur. 

Or,  nous  tenons  qu'il  faut  en  faire  l'application  à  Marie.  En  efïet, 
Cajetan  lui-même,  qu'on  n'accusera  pas  d'être  trop  libéral  envers  Marie, 
complète  sur  ce  point  la  lettre  de  saint  Thomas  en  commentant  un  arti- 
cle" relatif  à  Marie:  Titulus  ut  sonat  sumatur:  de  plenitudine  ut  extendi- 
tur  ad  plenitudinem  intensivam  et  extensivam  ^^.   Principe  général.  Mais, 


^"^   Somme  tbéot,,   3,   q.   7,   a.   9. 

1^   Somme  thiol.,    1,  q.  42,  a.  1  ad  1  ;   voir  aussi  Quœst,   disp..  De   Vtrtutibus  in 
communi,  q.   1.  a.ll     ad   1 0    (éd.  Vives,  t.    14,  p.   217). 
^^   In  Samma  theoL,   3,  q.   27,  a.   5. 
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commp  il  est  opportun  d'en  approfondir  la  portée,  de  fixer  notre  atten- 
tion sur  les  divers  thèmes  où  il  trouve  sa  réalisation! 

Un  premier  point  de  vue  justifie  notre  thèse:  les  préférences  divines 
qui  résultent  de  la  grâce,  considérée  dans  sa  plénitude  intensive.  La  grâce, 
en  définitive,  c'est  le  degré  d'amour  dont  EHeu  enveloppe  une  âme.  îlli 
sunt  meliores  et  magis  dilecti,  qui  plus  habent  de  gratia  ^'^,  pour  nous 
contenter  d'un  texte  bref.  A  la  rigueur,  on  peut  hésiter  dans  ses  prédilec- 
tions. Pierre  m'est  beaucoup  plus  cher  que  Lucien,  Reginald,  Roger  et 
Marcel.  Mais,  dans  l'hypothèse  d'un  choix  obligatoire  entre  le  groupe 
de  ces  quatre  amis  et  Pierre,  est-il  décrété  inéluctablement  que  le  plateau 
commun  ne  balancera  jamais  son  concurrent  ^^?  Vous  jugez  humaine- 
ment, me  direz-vous?  Oui.  Et  tout  juste,  parce  que  toutes  nos  concep- 
tions s'entachent  et  se  pénètrent  d'humain,  et  qu'il  n'en  fveut  être  autre- 
ment, même  quand  «  on  veut  philosopher  ou  théologiser  ^^  »,  si  nous 
comparons  la  grâce  de  Marie  à  celle  des  autres  saints,  à  celle  des  anges, 
nous  estimons,  pour  les  motifs  communément  admis,  que  la  grâce  dépar- 
tie à  la  Sainte  Vierge  lui  assure  encore  la  préférence.  Le  Père  éternel,  dans 
sa  bienveillance  pour  sa  Fille  privilégiée  n'hésite  pas  entre  elle  et  tous  les 
élus;  le  Verbe  divin,  dans  sa  filiale  dilection  pour  sa  Mère  lui  donne  spon- 
tanément sa  préférence;  l'Esprit-Saint  s'attache  de  plein  gré  d'abord  à 
son  Epouse  mystique.  La  Trinité  tout  entière  accorde  toute  sa  prédilec- 
tion d'abord  à  la  Vierge  Marie,  ensuite  les  attentions  pour  le  reste  de  la 
création  ;  elle  déverse  les  profusions  de  sa  grâce,  témoignage  irrécusable  de 
son  amour,  en  premier  lieu  sur  l'Immaculée,  la  toute  Belle,  ensuite  sur  les 
anges  et  les  hommes  -^.  C'est  par  une  suggestive  comparaison  que  le 
P.  Garrigou-Lagrange  illustre  cette  mystérieuse  hiérarchie:  (<  C'est  pour- 
quoi, note-t-il,  la  plénitude  de  grâce  en  Marie  dépassait  dès  le  premier 
jour  celle  de  tous  les. saints,  comme  le  diamant  vaut  plus  à  lui  s€ul  que 
quantité  d'autres  pierres  précieuses  ^^.  » 

1"  Somme  théoï..  1,  q.  20,  a.  4  ad  4;  voir  aussi  1-2,  q.  110,  a.  1;  1,  q.  20.  a. 
2  et  3. 

IS  Nous  répondons  suffisamment  par  là  aux  comparaisons  de  M.  BaUDIMENT. 
art.  cit.,  p.    106. 

^'>  Ibid. 

20  Voir  en  particulier  saint  ALPHONSE,  Gloires  de  Marie,  2^  partie,  Discours  sur 
l'Immaculée  Conception. 

21  Les  trois  Ages  de  la  Vie  intérieure,  Paris   1938,  t.  l,  p.    182. 
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Si  vous  proscrivez  notre  formule,  cette  vérité,  si  glorieuse  pour  no- 
tre Reine,  vous  la  supprimer  en  pratique  de  la  théologie  mariale  et  de  la 
prédication  apostolique.  J'ignore  quel  profit  vous  recueillerez  de  cette 
besogne.  Bien  plus,  si  en  théologie,  le  professeur  survole  cette  thèse,  ses 
élèves,  et  nombreux,  hésiteront,  s'esquiveront,  contesteront,  comme  plus 
d'un  ancien  théologien.  Car,  avouons-le,  l'évidence  ne  jaillit  sûrement 
pas  de  la  formule  qu'on  nous  propose.   C'est  le  moins  qu'on  puisse  dire. 

Saint  Thomas,  le  prince  des  théologiens,  s'est-il  dégradé?  a-t-il  ab- 
diqué ou  compromis  ses  prérogatives  de  docteur  en  soulevant  la  question 
à  propos  du  Christ?  Dicendum  quod  Deus  Christum  diligit  non  solum 
plus  quam  totum  humanum  genus,  sed  etiam  magis  quam  totam  univer- 
sitatem  cteatutavum ;  quia  scilicet  ei  maius  bonum  voluit  ^^.  Notons  les 
termes  du  saint  docteur:  il  a  soin,  et  très  explicitement,  et  avec  redondan- 
ce, de  donner  la  préférence  au  Christ  sur  tous  les  hommes  ensemble,  sur 
toutes  les  créatures  réunies;  humanum  genus  et  universitatem  cteatura- 
ram  expriment  formellement  la  collectivité.  Qui  donc  oserait  assimiler, 
dans  la  pensée  du  grand  docteur,  toujours  si  exact,  cette  formule  à  la  terne 
expression:  Dieu  a  aimé  le  Christ  plus  que  le  premier  des  saints?  Et  dans 
la  solution  suivante:  Dicendum  quod  naturam  humanam  assumptam  a 
Dei  Verbo  in  Persona  Christi .  .  .  Deus  plus  amat  quam  omnes  ange- 
/os -'^  Ces  termes  sont  vraiment  évocateurs.  Saint  Thomas,  dans  l'ob- 
jection, avait  utilisé  le  singulier  angélus:  pour  effacer  toute  équivoque  et 
nous  enseigner  clairement  qu'il  ne  compare  pas  Notre-Seigneur  au  plus 
parfait  des  anges,  mais  à  toutes  leurs  phalanges  réunies,  c'est  nettement 
qu'il  rédige:  .  .  .  plus  amat  quam  omnes  angelos.  Maintiendrez-vous 
qu'en  saint  Thomas  nous  ne  lisons-là  «  qu'une  expression  vide  de  réalité 
objective^  »  Et  nous  livrer  à  semblable  analyse  à  propos  de  la  Sainte 
Vierge,  serait-ce  divaguer  et  folâtrer  sur  les  confins  du  «  langage  populai- 
re.», au  point  que  «  des  expressions  plus  vraies  "^  »  s'imposeraient  au  thé- 
ologien? Nous  opinons  pour  la  négative. 

Et  qu'on  ne  nous  objecte  pas  que  les  hommes  s'additionnent,  mais 
non  pas  la  grâce.  Nous  répondrons  que  c'est  l'amour  porté  à  ces  hom- 
mes qu'il  faut  en  quelque  façon  réunir  dans  un  ensemble  pour  rendre 

^-   Somme  tbéol,   \,  q.   20,  a.  4  ad   1. 

23   Ibid.,  ad  2. 

21  L'Année  théologique,   1945,  p.    106. 
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compte  du  texte  de  saint  Thomas.  Le  même  procédé  s'imposera  pour  la 
grâce  qui  en  est  la  manifestation.  Ou  encore,  puisque  nous  utilisons  l'ana- 
logie, nous  additionnons  la  grâce  autant  mais  pas  plus  que  l'amour  dans 
ce  passage;  c'est-à-dire  que  nous  considérons  toutes  les  âmes  ornées  de  la 
grâce  qui  les  rend  aimables;  et  malgré  leur  nombre,  malgré  la  multipli- 
cité des  sujets  où  elle  brille,  l'éclat  de  la  grâce,  même  multipliée  par  les 
sujets  où  elle  opère,  ne  dépasse  pas  la  clarté  qui  rayonne  du  sujet  unique 
qu'est  la  Vierge  Marie.  Nous  concédons  facilement,  d'après  cette  exoli- 
cation,  que  l'on  n'additionne  pas  les  degrés  de  grâce  selon  le  concept  ma- 
thématique. 

Attardons-nous,  dans  un  second  argument,  à  l'opération  vertueuse 
jaillissant  de  la  grâce.  Voulez-vous  expliquer  la  sainteté  de  la  Vierge 
Marie?  Voulez- vous  donner  une  idée  assez  exacte  de  la  perfection  de  sa 
grâce?  Voulez- vous  révéler  ses  vertus,  corrélatives  à  sa  grâce?  Comparez - 
la  au  premier  champion  dans  la  galerie  des  saints,  à  l'ange  le  plus  lumi- 
neux: vous  restez  en  deçà  de  votre  pensée,  même  si  vous  la  déclarez  bien 
supérieure  à  lui.  Et  pourquoi?  Parce  que,  si,  intrinsèquement,  la  grâce 
octroyée  aux  âmes  est  épurée  de  toute  matière  et  partant  irréconciliable  en 
elle-même  avec  la  quantité;  cependant,  elle  enrichit  et  surélève  des  âmes 
numériquement  différentes,  rivées  qu'elles  sont  au  corps.  Ici  débute  l'iné- 
galité. Ex  parte  subjectif  gratta  potest  suscipere  magis  vel  minus,  prout 
scilicet  unus  perfectias  illiistratur  a  lamine  gratiœ  quam  alias  ^\  Dès 
lors,  la  grâce  opère  différemment  d'après  les  sujets:  ici  elle  produit  des 
effets  splendides  et  éclatants;  ailleurs  le  mystère  enveloppera  les  résultats 
non  moins  magnifiques  de  leur  nature.  Ici,  la  grâce  engendre  des  vertus 
singulières,  vigoureuses  filles  de  la  force;  là  c'est  une  grâce  identique  qui 
applique  le  frein  d'une  héroïque  tempérance.  Je  ne  l'ignore  ni  ne  l'ou- 
blie: la  grâce  qui  travaille  au  principe  des  prédications  apostoliques  d'un 
saint  Paul  supportera  le  parallèle  avec  celle  d'un  docteur  qui  produit  des 
œuvres  profondes  où  rivalisent  le  génie  et  la  simplicité,  comme  celles  d'un 
saint  Thomas  d'Aquin.  D'autre  part,  je  ne  puis  le  méconnaître,  les  saints 
revendiquent  certaines  spécialités  dans  les  vertus.  La  Sainte  Vierge?  Non 
pas.  Nous  empruntons  cette  idée  à  saint  Thomas:  Ipsa  etiam  omnium 
virtatam  opera  exerçait,  alii  aatem  sancti  specialia  quœdam:  quia  aUus 

23   Somme  théol.,    1-2,   q.    112.  a.  4, 
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futt  hamilis,  alius  castas,  alius  misericors;  et  ideo  ipsi  dantur  in  exem- 
plum  specialium  virtutum  .  .  .  Sed  Beata  Virgo  in  exemplum  omnium 
vivvtum  ^^,  Le  Docteur  angélique,  à  coup  sûr,  n'annule  pas  à  l'avance  ni 
n'infirme  ce  qu'il  professera  dans  la  prima  secundœ  sur  la  connexion  des 
vertus  ^^;  mais  il  procède  comme  nous  tous.  Pour  enseigner  la  vérité  sur 
la  Sainte  Vierge,  il  faut  pousser  la  comparaison.  Si  une  formule  n'expri- 
me pas  assez  les  virtualités  de  son  objet,  si  elle  s'enveloppe  dans  un  impli- 
cite trop  voilé,  elle  restera  déficiente.  Nombre  de  prêtres  même  ne  goûte- 
ront jamais  l'amande  cachée  dans  cette  écaille,  et,  malheureusement,  ils 
ne  pourront  jamais  la  présenter  en  nourriture  aux  âmes. 

Or,  quand  je  soutiens  que  la  grâce  en  Marie  éclipse  celle  de  tous  les 
saints  réunis,  j'entends  tout  juste  que  cette  grâce  a  la  vigueur  de  produire 
les  actes  multiples,  variés,  héroïques,  non  pas  seulement  du  plus  grand  des 
saints,  mais  de  tous  ensemble.  Chiffrez  —  et  ce  n'est  pas  pure  imagina- 
tion —  les  actes  vertueux  posés  par  le  plus  modeste  des  élus,  additioanez 
ceux  de  ses  égaux;  continuez  vos  calculs  proportionnels  en  gravissant  les 
degrés  de  la  Jérulasem  céleste;  procédez  à  une  évaluation  similaire  au  sujet 
des  vivants,  et  jusqu'à  l'heure  peut-être  lointaine  de  la  parousie;  vous  at- 
teindrez des  nombres  astronomiques.  Or,  la  grâce  de  la  Sainte  Vierge 
pouvait,  seule,  produire  tous  ces  actes  de  vertus.  Si  nous  ne  faisons  erreur, 
seule  notre  thèse  exprime  cette  quantité  extensive  de  la  grâce.  Cette  gloire 
devrait  lui  conquérir  droit  de  cité  en  saine  théologie. 

Du  concept  de  mérite,  tel  que  nous  l'expose  la  théologie,  extrayons 
un  nouvel  argument.  Le  mérite,  sans  doute,  est  une  réalité  bien  distincte 
de  la  grâce.  Mais  la  principale  cause  du  mérite  c'est  la  grâce.  Dans  des  con- 
ditions égales,  le  degré  de  grâce  supérieur  obtiendra  une  récompense  plus 
riche  -*,  Nous  n'avons  pas  ici  à  détailler  les  nuances  du  mérite.  Signalons 
toutefois,  en  vue  de  notre  but,  que  la  théologie  a  canonisé  le  mérite  au 
profit  du  prochain  ^^;  et  que  par  rapport  à  la  valeur  satisfactoire  des  œu- 

^  Opusc.  VI  (éd.  Rom.  VIII),  Expositio  de  Ave  Maria  (éd.  Vives,  t.  XXVII. 
p.  700). 

27   Somme   théoL,    1-2,   q.    65,   a.    1-3. 

^^  Nous  savons  bien  que  les  théologiens  sont  en  désaccord.  J.  HERRMA'N'N,C.SS.R., 
par  exempk,  k  nie  et  en  tent€  la  démonstration  (Tractatus  de  divina  gratia,  Rome 
1904,  p.  661  et  suiv.).  Mais  nous  sommes  incapables  de  concéder  à  cette  opinion  une 
solide  probabilité.  VAN  DER  MEERSCH  (Tractatus  de  divina  gratia,  Bruges  1924.  p. 
3  39)  nous  si-mble  donner  la  note  juste.  C'est  aussi  le  sens  du  courant  théologique  au- 
jourd'hui. 

-''  Somme  théoL,   1-2,  q.    114,  a.   6. 
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vres,  elle  parle  spécialement  du  trésor  de  l'Église,  de  l'accumulatioR  des 
mérites  infinis  de  Jésus,  dont  bénéficient  les  âmes,  où  puise  la  libéralité 
de  l'Église  ^. 

Un  mot,  en  premier  lieu,  sur  le  mérite  satisfactoire.  Comme  nous  le 
disions  il  y  a  un  instant,  nous  n'imaginons  pas  que  le  mérite  soit  plus 
quantitatif  que  la  grâce.  Pourtant,  on  trouve  textuellement  en  saint 
Thomas,  dissertant  sur  les  indulgences,  les  propos  que  voici:  Quorum 
{sanctorum]  merit  ovum  tant  a  est  copia  quod  omnem  pœnam  debit  am 
nunc  viventihus  excedunt  .  .  .  Sancti  .  .  .  huiusmodi  opera  feceruni  .  .  . 
coirimuniter  pro  tot  a  Ecclesia  .  ,  .  Et  sic  prœdicta  mérita  sunt  communia 
totius  Ecclesiœ^^.  Le  texte  de  saint  Alphonse,  dans  son  Commentaire 
sur  le  Concile  de  Trente,  est  plus  au  point  encore:  In  eo  thesauro  sunt 
etiam  mérita  Sanctorum,  qui  hac  in  vita  pro  culpis  suis  plene  satisfece- 
runt.  Et  id  quidem,  non  quod  Christi  satisf actio  (quœ  inRnita  fuit)  non 
sufhceret,  sed  ne  illorum  Sanctorum  mérita  inania  forent  ^^.  Ainsi  donc, 
malgré  la  supériorité  des  mérites  de  Notre-Seigneur,  les  théologiens  à 
l'unanimité  trouvent  moyen  d'y  ajouter  encore  ceux  des  saints,  ceux  do 
Marie  en  particulier:  Exstant  prœterea  superfluentes  satisf actiones  beatœ 
Virginis  ^.  Nous  ne  croyons  pas  violenter  la  pensée  de  ces  auteurs  en 
relevant  qu'on  parle  bien  d'addition,  d'ajouté  de  mérite  les  uns  aux  au- 
tres; de  satisfactions  qui  s'accumulent;  de  valeur  d'ordre  moral  et  infé- 
rieure qu'on  adjoint  à  une  valeur  qualitative  infinie. 

Mais  revenons  au  mérite  général  pour  autrui.  Il  n'est  en  aucune  ma- 
nière question  de  hausser  une  simple  créature  à  l'altitude  du  Rédempteur. 
Lui  seul  nous  a  mérité  en  toute  justice  la  satisfaction,  le  salut,  la  grâce, 
tous  les  dons  surnaturels:  .  .  .  in  quo  habemus  redemptionem  per  san- 
guinem  eius,  remissionem  peccatorum,  secundum  divitias  gratiœ  eius,  quœ 
super abun davit  in  nobis  ^^.  Quant  aux  saints,  ils  seront  intermédiaires 
occasionnels.  Mais  à  Marie  est  réservé  un  rôle  exclusif.  Toute  proportion 
gardée  c'est-à-dire,  en  passant  du  mérite  rigoureux  à  celui  de  convenan- 
ce, et  avec  quelques  précisions  qu'on  n'a  pas  intérêt  à  enregistrer  ici,  l'en- 


•^^*   Voir  spécialement  J.-M.  HERVÉ,  Manuaïe  Theologiœ  Dogmaticœ,   13<^  éd..  Pa- 
ris 1937.  IV.  p.  402  et  suiv. 

•••1   In  Libr.  IV  Sent.,  dist.  XX.  q.  L  a.  3    (éd.  Vives,  t.  X.  p.  5  75). 

•^2   Conc.  Trid    Décréta  et  Canones,  Disp.  XV,  n°  3    (éd.  Walter,  t.  L  p.   698). 

2^5  Saint  Alphonse,  op.  cit.,  n°  5. 
^-1   Eph..    I.  7. 
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seignement  de  la  foi  et  de  la  théologie  sur  Notre-Seigneur  s'appliquera  à 
la  Sainte  Vierge.  Avec  Jésus  et  dépendamment  de  lui  tout  à  fait,  elle 
nous  a  tout  mérité,  selon  le  principe  devenu  classique  dans  les  termes  de 
Pie  X  :  Qaoniam  univetsis  sanctitate  prœstat  coniunctioneque  cum  Chris - 
to  atque  a  Christo  ascita  in  humanœ  salutis  opus,  de  congtuo,  ut  aiunt, 
promeret  nobis  quœ  Chtistus  de  condigno  promeruit  ^^.  Les  saints  ont 
pu  y  apporter  leur  quote-part.  Le  plus  méritant  d'entre  eux  n'égale  pas, 
selon  l'estimé  humain  théologique,  tous  les  autres  ensemble.  Mais  au  cré- 
dit de  la  Sainte  Vierge,  nulle  restriction  de  ce  genre. 

On  discerne  la  thèse  qui  sert  de  base  à  cet  argument:  c'est  celle  de  la 
médiation  de  la  Sainte  Vierge.  La  signification  profonde  de  ce  titre  la 
portée  aux  lointaines  et  innombrables  ramifications  de  ce  privilège,  sup- 
posent la  plénitude  de  grâce  dont  nous  demandons  la  reconnaissance. 
Sans  elle,  le  privilège  est  comme  vidé  de  sa  substance,  il  s'appauvrit  dé- 
mesurément, il  prend  une  mine  squelettique. 

D'un  mérite  qu'on  s'accorde  à  appeler  de  convenance,  donc  Marie 
nous  a  mérité,  nous  a  gagné  toutes  les  grâces  que  nous  recevons,  et  c'est 
pourquoi  on  doit  la  reconnaître  et  la  dire  corédemptrice  ^^,  le  rachat  étant 
la  prem.ière  de  ces  grâces;  elle  concourt  certainement  de  façon  morale  à 
la  collation  de  toutes  les  grâces  et  elle  est  vraiment  la  distributrice  de  la 
grâce;  ce  double  rôle  lui  permet  de  s'acquitter  efficacement  de  la  mission 
de  mère  spirituelle  de  nos  âmes  que  son  divin  Fils  lui  a  confiée. 

La  plénitude  de  grâce  en  Marie,  il  faut  donc  la  concevoir  avec  une 
modalité  qui  lui  est  exclusive.  Serait-on  en  droit  de  tenir,  disons  de  saint 
François  d'Assise,  par  rapport  à  la  multitude  d'âmes  inférieures  à  lui  en 
grâce,  ce  que  nous  tenons  de  la  Sainte  Vierge?  La  plénitude  de  grâce  en 
Marie  postule  rigoureusement  des  particularités.  Quand  saint  Thomas 
écrit:  Tantum  quod  sufficeret  ad  salutem  omnium  hominum  de  mundo, 
hoc  esset  maximum,  et  hoc  est  in  Christo  et  in  Beata  Virgine^'^,  il  doit 

sr.  Encyclique  Ad  Diem,  2  février  1904,  A.S.S.,  3  6  (1903-04),  p.  454;  DENZ., 
éd.   21-23,   n°    1978a. 

^■•^  Sur  ce  point  nous  ne  partageons  pas  les  scrupules  de  quelques  théologiens  (par 
ej<emplc,  N.  PAIVRE,  Le  Golgotha  de  la  Vierge,  Paris  1937,  p.  51  et  suiv.)  .  Le  mot 
corédemptrice  reçoit  sa  signification  théologique  précise  et  rien  ne  s'oppose  dès  lors  à  son 
emploi.  Si  l'on  souscrit  à  la  doctrine,  pourquoi  cette  lutte  contre  le  mot  apte  à  la  signi- 
fier? Du  reste,  la  question  n'est-clle  pas  tranchée  par  le  Saint-Siège  qui  l'emploie  expli- 
citement.? ;(Voir  Decr.  S.  Off.  (Sect,  de  Indulg.) ,  A.A.S.,  5  (1913).  p.  364  et  suiv.; 
6   (1914),  p.  108:  DENZ.,  éd.  21-23,  n"  1978a,  nota  2.) 

^"^  Opvsc.   VI,  Expositio  de  Ave  Maria,  p.  200. 
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bien  s'agir  de  la  grâce  de  la  Sainte  Vierge  elle-même  (sans  préjudice  pour 
celle  du  Christ) ,  et  d'effets  produits  qui  lui  sont  propres  avec  Notre-Sei- 
gneur.  Le  texte  de  la  Somme  est  encore  plus  formel:  Sed  Beata  Virgo 
Maria  tantam  gratiœ  obtinuit  plenitudinem  ut  esset  propinquissima  auc- 
toti  gratiœ,  ita  qiiod  eiim  qui  est  pîenus  omni  gratia,  in  se  reciperet;  et 
eum  pariendo,  quodammodo  gratiam  ad  omnes  derivaret  '^^. 

Si  nous  proclamions  la  Sainte  Vierge  ornée  d'une  grâce  supérieure, 
sans  autre  précision,  à  celle  du  premier  des  élus,  nous  ne  signifierions  en 
aucune  manière  cette  caractéristique  propre  à  la  grâce  de  Marie,  que  saint 
Thomas  cristallise  en  cette  formule:  la  Bienheureuse  Vierge  est  pleine  de 
grâce  quantum  ad  refusionem  in  omnes  homines  ^'\  Et  puisque  la  grâce 
se  proportionne  à  la  mission  qu'on  doit  remplir  "*^,  puisque  Marie  jouera 
un  rôle  unique  et  de  premier  plan,  puisque  Mère  de  Dieu  elle  sera  aussi  le 
cœur  du  Corps  mystique  ^\  ne  doit-on  pas  vraiment  la  dire  comblée  de 
grâce  plus  que  tous  les  anges  et  tous  les  saints  réunis?  Ne  doit-on  pas  en- 
dosser cette  doctrine  condensée  du  P.  Merkelbach,  et  déduite  si  logique- 
ment de  la  théologie  thomiste:  B.  Virgo  habuit  gratiam  multo  altiorem 
et  intensiorem  in  gradu  sublimitatis,  multo  pleniorem  in  effectibus  et  do- 
nis,  multo  efKcaciorem  in  exercitationibus  et  actibus,  quam  omnes  angeli 
et  sancti,  et  ideo  super  omnes  creaturas  invenitur  elevata  ■*^.  Et  quelle  for- 
mule dira  nettement  la  vérité  sinon  la  nôtre? 

Un  dernier  aspect  exige  un  mot,  puisqu'il  corrobore  notre  point  de 
vue:  arguons  des  données  théologiques  sur  la  lumière  de  gloire.  La  lu- 
mière de  gloire  sera  exactement  proportionnelle  à  la  grâce  de  chaque 
âme  ■^^,  tout  comme  l'amour  ici-bas  mesurera  notre  dilection  éternelle. 
J'emprunte  les  termes  de  saint  Alphonse:  Porro  juxta  illum  gradum  quo 
his  in  terris  anima  dilexerit,  eodem  Eum  diliget  in  cœlis  ■*'^.    Au    même 

^^'  Somme  thâol.,  3,  q.  27,  a.   5  ad   \. 

3'^  Opusc.  VI,  l.  c,  p.  20G. 

•*o  Somme  théol.,   3,  q.  27,   a.  4  et  a.  5  ad  L 

-♦1  E.  Mura,  Le  Corps  Mystique  du  Christ,  2^  éd..  Paris  1936.  t.  L  p.  278  et 
suiv.  —  E.  MERSCH,  s.  J.,  La  Théologie  du  Corps  Mystique,  Bruxelles  1944,  t.  I, 
p.  211.  Bien  que  peu  attaché  à  l'allégorie,  il  l'accepte  cependant.  Mais  il  donne  une 
grande  vigueur  à  l'exposé  de  la  doctrine:  «  Le  Corps  mystique  est  une  unité  surnaturel- 
le. .  .  [et]  dans  cette  unité,  la  Vierge  est  le  raccordement,  le  moyen  par  lequel  l'unité 
prend  dans  la  masse  et  la  saisit.  » 

4^   L.  c,  p.    170. 

4^  Conc.  Trid.,  Sess.  VL  c.  XVI  (DENZ.  n°  809)  ;  voir  Somm  théol.,  1,  q.  12. 
a.   6. 

4"*   Dissertationes  de  Noaissimis,  par.  IV,  n°   24    (éd.  Walter,  t.  II,  p.   623). 
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titre  que  la  grâce  évidemment,  la  lumière  de  gloire  est  affranchie  de  la 
quantité.  Pourtant,  les  théologiens  énoncent  cette  proposition:  Visio 
heata  animœ  Christi  Domini  est  longe  perfectior  quacumque  visione  beaia 
cajusvis  Angelt,  imo  sola  ipsa  sigillatim  sumpta  est  nobilior  omnibus 
aliis  in  unum  coUectis  ^*'*.  Doctrine  commune,  garantissent  les  docteurs 
de  Salamanque:  Antecedens  est  D.  Thom,  locis  citatis,  et  communiter 
docetuc  a  Theologis  '^^.  Incontestablement,  on  en  recherchera  la  cause 
dans  la  grâce  même  du  Christ,  dans  cette  grâce  dont  un  récent  théologien 
écrit,  dans  le  style  de  ses  devanciers:  Sane,  salvis  attributis  divinis,  non 
est  dabilis  perfectior  quam  gratia  Christi,  quœ  eminenter  superat  gratias 
omnium  sanctorum  insimul  "*'^.  Les  théologiens  de  Salamanque  entre  au- 
tres lui  avaient  frayé  la  voie:  Eadem  fere  certitudine  supponendum  est 
gratiam  babitualem  Christi  fuisse  physice  intensiorem  omni  gratia  col- 
lective sumpta  tam  hominum  quam  angelorum;  ita  ut  quotquot  gratice 
gradus  inveniuntur  dispersi  in  omnibus  creaturis,  tot,  et  eo  plures  repe- 
riantur  uniti  in  unica  gratia  habituali  Christi.  Sic  docent  communiter 
graves  Theologi  ^^.  Et  Cajetan  lui-même,  fidèle  à  son  maître,  n'a  pas  recu- 
lé devant  cette  audace  verbale  justifiée  par  l'analogie:  Nota  hic  primo 
quod  expresse  littera,  loquens  de  quantitate  intensiva  gratiae,  dicit  quod 
Christus  eam  habuit  in  summo  ^^.  Et  Jean  de  Saint-Thomas  n'est  pas 
travaillé  par  un  plus  grave  scrupule.  Il  écrit,  par  exemple:  Secunda  inû- 
nitas  [gratiœ  Christi]  est  in  ratione  quantitatis,  id  est,  in  extensione  ad 
varios  effectus  gratiœ,  secundum  diversas  virtutes,  et  dona  ^. 

Cette  infinie  perfection  du  Christ  laisse  à  distance  la  grâce  de  la 
Mère  de  Dieu,  et  la  vision  béatifique  qui  remplit  son  âme  pour  l'éterni- 
té ^^.  On  devra  nous  concéder  cependant  que  la  formule  s'adapte  aussi 
bien  à  la  Sainte  Vierge,  si  du  moins  l'on  reconnaît  la  dignité  en  quelque 

^î"'   SALMANTICENSES.  Cursus -theoloaicus,  Paris-Rome   1870,  t.  I,  p.   255. 
4G  Ibid. 

47  A^  FERLAND.  p. s. s.,  De  Verbo  Incarnato  et  Redemptore,  Montréal  1936, 
p.    120. 

48  SALMANTICENSES,  Op.  cit.,   1879,  t.   14,  disp.  XV,  n"  3,  p.  528. 

^'•J  In  Summ.  Theol.  3,  q.  7,  a.  9;  a.  10.  Dans  son  texte,  saint  Thomas  écrit  réel- 
lement: Totalitas  autem  et  perfectio  potest  attendi  dupUcitev.  Uno  modo  quantum  cd 
quantitatem  eius  intensivam  .  .  .  (a.  9).  Nous  avons  indiqué  plus  haut  la  portée  de  cette 
analogie. 

5<^'  Cursus  theologicus,  éd.  Vives,   1886,  t.  8,  q.  7,  d.  9,  n    1. 

^1  Nous  n'hésitons  pas  à  ratifier  l'exposé  de  M.  Baudiment  sur  cette  proposition 
peu  répandue  du  reste  chez  les  théologiens   (/.  c,  p.   107  et  suiv.)  . 
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sorte  infinie  de  la  Sainte  Vierge,  comme  l'enseigne  encore  saint  Thomas: 
.  .  .  et  Beata  Virgo  ex  hoc  quod  est  Mater  Dei,  hahet  qaandam  digm- 
tatem  inûnitam  ^^.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  souscrit  à  l'assertion  des 
docteurs  de  Salamanque,  à  tout  jamais  l'on  s'interdit  le  droit  de  con- 
tester notre  affirmation  que  la  grâce  de  Marie  transcende  celle  de  tous  les 
anges  et  de  tous  les  saints  réunis.  D'autre  part,  c'est  à  un  chambardement 
général  en  théologie  et  à  un  rude  traitement  des  grands  scolastiques  qu'on 
se  livre,  si  l'on  en  bannit  cette  proposition  et  toutes  les  autres  situées  sut 
le  même  plan  d'appréciation  et  d'évaluation.  Peut-être  vaut-il  mieux 
cheminer  dans  les  sentiers  battus  par  nos  devanciers. 

Nous  ne  reprendrons  pas  ici  la  thèse  de  saint  Alphonse  ^,  ni  les  ar- 
guments solides  dont  il  l'appuie.  Ce  travail  a  été  accompli  de  main  de 
maître  ^^.  Du  reste,  les  preuves  alléguées  ne  sont  pas  compromises  dans 
la  présente  controverse. 

Rappelons  seulement  que  la  démonstration  et  l'autorité  de  notre 
docteur  mariai  ont  entraîné  dans  son  sillage  la  plupart  des  théologiens. 
Comme  le  constatait  déjà  le  P.  Dillcnschneider  dans  sa  monographie: 
((  On  l'a  reconnu  dans  le  monde  théologique,  la  fortune  de  cette  thèse, 
depuis  sa  défense  par  saint  Alphonse,  est  allée  en  s'améliorant  ^^.  :»  Et 
ailleurs:  u  Du  reste,  sur  ce  point  de  doctrine,  comme  sur  bien  d'autres,  le 
temps  a  travaillé  en  faveur  de  saint  Alphonse,  et  il  n'est  plus  guère  au- 
jourd'hui de  questions  touchant  les  privilèges  de  la  Sainte  Vierge,  où 
l'auteur  des  Glorie  n'ait  rallié  à  son  sentiment  le  plus  grand  nombre  dzs 
théologiens  ^^.))  Et  —  nous  n'écrirons  pas  à  l'avantage  de  saint  Alphonse», 
mais,  à  la  gloire  de  la  divine  Mère  —  les  années  parachèvent  leur  tâche. 
Le  terrain  s'affermit  sous  les  pieds  des  théologiens.  Les  déloger,  les  con- 
traindre à  démolir  la  structure  de  leur  sanctuaire  mariai  n'est  plus  une 
possibilité  à  envisager. 

On  ne  saurait  légitimement  contester  à  des  savants  comme  les  PP. 
Garrigou-Lagrange  et  Merkelbach,  un  sens  théologique  froid  quand  il 

52  Somme  théol.,   1,  q.  25,  a.  6  ad  4. 

5^  Les  Gloires  de  Marie,  2^  partie,  Discours  sur  la  Nativité  de  Marie.  On  rencontra 
le  même  enseignement  aussi  dans  l'ceuvre  citée  sur  Je  conc.  de  Trente,  disp.  XIV,  par.  Il, 
n"   18    (éd.  Waller,  t.  I,  p.  686etsuiv.), 

5-1    Cl.   DlLLENSCHlNEIDER,   l.   c„  p.    235   et  suiv. 

5Ji  L.  c,  p.   238. 

5<î  Cl.  DILLENSCH;NEIDER,  La  Mariologie  de  saint  Alphonse  de  Liguori.  Son 
influence  sur  le  renouveau  des  doctrines  mariâtes.  .  .,  Fribourg   1931,  p.   278  et  suiv. 
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s'agit  de  «  théologiser  ».  Ni  le  premier  ^'^  ni  l'autre  ^'^  pourtant  ne  tergi- 
versent sur  cette  thèse.  L'expose  de  ce  dernier  pèse  lourdement  dans  la 
balance.  Il  n'allègue  pas  une  simple  citation  au  passage,  il  ne  se  contente 
pas  d'une  gratuite  affirmation.  Mais  dans  une  mariologie  complète,  et 
probablement  la  meilleure  à  date,  il  soupèse  les  arguments  de  la  thèse,  le.^' 
analyse,  précise  toutes  les  nuances  de  la  pensée.  L'abbé  Ferland  s'inscrit 
pour  un  témoignage  non  moins  formel:  Prima  gratta  Mariœ  fuit  major 
gratia  ûnali  omnium  creaturarum  una  simul  sumptarum.  —  Sententia 
vaîde  probabilis  ^^,  On  lit  une  semblable  assertion  encore  chez  Zubizar- 
reta:  Probabile  est  beatam  Virginem  ex  illo  jam  instanti  [conceptionis 
suce]  majorem  habuisse  intensive  et  extensive  gratiam  quam  omnes  ho- 
mines et  angelos  collective,  adeo  at  omnes  simul  créât uras  humanas  et  an- 
licas  excesserit  in  sanctitate,  i.e.  in  perfectione  et  quantitate  gratiœ  ^.  Et 
nous  n'épuisons  pas  la  mine. 

Revenons  au  P.  Merkelbach,  comme  à  un  suprême  témoignage.  Loin 
de  rencontrer  dans  la  nature  qualitative  de  la  grâce  un  obstacle  à  notre 
thèse,  il  s'y  appuie  tout  juste  pour  la  consolider  si  besoin  en  est:  Doctrina 
prœdicta  omnino  conformis  est  sanœ  philosophiœ.  Gratia  est  quid  imma- 
teriale.  .  .  Si  sanctitas  aut  gratia  Mariœ  est  maior  quam  gratia  primi  aut 
altioris  electi,  necessario  est  maior  quam  gratia  omnium  simul  electo- 
rum  ^'. 

11  est  une  autre  autorité  de  valeur  exceptionnelle.  Nous  aurions  tore 
de  la  dédaigner.  En  confirmation  de  notre  thèse,  on  a  souvent  emprunté 
au  glorieux  Pie  IX  l'un  de  ses  textes  les  plus  expressifs.  A  son  école,  en 
effet,  nous  sommes  en  bonne  compagnie.  En  vérité,  c'est  dans  le  sens  de 
notre  thèse  que  nous  orientent  ses  paroles.  Grâce,  vertus,  amour,  charité, 
esprit  de  Jésus,  dons  du  Saint-Esprit,  effusion  de  l'Esprit-Saint:  toutes 
entités  corrélatives  et  dont  aucune  ne  s'inféode  proprement  à  la  quantité. 
Mais  notre  langage  analogique,  nos  concepts  analogiques  établissent  des 
proportions,  imposent  des  calculs.    Pie  IX  donc,  dans  la  bulle  si  heureu- 

^~  Le  texte  cité  plus  haut.  Et  antérieurement:  L'amour  de  Dieu  et  la  Croix  de 
Jécus,  Juvisy  1929,  t.  II,  p.  900:  «  Marie  reçut  la  grâce  en  une  telle  plénitude  initiale, 
qu'elle  dépassait  celle  de  tous  les  saints  et  de  tous  les  anges  réunis.  » 

58   B.  H.  Merkelbach,  O.P.,  Mariotoqia,  Paris  1939,  p.    176  et  suiv. 

50  L.  c,  p.  307. 

^  V.  ZUBIZARRETA,  O.  Carm.,  De  aratia  Dei  .  .  .  De  Verbo  Incarnato,  3«  éd., 
Bilbao  1938,  p.  587. 

«1  L,  c,  p.  181. 
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sèment  appelée  Ineffahilis  a  sanctionné  pratiquement  ce  procédé  théologi- 
que, et  justement  dans  notre  matière:  Ineffabilis  Deus  ,  .  .  unigenito  Filio 
sao  Matrem.  .  .  tanto  prce  cteaturis  universis  est  prosecutus  amove,  ut  in 
illa  una  sibt  propensissima  voluntate  complacetet .  Quapropter  illam  lon- 
ge ante  omnes  angelicos  spiritus,  cùnctosque  sanctos,  cœlestium  omnium 
chadsmatum  copia  de  thesauro  divinitatis  deprompta  iîa  miriâce  cumu- 
lavit,  ut  Ipsa  ab  omni  prorsus  peccati  labe  semper  libera,  ac  tota  pulchta 
et  perfecta  eam  innocentiœ,  et  sanctitatis  plenitudinem  prœ  se  ferret,  qua 
maior  sub  Deo  nullatenus  intelligitur,  et  quam  prœter  Deum  nemo  asse- 
qui  cogitando  potest  ^^. 

Peut-être  nous  soupçonnerez-vous  de  solliciter  le  texte  avec  indis- 
crétion? Et  bien,  en  voici  un  autre  qui  nous  déchargera  de  tout  soupçon. 
C'est  Pie  XII  qui  écrivait  dans  une  récente  encyclique  d'une  grande  ri- 
chesse doctrinale:  «  Puisse  nous  exaucer  la  Vierge  Mère  dont  l'âme  très 
sainte  fut,  plus  que  toutes  les  autres  créatures  de  Dieu  réunies,  remplie  du 
divin  Esprit  de  Jésus-Christ:  veracem  erga  Ecclesiam  amorem  omnibus 
impetret  Deipara  Virgo,  cuius  sanctissima  anima  fuit,  magis  quam  cete- 
rœ  una  simul  omnes  a  Deo  creatœ,  divino  lésa  Christi  Spiritu  repleta  ^'^ 

Cette  citation  nous  rassure:  nous  ne  sommes  pas  en  si  périlleuse  po- 
sition. Car,  en  toute  hypothèse,  nous  n'assumerions  pas  la  responsabi- 
lité d'imputer  une  «  outrance  »  en  théologie  mariale,  et  encore  moins  un 
<(  non -sens  »  au  pontife  glorieusement  régnant. 

Résumons-nous.  Deux  formules  se  disputent  la  préséance.  Nous 
maintenons  la  formule  explicite,  celle  de  saint  Alphonse  et  de  la  grande 
majorité  des  théologiens:  la  grâce  de  la  Sainte  Vierge  l'emporte  sur  celle 
de  tous  les  anges  et  de  tous  les  saints  réunis.  L'autre  en  effet,  si  à  la  ri- 
gueur elle  peut  exprimer  suffisamment  la  plénitude  de  grâce  intensive  de 
la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  elle  ne  la  proclame  pourtant  pas  en  termes 
assez  clairs.  La  grâce  est  distribuée  à  des  âmes  nombreuses,  et  la  confron- 
tation de  l'âme  toute  pure,  toute  belle  de  Marie,  avec  cette  multitude, 

■^^  Nous  n'avons  pas  facilement  dans  les  bibliothèques  le  texte  de  cette  bulle.  Nous 
nous  contenterons  de  référer  aux  Mandements,  Lettres  pastorales,  Circulaires  et  autres 
Documents  du  Diocèse  de  Montréal,  t.   3.  p.   78. 

^s  Encyclique  sur  le  Corps  mystique  de  Jésus-Christ,  A.A.S.,  35  (1943).  p.  247 
(Issued  by  N.C.W.C.,  November  20  1943).  —  Pour  le  texte  français,  voir  la  traduc- 
tion oiffcielle  de  l'Edition  interdiocésaine  publiée  par  la  Chancellerie  de  i Archevêché  de 
Québec. 
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doit  sans  équivoque  possible  donner  la  préférence  à  la  Reine  des  anges  et 
des  saints.  En  outre  —  et  cette  carence  est  grave  —  la  formule  dont  on 
suggère  l'adoption  rejette  brutalement  dans  les  coulisses  la  plénitude  ex- 
tensive. Cette  plénitude  regorge  de  signification:  nous  avons  eu  à  cœur 
de  l'exploiter  au  cours  de  cette  dissertation.  Et  personne  ne  contestera, 
espérons-nous,  l'opportunité  d'une  formule  qui  corresponde  à  cette  splen- 
deur de  la  grâc€  en  Marie. 

Seule  encore  la  formule  explicite  insinue  la  variété  des  titres  qui  ont 
procuré  à  la  Sainte  Vierge  cette  plénitude  de  grâce  intensive  et  extensive. 
Chaque  saint  peut  avoir  ses  titres  propres;  seule  Marie  les  revendique  tous 
virtuellement  et  de  façon  éminente.  Seule  elle  présente  ces  titres  merveil- 
leux: maternité  divine,  maternité  spirituelle  à  l'égard  des  hommes,  mé- 
diatrice de  grâce,  royauté  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 

Pour  notre  part,  nous  nous  croyons  en  possession  de  la  vérité  quand 
de  tels  théologiens  nous  enseignent  une  thèse  fondée  sur  de  telles  preuves 
et  si  glorieuse  pour  notre  Mère  Marie;  quand  Pie  IX  et  Pie  XII  la  confir- 
ment en  termes  si  expressifs  ^. 

Le  débat,  nous  semble-t-il,  devrait  se  clore  dans  l'union  des  esprits 
et  des  cœurs,  sous  l'égide  de  la  «  Pleine  de  grâce  ». 

Paul-Émile  Vadeboncœur,  c.  ss.  r. 


^'i  Cet  article  était  chez  l'éditeur  quand  nous  avons  lu  le  radio-message  de  S.  S. 
Pie  XII  pour  le  couronnement  de  Notre-Dame  de  Fatima,  le  13  mai  1946.  Nous  déta- 
chons cette  phrase  sur  Marie:  «...  elle  est  pleine  de  grâce,  plus  sainte,  plus  belle,  plus 
sublime,  incomparablement  plus  que  les  plus  grands  saints  et  les  anges  les  plus  sublimes, 
pris  séparément  ou  tous  ensemble  y>    (Le  Devoir,  samedi  6  juillet   1946,  p.  2,  col.    2). 


Honoraires  de  messes  manuelles 


LÉGISLATION  POSTÉRIEURE 
AU  0  CODE  DE  DROIT  CANONIQUE  ». 

Les  honoraires  de  messe,  selon  un  usage  reçu  et  approuvé  sont» 
d'après  les  termes  mêmes  du  canon  824,  une  «  institution  »  dans  l'Église. 
Aussi  dans  le  Code  de  Droit  canonique  un  nombre  imposant  de  canons 
sont  consacrés  à  la  législation  des  honoraires  de  messe  ^. 

Mais  d'autres  lois,  émanées  de  Rome,  sont  venues  expliquer  et  com- 
pléter les  normes  existentes.  Car  le  souverain  pontife  est  considéré,  à 
juste  titre,  comme  la  source  de  droit  universel  de  l'Église.  Même  après  la 
promulgation  de  son  code  de  droit,  l'Église  continue  à  manifester  son 
activité  débordante,  et  pour  juger  des  personnes  et  des  choses,  il  faut  s'en 
remettre  aux  instructions  du  législateur  suprême,  jusque  dans  le  prolon- 
gement de  ses  volontés  à  travers  cet  organisme  merveilleux  qu'est  la  Cu- 
rie romaine  ''^.  Voilà  la  raison  d'une  étude  des  documents  du  Saint-Siège 
relatifs  à  la  question  des  honoraires  de  messes  manuelles. 

Les  expressions  «  honoraires  de  messes  manuelles  »  ou  ad  instar 
manualium  sont  prises  ici  dans  le  sens  du  canon  826.  Il  s'agit  de  déter- 
miner, sur  cette  question,  la  législation  postérieure  au  code.  Mais  comme 
ce  dernier  constitue  aujourd'hui  la  norme  du  droit  commun,  étant  la  col- 
lection authentique,  universelle  et  exclusive,  contenant  le  droit  univer- 
sel et  obligatoire  dans  l'Église  "',  toute  recherche  subséquente  aura  comme 
point  de  départ  et  comme  guide  les  canons  du  code. 

Cependant,  dans  la  distribution  de  la  matière,  il  a  paru  opportun 
dans  un  premier  article,  de  mettre  à  part  la  législation  romaine  sur  les 

^   Voir  Codex  Juris  Canonici,  can.    8  24-844. 

2   Titre  VII  du  livre  II  du  code. 

S   Voir  G.  MICHIHLS,  O.M.C.,  Normcc  Générales,  t.  I.  p.   21. 
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pouvoirs  des  Ordinaires  des  lieux.  Le  nombre  et  l'importance  des  docu- 
ments sont  les  motifs  légitimes  de  l'exception.  Puis  selon  l'ordre  des  ca- 
nons, un  deuxième  article  groupe  les  documents  sur  la  question  des  «  se- 
conds honoraires  »,  un  troisième  sur  le  négoce  ou  commerce  d'honoraires, 
un  quatrième  sur  les  obligations  issues  de  l'acceptation,  enfin  un  cinquiè- 
me et  dernier  article  traite  du  transfert  des  aumônes. 

Article  I.  —  L'AUTORITÉ  DE  L'ORDINAIRE  DU  LIEU. 

A  l'article  des  honoraires  de  messe,  le  code,  au  sujet  de  l'autorité  de 
l'Ordinaire  du  lieu,  détermine  l'intervention  de  ce  dernier,  d'abord  dans 
la  fixation  du  taux  diocésain  des  honoraires  (can.  830),  de  même  que 
son  devoir  de  vigilance  soit  sur  le  transfert  (can.  838) ,  soit  sur  l'acquit- 
tement des  honoraires  (can.  841-844).  La  législation  postérieure  au 
Code  vient  déterminer  l'étendue  et  les  limites  de  sa  juridiction  sur  des 
points  particuliers. 

A.    L'ÉTENDUE  DES  POUVOIRS  DE  L'ORDINAIRE  DU  LIEU. 
1.   Sur  r application  de  la  messe. 

La  solution  d'un  cas,  présenté  à  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile, 
met  en  jeu  un  ensemble  de  principes  qui  jettent  une  singulière  clarté  sur 
le  problème  en  question.  Le  doute  se  formule  ainsi:  «  Un  Ordinaire  du 
lieu  peut-il,  en  vertu  d'un  induit  apostolique,  forcer  des  prêtres  à  appli- 
quer soit  une  messe  u  pro  populo  »  dont  ils  sont  dispensés,  en  faveur 
d'une  œuvre  pie,  soit  une  messe  binée?  » 

D'aucuns,  prenant  position  pour  la  négative,  apportent  les  argu- 
ments suivants.  Premier  argument:  seuls  les  supérieurs  religieux  peuvent 
prescrire  des  intentions  de  messe  à  leurs  sujets.  Les  évcques  ne  le  font 
jamais,  et  le  souverain  pontife,  pouvoir  à  part,  n'impose  que  très  rare- 
ment une  intention  de  messe.  Deuxième  argument:  le  plus  que  l'on  con- 
cède, c'est  qu'il  y  aurait  peut-être  lieu  d'établir  un  droit  en  cette  matière, 
en  cas  de  nécessité,  mais  d'après  le  droit  en  vigueur,  déjà  constitué,  les 
évêques  n'ont  aucun  pouvoir  d'imposer  par  une  loi  ou  un  précepte,  des 
obligations  insolites  comme  l'application  en  faveur  du  séminaire  d'une 
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messe  pour  le  peuple  ou  d'une  messe  binée.  Troisième  argument:  l'in- 
duit, concédé  selon  la  forme  habituelle,  permet  certes,  tout  ce  qu'il  con- 
tient, mais  il  ne  peut  jamais  supprimer  le  droit  d'option  d'un  curé  ou 
d'un  prêtre  pour  une  célébration  gratuite  ou  une  intention  personnelle. 
Quatrième  argument:  d'ailleurs,  étant  donné  que  ce  n'est  pas  pour  sa  pro- 
pre utilité,  mais  pour  un  motif  de  bien  commun  que  le  prêtre  a  été  dis- 
pensé d'une  messe  binée  ou  d'une  messe  pro  populo,  l'évêque  de  par  son 
seul  induit  ne  pourrait  urger  par  un  précepte,  l'application  pour  le  sémi- 
naire ^. 

Prenant  la  position  opposée,  le  rapport  de  la  S.  C.  du  Concile,  l'éta- 
blit de  la  façon  suivante.  En  vertu  de  son  induit,  l'évêque  a  le  pouvoir, 
non  seulement  de  dispenser  d'une  célébration  gratuite,  mais  aussi  celui 
d'appliquer  et  d'exiger  en  faveur  du  séminaire  l'honoraire  de  cette  messe 
dispensée.  En  d'autres  termes,  l'évêque,  pour  l'intention  et  la  fin  pro- 
posées, devient  le  maître  de  cet  honoraire  déjà  aux  mains  du  célébrant. 
C'est  pourquoi,  la  faculté  obtenue  suppose  nécessairement  le  pouvoir 
d'obliger  le  célébrant  à  déposer  l'honoraire,  puisque  l'Ordinaire  a  le  pou- 
voir de  s'en  servir  pour  la  fin  prescrite.  Car  en  définitive,  cette  même  iîn 
ne  peut  être  atteinte  sans  l'honoraire.  Puisque  l'Ordinaire  a  droit  à  la  fin. 
il  a  droit  aux  moyens  ^. 

Les  objections  contestant  à  l'évêque  l'exercice  de  ce  pouvoir  ne  tien- 
nent pas,  devant  le  fait  qu'il  l'a  obtenu  du  Siège  apostolique.  D'ailleurs, 
les  termes  mêmes  de  l'induit  le  laissent  entendre:  Facultatem  Ordinario 
concessit  dispensandi  sacerdotes  curam  animarum  exercentes  ah  obliga 
tione  litandi  missam  pro  populo.  .  .  ut  sacrum  applicare  valeant  juxta 
mentem  Ordinarii  ad  effectum  erogandi  eleemosynam  favore  Seminarii. 
Et  encore:  Ut  applicare  valeant  secundam  Missam  juxta  mentem  ipsius 
Ordinarii  ad  effectum  prœscriptum  ^.  Car  si  l'évêque  en  fait  veut  se  ser- 
vir de  son  induit  ad  effectum  prœscriptum,  tous  les  moyens  à  cet  effet,  y 
compris  le  pouvoir  d'obliger  à  l'application,  sont  légitimés  par  l'induit. 
Autre  chose  de  savoir  s'il  ne  serait  pas  opportun  de  la  part  de  l'Ordinaire 
de  permettre  l'application  gratuite  pour  motif  de  fidélité  du  de  charité, 

«    s.  c.  du  Concile.  8  mai   1920,  dans  A.A.S.,   12    (1920),  p.  537-538. 
•"^   Son  pouvoir  équivaut  à  prescrire  une  intention  pour  laquelle  on  doit  une  messe 
sans  honoraire    (voir  BOUSCAREN,  Canon  Law  Digest,  t.  L  p.   394). 

^   Voir  Rapport  de  la  S.  C.  du  Concile,  dans  A.A.S.,   12    (1920).  p.  538. 
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de  quelques  messes  binées,  selon  Texhortation  de  la  même  S.  C.  du  Con- 
cile (11  septembre  1878  et  5  mars  1887).  Mais,  et  voici  les  termes 
mêmes  du  rapport:  De  jure  ordtnario  ex  parte  Episcopi,  ptœscribendi  vi 
indulti,  applicationern  de  qua  agituv,  minime  videtut  amhigendum  '^. 

Ainsi  tombent  les  deux  premières  objections.  Les  deux  autres  s'ap- 
puient sur  ce  fait  que  le  célébrant  ne  disait  pas  la  messe  pour  son  utilité 
privée,  mais  pour  une  cause  de  bien  public.  Cependant,  dans  le  cas,  n'y 
a-t-il  pas  cause  de  bien  public  (les  besoins  du  séminaire) ,  connue  et  ap- 
prouvée par  l'autorité  suprême?  Bien  plus  l'utilité  de  cette  cause  de  bien 
public  est  d'un  caractère  si  particulier,  que  l'utilité  commune  de  procurer 
le  salut  du  peuple  par  l'application  de  la  messe  doit  lui  céder  le  pas,  com- 
me il  est  arrivé  en  1918,  quand  le  pape  a  retenu  les  intentions  des  messes 
du  monde  entier  pour  obtenir  la  fin  de  la  guerre  ^. 

2.   Sur  le  transfert  des  honoraires. 

La  règle  formulée  au  canon  838  sur  le  transfert  des  honoraires,  lais- 
se pleine  liberté  à  quiconque  de  les  faire  parvenir  aux  prêtres  de  son 
choix.  Depuis  le  code,  l'intervention  de  l'Ordinaire,  exclue  par  ce  canon, 
est  permise  pour  certains  honoraires  d'après  une  décision  de  la  S.  C.  du 
Concile,  en  date  du  19  février  1921. 

L'évêque,  selon  le  rapport,  a  une  autorité  spéciale  sur  certains  hono- 
raires, de  par  sa  juridiction  et  la  haute  administration  qu'il  exerce  sur  un 
grand  nombre  d'églises  et  de  lieux  pieux.  En  effet,  les  honoraires  peuvent 
être  donnés,  soit  aux  personnes,  soit  aux  lieux.  Les  honoraires  donnés 
aux  personnes  tombent  sous  la  règle  du  canon  838.  Dans  le  second  cas, 
cependant,  le  recteur  d'une  église  ou  d'un  lieu  pieux  soumis  à  l'Ordinaire 
devra  observer,  dans  le  transfert  des  honoraires  dont  il  serait  débordé,  les 
règles  du  lieu  prescrites  par  l'Ordinaire.  En  pratique,  selon  la  décision  de 
la  S.. Congrégation,  ((  pour  les  messes  fondées  »  ou  ad  instar  manualium, 
et  pour  les  messes  manuelles  données  intuitu  causœ  piœ,  le  concile  pro- 
vincial et  l'Ordinaire  gardent  leur  autorité  •\ 


<  Ibid.,  p.  538. 
«  Ibd.,  p.  539., 
"   S.  C.  du  Concile,    19  février   1921.  dans  A.A.S.,   13    (1921),  p.   229-230. 
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Faisant  donc  abstraction  de  l'autorité  de  l'Ordinaire,  le  canon  838 
laisse  liberté  entière  dans  la  transmission  des  honoraires.  Un  évêque  pour- 
rait-il garder  les  aumônes  de  messe  dans  les  limites  du  diocèse?  Évidem- 
ment non,  d'après  le  droit  commun.  Tout  de  même,  si  une  nécessité  par- 
ticulière du  diocèse  venait  à  exiger  que  les  honoraires  ne  sortent  pas  du 
territoire,  le  même  rapport  de  la  S.  C.  du  Concile  déclare  qu'on  pourra, 
par  un  induit  du  Saint-Siège  sur  demande  de  chaque  Ordinaire,  pourvoir 
à  cette  nécessité,  selon  les  circonstances  ^^\ 

Enfin,  on  concède  à  l'Ordinaire  le  droit  de  compenser  un  prêtre  qui 
ne  peut  rien  s'attribuer  du  revenu  d'un  legs  affecté  aux  messes.  Comme 
s'expîrime  la  S.  C.  du  Concile,  il  n'y  a  rien  qui  empêche  l'évêque  d'assi- 
gner à  t^ls  curés,  en  raison  de  circonstances  spéciales,  une  remise  tirée  d'au- 
tres sources  ^^, 

^    B.  Limites  de  l'autorité  de  l'Ordinaire. 

Parler  de  limites  de  l'autorité  de  l'Ordinaire  en  regard  de  la  législa- 
tion des  honoraires  de  messe,  ne  doit  pas  s'entendre  d'une  diminution  des 
pouvoris  concédés  explicitement  à  l'article  IV:  De  Mîssarum  eîeemosyni's 
seu  stipendiis.  Depuis  la  publication  du  code,  le  droit  commun  fait  loi. 
Mais  parler  de  telles  limites  signifie  seulement  préciser  les  bornes  fixées 
par  la  législation  postérieure  au  code.  Cette  législation  limitative  porte 
exclusivement  sur  le  transfert  des  honoraires.  Un  premier  point  étudie 
le  transfert  lui-même  des  aumônes  hors  les  limites  du  diocèse,  un  second, 
le  montant  à  transmettre.  . 

1.    Transfert  d'honoraires. 

Un  doute  soumis  à  la  S.  C.  du  Concile,  vise  à  élucider  la  valeur  d'un 
décret  conciliaire  d'une  province  ecclésiastique,  par  comparaison  au  canon 
838.  Le  décret  statuait:  a  Nous  prohibons  nommément  de  donner  des 
messes  à  célébrer  en  dehors  des  limites  de  chaque  diocèse,  sans  la  permis- 
sion de  l'Ordinaire  ^-.  »  Et  l'on  demandait  le  maintient  du  décret,  le  con- 

3«>  Ibid.,  p.  229. 

11  S.  C.  du  Concile.   13  novembre   1937,  dans  A.A.S..  30    (1938),  p.    102. 

12  Voir  rapport  de  la  S.   C.   du  Concile,     21     février     1921.     dans    A.A.S.,    13 
(1921),  p.   228. 
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sidérant  plutôt  pvœter  jus  que  contre  le  canon  838,  ne  faisant  que  déter- 
miner les  conditions  laissées  imprécises  par  le  canon. 

Le  rapport  de  la  S,  Congrégation  rappelle  d'abord  qu'aujourd'hui 
il  est  reconnu  que  le  pouvoir  législatif  des  évêques  va  jusqu'à  parfaire  en 
quelque  sorte  par  leurs  lois,  ce  que  le  droit  commun  a  laissé  moins  claire- 
ment défini  ou  réglé,  de  manière  cependant  à  ne  statuer  rien  contre  le  droit 
commun  ou  ses  directives.  Ces  principes  sont  applicables  aux  décrets  con- 
ciliaires provinciaux,  lois  communes  de  plusieurs  évêques  ^^. 

Mais  voici  que  par  le  canon  838,  on  donne  clairement  le  droit  d'ex- 
pédier des  honoraires  en  dehors  du  diocèse,  sous  certaines  conditions,  par- 
mi lesquelles  il  n'est  nullement  question  de  permission  de  l'Ordinaire  pro- 
pre de  l'envoyeur,  mais  seulement  de  la  recommandation  de  l'Ordinaire 
des  prêtres  qui  recevront  les  honoraires,  s'il  était  besoin. 

C'est  à  bon  escient,  déclare  le  même  rapport  que  ces  conditions  ont 
été  statuées,  le  canon  omettant  à  dessein  la  permission  de  l'Ordinaire  de 
l'envoyeur,  cette  loi  étant  dictée  par  les  exigences  du  bien  commun.  Et 
l'on  en  voit  facilement  la  raison.  Grâce  à  cette  transmission  prudente 
d'honoraires,  une  charité  très  opportune  s'exerce  en  faveur  des  prêtres 
ou  des  églises  pauvres  d'autres  régions.  Car  il  ne  manque  pas  de  diocèses, 
où  sans  des  secours  de  ce  genre,  beaucoup  seraient  réduits  à  une  véritable 
indigence.  Sans  compter  que  les  Ordinaires  ont  coutume  d'être  assez  pré- 
occupés des  intérêts  de  leurs  diocèses,  que  leur  permission,  exigée  sans  dis- 
crimination, constituerait  un  obstacle  considérable  à  ce  dessein  ^'^. 

Cependant,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  l'Ordinaire  garde  son  pou- 
voir sur  les  honoraires  destinés  aux  lieux  pieux  et  aux  églises  soumises  à 
sa  juridiction.  Ainsi,  la  résolution  de  la  S.  C.  du  Concile,  pour  les  autres 
sortes  d'honoraires,  s'en  tient  au  Droit  commun:  In  reliquis  secvetur  can. 
838  Codicis  Juris  Canonici  ^^, 

2.   Montants  à  transmettre. 

La  limitation  du  pouvoir  episcopal,  par  rapport  au  montant  des  ho- 
noraires à  transmettre,  fut  précisée  dans  une  solution  donnée  à  un  doute 

1-  Ibid.,  p.   22vS. 
i'^  Ibid.,  p.   229. 

1^   Voir  résolution  de  la  S.   C.   du  Concile,    19   février   1^21,    dans    A.A.S.,    ï3 
(1921).  p.   230. 
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soumis  à  la  S.  C,  du  Concile,  le  8  mai  1920.  Un  évêque,  en  possession 
d'une  faculté  quinquennale  permettant  aux  prêtres  de  biner  et  ainsi  de 
recevoir  une  aumône  supplémentaire  pour  le  séminaire,  dans  sa  demande 
de  renouvellement  de  sa  faculté,  joint  une  question  d'interprétation: 
((  Peut-il  être  toléré,  qu'en  faveur  d'une  cause  pieuse,  la  seule  taxe  diocé- 
saine soit  exigée,  le  reste  de  l'honoraire,  sous  quelque  forme  qu'il  soit 
donné  allant  au  prêtre,  qui  en  vertu  de  l'induit  apostolique,  bine  ou  cé- 
lèbre une  messe  avec  honoraire,  à  la  place  d'une  messe  «  pro  populo  » 
dont  il  est  dispensé  ^^.  » 

La  réponse  variera  selon  les  cas.  Dans  un  premier  cas,  il  s'agit  d'un 
chapelinat  qui  doit  assurer  la  célébration  d'une  messe  les  jours  de  fête, 
dans  un  lieu  et  à  une  heure  déterminée,  mais  sans  obligation  d'appliquer 
la  messe.  Par  ailleurs,  des  revenus  sont  assurés  pour  l'acquittement  de 
cette  charge.  Dans  cette  occurrence,  l'évêque  ne  peut  pas,  à  moins  d'un 
nouvel  induit,  exiger  que  le  surplus  de  la  taxe  diocésaine  soit  appliqué 
au  séminaire,  parce  qu'ici,  il  n'est  pas  question  d'application  de  messe, 
mais  de  la  seule  célébration.  En  effet,  l'évêque,  par  son  induit,  a  obtenu 
seulement  la  faculté  de  recevoir  et  d'appliquer  au  séminaire  l'honoraire 
d'une  deuxième  messe  d'un  prêtre  qui  binerait  ^'^. 

Dans  un  second  cas,  un  honoraire  déterminé  est  assigné  pour  cha- 
que messe.  Vu  que  l'honoraire  ne  peut  pas  être  séparé  de  la  célébration  des 
messes,  il  doit  aller  au  séminaire,  si  le  prêtre  qui  bine  a  déjà  célébré  une 
autre  messe  avec  honoraire.  Cependant,  dans  ce  cas,  il  ne  semble  pas  que 
l'évêque  puisse  obliger  le  prêtre  qui  bine,  à  célébrer  précisément  cette  autre 
messe  en  faveur  du  séminaire;  mais  ce  prêtre  pourra  célébrer  à  cette  fin  la 
première  messe  qu'il  dira,  envoyant  au  séminaire  l'honoraire  reçu  pour 
cette  messe  et  gardant  l'honoraire  de  son  autre  messe,  bien  qu'il  soit  plus 
élevé.  Car,  puisque  le  prêtre  qui  bine  peut  recevoir  l'honoraire  d'une  mes- 
se, il  est  libre  de  choisir  même  si  l'aumône  qu'il  se  destine  est  plus  abon- 
dante. Pratique  que  l'évêque,  en  vertu  de  son  induit  ne  semble  pas  pou- 
voir défendre,  puisqu'au  canon  824,  la  distinction  ne  se  fait  pas  entre 
une  première  et  une  deuxième  messe,  mais  entre  une  messe  et  une  autre  ^^. 

^^  A.A.S.,   12    (1920),  p.   542. 

3^   Voir  rapport  de  la  S,  C.  du  Concile.  8  mai   1920.  dans  A. A. S.,    12    (1920), 
p.  5-40. 

ïS  Jbid. 
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Si  l'on  avait  à  traiter  de  messes  fondées,  le  cas  se  jugerait  d'après  les  sta- 
tuts de  la  fondation  ^'K 

Une  dernière  précision  sur  les  limites  du  pouvoir  episcopal  se  trouve 
dans  une  résolution  de  la  S.  C.  du  Concile,  en  date  du  13  novembre 
1937.  ((Peut-on  maintenir  une  disposition  diocésaine  qui  permet  aux 
prêtres  applicant  une  messe  binée,  de  transmettre  à  la  Curie  seulement 
l'honoraire  égal  au  taux  diocésain  ''^?  »  Le  rapport  considère  cette  pra- 
tique comme  contraire  au  droit  commun,  prohibant  la  division  de  l'hono- 
raire ou  sa  séparation  de  la  célébration  et  de  l'application  des  messes.  Dos 
résolutions  antérieures  de  la  S.  C.  du  Concile  du  30  janvier  1880,  du  27 
février  1905  et  du  16  novembre  1917,  portaient  sans  doute  cette  clause: 
Nisi  rnorali  certiîudine  constet  excessum  communis  eîeemosynœ  oblatum 
fuisse  intuitu  petsonœ  vel  ob  majorem  labotem  aut  incommodum.  Mais 
c'est  précisément  cette  provision  qui  fournit  l'argument  pour  nier  à  l'évc- 
que  la  faculté  d'accorder  sans  distinction,  par  prescription  générale  syno- 
dale ou  extrasynodale,  le  surplus  des  honoraires  à  tout  prêtre  qui  bine, 
à  condition  d'envoyer  à  la  curie  la  valeur  de  la  taxe  diocésaine.  La  réso- 
lution se  prononce  donc  pour  la  négative  '^^, 

A  la  fin  de  cette  investigation  sur  l'autorité  épiscopale  en  regard  des 
honoraires  de  messe,  les  conclusions  suivantes  peuvent  être  formulées: 
1°  la  législation  postérieure  au  code  reconnaît  à  l'Ordinaire  du  lieu,  ser- 
vatis  servandiSj  un  pouvoir  sur  l'application  et  l'intention  des  honoraires 
de  messe,  de  même  qu'un  droit  sur  le  transfert  de  certains  honoraires, 
nommément  sur  les  aumônes  destinées,  non  pas  aux  personnes,  mais  aux 
églises  et  lieux  pieux  soumis  à  sa  juridiction:  2°  les  décrets  du  Saint- 
Siège  limitent  d'autre  part  l'autorité  épiscopale,  soit  sur  le  trajisfert  lui- 
même  des  honoraires  en  niant  à  ses  ordonnances  le  caractère  de  lois  prœter 
jus,  soit  sur  le  montant  des  aumônes,  en  bornant  sa  part  sur  les  revenus 
des  honoraires  manuels  ou  ad  instar  manualium,  en  faveur  de  ses  bonnes 
oeuvres,  au  taux  diocésain. 


iî>  Ibid. 

20  A.A.S.,  30    (1938).  p.   103. 

21  Résolution  cie  la  S.   C.   du  Concile,     13     novembre     193  7.   dans    A.A.S.,   30 
(1938).  p.  102. 
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Article  IL  —  HONORAIRES  DE  DEUXIÈMES  MESSES. 

Sur  la  question  de  la  légitimité,  le  paragraphe  P'  du  canon  824  n'a 
fait  que  codifier  le  principe  de  l'ancien  droit  formulé  par  saint  Paul.  Evi- 
demment la  législation  postérieure  au  code  non  seulement  ne  peut  venir 
en  contravention  avec  des  principes  traditionnels,  mais  ne  peut  pas  même 
compléter  substantiellement  une  règle  sans  équivoque.  Tout  au  plus, 
peut-on  tirer  de  documents  récents  un  confirmatur  au  canon  824:  le  prê- 
tre doit  vivre  de  l'autel.  Ce  postulat  semble  inspirer  une  résolution  de  la 
S.  C.  du  Concile,  recommandant  aux  ordinaires  de  fixer  l'honoraire  ma- 
nuel proportionnellement  à  l'augmentation  du  coût  de  la  vie  ^-;  puis  un 
avis  de  la  S.  C.  du  Consistoire  aux  évêques  d'Italie,  leur  enjoignant  d'éle- 
ver le  taux  des  honoraires  manuels  pour  soulager  la  détresse  économique 
du  clergé  ^^, 

A.    LÉGITIMITÉ. 

Le  second  paragraphe  du  canon  824,  défend  d'une  manière  absolue 
la  réception  d'un  second  honoraire,  lorsqu'on  célèbre  plus  qu'une  messe 
par  jour.  Seul  le  jour  de  Noël  est  explicitement  mentionné  comme  fai- 
sant exception.  Cependant,  par  voie  d'induits,  la  législation  subséquen- 
te a  accordé,  ou  du  moins  confirmé  à  plusieurs  reprises,  la  faculté  de  per- 
cevoir un  second  honoraire  le  même  jour. 

En  1920,  la  S.  C.  du  Concile  répond  à  un  doute  sur  l'usage  d'une 
semblable  faculté  dont  jouissait  déjà  le  demandeur.  A  noter  que  la  dis- 
pense embrasse  soit  les  messes  binées,  soit  les  messes  célébrées  par  devoir 
de  justice  ou  messes  pro  populo.  Mais  les  réponess  du  législateur  sup- 
posent toujours  que  cet  honoraire  ne  va  pas  au  profit  du  célébrant,  et  est 
transmis  à  l'évêque  en  faveur  de  ses  bonnes  œuvres  ^■*. 

En  fin  de  compte,  ces  honoraires  ne  profitent  pas  aux  célébrants  et 
ainsi  la  loi  du  code  ou  du  moins  la  fin  de  la  loi  se  trouve  sauvegardée.  Une 
autre  résolution  de  la  même  S.  Congrégation  en  date  du  18  novembre 
1937  vient  confirmer  cette  conclusion,  en  défendant  à  un  curé  de  retirer 

2^'   Résolution  de  la  S.  C.  du  Concile,    15  juin    1918.  dans  A.A.S.,    10    (1918). 
p.  504. 

î^   S.  C.  Consist..   29   juin   1919.  dans  A.A.S..   11    (1919),  p.   277. 
2'    S.  C.  du  Concile.  8  mai   1920.  dans  A.A.S.,   12    (1920).  p.   536. 
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un  émolument  des  revenus  de  legs,  donnés  pour  la  célébration  d'une  mes- 
se les  jours  de  fêtes,  quand  cette  messe  est  la  deuxième  ce  jour-là.  Et  la 
léponse  au  doute  proposé  s'appuie  principalement  sur  le  canon  824  ^•'^. 
De  même,  on  défend  aux  prêtres  qui  appliquent  une  deuxième  messe,  de 
retenir  quelque  surplus  de  la  taxe  diocésaine.  Car  selon  le  même  rapport, 
i'  il  est  tout  à  fait  en  dehors  des  limites  permises  par  l'Induit  Apostolique 
accordant  à  tout  prêtre  d'appliquer  une  messe  binée,  de  retenir  pour  lui- 
même  une  partie  quelconque  de  l'aumône  ^  ».  De  plus,  une  réponse  pri- 
vée adressée  à  un  évêque  missionnaire,  par  la  S.  C.  de  la  Propagande  le 
14  mars  1922,  accorde  l'induit  en  question,  sous  la  même  réserve:  «  Par 
les  présentes,  la  S.  Congrégation  vous  concède  de  permettre  à  vos  prêtres 
de  recevoir  un  honoraire  pour  une  deuxième  messe,  en  cas  de  binage, 
pourvu  que  l'argent  aille  à  l'évêque  en  faveur  de  son  séminaire,  ou  soit 
dévolu  au  bien  du  diocèse  ^^.  »  Un  document  de  la  S.  C.  de  l'Église 
Orientale  ne  fait  que  rappeler  la  loi  du  canon  824. 

B.  La  question  du  u  Titulus  extrinsecus  ». 

Sur  ce  point  d'une  rétribution,  à  titre  extrinsèque  à  l'obligation  de 
célébrer  la  messe,  il  convient  de  noter  en  premier  lieu,  l'abrogation  d'un 
décret  de  la  S.  C.  du  Concile.  Le  doute  portait:  ((  Est-ce  qu'en  vertu  du 
canon  824,  §  2,  on  doit  considérer  comme  abrogée  une  résolution  de  la 
S.  C.  du  Concile,  en  date  du  15  octobre  1915,  refusant  toute  rétribution, 
pas  même  à  titre  de  labeur  extrinsèque,  pour  la  deuxième  et  la  troisième 
messe,  le  jour  de  la  Commémoraison  de  tous  les  fidèles  défunts;  ou  si  ce 
décret  garde  encore  sa  valeur?  »  La  Commission  d'Interprétation  du  Code 
se  prononce  pour  la  légitimité  de  la  rétribution  et  déclare  le  décret  abro- 
gé ^^ 

Qu'est-ce  que  le  labeur  extrinsèque?  Une  réponse  de  la  S.  C.  du 
Concile  du  18  novembre  1937,  apporte  une  norme  de  nature  à  faciliter 
l'interprétation  en  cette  matière.  On  avait  demandé  à  Rome:  «  Est-il 
opportun  d'accorder  un  induit  apostolique  permettant  aux  curés  disant 

2i'  S.  C.  du  Concile.   18  novembre  1937.  dans  A.A.S.,  30    (1938),  p.    103. 
2«  Ibid.,  p.    102. 

^'^   S.  C.  Prop.  Fide,  14  mars  1922,  dans  Sylloge  Documentorum  S.C.P.F.,  n°  97. 
^^  Le  président  de  la  Commission  de  l'Interprétation  du  Code,   13  décembre  1923. 
dans  A.A.S..   16    (1924),  p.   116. 
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deux  messes  dans  leur  propre  église,  de  s'attribuer  certain  émolument  de 
revenus  de  legs?  »  La  réponse  fut  négative,  et  voici  les  raisons  exposées 
dans  les  animadversiones.  D'abord,  parce  que  le  curé  de  par  sa  charge  est 
tenu  de  voir  au  bien  spirituel  des  fidèles,  donc  de  pourvoir  à  ce  que  ces 
derniers  puissent  entendre  la  messe  les  jours  de  fêtes  d'obligation.  Si  une 
seule  messe  est  insuffisante  à  l'accomplissement  de  cette  obligation  pour 
tous,  le  curé  est  tenu  de  dire  une  autre  messe,  selon  l'esprit  du  canon  806, 
§  2,  et  cela,  sans  honoraire.  En  effet,  dans  ce  cas,  ce  titre  extrinsèque  de 
plus  grand  travail  ou  d'incommodité  fait  défaut,  parce  qu'il  s'agit  d'un 
curé  disant  une  seconde  messe  dans  sa  propre  paroisse,  pour  l'utilité  de 
fidèles  à  lui  confiés.  Ainsi  la  juste  cause  requise  pour  la  concession  de 
l'induit  n'existe  pas.  L'autre  raison  est  tiré  du  caractère  du  legs.  Cepen- 
dant, comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  l'évêque  a  le  pouvoir  de  com- 
penser ce  labeur  par  des  revenus  d'autres  sources  ^^. 

Article  IIL  —  NÉGOCE  ET  COMMERCE. 

Le  canon  827  défend  sans  restriction  toute  apparence  de  négoce  ou 
de  commerce  dans  le  domaine  des  honoraires  de  messe.  Une  détermina- 
tion subséquente  de  la  S.  C.  du  Concile,  en  date  du  10  janvier  1920,  pré- 
cise d'abord  la  signification  de  ces  deux  termes,  puis  solutionne  un  cas  de 
jurisprudence. 

A.  Qu'est-ce  que  «  negotiatio  »  et  «  mercatura  ». 

Dans  le  rapport  de  la  S.  Congrégation,  on  considère  comme  négoce 
ou  trafic  «  cette  action  délibérée  d'amasser  des  honoraires  avec  l'intention 
de  les  distribuer  à  des  prêtres  qui  se  contenteraient  d'aumônes  moindres  », 
Le  commerce,  mercatura,  est  l'échange  d'honoraires  pour  des  livres  ou 
d'autres  marchandises  ou  «  abonnement  »  à  des  journaux  ^^. 

B.  Cas  de  jurlsprudence. 

Dans  un  diocèse,  de  par  une  coutume  ancienne,  les  curés  de  plusieurs 
paroisses  payent  à  leurs  vicaires  un  salaire  mensuel  fixe,  leur  imposant 

2î»  s.  C.  du  Concile.   18  novembre  1937,  dans  A.A.S.,  30   (1938),  p.   101-102. 
30  A.A.S..  12   (1920),  p.  71. 
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l'obligation  d'appliquer  tous  les  jours  la  messe  à  leur  intention.  Ces  curés 
retiennent  pour  eux  les  honoraires,  sans  tenir  compte  du  montant  men- 
suel de  ces  mêmes  honoraires.  La  moitié  du  salaire  mensuel  comprend  une 
somme  fixe  et  par  une  sorte  de  compromis,  on  considère  comme  l'autre 
moitié,  l'argent  des  honoraires  de  messe.  Mais  le  total  du  salaire  est  fixe, 
que  la  somme  des  honoraires  soit  inférieure  ou  supérieure.  Et  l'on  de- 
mande à  Rome,  si  cette  manière  d'agir  peut  être  maintenue,  après  la  pu- 
blication du  code. 

D'abord,  le  rapport  de  la  S.  C.  du  Concile  remarque  qu'il  n'y  a 
pas  ici  d'apparence  de  négoce  ou  de  commerce.  En  efFet,  cette  action  déli- 
bérée d'amasser  des  honoraires,  définie  plus  haut,  est  absente.  De  même, 
il  n'y  a  pas  d'échange  d'honoraires  contre  des  marchandises  ou  autres.  Il 
y  a  seulement,  pour  simplifier  les  choses,  attribution  des  honoraires  de 
messe  au  curé,  lequel  paye  en  retour  aux  vicaires,  une  somme  fixe  et  assu- 
rée, à  titre  de  salaire.  En  second  lieu,  quand  la  somme  des  honoraires 
atteint  à  peine  celle  du  salaire,  on  n'a  rien  à  réclamer.  Mais  si  elle  lui  était 
supérieure?  Le  surplus  est  considéré  alors  comme  compensation  pour  la 
pension  des  vicaires,  un  peu  selon  le  mode  d'agir  des  religieux.  Troisième- 
ment, le  canon  827  doit  s'interpréter  d'après  l'ancien  droit,  vu  qu'il  ne 
s'en  éloigne  pas.  Or,  il  y  eut  plusieurs  réponses  dans  le  sens  indiqué,  et 
le  décret  Ut  débita  défend  seulement  le  commerce,  et  l'espèce  d'entente  en 
question  n'a  pas  le  caractère  d'un  commerce.  Même,  selon  le  rapport,  le 
canon  827  est  moins  sévère  encore  que  le  décret  Ut  débita. 

Veut-on  faire  objection  du  manque  de  liberté  et  de  spontanéité  dans 
le  consentement  des  vicaires?  Leur  consentement  est  libre,  du  fait  de 
l'acceptation  libre  de  leur  office,  qui  est  adéquatement  rétribué  d'après  la 
coutume.  Il  n'existe  aucune  loi  exigeant  la  spontanéité  dans  la  sorte  d'en- 
tente mentionnée  plus  haut,  et  ici  la  coutume  fait  loi.  Cependant,  si  un 
donateur  généreux  offrait  une  aumône  plus  abondante,  parce  qu'il  attend 
d'un  prêtre  une  messe  plus  fervente  et  des  prières  supplémentaires,  le  curé 
devrait  préférer  la  solution  la  plus  avantageuse  à  son  vicaire.  Car  selon  la 
lettre  du  canon  827,  non  seulement  tout  négoce  ou  commerce  doit  être 
évité,  mais  jusqu'à  l'apparence  ou  moindre  soupçon  '^^.  Ainsi,  la  réso- 
lution en  date  du  10  janvier  1920,  admet  la  tolérance  de  la  dite  coutume^ 

•>J    Ibtd.,   p.    70- 73. 
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et  ad  mentem,  c'est-à-dire  qu'on  devra,  par  statut  diocésain,  déterminer 
la  part  du  salaire  fixe  et  ajouter  la  somme  intégrale  des  honoraires  quo- 
tidiens, afin  d'atteindre  le  montant  du  salaire  exigé  dans  le  diocèse  '^^. 

Article  IV.  —  OBLIGATIONS  ISSUES  DE  L'ACCEPTATION. 

s. 

A.  ((  Tôt  miss^î:  quot  stipendia  »:  canon  828. 

Encore  ici,  les  mots  du  canon  ne  semblent  pas  admettre  d'exception. 
Comment  juger  maintenant  d'un  cas  de  réduction  de  plusieurs  honorai- 
res en  un  seul,  pour  lequel  on  offrirait  une  seule  messe?  Voici  quelques 
cas  présentés  à  la  S.  C.  du  Concile.  Dans  un  diocèse,  à  cause  d'un  sur- 
croît d'honoraires,  trois  sortes  de  réduction  étaient  pratiquées.  Pour 
plusieurs  grand-messes,  une  seule,  plus  solennelle  est  chantée  dans  l'église 
paroissiale,  aux  intentions  réunies,  les  autres  sont  envoyées  à  l'extérieur, 
pour  être  célébrées  en  messes  basses  aux  intentions  réunies  également.  Et 
la  grande  partie  des  honoraires  va  à  l'unique  grand-messe.  Ou  encore,  une 
seule  grand-messe  solennelle  est  chantée  dans  l'église  paroissiale  au  taux 
diocésain,  pour  toutes  les  intentions  reçues,  le  reste  allant  au  profit  des 
bonnes  œuvres.  Enfin,  on  s'en  tient  à  cette  seconde  pratique,  mais  sans 
solennité  pour  l'unique  grand-messe.  Puis  les  doutes  furent  formulés 
ainsi:  I.  «  Est-il  permis,  avec  le  consentement  des  donateurs,  d'unir  deux 
ou  plusieurs  intentions  de  grand-messes,  une  seule  grand-messe  étant  cé- 
lébrée aux  intentions  réunies,  et  d'envoyer  à  l'extérieur  le  reste  pour  être 
célébré  en  basses  messes?  »  II.  «  Est-il  permis,  avec  la  permission  des  do- 
nateurs, de  réunir  plusieurs  grand-messes  de  façon  à  ne  célébrer  qu'une 
grand-messe  plus  solennelle  aux  intentions  réunies,  selon  le  taux  du  dio 
cèse,  et  d'employer  le  reste  en  bonnes  œuvres?  » 

Après  avoir  rappelé  les  principes  du  code,  voici  comment  la  S.  Con- 
grégation juge  cette  façon  d'agir.  Si  ces  sortes  de  compositions  sont  pro- 
posées aux  donateurs,  après  réception  imprudente  d'honoraires  à  rencon- 
tre du  canon  835,  leur  consentement  subséquent  n'apparaît  pas  exempt 
d'une  certaine  contrainte  morale,  ce  qui  rend  la  pratique  illicite.  Si  au 
contraire,  les  arrangements  sont  proposés  à  la  réception,  on  ne  pourra  cc- 

3-   Résolution  de  la  S.  C.  du  Concile,   10  janvier  1920.  dans  A. AS.,   M    (1920). 
p.   73. 
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pendant  pour  une  messe  chantée,  ordinaire  ou  plus  solennelle,  réserver  un 
honoraire  supérieur  au  taux  diocésain:  car  ce  surplus  n'a  pas  été  offert. 
Quant  au  versement  en  bonnes  œuvres  des  autres  honoraires,  il  semble 
licite,  sincérité  à  part,  et  s'il  y  a  sauvegarde  de  la  liberté  du  donateur. 

Donc,  s'en  tenant  au  seul  précepte  légal,  si  l'on  veut  donner  une 
réponse  formelle,  il  semble  qu'on  puisse  donner  au  P""  doute  une  réponse 
affirmative.  A  condition:  1"  que  pour  la  grand-messe  on  accorde  l'ho- 
noraire d'une  des  grand-messes  reçues,  ajoutant  un  surplus  admis  par  la 
coutume  ou  le  taux  diocésain  pour  une  plus  grande  solennité:  2°  que 
les  messes  basses  reçoivent  l'honoraire  du  taux  diocésain:  3°  qu'on  res- 
titue aux  donateurs  le  surplus  donné  pour  des  messes  chantées,  converties 
en  basses  messes.  Au  IP  doute  on  répondrait  aussi  affirmativement,  à  con- 
dition de  sauvegarder  la  liberté  du  donateur,  de  s'assurer  de  son  consen- 
tement et  pourvu  qu'on  procède  avec  sincérité,  sans  la  moindre  appa 
rence  de  trafic. 

Mais  cette  réponse  formelle  n'enlève  pas  le  danger  des  abus,  et  voici 
la  ligne  de  conduite  à  suivre  dans  l'occurrence.  La  source  des  difficultés 
venant  du  fait  qu'un  seul  donateur  mobilise  trop  d'intentions  et  force 
en  quelque  sorte  les  prêtres  à  recourir  aux  compositions,  qu'on  réduise 
l'acceptation  des  grand-messes,  transférant  le  surplus,  en  honoraires  de 
messes  chantées  ou  en  messes  basses,  en  nombre  égal  au  surplus  des  ho- 
noraires de  grand-messes  reçues:  à  moins  d'un  induit  du  Saint-Siège  en 
faveur  des  bonnes  œuvres.  La  résolution  est  ad  mentem:  l'Ordinaire  de- 
vra s'appliquer  à  faire  disparaître  prudemment  cette  pratique  et  s'en  tenir 
au  canon  836  ^^. 

B.  Interprétation  de  l'intention  du  donateur: 

CANON  830. 

•  Un  cas  fut  proposé  à  Rome,  où  il  s'agit  de  l'interprétation  de  la 
volonté  des  testateurs.  I.  «  Est-il  permis,  dans  l'interprétation  des  tes- 
taments, dans  lesquels  une  somme  d'argent  est  laissée  pour  faire  dire  des 
messes,  sans  préciser  la  nature  de  ces  m.esses,  de  conclure  que  le  testateur 

'-  Rcsohuicn  dé  la  S.  C.  du  Concile.  9  juillet  1921.  dans  A,A,S.,  13  (1921). 
p.    501-504. 
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a  voulu  faire  chanter  des  grand-messes?  »  IL  «  Quand  un  testament  lais- 
se une  somme  d'argent  pour  faire  dire  des  messes,  mais  sans  en  détermi- 
ner le  nombre,  est-il  permis  d'allouer  deux  dollars  comme  honoraire  pour 
chaque  messe  basse?  » 

Dans  une  réponse  privée,  en  date  du  15  juin  1928,  la  S.  C.  du  Con- 
cile, après  avoir  tout  considéré  mûrement,  a  répondu  négativement  aux 
deux  doutes.  A  moins  que  des  circonstances  particulières  dictent  une  con- 
duite contraire;  et  dans  ce  cas,  on  devra  recourir  à  cette  même  S.  Con- 
grégation, pour  obtenir  une  interprétation  pertinente  de  l'intention  du 
testateur  ^'^. 

C.  Le  taux  diocésain  des  honoraires:  canon  831. 

D'après  deux  réponses,  respectivement  de  la  S.  C.  du  Concile  et  de 
la  Consistoriale,  le  taux  diocésain  des  honoraires  devra  être  fixé  au  pro- 
rata du  coût  de  la  vie,  et  on  a  demandé  aux  Ordinaires  de  l'Italie  de  mon- 
ter le  taux  des  honoraires  manuels,  afin  de  soulager  la  détresse  économi- 
que des  prêtres  ^^, 

D.    CONFIRMATUR  À  QUELQUES  RÈGLES  DU  CODE. 

Quant  à  la  matière  du  canon  832  sur  les  circonstances  liant  le  célé- 
brant, une  résolution  de  la  S.  C.  du  Concile  rappelle  en  passant  la  règle 
commune:  dans  le  cas  donné  le  célébrant  devra  se  considérer  lié  s'il  doit 
dire  des  messes  grégoriennes  ou  des  neuvaines  à  heure  fixe  ^. 

Relativement  au  principe  du  canon  835,  le  rapport  de  la  S.  Con- 
grégation insiste  sur  l'obligation  de  ne  pas  accepter  plus  de  messes  qu'on 
peut  en  dire.  Cette  obligation  est  fondée  sur  la  justice  naturelle  et  il  faut 
la  bien  distinguer  de  l'obligation  tirée  de  la  règle  positive  du  canon  835  ^'^. 
Enfin  la  règle  du  canon  839  sur  la  responsabilité  du  célébrant  est  confir- 
mée, et  le  rapport  l'applique  aux  trentains  en  particulier  ^^. 


S-i  Réponse  privée  de  la  S.  C.  du  Concile,  15  juin  1928,  dans  BOUSCAREN,  op. 
cit.,  t.  II,  p.   206-207. 

35  S.  C.  du  Concile,  15  juin  1918,  dans  A.A.S.,  10  (1918).  p.  504;  S.  C. 
Consist.,   29  juin   1919,  dans  A.A.S.,   11    (1919),  p.   277. 

^^  A.A.S.,  13    (1921),  p.  533. 

37  Ibid.,  p.  502. 

3*  Ibid.,  p.   533. 
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Article  V.  —  LE  TRANSFERT  DES  HONORAIRES. 

Les  règles  déterminant  le  transfert  des  honoraires  de  messe,  se  trou- 
vent statuées  au  canon  840  du  code.  La  législation  postérieure,  ici  encore, 
vient  préciser  et  délimiter  le  jeu  des  principes  de  droit  commun.  D'ail- 
leurs, le  code  lui-même  sur  ce  point,  est  en  parfaite  harmonie  avec  l'an- 
cien droit,  comme  le  font  remarquer  à  plusieurs  reprises  les  rapports  de 
la  S,  C.  du  Concile.  Déjà  à  l'article  III,  où  il  fut  question  du  négoce  ou 
commence  des  honoraires,  une  solution  présentée  par  la  même  S.  Congré- 
gation ne  condamne  pas  la  manière  d'agir  d'un  curé  qui  ne  transmettait 
pas  le  montant  complet  des  aumônes  à  ses  vicaires,  en  vertu  d'une  sorte 
d'entente  légitime.  De  même  à  l'article  IV,  une  solution  théorique  fut 
rapportée,  légitimant  une  certaine  composition,  quand  à  cause  d'un  sur- 
ciroît,  on  dut  transmettre  des  honoraires  à  d'autres.  Mais  la  règle  pratique 
recommanda  de  s'en  tenir  à  la  prescription  du  canon  836. 

A.  Transfert  d'un  second  honoraire. 

Voici  d'abord  la  position  du  problème.  En  vertu  d'un  induit 
apostolique,  des  prêtres  ont  le  droit  de  recevoir  une  aumône  pour  une 
messe  binée  et  pour  une  messe  pro  populo.  Mais  la  difficulté  surgit  de  la 
manière  de  fixer  le  taux  de  ce  second  honoraire.  Dans  la  transmission  des 
aumônes  de  messe  à  la  Curie  diocésaine  en  faveur  du  séminaire,  peut-on 
se  contenter  de  la  taxe  synodale  et  laisser  au  célébrant  le  surplus  prove- 
nant des  revenus  de  chapelinats  d'un  caractère  tout  à  fait  particulier?  Cer- 
tains de  ces  chapelinats  ont  un  revenu  annuel  assigné  à  la  célébration 
d'une  messe  les  jours  de  fête,  dans  une  église  et  à  une  heure  déterminées, 
mais  sans  la  charge  d'applqiuer  la  messe.  D'autres,  en  plus  d'une  charge 
semblable,  ont  l'application  de  la  messe.  Enfin  une  troisième  catégorie 
d'honoraires  proviennent  de  charges  de  messes  réduites  à  un  nombre  infé- 
rieur, augmentant  ainsi  l'honoraire,  afin  d'assurer  de  toute  façon  une 
messe  pour  l'utilité  des  fidèles. 

Après  avoir  rappelé  les  principes  en  cette  question,  le  votum  consul- 
tons poursuit;  on  devra  donner  diverses  réponses  suivant  les  cas.  Pour 
les  chapelinats  qui  requièrent  seulement  la  célébration  sans  l'application 
de  la  messe,  le  célébrant  qui  remplira  l'obligation,  si  c'est  une  deuxième 
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messe  pour  lui,  ne  pourra  recevoir  le  revenu  annuel.  De  même,  l'évêque 
ne  pourra  garder  que  la  valeur  du  taux  diocésain.  Mais  le  célébrant  est 
libre  de  garder  le  revenu  annuel,  s'il  le  fait  compter  pour  l'honoraire  au- 
quel il  a  droit  pour  une  messe.  Dans  le  troisième  cas,  où  une  aumône 
déterminée,  provenant  de  charges  de  messes  réduites,  est  assignée  pour 
chaque  messe,  vu  que  l'honoraire  ne  peut  se  séparer  de  la  célébration,  il 
devra  être  abandonné  en  faveur  du  séminaire,  si  le  célébrant  qui  bine  a 
déjà  dit  une  messe  payée.  Cependant,  il  a  le  choix  de  sa  messe  payée.  Le 
deuxième  cas,  où  des  revenus  annuels  créent  l'obligation  de  célébrer  et 
d'appliquer  la  messe,  présente  des  difficultés,  car  tout  dépend  de  la  nature 
de  la  fondation.  Si  la  fondation  a  assigné  une  partie  du  revenu  annuel 
intégral  pour  chaque  messe,  cette  partie  constitue  l'honoraire,  qui  doit  éuc 
laissé  au  séminaire  ou  aller  au  célébrant,  selon  les  hypothèses  des  cas  pré- 
cédents. S'il  n'en  est  rien,  et  que  le  revenu  annuel  aille  au  chapelain,  on 
aura  un  chapelinat  ad  instar  berteûcii;  alors  le  chapelain  garde  le  revenu 
et  ne  donne  que  la  taxe  synodale  à  un  remplaçant  éventuel.  Tel  est  le 
sens  de  la  résolution  de  la  S.  C.  du  Concile  du  8  mai  1920  ^^, 

B.  Autres  cas. 

Si  l'on  a  à  transmettre  des  trentains  ou  des  messes  de  neuvaines  on 
devra  abandonner  tout  l'honoraire,  si  celui-ci  dépasse  le  taux  des  messes 
ordinaires  dans  un  diocèse  *^. 

Un  dernier  document  sur  le  transfert  des  messes  binées,  de  la  S.  C. 
du  Concile,  désapprouve  une  disposition  diocésaine  permettant  aux  prê- 
tres qui  appliquent  une  messe  binée,  de  transmettre  à  la  Curie  l'honoraire 
au  taux  du  diocèse  seulement.  Cette  pratique  est  considérée  comme  con- 
traire au  droit  commun,  car  l'aumône  ne  se  sépare  pas  de  la  célébration  et 
de  l'application  des  messes,  à  moins  d'indications  certaines,  mais  fait  tout 
un  avec  elles.  De  plus,  il  est  tout  à  fait  en  dehors  de  l'induit  apostolique 
permettant  l'application  d'une  messe  binée  ad  mentem  offerentis  que  le 
célébrant  retienne  une  partie  de  l'honoraire  "^^ 


39  71. A  5.,   12   (1920),  p.  539-542. 

40  A.A.S.,  13    (1921),  p.  532. 

41  S.  C  du  Concile,  18  novembre  1937,  dans  A.A.S.,  30   (1938),  p.   101-102. 
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CONCLUSION. 

Au  terme  d'une  analyse  des  documents  pontificaux  postérieurs  à  la 
publication  du  code  pio-bénédictin,  sur  la  question  des  honoraires  de 
messes  manuelles,  le  mot  capable  de  rendre  la  synthèse  se  présente  de  lui- 
même:  le  droit  commun  fait  loi.  Exception  faite,  semble-t-il,  de  la  ques- 
tion de  l'autorité  des  Ordinaires,  l'ensemble  des  décrets  romains  consti- 
tuent une  explication  et  une  application  autorisées  des  principes  du  code. 
Tout  au  long  des  solutions  des  cas  de  jurisprudence,  c'est  un  perpétuel 
recours  aux  canons  du  code,  recours  qui  illumine  d'une  façon  concrète  la 
portée  des  principes  du  droit  commun.  Ces  dispositions  constituent  en 
quelque  sorte  un  appendice  à  l'article  IV  du  code  qui  traite  De  Missarum 
eleemosynis  seu  stipendiis. 

Raymond  CHAPUT,  o.  m.  i., 

professeur  à  la  faculté  de  théologie. 
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Sylloge  Prcecipuorum  Documentorum  Summorum  Pontificum  et 
S,  Congt.  de  Prop.  Fide,  necnon  Aliarum  SS.  Congt,  Romanatum,  Ko- 
mas,  Typis  Vaticanis,  1939,  21  cm.,  788  p. 
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Abbé  Emmanuel  BOURQUE.  —  Pour  l'Histoire  de  la  Messe.  L'Ordinaire  de  la 
ASesse  et  le  Canon.  Des  Apôtres  à  nos  jours.  Québec,  Université  Laval,  faculté  de  théo- 
logie.  1946.    24,  5  cm.,  X-249  p. 

M.  l'abbé  Bourque  vient  d'enrichir  la  littérature  liturgique  d'une  publication  de 
grande  valeur  et  de  grande  actualité.  L'essor  liturgique  contemporain  réclame  en  effet 
de  semblables  études,  sous  peine  de  s'anémier  ou  de  dévier  de  sa  vraie  voie.  Le  culte  ca- 
tholique actuel  ne  se  comprend  bien  que  si  l'on  en  replace  les  éléments  dans  le  passé  loin- 
tain qui  les  a  vu  apparaître  et  se  développer.  D'où  la  tâche  de  l'historien  :  «  Notre  but 
en  étudiant  l'histoire  est  donc  de  bien  comprendre  la  nature  des  rites  et  des  formules  de 
la  liturgie  actuelle,  leur  exacte  importance  et  portée,  leur  teneur  originelle  et  leurs  trans- 
formations, la  manière  de  les  ranimer  pour  qu'ils  reprennent  leur  rôle  spirituel  premier 
dans  la   prière   liturgique   populaire»    (p.    86). 

Voilà  ce  que  se  propose  l'A.  à  propos  de  la  messe,  quand  il  entreprend  de  suivre, 
siècle  par  siècle,  le  développement  de  Vordo  missœ  et  du  canon.  L'ouvrage  comprend 
trois  chapitres:  l'évolution  des  rites  de  la  messe,  puis  celle  de  la  formule  anaphorique, 
finalement  un  aperçu  schématique  sur  la  généalogie  des  diverses  liturgies.  Ici  et  là,  on 
rencontre  des  excursus  et  des  scholion,  où  s'entremêlent  corollaires,  observations,  appré- 
ciations et  conseils.  L'exposé  s'accompagne  d'un  méticuleux  index  analytique  (30  pa- 
ges) ,  qui  pourra  faciliter  la  consultation. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  cette  œuvre,  c'est  sa  rigueur  scientifique.  L'A. 
connaît,  utilise  et  pèse  avec  un  discernement  rarement  en  défaut  les  conclusions  les  plus 
récentes  de  ses  prédécesseurs.  Guidé  par  un  sens  historique  remarquable,  il  n'appuie 
d'ordinaire  ses  assertions  que  sur  des  données  certaines  et  n'accorde  aux  hypothèses  qu'un 
assentiment  nuancé.  Le  style  est  remarquable  de  clarté  et  de  précision.  Bref,  on  peut 
sans  hésitation  considérer  Pour  l'Histoire  de  la  Messe  comme  un  travail  scientifique  très 
bien  mené. 

Sera-t-il  permis,  cependant,  de  faire  remarquer  à  l'A.  que  son  intransigeance  se 
fait  parfois  trop  absolue  et,  par  là  même,  nuit  à  la  cause  qu'il  défend.  Qu'il  s'insurge 
contre  les  faussetés  liturgiques  qu'on  rencontre  chez  un  trop  grand  nombre  d'individus, 
fort  bien;  qu'il  s'acharne  à  déraciner  des  préjugés  tenaces  et  à  dénoncer  des  pratiques 
inspirées  par  une  dévotion  mal  éclairée,  fort  bien  encore:  il  mérite  d'être  appuyé  sans 
réserve.  Mais  quand  il  s'agit  d'apprécier  les  prières  et  les  cérémonies  que  l'Eglise  a  offi- 
ciellement adoptées  pour  rendre  son  culte  à  Dieu,  c'est  une  tout  autre  chose.  Il  est  in- 
contestable que  la  liturgie  primitive  de  la  messe  s'est  accrue  de  beaucoup  d'éléments  qui 
reflètent  les  tendances  des  diverses  époques  où  ils  sont  apparus.  S'ensuit-il  de  là  qu'il 
faille  englober  ceux-ci  dans  une  commune  réprobation;'  M.  Bourque  se  prononce  carré 
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ment:  les  additions  à  l'ordo  missœ  postérieures  au  IX*^  siècle  ne  sont  que  des  «  marques 
jcs  siècles  de  décadence  qu'elle  [la  liturgie]  a  traversé»  (p.  79).  Il  éprouve  une  répu- 
gnance particulièrement  vive  pour  l'insistance  sur  la  personne  du  célébrant,  héritée  de 
l'esprit  gallican:  «C'est,  dit-il.  un  besoin  maladif,  un  prurit  de  gratter  le  pécheur,  d'at- 
teindre et  de  décortiquer  le  mot  de  mordre  dans  l'intime»    (p.    [72],  note  2). 

D'aucuns  trouveront  sans  doute  cette  sévérité  un  peu  excessive.  Ils  se  demande- 
ront avec  raison  sur  quel  principe  on  s'appuie  pour  refuser  à  la  litutigie  le  pouvoir  de 
s'assimiler  les  divers  courants  de  la  piété  catholique.  Pourquoi  ne  serait-elle  pas,  tout 
comme  le  dogme,  susceptible  d'une  évolution  enrichissante.''  Du  reste,  comme  l'écrit  l'A. 
lui-même,  «  l'Église  est  maîtresse  de  son  culte  officiel.  Elle  peut  le  changer,  le  modifier, 
nous  donner  celui  qu'elle  préfère;  nous  n'avons  qu'à  obéir.  C'est  surtout  une  question 
d'obéissance  »    (p.    81). 

Un  dernier  mot  pour  plaider  la  cause  du  lecteur.  Pour  ne  pas  perdre  la  suite  des 
idées  exprimées  dans  le  texte,  il  devra  relire  maints  paragraphes  interrompus  par  la  lec- 
ture des  copieuses  notes  au  bas  des  pages.  Ce  continuel  va-et-vient  lui  causera  une  inévi- 
table lassitude.  Et  quand  il  aura  ainsi  parcouru  courageusement  toutes  les  pages,  il  ne 
manquera  pas  d'être  déçu  par  la  fin  abrupte  du  volume:  après  une  si  longue  analyse. 
aucune  synthèse! 

Il  reste  que  nous  avons  là  une  œuvre  sérieuse  et  durable.  Les  quelques  déficiences 
qu'on  vient  de  signaler  ne  l'empêchent  nullement  de  figurer  avec  honneur  auprès  des  sa- 
vantes études  qu'elle  est  destinée  à  compléter. 

Yvon  Isabelle,  o.  m.  i. 
♦       *       * 

Joannes  a  SANCTO  ThOMA.  —  Cursus  theologicus.  Tomus  IV.  fa.sc.  IL  Paris. 
Dcsclée,   1946.   33  cm.,  440  p. 

L'édition  du  Cursus  theologicus  de  Jean  de  Saint-Thomas  par  les  bénédictins  de 
vSolesmes  se  poursuit  :  le  deuxième  fascicule  du  tome  IV  vient  de  paraître,  comprenant 
les  traités  de  la  Trinité  et  de  la  création.  Deux  autres  fascicules  viendront  prochaine- 
ment compléter  le  tome,  le  premier  fascicule  contenant  une  préface,  le  troisième  le  traité 
des  anges  et  de  l'œuvre  des  six  jours.  On  connaît  les  qualités  de  cette  édition;  elles  se 
maintiennent.  Elles  conspirent  à  rendre  plus  savoureux  le  savoureux  théologien  qu'est 
Jean  de  Saint-Thomas.  On  notera  que  c'est  dans  le  présent  fascicule  qu'on  trouve  l'ex- 
posé de  l'opinion  de  Jean  sur  la  présence  de  Dieu  dans  l'âme  par  la  grâce;  on  sait  qu'il 
fait  entrer  dans  la  constitution  de  cette  présence  la  présence  d'immensité, 

Jacques  GERVAIS,  o.  m.  i. 


Paul  VIGNON,  —  Au  souffle  de  l'Esprit  crcateur.  Paris,  Beauchesne,  1946.  23  cm.. 
202  pages. 

Après  avoir  décrit,  dans  sa  magistrale  Introduction  à  la  biologie  expérimentale,  la 
richesse  et  la  beauté  quasi-infinie  de  la  nature,  fruit  de  la  Parole  créatrice  et  reilet  des 
perfections  divines,  et  après  avoir  scientifiquement  démontré,  dans  un  autre  livre  inti- 
tulé Le  Saint  Suaire  de  Turin,  l'authenticité  de  l'empreinte,  de  la  «photographie»  du 
divin  Crucifié  sur  le  linceul  du  Saint  Sépulcre,  le  savant  et  croyant  qu'est  M.  Vignon, 
professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  dans  le  présent  ouvrage,  qui  fait  partie  de  la 
collection  <(  Bibliothèque  des  Archives  de  Philosophie  »  et  qui  a  pour  sous-titre  «  Scien- 
ce et  Métaphysique  thomistes  de  la  Vie  »,  dont  Paul  Claudel  a  écrit  une  admirable  pré- 
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face,  rassemble  sa  pensée  pour  brosser  une  vaste  synthèse  aussi  ample  que  profonde  où  il 
fait  le  raccord  entre  les  certitudes  auxquelles  la  science  lui  avait  permis  d'aboutir  et  les 
vérités  fondamentales  que  sa  foi  lui  laissait  entrevoir. 

Voici  la  marche  logique  du  livre.  Dans  une  première  partie,  qui  a  pour  titre 
«Analyse  physique  et  métaphysique  du  vivant:  âme  et  corps  »,  l'auteur  promène  son 
regard  perspicace  sur  notre  personne  avec  son  psychisme  conscient,  sur  ks  bêtes  aux  types 
innombrables,  sur  les  plantes  et  sur  le  monde  inorganique,  théâtre  du  vivant.  Après 
quoi,  dans  une  seconde  partie  intitulée  «  L'appel  divin  à  l'existence  »,  il  remonte  par  la 
Création,  avec  ou  sans  évolution,  pour  atteindre  le  niveau  de  l'homme,  à  qui  seul  un 
appel  est  adressé  pour  une  vie  transcendante.  Dans  ce  livre  où  «  science  et  métaphysique 
sont  inséparables,  mais  la  métaphysique  est  au  volant  de  la  voiture  »,  il  tente  comme 
une  esquisse  fragmentaire  de  cette  histoire  naturelle  et  surnaturelle  des  vivants,  «  qui  ja- 
mais ne  sera  faite  tant  la  Pensée  créatrice  même  nous  est  sur  terre  inexplorable,  tant  l'es- 
sence des  êtres  nous  y  reste  en  soi  fermée  ». 

A  rencontre  du  mécanisme  négateur  qui  n'explique  rien,  l'auteur  prouve  qu'il  n'y 
a  pas  seulement  une  physique  mais  aussi  une  métaphysique  du  vivant;  ce  qui  lui  permet 
de  poser  cette  question  bien  pertinente:  «Que  fait  l'homme  de  sa  primauté  stupéfiante 
s'il  n'emploie  pas  ses  ultrabiologiques  pouvoirs  à  regarder  Celui  dont  sa  raison  lui  dit 
îa  toute-puissance  et  qui  l'appelle.  Dans  le  secret,  on  l'entend  cet  appel:  comme  on 
entend  la  voix  pareillement  claire,  pareillement  impércuse  de  la  conscience  morale  ».  Ces 
réflexions  d'un  savant  de  première  envergure,  à  la  fin  de  son  étude  panoramique  sur  ks 
vivants,  révèlent  le  climat  de  tout  son  livre. 

Il  est  malheureux  que  des  pensées  si  justes  et  même  si  sublimes  aient  été  exprimées 
dans  un  style  qui  laisse  beaucoup  à  désirer  et  qui  rend  parfois  difficile  sinon  pénible  la 
lecture  de  ce  livre  par  ailleurs  excellent.  Malgré  son  manque  de  clarté,  cet  ouvrage,  qui 
synthétise  les  recherches  du  savant  et  les  méditations  du  croyant,  mérite  d'être  lu  et  relu 
attentivement  par  tout  penseur  sérieux. 

M.  Vignon  a  fait  dans  le  domaine  de  la  science  ce  que  l'auteur  de  La  Caravane  Hu- 
maine avait  fait  dans  le  domaine  de  l'histoire. 

Henri   SAJNT-DENIS,   o.m.i. 


/ 

A.  D.  SERTILLANGES.  —  Les  Fins  humaines.  Montréal,  Éditions  de  l'Arbre, 
1946.    19  cm.,    132  p. 

Rien  n'est  jamais  quelconque  de  ce  qu'écrit  le  P.  Sertillanges.  Aux  thèmes  les  plus 
anciens,  les  plus  ressassés,  il  sait  donner  une  forte  touche  personnelle  de  conception  et  de 
style.  Pour  le  lire  avec  joie  et  profit,  l'esprit  ni  les  yeux  ne  doivent  se  précipiter.  S'il 
vulgarise,  ce  n'est  point  d'un  ton  amorphe.  Sa  vulgarisation  est  d'une  si  haute  espèce 
qu'elle  approche,  sans  qu'il  y  paraisse,  l'exposé  scientifique.  Les  Fins  humaines  sont  de 
cette  catégorie.  L'A.  y  parle  successivement,  en  quatre  chapitres,  de  la  mort,  du  juge- 
ment particulier  et  général,  de  l'enfer  et  du  purgatoire,  du  ciel,  apothéose  de  l'esprit  et 
de  la  chair. 

Qui  aime  à  réfléchir  sur  ces  graves  problèmes,  qu'il  lise  ce  petit  livre.  Sa  foi  en 
sera  fortifiée  parce  que  justifiée  en  raison. 

Rodrigue  NOKMANDIN,   o.  m.  i. 
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Réimpressions. 

Dom  Columba  MARMION.  —  Le  Christ.  Vie  de  l'Ame.  Abbaye  de  Maredsous; 
Montréal,   Granger  Frères,    1946.    19,5   cm.,  XXII-522   p.   Prix:    $1.75. 

Dom  Columba  MARMION.  —  Le  Christ  dans  ses  Mystères.  Abbaye  de  Maredsous; 
Montréal,  Granger  Frèr^.    1946.    19,5  cm.,  XVI-495  p.  Prix:   $1.75. 

Deux  livres  qui  ne  passeront  pas;    déjà  mis  au  rang  des  classiques  de  la  spiritualité. 

H.  RiONDEL,  S.J.  —  La  Vie  de  Foi.  Sa  nature,  ses  progrès,  ses  consolations,  ses 
ëpreuiyes  et  sa  fécondité.  Paris.  L<etheilleux ;  Montréal,  Granger  Frères,  19  cm.,  366  p. 
Prix:   $1.25. 

Doctrine  sûre,  clairement  et  agréablement  exposée,  développement  logique  de  l'idée, 
telles  sont  les  qualités  maîtresses  de  c«  livre.  On  y  trouvera  une  vraie  synthèse  de  l'une 
des  formes,  et  non  la  moins  belle,  de  la  vie  spirituelle:  la  vie  de  foi. 

Chanoine  Fr.  MUGNIER.  —  Toute  la  Vie  sanctifiée.  Le  devoir  d'état  à  l'école  de 
saint  François  de  Sales.  Paris,  Lethiellcux  [1940]  ;  Montréal,  Granger  Frères.  19  cm., 
259  p.  Prix:   $1.00, 

Prêtre,  religieux,  laïc,  il  n'est  pour  chacun  qu'une  manière  de  se  sanctifier:  accom- 
plir la  volonté  de  Dieu  selon  sa  propre  condition  de  vie.  C'est  ce  que  rappelle  si  oppor- 
tunément le  chanoine  Mugnicr  à  la  suite  de  saint  François  de  Sales. 

Chanoine  P.  Magaud  —  Les  Evangiles  du  Dimanche  expliqués  et  commentés. 
Paris,  P.  Téqui;   Montréal,  Granger  Frères   [1946].    19  cm.,  392  p. 

Excellent  livre  de  méditation  ou  de  pieuse  lecture  pour  chacun  des  dimanches  de 
l'année. 

Abbé  P.  Marc.  —  Le  Christ  dans  nos  Cités.  30  ans  dans  une  paroisse.  Paris, 
Lethiellcux,   1945;  Montréal,  Granger  Frères.   19  cm.,   288  p.  Prix:   $1.00. 

«  Le  Christ,  Fils  de  Dieu,  est  toujours  sur  la  terre  ...  Il  la  traverse.  .  .  Il  l'évan- 
gclise.  .  .  comme  autrefois.  Ces  articles  sont  des  glanes  —  quelques  glanes  seulement  — 
ramassées  dans  le  champ  du  divin  Semeur.  .  .  Ce  sont  des  «  souvenirs  »  de  la  splendide 
o.-uvre  de  civilisation  que  Jésus  réalise  à  l'ombre  des  clochers.  .  .  sous  lesquels  il  réside 
en  permanence  »  (préface) .  Tout  cela  écrit  en  un  style  bref,  imagé,  vivant,  direct,  de 
nature  à  plaire,  éclairer  et  stimuler. 

Eugénie  de  GuÉRIN.  —  Journal.  Montréal,  Fides,  1946.  2  vol.,  19  cm.,  195 
et  213  p. 

Un  grand  cœur  qui  s'épanche  en  des  pages  immortelles.  Ouvrage  couronné  par 
r.'\cadémie  française. 

Abbé  Georges  THUOT.  —  Le  Christ,  notre  Roi.  Montréal,  Fides,  1945.  19  cm,, 
263  p. 

Après  avoir  montré  toute  l'actualité  de  la  doctrine  de  la  royauté  universelle  du 
Christ,  l'A.  étudie  les  inébranlables  fondements  sur  lesquels  elle  s'appuie:  la  nature  et 
la  personnalité  du  Sauveur,  sa  qualité  de  Rédempteur,  sa  fonction  de  Chef  du  genre 
humain.  Il  expose  ensuite  le  triple  pouvoir  législatif,  exécutif  et  judiciaire  que  com- 
porte la  royauté  du  Christ,  montre  qu'elle  embrasse  à  la  fois  le  spirituel  et  le  temporel, 
qu'elle  est  universelle  et  universellement  prouvé  par  l'Ecriture  sainte,  la  tradition,  la  H- 
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turgiç,  l'histoire  et  l'art.    L'abbé  Thuot  termine  son  étude  en  nous  rappelant  nos  devoirs 
envers  le  Christ-Roi. 

Abbé  Henri  PERREYVE.  —  La  Journée  des  Malades.  Montréal.  Fides,  1946.  19 
cm.,  252  p. 

Cet  ouvrage,  écrit  spécialement  pour  les  malades,  n'est  point  né  d'un  effort  de  l'es- 
prit. L'auteur  a  fait  lui-même  la  longue  et  douloureuse  expérience  de  la  maladie;  avant 
d'écrire,  il  a  connu  la  souffrance,  la  solitude,  l'ennui,  les  inséparables  compagnons  de  la 
maladie. 

La  Journée  des  Malades  trace  un  programme  de  vie;  c'est,  peut-on  dire,  le  bré- 
viaire du  malade.  Livre  merveilleux  qui  doit  pénétrer  dans  les  hôpitaux  et  dans  toutes 
les  chambres  de  malades.  Tous  ceux  qui  l'auront  en  main  y  trouveront  consolation, 
force  et  distraction  dans  les  longueurs  de  l'infirmité  ou  de  la  convalescence. 
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